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Recherchée  ntr  la  ccmtitution  dei  teU  et  des  acides  dissous  ; 

par  M.  Berthelot. 

I*  Les  étades  accomplies  dans  ces  derniers  temps,  par  les 
méthodes  thermiques,  ont  conduit  à  des  notions  nouvelles  sur 
les  caractères  des  acides  et  des  bases  et  sur  leur  énergie  rela- 
tÎTC.  Gelle-ci,  en  effet,  peut  être  appréciée  d'après  le  degré 
inégal  de  la  décomposition  des  sek  mis  en  présence  de  Teau,  à 
dose  progressivement  croissante  ;  décomposition  qui  se  traduit 
par  des  dégagements  ou  des  absorptions  de  chaleur.  Les  acides 
forts  et  les  bases  fortes,  dissous  à  l'avance  et  séparément  dans 
une  proportion  d'eau  convenable  et  unis  à  équivalents  égaux, 
forment  des  sels  neutres  stables^  en  dégageant  une  quantité 
de  chaleur  à  peu  près  constante  pour  les  divers  acides  et  bases 
de  cette  catégorie,  et  qui  ne  varie  guère  par  l'addition  d'une 
nouvelle  proportion  d'eau,  ou  d'une  base  soit  identique,  soit 
différente  de  celle  qui  est  déjà  entrée  en  combinaison.  D'où  je 
conclus  que  l'eau  ne  tend  pas  à  séparer  un  tel  acide  et  une 
telle  base,  au  moins  d'une  manière  appréciable.  Tels  sont  les 
dilorures,  les  azotates,  les  sulfates  neutres  formés  par  les  alcalis 

fixes. 
2*  Les  acides  faibles  se  distinguent,  parce  qu'ils  forment 
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dans  leur  union  avec  les  basçs,  m.èine  fKVèc  les  bases  fortes,  des 
sels  décomposables  pa^  reàu;  je  âié  décomposables  d'une 
manière  progressive ,  croissant  avec  la  proportion  d'eau  et 
décroissant  avec  la  proportion  de  base  ou  d'acide  excédant. 

Lé^  yni^clie  dé  ceUe  déco|np#sitiibQ  i/eit  pa^  Ipi^ofrs  la 
même  t  tantôt 'elle  Au|[flienlë  ^H  à  péu^  soie  ind^ntmenK,  soit 
jusque  vers  une  certaine  limite,  avec  la  dose  de  Teau.  Voilà 
ce  que  j'ai  observé  dans  l'étude  des  borates^  des  carbonates, 
des  cyanure^i  dis  Mft|re|f  des  phénaM  4calî>i|)  et  fnêine  dans 
l'étude  des  sels  des  acides  gras  :  acétates,  butyrates,  valéria- 
nates,  qui  forment  la  transition  entre  les  sels  des  acides  forts 
et  ôettx  des  acides  faibles. 

TantÀti  fH^  con(r9Sfe«  la  décompusHtOQ  du  ma  neutre  est 
accomplie  presque  intégralement  par  les  premières  additions 
d'eau  ;  de  telle  façon  que  le  thermomètre  signale  aussitôt  une 
absorption  de  chaleur  à  peu  près  égale  au  dégagement  accom- 
pli dans  la  formation  initiale  du  sel  alcalin  :  tel  est  le  cas  des 
alcoolates  alcalins,  c'est-à-dire  des  comfaînaîsons  alcalines  déri- 
vées de  l'alcool  ordinaire,  de  la  manuite,  de  la  glycérine,  etc. 

3*  Ajoutons  que  Vaction  décomposante  de  1  eau  sur  le  sel 
^  plu^  ttiarqn^,  cotnme  on  devait  s'y  attendre,  quand  les 
sélé  ton4  ibrtnés  par  les  bases  faibles,  telles  que  les  oxydes  mé- 
taliicfues.  P^Hir  de  tels  sels,  la  déoompositlôù  est  évidente, 
tnèmè  lofsqîiMls  sont  formés  par  des  acides  forts,  et  plus  encore 
par  des  acides  faibles. 

Lei  Sels  atiimoiiiacatit  formés  par  les  acides  forts  donbent 
déjà  quelques  indices  d'une  décomposition,  qui  devient  bien 
plus  mànîfUte  avee  les  acides  faibles  :  le  carbonate  neutre 
d'aMmtiniaque  et  le  phénate  de  la  même  base^  par  exemple, 
étant  déeômpo^  bien  plus  rapidement  par  l'eau  <|Ue  les  car- 
bMKteli  ôti  les  phénates  des  alcalis  fixes.  J'ai  tiré  parti  de  cette 
eirtonstance  pouir  constater  la  formation  du  carbonate  d'am- 
moniaque, par  voie  dé  double  décomposition  entre  les  carbo- 
nates àlcalitis  et  les  azotate,  chlorhydrate,  sulfate  d'ammoniaque 
dissous;  et  je  crois  avoir  démontré  que  la  base  forte  et 
l'acide  fort  s'iinlssent  de  préférence  pour  former  le  sel  le  plue 
stable,  dans  les  dissolutions,  en  laissant  l'acide  faible  à  la  base 
fàlMé  !  ce  qui  eét  tiie  conséquence  nécessaire  de  Tétat  de  dé- 


emmfmMon  w^  on  meîotf  t?«Mé  âm  «el  feroié  fMir  Vt^ïâe  tort 

4^  Qml^fiiai  «n^u  sar  l«  fay^Mdièiet  k  l'aidé  Actquellas  «it 
peut  rendxie  compte  de  Fftotk»D  inégale  de  t'eeu  eiir  tes  sels  des 
acides  forte  et  des  acides  fciUes»  Il  ne  setait  pas  im|ioailble 
que  la  stabilité  des  sels  alcalins  des  acides  forts  #Ac  due  A  la 
oircoascaDGe  smraBie:  la  formatften  des  hydrates  définis  résul- 
tant de  l'union  de  Pean  avec  l'acide  et  la  base,  pris  séparé^ 
ment  et  dans  les  eonditions  des  expériences^  dégagerait  une 
soBiMie  de  chaleur  moindre  que  la  formation  du  sel  neutie 
lui-in4ine.  Réelproquemeni,  si  les  sels  alcalins  des  acides  faî^ 
Mes  sont  décomposés  par  Teau,  c'est  peut«étre  à  eause  de  k 
prépondérance  des  effets  thermiques  dus  A  la  fennatlott  des 
hydrates  de  Paeide  et  de  la  base,  sur  ceux  qni  résultent  de  la 
fermation  du  set  neittre.  Si  la  déconiposHkm  demeure  Incom* 
plète,  c'est  parce  que  ces  hydrates  sont  en  partie  dissociés,  et 
qu^l  ne  peut  sVn  former  en  général^  dans  la  réaction  de  Peau 
sur  les  sds,  une  dose  supérieure  à  celle  qui  subsisterait  au  sein 
de  la  dissolution  aqueuse,  à  la  température  et  dans  les  eondi-* 
tionedes  expériences.  Cette  tnterprétationi  que  }e  donne  aree 
réserre,  parce  qu'elle  ne  saurait  être  complètement  établie 
dans  Pétat  présent  de  nos  connaissances,  ramènerait  toute  la 
statique  des  sels  dissous  au  troisième  principe  de  la  Thermo- 
chimie,  je  teux  dire  au  principe  du  trarail  maximum. 

Les  conséquences  que  Pon  peut  déduire  des  notions  ainsi 
acquises  sur  les  acides  forts  et  les  acides  faibles  sont  pttïsque 
inépuisables.  Sans  prétendre  les  dételopper  dans  toute  leur 
étendue,  je  demande  cependant  la  permission  de  dire  quel- 
ques mots  sur  ta  composition  des  sels  précipités,  sur  les  effets 
de  Péraporation  des  solutions  salines,  sur  Pemploi  du  tour» 
nesol  dans  le  dosage  yolumétrique  des  acides  et  des  bases^  enfin 
sur  la  nature  des  acides  à  caractères  mixtes. 

5*  Jusqu'à  quel  point  Pétat  de  décomporition  partielle  des 
sels  des  acides  faibles,  en  présence  de  Peau,  peut-il  se  traduire, 
dans  la  précipitation  des  sels  insolubles,  par  roie  de  double 
décomposition?  C'est  ce  qu'il  importe  d'examiner  id.  A  pre*- 
mière  rue,  il  semblerait  que  le  précipité  doit  reproduire  dans 
sa  composition  les  mêmes  Tariations  que  le  sel  dissous  dont  il 
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dérive.  Cependant,  en  y  rëflëchMtant,  on  voit  qu'il  ne  saurait 
en  être  ainsi,  et  que  le  précipite  doit  répondre  au  sel  le  plus 
basique,  toutes  les  fois  que  la  liqueur  n'est  pas  modifiée,  dans 
son  degré  primitif  de  neutralité,  par  la  fokrmation  du  précipité, 
de  façon  à  acquérir  l'aptitude  k  exercer  une  réaction  nouvelle 
sur  ce  précipité. 

Soit,  par  exemple^  du  carbonate  neutre  de  soude  ou  même 
d'ammoniaque,  formé  dans  les  rapports  de  1  équivalent  d'acide 
(GO*  =  22'')  pour  1  équivalent  de  base  (NaO  ou  AsH*,  HO)  : 
ce  sont  des  sels  cristallisés,  bien  définis  ;  mais  quand  on  les  a 
dissous  dans  l'eau,  la  liqueur  formée  renferme  à  la  fois  un 
bicarbonate,  un  carbonate  neutre  et  un  alcali  libre,  tenus  en 
équilibre  entre  eux  et  avec  l'eau  qui  les  dissout  (Annales  de 
chimie  et  de  physique,  4'  série^  t.  XXIX,  p.  4B0).  Yersons-y 
une  dose  équivalente  de  chlorure  de  calcium  :  le  carbonate 
neutre  d'ammoniaque  et  le  chlorure  de  calcium  produiront 
aussitôt  un  carbonate  de  chaux  correspondant;  ce  qui  fera 
disparaître  le  carbonate  neutre  d'ammoniaque  actuellement 
existant  dans  la  liqueur.  Mais  aussitôt  le  bicarbonate  et  l'alcali 
libre  qui  coexistaient  dans  cette  même  liqueur  deviennent 
susceptibles  de  réagir  l'un  sur  l'autre,  à  cause  de  la  disparition 
de  l'un  des  composants  de  l'équilibre  initial;  ils  reproduiront 
donc  une  certaine  dose  de  carbonate  neutre  d'ammoniaque, 
que  le  chlorure  de  calcium  détruira  aussitôt;  et  la  même 
chaîne  de  phénomènes  se  reproduira,  jusqu'à  séparation  totale 
du  carbonate  de  chaux  ordinaire.  Avec  les  carbonates  de  potasse 
ou  de  soude,  l'effet  initial  pourra  être  un  peu  plus  compliqué, 
à  cause  de  la  formation  possible  d'une  certaine  dose  de  chaux 
libre  et  de  bicarbonate  de  chaux,  en  partie  dissous  en  partie 
précipités  en  même  temps  que  le  carbonate  normal  de  chaux  ; 
mais  l'existence  simultanée  des  deux  premiers  corps  n'étant 
pas  compatible,  ils  ^  réagiront  aussitôt  l'un  sur  l'autre  :  ce  qui 
ramènera  tout  à  l'état  de  carbonate  de  chaux  normal,  comme 
précédemment. 

On  voit  par  là  comment  les  sek  insolubles  devront  corres- 
pondre au  sel  basique  que  Ton  a  dissous,  toutes  les  fois  que  le 
sel  insoluble  est  stable  par  lui-même  et  que  le  sel  alcalin  que 
l'on  a  dissous  subsiste  en  partie  dans  les  liqueurs,  sans  avoir 


—  9  — 

été,  soit  cpinplétemefit  détruit^  soit  pariiellement  changé  en 
quelque  autre  sel  plus  basique. 

Mais  il  en  serait  autrement  si  le  sel  insoluble  éprouvait  une 
décomposition  spontanée,  comme  il  arrive  aux  carbonates  de 
zinc  ou  de  cuivre  ;  ou  bien  encore,  si  le  sel  alcalin  dissous 
formait  une  certaine  proportion  d'un  sel  plus  basique  que  lui 
dans  les  liqueurs,  comme  il  parait  arriver  au  phosphate  de 
soude  ordinaire.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  le  précipité 
renferme  un  excès  de  base  et  sa  formation  change  les  rapports 
existant  dans  la  liqueur  entre  Taclde  et  la  base.  Par  suite,  le 
système  initial  est  remplacé  par  un  nouveau  système,  c'est-à« 
dire  par  un  équilibre  nouveau,  impliquant  l'existence  d'un 
excès  d'acide  ;  or  ce  dernier  est  susceptible  de  réagir  sur  le 
précipité  pris  isolément^  de  façon  à  en  modifier  la  composition, 
ou  à  en  arrêter  la  formation  à  une  certaine  hmite.  Les  mêmes 
observations  s*appliquent  au  cas  où  le  précipité  renfermerait 
un  excès  d'acide,  par  rapport  aux  proportions  d'acide  et  de 
base  contenues  dans  la  liqueur. 

6*  Les  notions  acquises  ou  précisées  par  la  Thermochimie 
sur  la  nature  différente  des  acides  peuvent  être  vérifiées  par 
diverses  épreuves,  tirées  des  caractères  physiques  des  dissolu- 
tions. Je  rappellerai  spécialement  les  épreuves  fondées  sur 
l'ëvaporation,  qui  ont  été  employées  par  divers  savants  depuis 
quelque  temps.  Toutes  les  fois  que  l'acide  d'un  sel  est  volatil, 
on  peut  mettre  en  évidence  la  décomposition  partielle  du  sel, 
et  même  la  mesurer  jusqu'à  un  certain  point,  en  évaporant 
ses  dissolutions.  La  même  épreuve  s'applique  aux  sels  ammo- 
niacaux,   par  suite  de  la  volatilité  de  l'ammoniaque. ,  On 
arrive  ainsi,  sur  la  stabilité  des  sels,  à  des  conclusions  tout  à 
fait  analogues  à  celles  qui  résultent  de  l'étude  thermométri- 
que  :  les  alcoolates,  formés  par  l'alcool  ordinaire,  étant  com- 
plètement décomposés,  et  les  acétates  manifestant  une  certaine 
décomposition,  ainsi  que  les  sels  ammoniacaux^  en  général; 
tandis  que  les  chlorures  et  les  azotates  des  bases  alcalines  fixes 
ne  perdent  aucune  trace  d'acide  pendant  l'ëvaporation.  Si  l'on 
insiste  ici  sur  ces  expériences,  c'est  qu'elles  fournissent  une 
contre-épreuve  très-nette  et  très* sensible  de  nos  conclusions; 
cependant  elles  sont  moins  décisives  pour  la  tliéorie,  à  mon 
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msy  ipM  les  limitais  thermiques,  fatee  qm  eêi  damien  sont 
obtenus  dès  la  température  ordinftire,  et,  de  qui  est  capital, 
sans  attouM  séparation  des  composants  du  système,  qui 
demeure  homogène  pendant  la  durée  des  réactions. 

7*  Contrôlons  les  conclosions  déduites  de  ces  obserrations, 
en  montrant  qu'elles  sont  conformes  aux  connaissances  gêné* 
raies,  mais  on  peu  vagues,  que  les  chimistes  avaient  déjà 
acquises  par  l'étude  des  réactions  réciproque»  entre  les  sels  et 
les  acides,  et,  spécialement,  par  la  réaction  des  divers  acides 
sar  la  teinture  de  tournesol.  Quelques  observations  ne  paraî- 
tront peut«étre  pas  superflues,  pour  manifester  l'origine  et  la 
valeur  de  cette  concordance. 

On  peut  établir,  en  effet,  les  raisons  théoriques  en  vertu 
desquelles  les  addes  forts  sont  reconnus  par  leur  réection  su? 
la  teinture  de  tournesol  t  cette  réaction  n'exprime  aotns  chose 
que  le  déplacement  d'un  acide  faible  et  o(4oré  en  rouge,  dépla- 
cement qui  s'opère  jusqu'à  la  dernière  trace  de  l'acide  fort, 
sans  qu*un  phénomène  de  partage  appréciable  Intervienne  pour 
le  limiter.  Les  procédés  usités  dans  le  dosage  alcalimétrique 
des  acides  sulfurique,  azotique,  chlorhydrique,  mettent  en 
évidence  ce  déplacement  totale  mais  il  n'a  lieu  que  pour  les 
acides  et  les  sels  incapables  d'être  décomposés  par  Veau  d'une 
manière  sensible.  Dès  qu'un  sel  alcalin  éprouve  un  comment 
cernent  de  décomposition  sous  l'influence  de  l'eau,  le  dosage 
alcalimétrique  de  l'acide  correspondant  devient  moins  net, 
parce  que  la  portion  de  base  libre  dans  les  liqueurs  forme  quel- 
que dose  de  sel  bleu  avec  l'acide  du  tournesol  ;  ce  qui  réclame 
un  excès  plus  ou  moins  grand  de  l'acide  soumis  au  dosage  pour 
compléter  la  mise  en  liberté  de  l'acide  du  tournesol,  ou  plus 
exactement  pour  réduire  graduellement  la  dose  du  sel  bleu 
que  forme  l'alcali  à  une  proportion  telle,  que  ses  effets  tincto- 
riaux ne  soient  plus  manifestes.  Ces  effets  sont  déjà  très-sensi*- 
bles  avec  les  acétates  et  autres  sels  alcalins  formés  par  les  acides 
gras  ;  ils  le  sont  également,  quoique  en  sens  inverse,  dans  le 
dosage  de  l'ammoniaque.  Ils  le  deviennent  davantage,  à  mesure 
que  croit  la  dose  de  base  mise  en  liberté  par  la  réaction  de  l'eau 
sur  les  sels  neutres  ;  de  telle  façon  que  l'acide  borique,  l'acide 
phénique,  les  alcools  susceptibles  de  donner  naissance  à  des 
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triques  ordinaires. 

8*  Des  eflHs  adialognes  se  retrouvent  dans  Tëtude  des  acides 
â  fonctk>ii  mixte,  mais  avec  use  complication  plus  grande.  En 
effet,  les  épreuves  thermiques  conduisent  à  établir  l'existence 
de  certains  ^cjdes  4  caractères  mixtes^  qui  forment  aveo  les 
alcalins  plusieurs  séries  de  sels  :  les  uns  subleç,  à  la  façon  des 
sels  des  acides  forts  J  les  autres  qui  coqtiennant  vn. excès  de 
base  et  qui  sont  décoinposabl^  par  l'eau  jusqu'ji  la  limite  de 
cet  excès  de  base,  à  la  façon  d^s  sels  des  acides  faibles  ;  tels  sont 
les  carbonates,  les  saliçylates,  les  lactates,  les  sulfhydrates, 
les  sulfites,  etc.  Cette  distinctioD  répond  à  l'existence  des  acides 
à  fonction  mixte,  établie  en  chimie  organique  par  de  tout 
autres  méthodes,  c'est-à-dire  par  l'étude  dçs  fonctions  et  des 
réactions  génératrices. 

Tantôt  Factioa  de  Teau  sur  cet  ordre  de  sels  ne  ç'exerce  que 
peu  â  peu  et  croit  lentement  avec  la  proportion  du  dissolvant  ; 
ce  qui  arrive  pour  les  carbonates,  les  fulfites^  liçs  borates^  par 
exemple  ;  de  tels  acides  ne  peuvent  être  évidemment  dosés  par 
les  méthodes  alcalimétriques  ordinair^«  Tantôt,  au  oontrairej 
là  décomposition  du  sel  alcalin  par  l'eau  çrpit  ^ss^  vite  pQur 
ne  laisser  subsister  dans  UPQ  liqueur  un  peu  étendue  que  des 
traces  négligeables  des  seU  basique^i  à  pôté  des  ?eli  normaux 
correspondant  à  la  fonction  acide  proprement  dite  :  tel  e$t, 
en  effet,  le  cas  de  l'acide  lactique,  qui  tçnd  k  W  réduire  aM 
rôle  iponobasique  ;  celui  des  acides  tartriquc  ^t  malique,  qui 
sont  r^mepé^  au  rôle  bibasique,  etc,  £n  présence  de  beaucoup 
d'eau,  les  corps  de  ce  dernier  groupe  se  réduisent  donc  h  la 
fonction  acide  pure  et  simplet  comme  le  prouve  la  m^ure  dcç 
quantités  de  chaleur  dégagées  dans  ces  conditions»  ainsi  que  la 
possibilité  de  doser  ces  acid^9  par  les  méthodes  alcalimétriques 
ordinaires. 

On  conçoit  comment  l'application  de  ces  notions  générales 
doit  conduire  à  des  méthodes  nouvelles  pour  étudier  et  définir 
la  constatation  des  acides:  nous  en  avons  fait,  M.  tiouguininiç 
et  moi,  l'application  aux  acides  citrique  et  pbospborique. 
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i9ttr  le  rôle  de  ractde  carbonique  dans  le  phénomène  de  la 
coagulation  spontanée  du  sang;  par  le  D'  Frantz  Glénard 
(de  Lyon). 

Dans  une  note  insérée  dans  ce  recueil,  t.  XXII,  p.  340, 
MM.  Mathieu  et  Urbain  écrivent  ceci  : 

«...  M.  F.  Glénard  admet  que  c'est  la  constitution  même  du 
«  vaisseau  qui  met  obstacle  à  la  coagulation,  et  il  ajoute  que 
«  ses  segments  d'artère,  remplis  de  sang,  peuvent  être  impuné* 
«  ment  plongés  dans  tous  les  gaz,  CO*  compris,  sans  qu'il  y  ait 
a  coagulation.  Ces  dernières  afârmations  nous  paraissent  tout 
«  à  {iit  inacceptables » 

C'est  ce  dernier  terme  seulement  que  je  crois  devoir  relever 
ici;  car  pour  ce  qui  concerne  le  prétendu  rôle  spécifique  fluidi- 
fiant de  la  paroi  vasculaire,  je  demande  à  MM.  Mathieu  et  Ur- 
bain la  permission  de  les  renvoyer  à  un  travail  dans  lequel  je 
ne  consacre  pas  moins  de  quarante  pages  à  accumuler  les  ai'gu- 
ments  propres  à  faire  prévaloir  une  opinion  diamétralement 
opposée  à  celle  qu^ils  me  prêtent  (i). 

Quant  à  la  question  du  rôle  des  gaz  acide  carbonique  et 
oxygène  en  particulier^  les  résultats  de  mon  expérience  visée 
par  MM.  Mathieu  et  Urbain,  résultats  qui  ne  se  sont  jamais 
démentis  dans  mes  mains,  et  dont  je  m'autorise  pour  conclure 
à  la  non-intervention  de  ces  gaz  dans  le  phénomène  de  la  coa- 
gulation spontanée  du  sang  de  la  saignée,  ces  résultats,  dis -je, 
ne  peuvent  comporter  aucune  incertitude  ;  aussi  MM.  Mathieu  et 
Urbain  veulent-ils  croire  que  j'jii  pu  opérer  par  un  froid  rigou- 
reux qui  expliquerait  ainsi  à  leurs  yeux  le  retard  que  j'ai  observé 
dans  la  coagulation  du  sang  de  mes  segments. 

Eux-mêmes  ont,  du  reste,  répété  mon  expérience  et  plongé 
des  segments  dans  Tacide carbonique;  mais,  dans  les  conditions 
où  ils  ont  opéré,  le  retard  de  la  coagulation  (qu'ils  ont  égale- 
ment noté)  n'a  pas  dépassé  trois  quarts  d'heure  ou  une  heure 
pour  le  sang  de  chien,  deux  heures  pour  le  sang  d'âne.  Il  y  a 

(1)  ContfHbution  à  V étude  des  causes  de  la  coagulation  spontanée  du 
sang,  etc.;  par  F.  Glénard.  Paris,  Savy,  187&. 
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là,  entre  les  résultats  de  nos  rediercheSy  une  divet|;enoe  qui  me 
surprend  autant  qu'eux. 

Quant  au  relard  observé  par  eux-inémes^  MM.  Mathieu  et 
Urbain  ne  le  considèrent  pas  comme  dangereux  pour  leur 
théorie;  ils  affirment  en  effet  que:  !«  GO*,  «  probablement 
géoé  par  la  sortie  de  l'eau  qui  transsude  d'une  manière  inces» 
santé  o,  endonnose  irès^lentememi  à  travers  la  membrane;  T  le 
pouTOÎr  absorbant  du  sang  pour  GO*  est  considérable  et  la 
coagalation  ne  peut  avoir  lieu  que  si  l'affinité  spéciale  des  glo- 
bules sanguins  est  satisfaite,  c'est*à-dire  c  ne  9e  produit  qu^au 
moment  où  le  gaz  acide  peut  exister  d  l'état  libre  dans  le  plasma  »  : 
soit,  dans  leurs  expériences^  après  deux  heures  au  maximum. 

J'ai  donc  dû  écarter  de  mes  recherches  ces  deux  obstacles  : 
menabrane  osmotique  et  globules  rouges,  que  MM.  Mathieu  et 
Urbain  opposent  au  libre  contact  de  CO*  avec  la  substance 
coagulable. 

Ezp.  Un  volumineux  segment  vasculaire,  bien  gorge  de  sang, 
fut  enlevé  entre  deux  ligatures,  à  la  jugulaire  d'un  âne  vivant. 
Le  segment  fut  de  suite  partagé  en  deux  moitiés  égales,  à  l'aide 
d'une  double  ligature  intermédiaire  et  Ton  eut  ainsi  deux 
échantillons,  soit  A  et  B,  du  même  sang,  enlevé  au  même 
moment  sur  le  même  animal,  par  suite  absolument  compa* 
rables  et  pouvant  se  servir  de  témoin  réciproque.  On  nota  au 
moment  de  l'opération  que  le  sang  de  la  saignée  de  cet  âne  se 
coagulait  en  quatre  minutes  dans  la  palette. 

Après  trois  quarts  d'heure  de  suspension  â  l'air,  les  deux 
couches  de  plasma  et  de  cruor  étant  bien  nettement  séparées 
(comme  cela  a  lieu  avec  le  sang  de  solipèdes,  par  le  fait  de  la 
gravitation  des  hématies),  on  jette  une  ligature  sur  le  segment 
un  peu  au-dessus  de  la  zone  de  séparation  (1),  à  chaque  seg- 
ment, et  l'on  évacue  le  cruor  en  coupant  la  ligature  la  plus 


.  (I)  Cette  précaution  est  utile  à  prendre,  si  l'on  veut  se  débarrasser  des 
leucocytes  en  même  temps  que  des  hématies^  car  les  leucocytes  s'amassent 
dans  les  couches  inférieures  du  plasma»  immédiatement  au-dessus  du 
cruor;  or,  MM.  Mathieu  et  Urhaln  admettant  Tabsorptlon  du  GO*  par 
tes  globules  blancs,  nous  devions  éliminer  ces  organites  de  la  substance 
coagulable. 
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ioférieiiM»  N06  4éawk  fi<>BtDfate  rottenC  dooo  mmm  colf  oéi» 
chacun  de  deux  parties,  partie  supérieun  gonfléo  pavaâ  pkMiB» 
absohtfBâOt  prir^é  de  gk^u}«§  rouges^  aînn  C[«e  le  pcott^eot  la 
traiiBp«j:Mce«t  Ja  couleur  blanc  ÎMinlira^  fw^  ûaférîeai»  cii 
Gul^e^SMi  vide  à  parois  adpsMes  Vume  à  TiHitiio  (1). 

L'iw  das  s^gineols,  B,  senrast  delémoiai  aeckâië  e»  leposi 
suspeadM  ^  IW.  QuaiQt  au  sepwHH  A»  ^  pèaa  li^^éO  <p^d» 
da  plasma^  de  la  tuoique  vas^uUiv  s  plaMnas  i&  ^onHa; 
paroi  =;£  4^»50»  aonuac  eala  fut  établi  à  la  fin  dereapénaitca), 
on  le  scauniat  aux  mampttlatioiis  suÎTantes: 

Apr^a¥0îrlavé  av;ee4e  Tcafi  dbtiHée  la  paràoaa  onl<da>«Mn 
doot  oa  aurait  éyacMé  fe  oraor^  on  en  adapte  l'aatrénité  ou^etie 
au  tube  abdAKfteur  d'un  flà€Oo  à  dégàgcannt  da  G0*|  toutes 
pf  écautioas  prises  pour  «pM  ae  gas  f  ik  biaa  seul  i  dikrter  «t 
yffjiic  le  ma&ohoA  nembunaMi.  Lutùifm  ea  maindioa  f«t 
bien  distendu,  on  y  enferma  le  gaz  à  Taide  d'une  lîgatma  q$à 
peisût  de  vciirer  le  tube  abduolciir«  fin  éèÊmèàf^i  le  se^Atnt 
Â  se  Uouffe  asDsi  oorapoaé  de  deux  pai^tîca  sépavées  par  une 
Ugature  iasermédtaire:  pavlie  siipéiMire  raafafmaat  t5  gmiah 
mes  de  plasma  pur;  pavés  ki£én6are  raiifannaftt  «nviioa 
UT  de  CO*  p«r  {cefti  ooeupant  à  peu  de  aheae  ptès  le  méiae 
▼olume  que  le  eraor  doat  k  poids,  mesuré  sq^rès  soa  évaooa^ 
tioa,  avait  été  MMiTé  de  13  g^aminetf). 

Oa  «atoea  abws  la  ligAtwe  îuteranédiaîM  et  la  eéntact  direet 
de  l'acide  carbonique airec  le  plasnta  ee  troure  atasi réalisé}  ea 
imprimant  peadaat  qudqaes  miautes  des  mauTeaMats  dl'OBcil- 
bniioii  et  da  aaabaatioa  à  ee  métange,  oa  fa^NMise  et  Ton  voft 
par  uranflparenoe  le  eontaot  iatime  des  b«âks  gacéanes  âPfâc  ie 
Kfuidepksmatîqiie.  i#nâa  le  sq^nent  «et  fiaeé  a«  fond  d'tia 
réeipieBidaDS  lequ«i  on  dirige  an  jtî  d'adde  «aritoaiqtta,  de 
tcUe  aorte  que  le  fAasaoka  se  trouve  ao  contact  diaect  ay^e  aa 
gaz  et  indirect  par  Fintermëdiaire  de  la  paroi  vasculaire. 

Après  une  heure  de  séjour  dans  ces  conditions,  temps  plus 
que  svffisam  pour  ht  réfutatioa  que  je  cfaercfads^  ptiisqae 

Ci)  Les  segmeMs  de  piasam  par,  ploagés  dms  nae  atmosphère  de€0*> 
80Bt  relvouftfs  flakleB«it  spefitaôémeift  ooasuMles  après  Tingt  faetires  de 
s^oor  dans  ce  gas. 
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MM.  Mathieu  «t  Urbùn  adnetteBC  que  la  ooagulaiioB  <Mt  de 
itUbtter  KmiùkU  ipl«  CO'  ee  trouve  à  Fétet  lilne  es  contaet  a^ec 
k  plaMna^  le  sc^neirt  fi»<  outert  et  son  coatenu,  parlaiieiiieot 
fluidei»  vécu  sur  vn  fiUra*  A«  IkméI  de  vingt  munîtes  la  filtratioa 
Ûaîtiatë^aleyakoiierea|aii«irlefikre,et,  irînigtaxitMimiiMitefi 
plustarà  (1),  le  li^lîds  filtné  8e  fticeentait  sotts  foraxe  ^Hae 
masse  solide,  homogène,  identique  à  la  ooMMe  ^fi  sur- 
monte le  caillot  du  sang  des  solipèdes,  cinq  à  dix  minutes 
après  la  saignëe. 

Pendant  ce  temps,  le  plasma,  témoin  du  segment  B,  fut  ^a- 
lem^DU  évacué,  filtré,  et  Ton  nota  même  durée  pour  laûltration, 
même  durée  pour  la  coagulation  que  pour  le  plasma  du  seg- 
ment A. 

Gett«  expérience  me  parait  assez  décisive  pour  que  je  puisse 
me  dispenser  d'en  citer  d'autres.  £n  même  temps  qu'elle  con- 
firme ou  tout  au  moins  rend  accepujfleswtcspfenàkrts  affirma- 
tions, elle  est  simple,  ses  résultats  faciles  à^xontrdlèr  et  la  con- 
clusion en  est  légitimement  la  suivante  : 

L'acide  carbonique  ne  joue  aucun  rôle  dans  le  phénomène 
de  la  coagulation  spontanée  du  sang  de  la  saignée  ^ 

En  ?al»ence  de  toute  autre  cause  de  coagulation, ta  substance 
spontanément  coagulable  du  sang  peut  rester  impunément  en 
contact  direct  avec  l'acide  carixMÛque  sans  être  ateérée  en  rien 
dans  sa  fluidité/* 


/appareil  pour  démontrer^  dans  les  conrs,  ia  formation  it  P acide 
sulfurigue  ;  pai-  M.  Gossart,  pharmacien  et  professeur  de 
ehÎBiie  à  Afln». 

Pour  démontrer  dans  les  cours  la  théorie  de  la  formation  de 
l'acide  sulfurique,  on  se  sert  généralement  d'un  appareil  con- 
sisunt  en  un  ballon  dans  lequel  on  fait  arriver  de  l'air,  de  la 


(1)  Cette  coagulation  est  «ci  causée  par  le  conUcl  avec  le  corps  étranger  ; 
j'ai  démontré  ailleurs  (op.  ctf.)  que  sa  lenteur  doit  être  altribuée  à  la  con- 
centration du  plasma.  ÎN)ur  en  préeiptter  la  coagulation,  il  suffit  de l'étisn- 
4rBd^«ni>ood6  lebatueavcc  an  aifltatenr. 
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vapeur  d'eau,  du  bioxyde  d'azote  et  de  Tacide  sulfureux^  ce  der- 
nier produit  lui- même  par  la  décomposition  de  l'acidesulfurique. 
Depuis  quelques  années,  j'ai  substitué  un  appareil  fort 
simple,  peu  coûteux,  qui  imite  beaucoup  mieux  ce  qui  se 
passe  dans  les  fabriques,  et  qui  produit  à  volonté  de  l'acide 
sulfurique,  soit  par  la  combustion  du  soufre,  soit  même  par 
la  distillation  des  pjrites. 


A.  Capsule  en  porcelaine  placée  dan»  un  ci-euset  ouvert  aux  deux  bouts  et  lui- 

môme  s'adaptant  dans  le  col  du  premier  verre. 

B.  Gouttière  en  plomb  communiquant  avec  les  verres  et  pouvant  recevoir  Tacido. 
G.  Récipient 

DD.  2  tubes  amenant  dans  le  premier  verre,  l'un  la  vapeur  d'eau,  Tautre  Tacide 

azotique  ou  du  bioxyde  d*azotc. 
EEE.  Verres  à  quinquets  entrant  les  uns  dans  les  autres  au  nombre  de  cinq  ou  six 

et  simulant  les  chambres  en  plomb. 
FF'.  Supports  mobiles  permettant  d'incliner  plus  ou  moins  le  tout  afin  de  régler 

le  courant. 
A  la  place  du  récipient  C,  on  peut  mettre  un  appareil  distillatoire  qui  rejetant  la 
vapeur  dans  l'appareil,  permet  d'obtenir  finalement  de  l'acide  plus  ou  moins  con- 
centré. 


Cet  appareil  se  compose  de  six  ù  huit  verres  de  lampe  très- 
renflés  en  boule,  entrant  les  uns  dans  les  autres  et  formant 
ainsi  une  espèce  de  colonne  ou  chapelet  que  l'on  incline  à 
volonté  et  maintenus  d'une  manière  quelconque,  la  plus  iai^e 
ouverture  en  bas.  Le  premier,  à  partir  du  bas,  a  la  gorge  un 
peu  plus  large  que  les  autres,  afin  d'y  introduire  un  creuset 


(|y 
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sans  fond;  on  assujettît  dans  ce  creuset  une  petite  capsule  en 
porcelaine  et  dans  cette  capsule  du  soufre,  dans  la  panse  du 
premier  verre  un  peu  d'acide  azotique^  dans  celle  du  second 
un  peu  d'eau.  Cela  fait^  on  allume  le  soufre  et  l'on  relève  tout 
le  système  plus  on  moins  pour  donner  un  léger  courant  ascen- 
dant. Alors  on  fait  chauffer  tour  à  tour  l'acide  azotique  et  la 
vapenr  d'eau  pour  produire  les  efiTets  désirables  à  la  démons- 
tration ;  l'acide  ruisselle  sur  les  parois  et  se  rend  dans  chaque 
boule  ou  il  s'accumule.  Si  au  soufre  on  veut  substituer  les 
pyrites,  on  introduit  dans  la  gorge  du  premier  verre  une  cornue 
de  grès  percée  d'un  trou  de  1  à  2  centimètres  vers  son  fond. 


Sur  la  présence  d*un  nouvel  alcaloïde  y  Tergotinine,  dans  le  seigle 
ergoté;  par  M.  Ch.  Tanret^  pharmacien  à  Troyes  (1). 

Je  viens  de  trouver,  dans  le  seigle  ergoté,  un  alcaloïde  nou- 
veau, solide  et  fixe.  Comme  divers  produits  mal  définis  portent 
déjà  le  nom  d'ergotinCf  et  que  le  donner  à  un  nouveau  corps 
serait  encore  augmenter  la  confusion,  je  propose  de  l'appeler 
ergotinine. 

Cette  substance  n'existe  d'ailleurs,  dans  le  seigle  ergoté, 
qu'en  très-petite  quantité  ;  dé  plus,  elle  est  extrêmement  alté- 
rable à  l'air,  ce  qui  en  rend  l'extraction  difficile  et  délicate. 

Pré/mration,  —  On  traite  à  deux  reprises,  par  de  l'alcool 
à  86*  bouillant,  le  seigle  ergoté  réduit  en  poudre  grossière,  de 
manière  à  obtenir  2  parties  de  oolature  pour  J  d'ergot.  On 
distille  au  bain-marie.  Quand  le  résidu  de  Ja  distillation  est 
ref  roidi^  on  le  trouve  composé  de  3  parties  :  une  couche  de 
graisse  qui  surnage^  de  la  liqueur  extractive  et  de  la  résine 
qui  s'est  déposée.  On  renferme  la  matière  grasse  dans  un  flacon 
bouché,  on  filtre  rapidement  la  liqueur  et  on  lave  à  Téiher  le 
dépôt  de  résine. 

Ce  sont  les  deux  premières  subtances  qu'on  aura  à  traiter 
isolément  pour  en  retirer  l'alcaloïde. 

On  dissout  la  matière  grasse    dans  Téther  qui  s'est  déjà 

(1)  Note  présentée  à  rAcadémle  des  sciences. 
J^Mfw.  iê  Pkêm,  a  éê  CiMn,,  4«  nin,  t.  XXUI.  (JaQvier  1876.)  2 
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chargé  de  celle  qui  souillait  le  dépôt  de  résine  ;  il  en  faiU 
environ  250  grammes  par  kilogramme  de  seigle  ergoté  ;  puis, 
cette  solution  filtrée  est  agitée  ayec  de  l'acide  sulfurique  au 
1/15,  qui  s'empare  de  Tergotinine.  On  recommence  ce  traite- 
ment à  plusieurs  reprises.  Enfin,  les  solutions  aqueuses  de 
sulfate  d'alcaloïde,  filtrées  et  lavées  à  l'éther  qui  leur  enlève 
les  matières  grasses  qu'elles  contiennent  encore,  sont  traitées 
par  un  excès  de  potasse  et  agitées  avec  du  chloroforme,  L'er* 
gotinine  mise  en  liberté  y  passe,  et,  pour  la  retirer,  on  n'a  qu'à 
évaporer  à  l'abri  de  l'air. 

Pour  traiter  la  liqueur  extractive,  on  la  meta  distiller  au 
bain  d*huile  dans  un  courant  d'hydrogène.  Quand  on  juge 
que  l'alcool  qu'elle  contenait  encore  a  passé  dans  les  premières 
portions,  qu'il  faut  rejeter,  on  ajoute  un  léger  excès  de  carbo- 
nate de  potasse,  et  l'on  continue  la  distillation.  L^eau  qu^on 
recueille  alors  tient  en  dissolution  de  la  méihylamine  et  un 
autre  corps  très-odorant.  Quand  le  liquide  de  la  cornue  est 
asse2  concentré  pour  faire  craindre  des  projections,  on  y  ajoute 
de  l'eau  chaude  et  l'on  recommence  à  distiller.  Si  l'on  agite  la 
liqueur  distillée  avec  'du  chloroforme,  celui-ci  se  charge  du 
corps  qui  vient  d^être  indiqué  et  qui  me  parait  être  un  alca- 
loïde volatil,  se  résinifiant  très-vite  à  Tair.  La  petite  quantité 
dont  j'ai  disposé  ne  me  permet  pas  d'être  absolument  affirmatif 
sur  ce  point. 

Dans  le  résidu  sirupeux  de  la  distillation,  reste  Vergoti- 
nine.  OnJ'acldule,  on  la  lave  à  Véther;  puis  on  ajoute  un 
léger  excès  de  potasse  et  Von  agite  avec  du  chloroforme  qui 
dissout  Palcalolde. 

Propriétés,  —  Comme  tous  les  alcaloïdes,  ce  nouveau  corps 
a  une  réaction  fortement  alcaline  et  peut  saturer  les  acides.  Il 
donne  des  précipités  avec  l'iodure  double  de  mercure  et  de 
potassium,  avec  l'iodure  ioduré  de  potassium^  l'acide  phospho- 
molybdique,  lô  tannin,  le  chlorure  d'or,  le  chlorure  de  pla- 
tine, l'eau  bromée.  Il  est  soluble  dans  l'alcool,  le  chloroforme 
et  Téther  ;  un  caractère  particulier  est  la  facilité  avec  laquelle 
il  s'altère  sous  Tinfluence  de  Pair. 

La  réaction  la  plus  saillante  de  Tergotinine  est  la  couleur, 
d'un  rouge  jaune,  |puis  d'un  violet  bleu  intense,  qu'elle  prend 
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par  Padde  saIfttHqtie  de  concentratloti  inoy«niie.  Qaand  elle 
à  été  eitpoêée  à  Vair  pendant  quelques  minuted,  la  f  ëacticm  perd 
de  sa  netteté  et  finit  par  ne  pluë  m  produire.  Sed  solutions 
salinea  deviennent  promptemetit  roses^  puis  rou((es,  sous  l'in** 
floence  de  Tair. 

J'ai  observé,  en  outre,  que,  lorsqu'on  distille  la  liqueur 
extractire  avec  une  solution  concentrée  de  soude  ou  de  potasse, 
on  n'obtient  plus  que  des  traces  d'alealôMe,  mais  Une  très** 
grande  quantité  de  méthylamine,  produit,  sans  douté,  de  sa 
décomposition.  Dans  une  autre  opération,  où  je  l'avais  fait 
éraporer  asses  longtemps  à  Talr,  en  la  traitant  par  la  potasse, 
je  n'ai  plus  obtenu  que  de  l'ammoniaque  ;  tout  l'alcaloïde 
avait  disparu.  Lia  grande  instabilité  de  cet  alcaloïde  peut 
expliquer  la  rapide  altération  de  la  poudre  de  seigle  ergoté. 

ffote$ur  V emploi  du  zinc  pour  prévenir  tes  incrustations  des  ckau^ 
dières  à  vapeur^  par  M.  SèRMA!9t,  pharmacien  &  Marseille. 

Dam  la  séance  de  l' Académie]  desseienôes  du  {  aodt  1S7S, 
M.  Puiseux  a  présenté  une  note  au  nom  de  M.  Lesueur, 
inspecteur  des  lignes  télégraphiques,  relative  à  l'emploi  du  tinc 
contre  les  incrustations  des  chaudiferes  à  vapeur.  «  Des  lingots 
de  zinc,  placés  dans  une  chaudière,  dit  ce  dernier,  protègent 
le  fer  du  générateur  contre  les  dépAts  calcaires.  Les  dépôts  sont 
peu  adhérents  et  faciles  â  enlever.  Il  se  passe  ici  une  action 
galvanique  très-simple;  le  zinc  se  dissout  lentement  et  le  fer 
est  préservé  des  oxydations.  1^ 

CMte  noté  renfermant  des  assertions  contraires  aux  résultats 
fournis  par  l'analyse  chimique,  j'ai  pensé  qu'il  serait  Utile  de 
publier  les  recherches  que  j'ai  faites  sur  cette  question. 

Le  tine  n'empêche  nullement  les  dépôts  calcaires  de  se  for* 
mer.  Il  ne  se  dissout  point.  Il  est  uniquement  destiné  à  pré- 
venir l'usure  des  chaudières. 

J'ai  été  chargé  dans  le  courant  de  février  1875,  par  M.  Yé- 
sîgné,  ingénieur  en  chef  des  chantiers  des  messageries  mari<« 
tiiMS  à  la  Ciotat,  de  m'occuper  de  cette  grave  et  intéressante 
question,  qui  me  fut  ainsi  posée  : 
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B<!pui6  l'introduction  des  machines  à  vapeur  à  haute  près* 
sipn  dans  la  marine,  les  générateurs  sont  attaqués  rapidement 
et  par  plaques  de  5  centimètres  de  diamètre  environ  pour 
des  voyages  d'un  mois  ;  mais  ces  perforations  grandissent  en 
raison  directe  de  la  longueur  du  voyage  effectué  par  les  na- 
vires. 

Sous  le  piston  dé  la  pompe  qui  refoule  les  eaux  de  condensa- 
tion de  la  chaudière ,  ces  perforations  sont  très-nombreuses, 
très^rapprochées,  et  la  chaudière  subit  sur  ce  point  une  dégra- 
dation profonde.  C^est  pour  obvier  à  ce  grave  inconvénient  qui 
occupe  tous  nos  ingénieurs  qu'on  a  placé  dans  le  générateur 
des  plaques  de  zinc  épaisses  de  0''y02  sur  0",30  de  hau- 
teur et  distantes  les  unes  des  autres  de  O'jSO  dans  la  chau- 
dière. 

Après  un  voyage  de  Mai*seille  à  Londres,  aller  et  retour,  les 
plaques  de  zinc  placées  près  du  piston  sont  tout  à  fait  détruites 
et  Ton  ne  peut  en  retrouver  les  traces  que  dans  les  boues  de  la 
chaudière,  tandis  que  celles  qui  sont  plus  éloignées  sont  seule- 
ment altérées  ;  leur  état  moléculaire  est  le  même,  les  cristaux 
ont  augmenté  de  volume,  mais  la  chaudière  n*est  pas  du  tout 
attaquée. 

Si  le  navire  fait  un  voyage  de  Marseille  en  Chine,  voyage 
dont  la  durée  est  de  trois  mois  et  demi,  au  retour  les  plaques 
de  zinc  ont  toutes  disparu,  les  cristaux  se  trouvent  dans  les 
boues  de  la  chaudière  par  petites  agglomérations  et  Ton  re- 
marque que  la  chaudière  se  ti*ouve  attaquée  sous  le  trajet  du 
piston  de  la  pompe  à  refoulement* 

Je  me  fis  remettre  par  M.  Yésigné  : 

1*  Une  plaque  de  zinc  métallique  destinée  à  être  mise  dans 
les  chaudières  ; 

3«  Ce  même  zinc  altéré  profondément,  par  suite  d'un  séjour 
dans  les  eaux  des  chaudières  du  navire  YEuphrate  pendant  un 
voyage  de  Marseille  à  Londres,  aller  et  retour; 

3*  Douze  bouteilles  d'un  litre  de  capacité,  contenant  de  l'eau 
puisée  dans  les  chaudières  de  Vlndut^  dans  laquelle  setrouvaient 
immergées  des  plaques  de  zinc  méuUique  qui  ont  été  altéi^ 
par  suite  d'un  voyage  de  ce  navire  de  ÂfarseiUeà  Londres  aller 
et  retour. 
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Ziiie  métallique.  —  On  est  tout  d'abord  frappé  de  la  grande 
impureté  de  ce  métal,  qui  ne  peut  être  attribuée  qu'à  sa  pré- 
paration. Ce  zinc,  en  effet ,  est  obtenu  par  des  débris  de  ce  métal 
trouvés  épars  çà  et  là  dans  Tatclier,  il  est  formé  aussi  par  des 
débris  de  soudure  de  plombiers.  Il  contient  de  Tétain  et  du 
plomb  en  assez  grande  proportion ,  plus  des  traces  d'arsenic  et 
de  fer. 

Dans  100  parties  de  zinc  on  trouve  :  zinc,  96;  étain,  1,90; 
plomb,  1,60  ;  fer  et  ai-senic,  0,50. 

Morceaux  de  zinc  altérés  dans  les  chaudières  du  navire  l'Eu- 
phrate.  —  Ce  zinc  se  présente  en  morceaux  à  peu  près  d'égale 
grosseur,  d*un  aspect  mat ,  terreux,  conservant  sa  foruie  cris- 
talliue  primitive  avec  régularité,  ayant  subi  une  transformation 
moléculaire  qui  a  gonflé  cette  forme  cristalline  et  l'a  rendue 
friable.  Ce  changement  d'état  se  poursuit  profondément  dans 
toutes  les  parties  du  métal. 

L'analyse  cbimique  confirme  pleinement  les  données  phy* 
siques  de  ce  nouveau  composé.  La  totalité  du  zinc  est  passée  à 
Pétat  d'oxyde  et  de  sous-oxyde,  tandis  que  le  plomb  et  l'étain 
sont  restés  à  Tétat  métallique. 

La  proportion  de  Pétain  et  du  plomb  n*a  pas  changé.  Mais 
une  observation  tout  aussi  importante  au  point  de  vue  des  faits 
que  nous  recherchons  est  que  la  quantité  d'oxygène  trouvée 
(46,46  p.  100)  est  insuffisante  pour  former  avec  le  zinc  (79,88) 
l'oxyde  ZnO.  En  effet,  79,88  donneraient  naissance  à  99,40  de 
ZnO. 

n  est  donc  manifeste  que  le  zinc  est  en  partie  à  l'état  de 
sous-oxyde  ZnH). 

'-  £qu  des  chaudières  de  /'Indus.  -^  Le  problème  à  résoudre 
dans  l'analyse  de  cette  eau  était  de  rechercher  le  zinc  en  disso- 
lution ,  sous  quel  état  il  s'y  trouvait,  les  acides  organiques  gras 
ou  dérivés.  Cette  eau  est  légèrement  trouble,  par  le  repos  elle 
devient  claire,  laissant  au  fond  du  vase  un  dépôt  peu  abondant. 

Elle  n'a  aucune  réaction  acide.  Sa  densité  est  de  4,040.  Sou- 
mise à  l'évaporation  à  110*,  elle  laisse  un  résidu  fixe  dé  70  à 
72  grammes  par  litre.  Ce  résidu,  qui  est  déliquescent,  est  com- 
posé de  :  sel  marin,  chlorure  de  magnésium,  sulfate  de  magné- 
sie et  chlorure  de  calcium. 
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Efi  un  mot  çlle  ^  la  composition  de  Veau  de  m^  qui  se  trou- 
verait dans  i)A  it^t  d^  çpqc^Dtratioii  double  ou  triple  de  Teavi 
çrdinaire. 

'  Si  l'on  calcine  ce  résidu  au  rouge  blanc  dans  un  creuset  de 
platine,  i\  se  dégage  une  odeur  de  glycérine;  le  produit  devient 
noirâtre  sur  ses  bprds. 

Quant  à  la  présence  du  zinc  dans  Teau,  il  est  impossible  d'en 
dto>i^vrir  des  traces  en  dissolution. 

Il  est  donc  permis  de  conclure,  avec  les  renseignements 
foi^rois  pAr  lef  diverses  analjsesj  que  Us  corps  gras  ou  leurs 
dérivés  ne  jouent  aucun  rôle  dans  le  phénomène  de  désagréga- 
tion et  d'oxydation  des  plaques  de  ziqc.  Ce  phénomène  d'oxy- 
dation ne  peut  s'expliquer  que  p^r  U  décompositioi^  de  Teau 
en  piré8ei)Ge  du  zinc  \  c'est  une  propriété  inbérente  à  ce  corps, 
çoufin  déjà  depuis  longtemps  daps  Tbiçtoir^  cbin^ique  de  c^ 
métal. 

Dans  les  chaudières  i  vapeur  où  l'eau  bPUt  à  f  35*  (3  atmo- 
sphères), la  décomposition  de  l'eau  doit  être  singuUèrem^i^t  favo- 
risée. Il  est  bien  évident  que  c'est  à  cette  réaciipn  que  l'on  doit 
attribuer  l'altération  du  zinc  dans  les  chaudières» 

^examen  physique  des  plaques  de  aine  altéré  confirme 
pleinement  cette  manière  de  voiri  Qp  observeque  chaque  prigtal 
de  zinc  s'est  transformé  en  Qxyde  de  zinc  en  conservant  sa 
forme  :  et  si  Voq  remarque  de  nombreux  vides  dans  les  lames 
corrodé^,  qçç  yides  spqt  causés,  npp  pas  par  une  action  dissol- 
vante qui  aurait  attaqué  plulôt  certains  cristaux  que  d'autreS| 
mais  bien  par  la  dilatation  mécanique  qu'a  causée  la  Kxation 
de  l'oxygène  sur  le  métal.  Dans  les  boues  de  la  chaudière  se 
rencontrent  d^  masses  de  petits  criftaux  ainsi  brisés  et  chassés 
par  cette  action  dypanûque,  conséquence  du  phénomène  chu 
mique. 
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Analt/ses  comparées  du  biscuit  de  gluten  et  de  quelques  aliments 

féculents;  par  M.  Boussïncault  (1). 

M«  BouMÎogauU  ayant  éié  coimilt^  9ur  h  pâtura  d'un  bis^ 
cuit  d9  gluten  prépara  en  vue  de  procufer  aux  pano^paa 
atteintes  de  glycosurie  un  aliment  pouvant  remplacer  le  paiQ, 
et  ooutepaut  beaucoup  moins  d'amidon^  a  soumis  à  Tanalyse 
divers  pvoduiu  désignés  fous  les  Qoins  de  gluten  en  biiouiti 
ronds f  m  biscuits  fendmt  gluten  mc^eànmi^  en  grains  d'^g^t 
Pour  avoir  des  termes  de  eontparaispn»  les  analyses  ont  été 
étendues  aux  aliments  féculents  les  plus  usités  :  le  pain,  Tc- 
cbaudé,  la  bripche,  \e  vermicelle,  le  riz,  le  sagou,  les  haricots, 
les  lentilles,  |e^  pois,  les  pommes  de  terre, 

Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  de  ces  analyses: 


BiscQlt  de  glt»ten  roDd.  , 
BiscoU  de  glaten  fendu.  , 
Giuien-nuicsronl,  •  ,  .  » 
Pâte   de  gluten  ,  graini 

fl. orge.  •t«*i»t«» 

EcliaQdé.  .  •  • 

Brioche*  ...••.••.; 
Yermloelle  ordinaire, ,  .  , 

Sagou 

Pain  des  boulangera  de 

Paris 

Riz 

Haricots  blancs 

I^entilles 

Pois.  . 

Pommes  de  terre.  .  .  .  . 


Viande 
Téffétale  I 

SVtttêA, 
omine. 
légwlQ^ 

%\ 
analofoei. 


44,9 
?J,9 
2l>3 

18.9 

15,8 

10.9 

9.5 

9,1 

7,0 

26,9 
25,0 
23,8 

a>8 


n 


Ami- 

'Jeitriop 
«t  «aar 
logyes, 


40,2 
61,9 
64,7 

66,6 
54,1 

4»,3 
76,4 

74,7 

55.3 
76,0 
48,8 
55,7 
55,7 
28,2 


Ma- 

tièrea 
graaiea. 


8.6 

8,1 
1,0 

1.3 

15,1 

27,4 

0,3 

0,6 

0,2 
0,5 
3,0 
2,6 
1.6 
Û.2 


Phos- 
phates 

et 
autfM 

SI 


2,2 

1,4 
0,8 

0,7 
1,4 
2.5 
1,3 

:?.6 

1,0 
0,5 

2,8 
0,8 


£aa. 


9.1 
10,9 
11,2 

1?,5 
13,6 
17,9 
1?.5 
13,0 


Azote 
dosé 
dana 

iOO  (4), 


7,18 
3,67 
8,41 

3,0^ 

2,53 
1,74 
1,52 
1,40 

i.ia 

1,20 
4,30 
4,00 
3,81 
0^5 


(0  Plus  2,8  de  pellicales. 

h)  - 


Plus  2,1  de  pellieuies. 
[3}  Pins  2,6  de  pellicules, 

[4)  La  Tlande  végétale  a  été  déterminée  d'après  l'azote  trouvé  dans  l'ail- 
ment,  eu  admettant  0,16  d'azote  dans  le  gluten  et  ses  apalogues. 


9^ 


9«PM 


(I)  Àmudss  de  chimie  et  de  phyeique,  5*  série,  t.  V,  p.  114»  }8Y6. 
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De  ces  aliments,  c'est  dans  le  biscuit  rood  de  gluten,  recom- 
inandë  par  M.  Bouchardat,  qu'il  entre  le  iiioinG  d'amidon,  en 
exceptant  loutefois  la  pomme  de  terre  qui,  i  cause  d'une  forte 
prc^nion  d'eau,  ne  renferme  pas  au  deli  de  0,23  de  fécule. 
Tiennent  ensuite,  comme  plus  amylacés,  la  pâtisserie,  le  p>>n, 
les  graines  de  l^umioeuses,  les  pAtes  de  ^uien,  le  riz,  le  sagou, 
le  vermicelle. 

Afin  de  pouvoir  constituer  une  ration  ne  contenant  pas  plus 
d'amidon  qu'il  ne  s'en  trouve  dans  100  grammes  de  biscuit  de 
gluten,  c'est-Ji-dire  40*',  3,  on  a  pris  ce  biscuit  pour  le  type 
d'une  série  d'équivalents,  qui  seront  ainsi  exprimés  :    - 


linU 

poid.. 

1og«i. 

aintaD, 
ilbmiine, 

gi-«. 

tièw 

Pboi- 

pbtf» 

et    «II. 

2.2 

1 

0.4 
O.J 

ojs 

Î.B 
1,6 

a 

s». 

Btarnll  rond  de  ^otsn..  t 

100.0 

40,! 
*0,î 
40,2 

«,a 

40.1 
40,2 
40,2 
40.Î 
40.2 
40,! 
40,2 

40)2 

**,9 
10,6 

n,î 

ï,fi 
11,1 

y 

0,8 
0,8 

i;i 

'i 

1,1 

0,1 

8,1 

10,1 

Pain  deboulMier. .  .  . 
BUcuit  fenitu  de  gluten. . 
■•caroDl  de  gluton.  .  .  . 
Gluten  en  griins  d'orge. . 

9,T  (3) 
IÎ6,S 

Pommes  de  teire 

(1)  Plui2,3depetl1culEs. 
h)  Pluti,&  depeUleules. 
(J)  Plu  l,e  de  pellicule). 


On  voit,  par  ce  tableau,  que  73  grammes  de  pain  des  bou- 
langers de  Paris  n'introduiraient  pat  plus  d'amidon  dans  une 
ration  que  100  grammes  de  biscuit  rond  de  gluten,  sans  èn-e, 
comme  le  gluten,  léger,  friable,  sec,  difficile  à  manger.  Il  est 
vrai  que,  dans  l'équivalent  de  biscuit,  il  y  a  près  de  dix  fois 
autant  de  gluten,  de  viande  végétait;  que  dans  l'équivalent  de 
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pain.  Sans  affirmer  que  le  gluten  de  ffoment  puisse  être  com- 
plètement assimilé  à  la  chair  des  animaux,  toujours  est-il  que 
ses  propriétés  nutritives  sont  incontestables  :  aussi  100  grammes 
de  biscuit  degluten  sont-ils  plus  nourrissants  que  les  70grammes 
de  pain,  par  la  raison  qu'il  s'y  trouve,  avec  le  même  poi^s 
d'amidon,  plus  d'aliment  azoté,  plus  de  graisse.  Mais,  en  for- 
mulant une  ration  alimentaire  destinée  à  un  glyoosurique^  la 
difficulté  n'est  pas  dans  l'introduction  de  Télément  azoté,  de 
la  viande  :  elle  est  dans  la  restriction  de  l'élément  féculent^ 
dont  une  fraction  plus  ou  moins  forte,  selon  l'intensité  de  la 
maladie,  est  transformée  en  glucose. 

Toutes  les  observations,  celles  de  M.  Bouchardat  en  par- 
ticulier, tendent  à  démontrer  que  la  graisse  concourt  effica- 
cement à  la  nourriture  des  diabétiques,  ce  qui  permet  de 
restreindre  considérablement  l'emploi  des  féculents  :  il  est 
évident  dès  lors  que  certaines  pâtisseries  doivent  être  préférables 
au  biscuit  de  gluten  :  ainsi,  dans  l'équivalent  de  l'échaûdé 
pesant  74  grammes,  il  y  a,  avec  les  40'%2  d'amidon,  12  grammes 
dégraisse;  dans  l'équivalent  de  la  brioche,  pesant  73  grammes, 
40*%2  d'amidon  sont  accompagnés  de  27  grammes  de  beurre. 
Les  équivalents  de  Téchaudé  et  de  la  brioche  sont  donc  beau- 
coup plus  riches  en  aliment  combustible  que  l'équivalent  de 
biscuit  de  gluten  ne  renfermant  pas  même  4  grammes  de  sub- 
stances grasses. 

D'après  sa  constitution,  la  pomme  de  terre  serait  probablement 
le  meilleur  succédané  du  pain  dans  le  régime  des  glycosuriques, 
car  200  grammes  de  ce  tubercule  cuit  à  l'eau  ou  rôti  sous  la 
cendre  n'apporteraient  pas  sensiblement  plus  de  fécule  que 
73  grammes  de  pain  de  boulanger,  et  il  est  vraisemblable  que 
les  malades  le  préféreraient  à  100  grammes  de  biscuit-gluten. 
Tout  le  monde  sait  que,  dans  plusieurs  contrées,  la  pomme  de 
terre  remplace,  pour  une  grande  partie,  le  pain  dans  l'alimen- 
tation normale. 

Il  est  certain  que  la  teneur  en  sucre  de  l'urine  d'un  diabé- 
tique diminue  à  mesure  que  les  matières  sucrées  sont  moins 
abondantes  dans  le  l'égime;  en  les  excluant  complètement 
il  arrive  même  que  l'urine  ne  renferme  plus  de  glucose;  mais 
généralement  le  principe  sucré  reparait  lorsque  le  malade  reçoit 
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une  Bourr'tturfl  féculnCfl  eu  •wlré^•  La  oauie  qui  change  l^a* 
nnlon,  !«  wocfûê  eu  glueoie  B^oit  àùmû  |iaft  toujoiin  déttuite; 
OD  peut  même  affirmer  qu'elle  Peet  varenent  ]iar  l'abttenliou 
des  féculents;  si  elle  eesse  d'agir,  c'est  qu'il  a'y  i^  plus  de  ma^ 
tiëre  à  saooharifier. 


ACADÉMIE  DBS  SCIENCES. 


Sur  fuêlquêê  propriétiê  du  gallium;  par  M.    Lbcoo 

DK  BOISBAUDRAN  (1). 

Après  d^  essaii  que  U  rareté  de  la  matière  à  étudier  A  ren* 
dus  iQogs  et,  laborieux,  j*ai  préparé  des  sels  de  gallium  asse» 
purs  pour  oe  donner  au  spectrosoope,  en  outre  d'un  spectre 
■ueguîfique  du  gallium,  qu'uqe  faible  trace  des  raies  du  aioc 
Zn  «  H4,63  et  Zn-y  150,05.  Une  semblable  proportion  de  sino 
est  très^inférieure  à  la  limite  de  sensibilité  des  réactif  »  ordî^ 
naires. 

£n  examinant  les  propriétés  des  sels  de  gallium  purs,  )*aî 
noté  certaines  divergences  avec  ce  qui  se  présente  lorsque  le 
gallium  est  mêlé  de  beaucoup  de  zinc;  au  fond,  cela  n'a  rien 
de  surprenant,  mais  exigera  de  nouvelles  recherches  dopt  je 
m'occuperai  dès  que  j'aurai  renouvelé  ma  provisioo  de  gaU 
lium,  complètement  épuisée  par  les  essais  suivants  et  par  mon 
envoi  d'aujourd'hui, 

Voici  d'abord  la  suite  des  fait«  observél  »ur  des  mélanges  de 
gallium  et  de  nnc  : 

18*  Le  cyanoferrure  de  potassium  paratt  se  comporter  aveo 
le  gallium  comme  avec  le  zinc  Une  solution  étendue  de  chlot 
rures  de  Zn  et  Ga  fut  additionnée  de  -^  de  son  volume  de  HCl 
concentré,  puis  d'un  |>etit  excè^  de  prussiate  jaune  ;  on  ajouta 
enfin  à  la  liqueur  quatre  fois  son  volume  d'eau.  Tout  le  gallium 
et  tout  le  une  furent  précipités.  Les  cyanoferrurei  furent  lavés 

Cl)  Voir  CQ  recaell,  t,  XXII>  p.  344, 
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^V6Q  HCl  a#s6z  Tort*  puis  d^GompcMës  paur  U  suif bydrfttfi  d'ftin- 
iPQoiaquei  La  solution  chlorhjFdvique  dta  sulfuras  douuA 
brillamment  les  raies  de  Za  et  de  Ga« 

19^  Un^  laïue  d^  cadmium  oe  précipita  rien  à*w^  ap)uiipn 
de  cblprures  de  Zn  et  Ga^  même  après  ébuUitÎQn» 

SO*  Lorsqu'on  fractionne  la  précipitation  par  If  carboQiltft 
de  soude,  à  l'ébulUtîpn,  d'un  JEnCl*  contenant  du  (;aUiu|u»  <^c 
derniçr  inét^l  se  cQBceqtre  dafî9  le?  premiers  dépâl».  La  sépa- 
ration est  si  nette  qne  Vtm  des  prépipités  peut  dopper  les  raies 
du  Ga  beaucoup  plus  brillaates  que  çeUes  du  Zn»  (aodift  quo 
le  suivant  uiQuire  une  fait>le  image  dç  h  we  Ga  «  417  et  un 
yif  spectre  du  Zq. 

21*  Si  Ton  ajoute  de  Tacide  acétique  à  une  &olutiûP  AW- 
mopiapale  de  sulfatiw  ou  chlorures  de  &4  ^t  jSQi  preaqu^  t§ut 
le  Ga  se  sépare  sous  farme  d'un  précipité  blanc  en  flocons  gé- 
latineuj^,  li'ébullitign  avee  un  notable  e?cès  de  C*fl*0'  ne  re- 

dissout  pas  le  précipité. 

J'e^amioe  maintenant  certaines  réactions  des  ^U  de  gi^l- 
liun»  purs  ; 
!•  Le  fipeptre  éiepirique  du  çblorure  de  gallium  im  peu  cou-» 

centré  est  très  brillant.  La  raie  417  est  beaucoup  plus  Tiyç  qup 

la  raie  404.  Je  n'ai  pas  observé  d'autre  raie  attribuable  au 
gallium;  il  n'y  en  a  certainenient  aucune  d'intensité  notable, 
du  moins  dans  les  conditions  physiques  où  j'ai  opéré.  La  pou- 
leur  de  rptinçelle  éclatant  sur  du  chlorure  de  gallium  est  d'un 
beau  violet  clair, 

2*  Dans  la  llamn^e  du  gais,  je  n'ai  obtenu  que  la  raie  Ga  «  417, 
encore  était-elle  trçs-faible  et  fugitive,  -même  avec  un  sel  qui 
donnait  un  brillant  spectre  électrique. 

3'  Le  chlorure  et  le  sulfate  de  Ga  sont  précipités  par  A%Wt 
mais  le  pi^pipité  se  redisseut  en  grande  partie  dans  un  excès 
de  AzQ*.  En  reprenant  par  QQ!  la  portion  non  dissoute  par 

A^B*  et  recomv^ençant  l'opération,  on  obtient  prompteinent 
tout  le  Ga  en  solution  ammoniacale. 

4*  Une  solution  ammoniacale  de  sulfate  ou  de  chlorure  de 
Ga  est  précipitée  4  froid  ou  à  chaud  par  un  exc^  d'acide  acé- 
tique (échantillon  n*  2)-  Pour  que  la  précipitation  cesse  d'avoir 
lieu»  ii  faut  que  la  liqueur  soit  extrêmement  diluée. 
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5*  Le  chlorure  et  le  sulfate  de  Ga  ne  sont  pas  précipités  à 
froid  par  l'acétate  acide  d'ammoniaque,  mais  la  réaction  a 
lieu  si  Ton  chauffe. 

6*  Le  sulfate  de  Ga,  évaporé  et  desséché  jusqu'à  presque 
cessation  des  vapeurs  blanches  sulfuriques,  ne  perd  pas  sa  sohi  • 
bilité  dans  Feau. 

7*  Le  sulfate  de  Ga  est  soluble  dansi'alcôol  a  |^. 

8*  J'ai  obtenu  un  sel  (échantillon  n*  3)  que  je  crois  bien 
être  Talun  ammoniaco-gallique  ;  faute  de  quantité  sufâsante, 
je  n'ai  pu  l'analyser  ni  en  mesurer  les  angles,  mais  ses  carac- 
tères me  paraissent  assez  nets  pour  entraîner  ma  conviction, 
sauf  vérification  ultérieure.  Les  faits  suivants  se  rapportent  aux 
petits  cristaux  de  l'échantillon  n*  3. 

9*  L'alun  de  Ga  est  soluble  dans  l'eau  froide;  mais,  si  l'on 
chaufferie  sel  est  décomposé  et  la  liqueur  se  trouble  fortement, 

10*  Cet  alun  n'est  pas  décomposé  i  chaud  par  l'eau  addi- 
tionnée d'acide  acétique. 

11*  Cet  alun  cristallise  très-facilement  en  cubes  et  octaèdres, 
pi^ésentant  exactement  l'aspect  de  l'alun  ordinaire;  sa  solution, 
évaporée  sous  le  microscope,  suit  également  les  allures  carac- 
téristiques des  aluns  connus. 

li*  Les  cristaux  d'alun  de  Ga  n'agissent  pas  sur  la  lumière 
polarisée  (entre  deux  Niçois  à  l'extinction). 

13®  Un  petit  cristal  d'alun  de  Ga  fut  maintenu  quelque 
temps  sous  une  couche  d'eau,  puis  transporté  dans  une  solution 
légèrement  sursaturée  d'alun  alumino-ammoniacal;  il  s'y 
accrut  aussitôt  et  détermina  la  cristallisation  de  la  liqueur. 

i  4*  Avec  l'ammoniaque  en  excès,  Talun  de  Ga  se  comporte 
comme  les  autres  sels  de  ce  métal  ;  une  portion  de  l'oyxde  se 
précipite,  l'autre  reste  en  dissolution. 

15*  La  solution  très-acide  de  Ga'Gl'  est  précipitée  par  le 
prussiate  jaune  (échantillon  n*  4}. 

16*  La  solution  ammoniacale  de  sulfate  de  Ga  est  décom- 
posée par  le  courant  voltaïque.  Du  gallium  métallique  se  dé- 
pose sur  la  lame  de  platine  servant  d'électrode  négative.  L'é- 
lectrode positive  se  recouvre  en  même  temps  d'un  voile 
blanchâtre,  formé  par  une  pellicule  qui  se  détache  facilement 
du  platine   et  est  insoluble  dans  un  grand  excès  de  AzH* 
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(ëchantiDon  n*  5).  Dans  une  première  opération,  1*^,6  de  6a 
se  sont  déposes  en  4^,30  sur  une  lame  de  platine  ayant 
environ  185  millimètres  carrés  de  superficie;  la  surface  de 
Télectrode  positiye  était  de  877  millimètres  carrés.  La  pile  se 
composait  de  cinq  couples  bicliromate  (zincs  :  17**  X 10**}  ac» 
couplés  en  tension.  L'échantillon  que  j'ai  Thonneur  d'offrir  à 
rAcadémie  (échantillon  n*  1)  pèse  3*',4;  il  s'est  déposé  en 
5^,40  sur  une  surface  d'environ  123  à  124  millimètres  carrés; 
l'éleciroda  positive  avait  877  millimètres  carrés;  le  courant 
était  fourni  par  10  éléments  bichromate  (zincs  :  ^''XlO'*) 
accouplés  en  tension. 

17*  Le  gallium  électrolytique  forme  une  couche  très-adhé- 
rente; il  est  dur;  il  se  polit  assez  mal  par  frottement  avec  un 
brunissoir  d'agate  (cette  opération  a  été  pratiquée  sur  une 
petite  portion  de  Tune  des  faces  de  l'échantillon  n«  1).  Un 
meilleur  poli  s'obtient  par  une  forte  compression  sous  le  biii- 
nissoir  (cela  a  été  fait  sur  l'autre  face  de  l'échantillon  n*  1)  :  le 
métal  acquiert  ainsi  beaucoup  d'éclat  et  m'a  paru  un  peu  plus 
blanc  que  le  platine.  Quand  le  courant  électrique  est  convena- 
blement réglé,  ainsi  que  les  dimensions  relatives  des  électrodes, 
le  gallium  présente  une  belle  surface  mate,  d'un  blanc  argen- 
tin, finement  granulée  et  parsemée  de  petits  points  brillants 
que  le  microscope  montre  être  des  cristaux. 

18*  Le  Ga,  déposé  sur  une  lame  de  platine,  ne  s'oxyde  pas 
notablement  pendant  les  lavages  à  l'eau  froide  ou  bouillante, 
non  plus  que  par  un  séchage  à  l'air  libre  poussé  jusque  vers 
200*;  il  décompose  l'eau  acidulée  de  HCl  à  froid  et  plus  rapi- 
dement k  chaud^  avec  un  vif  dégagement  d'hydrogène. 

Les  sels  de  Ga  qui  ont  servi  jusqu'ici  à  mes  recherches  pro- 
viennent de  la  blende  de  Pierrefitte,  dont  je  dois  un  abondant 
envoi  à  l'obligeance  de  M.  Malgor,  ingénieur  de  la  mine;  j'ai 
cependant  constaté  la  présence  du  nouveau  métal  dans  d'autres 
minerais  de  zinc,  et  notamment  dans  une  blende  transparente 
de  Santander,  qui  m'a  été  donnée  par  H.  Friedel.  Je  crois  que 
le  Ga  se  rencontrera  dans  toutes  les  blendes  ;  je  ne  tarderai 
pas,  j'espère,  à  posséder  de  plus  amples  renseignements  sur  ce 
point. 
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Le  gâlHtttn  qàê  j'ai  extrait  àm  bkndw  prOf  ieat  féslkmeài 
de  ces  minéraux  et  non  du  aine  métallique  (yieiUe*MoDtagDe) 
employé  pour  les  prëcîpitationa;  car  je  n'ai  p9M  obtetiu  traeea 
de  6a  ayec  dei  quastitét  de  ce  aiae  aupérieunt  à  ce  qu'il  au« 
rait  fallu  de  bleude  pour  aroir  utie  réaction  «pcctrale  Irte^nette 
du  6a. 

Met  dernières  recherches  ont  oonlirmé  la  rareté  d«  gallium 
dans  la  blende.  L'extrême  sensibilité  de  la  réaetion  specttale 
m'aTQÎt  même  fait  estimer  trop  haut  les  quantités  obtenues^ 
Je  ne  pense  pas  exagérer  en  disant  que,  lors  de  ma  première 
observation,  je  possédais  tout  au  plus  ^  de  milligramme  du 
nouveau  corps^  dissous  dans  une  très-petite  goutte  de  liquide. 
Je  ferai  remarquer  que  l'examen  spectral  d'une  aussi  faible 
quantité  de  matière  eût  été  inabordable  avant  la  réduction 
considérable  que  j*ai  fait  subir  aux  dimensions  des  appareils 
destinés  à  l'obtention  des  spectres  électriques  et  sans  l'emploi 
que  j'ai  adopté  de  très-petiles  étincelles. 

Si  y  comme  je  le  suppose^  il  n'y  a  pas  d'erreur  sur  la  nature 
de  iiion  aluu  de  Ga,  Texistence  de  ce  sel  fixe  l'atomicité  du 
nouvel  élément  et  attribue  à  son  oxyde  la  même  fonction  chi- 
iiiique  que  celle  de  l'alumine.  L'oxyde  de  gallium  s'éorira 
donc  Ga«0». 


F.tn  fHi  a! 


Recherches  sur  ^ammoniaque  contenue  dans  les  eaux  mannes  et 
dans  celles  des  marais  salants  du  voisinage  de  Montpellier;, 

par  M.  AUDOYNAUD. 

Dans  les  recherches  dont  J'ai  l'honneur  de  présenter  le  résumé 
à  VAcadémlê,  j*ai  suM  la  méthode  imaginée  par  M.  Bous- 
singault  pour  l'analyse  des  eaux  météoriques  et  des  eaux  douces. 
J'ai  fait  usage  d'une  liqueur  titrée,  rendue  acide  par  Pacide 
oxalique  ;  10  centimètres  cubes  étalent  saturés  par  1»**,7  d'am- 
moniaque ;  la  liqueur  alcaline  était  une  solution  de  potasse 
trës'^tendue. 

Par  des  expériences  prélimidaires,  j'ai  déterminé  la  limite 
deserreurs  que  ]e  pouvais  connaître;  cette  limite  était  de  dT^^M 
eu  moins. 
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J'ai  d'abord  cherché  la  quantité  d'ammoniaque  qui  exiete, 
toute  formée,  dans  l'eau  de  la  mer»  en  d^ageanl  l'alcali  vo<- 
latil  au  moyen  de  )a  magnésie;  on  constate,  ainsi  que  le  mon^ 
trent  les  nombres  suivants,  certaines  Tariations  dans  la  pro* 
portion  des  sels  ammoniacaux,  suivant  les  époques  des  prises 
d'eau  de  mer  faites  à  Palavas  (près  Montpellier)^  suivant  les 
circonttanoes  météorologiques  dans  lesquelles  l'échantillon  a 
été  recueilli,  suivant  enfin  le  temps  écoulé  entre  la  prise  d'eau 
ei  l'analyse. 

Ammoniiqua  dégttéft  ptf  U  iBigBéiU 
de  1  litre  cTean  de  mer. 

Eau  4u  2i  mai  examinée  1  Jour  après.  .  •  0,16 

—  16  juin       —       1        —      .  .  .  0,27 

—  21  Juin       —       4       —      .  .  .  1,19 

-*-    sejdifi     '^     9     --     . .  •        i,n 

^      u  JuiUet    —       1       ^      •  .  .  0,16 

—  1»  juillet    —       7       —      .  .  .  0,22 

Les  deux  dates  du  21  et  du  26  juin  correspondent  à  Tépoque 
de  ces  grandes  peiturbations  atmosphériques  qui  ont  amené  les 
inondations  du  Midi;  dans  les  trois  journées  des  22,  23  et  24 
juin;  il  est  tombé  par  hectare,  sur  le  sol  de  l'École  d'agricul- 
ture de  Montpellier,  1  million  de  litres  d'eau,  renfermant  plus 
de  1  kilogramme  d'ammoniaque.  Les  phéiiomënes  météorolo- 
giques paraissent  donc  produire,  au  sein  des  mers,  des  varia- 
tions marquées  dans  la  proportion  des  sels  ammoniacaux,  et 
très-probablement  aussi  dans  la  pi-oportion  et  la  nature  des 
matières  organiques  que  renferment  les  eaux  marines. 

Les  eaux  de  la  mer  contiennent  donc  de  l'ammoniaque;  c'est 
un  fait  acquis  déjà  par  de  nombreuses  observations,  antérieures 
aux  miennes,  et  dues  notamment  à  MM.  Boussingautt,  Mar- 
chand et  Sohlœsifig ;  mais  il  restait  A  examiner  un  second  point 
fort  important;  à  savoir,  si  cette  ammoniaque  est  à  Vétat  vo^* 
latil  ou  si  elle  est  engagée  dans  des  combinaisons  fixes* 

Or,  quand  on  recherche  l'ammoniaque  dans  l'eau  de  mer 
sans  l'additionner  d'alcool,  peu  de  temps  après  F  avoir  reateillie, 
on  n'y  trouve  pas  d'ammoniaque  volatile. 

Eau  du  21  Juin  après  5  jours 0,00  ammoniaque. 

—    26  juin  après  2  Jours 0,00        — 

•^    1 1  juillet  après  i  Jour.  ....     0,00         — 
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Au  contraire,  après  quelques  jours^  Vammoniaque  s'est  for- 
mée en  quantité  sensible  dans  les  flacons  qui  renferment  l'eau 
de  mer  :  ainsi  l'on  a  trouvé^  après  5  jours,  dans  l'eau  du  26 
Juin  sans  alcali,  1**',06;  dans  celle  du  11  juillet,  après  3  jours, 
0"'',08,  et  dans  celle  du  19  juillet,  après  7  jours,  0"",18;  de 
Feau  recueillie  le  3  mai  donnait,  le  premier  jour,  0*'',16  d'am- 
moniaque par  la  magnésie,  et  après  12  jours,  0*",60,  sans 
qu'on  eût  besoin  d'employer  d'alcali. 

Ainsi  l'eau  de  mer,  prise  limpide,  dans  son  état  normal,  ne 
contient  pas  d'ammoniaque  volatile;  il  ne  s'en  révèle  que  par 
un  séjour  plus  ou  moins  long  dans  les  flacons. 

Les  eaux  des  étangs  salés  conduisent  à  des  conclusions  sem- 
blables :  si  elles  sont  prises  dans  des  parages  peu  profonds, 
riches  en  végétaux,  l'ammoniaque  apparaît  ;  dans  les  endroits 
à  fond  bas,  privés  de  végétation,  on  n'en  trouve  pas  de  traces. 
En  voici  des  exemples  : 

ngr. 

Etang  de  Villeneuve  (près  de  Palavas),  végétaUon,  l~  Juillet.  .  .  O.Sl 
Ëtang  d'Ingril  (près  de  Frontignan],  pas  de  Yégétation,  28  juillet.  0^00 
Table  salante  de  Frontignan  (eau  rosée),  28  Juillet 0,35 

De  nos  expériences,  il  ressort  cette  conclusion  finale  :  l'eau 
de  la  mer  ne  renferme  pas  d^ammoniaque  volatile  ei  n'en  exhale 
pas;  ce  n'est  que  sur  certains  parages  infiniment  restreints, 
d'une  étendue  très-faible  par  rapport  à  la  sienne,  que  la  mer 
peut  céder  à  Tatmosphère  qui  la  couvre  cette  ammoniaque  vo- 
latile, et  concourir  à  la  restitution  de  l'azote  assimilable  au 
sol  et  aux  plantes. 

Au  sein  des  mers,  les  sels  ammoniacaux  apportés  par  les 
fleuves,  ceux  qui  se  forment  par  réduction  des  nitrates,  sont 
pris  et  assimilés  par  tous  ces  êtres  organisés  infiniment  petits 
qui  y  vivent  ;  les  dépouilles  de  ces  êtres,  entraînées,  ensevelies 
peu  à  peu  au  fond  des  mers  avec  les  matières  terrestres,  for- 
ment ces  couches  géologiques  actuelles,  qui  ne  restitueront  que 
dans  un  avenir  inconnu  à  la  végétation  aérienne  la  matière 
azotée  qu'elles  renferment,  de  même  que  les  couches  des  an- 
ciennes époques  géologiques  du  globe  nous  la  restituent,  de 
nos  jours,  quand  elles  surgissent  au-dessus  des  océans. 
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Sur  les  lois  qui  régissent  les  réactions  de  l'addition  directe  ; 

par  M.  Markovnikoff. 

Aux  exemples  déjà  cites,  j'en  ajoate  encore  quelques-uns 
qui  se  rattachent  à  la  première  partie  de  la  loi.  Ces  exemples 
sont  les  plus  nombreux. 

CH«GHI  +  HI  =  CHaGHI>,       GI]*CICHs  +  HI  =  CH»CI«CH». 

MoDoiodhjdnte       Dtodhydrate  HonoiodhTdrate        Diiodhydrate 

d'acétyftne.  d*acéiylène.  d^alIyUoe.  d'aUylèae. 

D'après  Linneman,  le  propjlène  monochloréy  sous  l'action 
de  l'acide  hypochloreux,  forme  de  la  monochloracétone^  ce  qui 
s'accomplît  évidemment  en  deux  phases,  comme  il  suit  : 

CH«CC1CH<  +  GIOH  =  CH>CG10HCH>C1; 
CH«CCIOHCH«Cl  -  H»0  =  CH'COCH'Cl. 

« 

Faut-il  ajouter  que  la  régularité  est  souvent  masquée?  car, 
parmi  les  produits  de  la  réaction^  on  rencontre  ordinairement 
ces  deux  isomères  ensemble;  mais  Tun  d'eux ^  selon  les  condi- 
tions, se  forme  presque  toujours  en  quantité  prédominante.  Je 
ne  doute  point  que,  quand  nous  serons  en  état  de  changer  îi 
volonté  l'influence  des  conditions,  nous  posséderons  aussi  le 
moyen  de  diriger  la  réaction  dans  un  sens  déterminé.  On 
comprend  facilement  que  la  quantité  de  chaleur  qu'on  doit 
communiquer  au  corps,  pour  provoquer  l'action  mutuelle  de 
leur  énergie  chimique,  difièred'un  corps  àTautre,  C'est  ce  que 
je  désigne  par  l'expression  de  température  comparativement 
basse  ou  haute,  - 

Pour  les  hydrocarbures  C*H**,  C^H '""*,...,  je  ne  me  rappelle 
pas  d'observations  analogues,  et  l'on  peut  croire  que  l'addition 
se  fait  toujours  dans  le  même  sens,  selon  la  loi  ;  mais  il  est 
également  possible  que  des  recherches  prochaines  nous  fassent 
voir  ici  les  mêmes  influences  que  pour  le  système  C"H**X. 

Quant  à  la  formule  CH'CHOHCH'Gl  de  la  chlorhydrinepro- 
pylénique,  sa  vraisemblance  se  base  sur  la  plupart  des  cas  les 
mieux  connus  de  la  formation  de  cette  substance.  Elle  s'ap- 
puie non -seulement  sur  mes  études  des  produits  de  son  oxyda-« 

J9um,  é€  Ph0rm.  et  de  Chim.,  4*  tiui,  U  XXUI.  (Jainicr  1876.)  3 
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lion,  mais  aussi  sur  celles  de  sa  réduction.  Sous  rinfluence 
d'un  amalgame  de  sodium,  il  se  Iranbforme  en  alcool  pseudo- 
propylique  CH'CHOHCfl"  (Bouttleiow).  Les  propriétés  pliy- 
siques  sont  identiques,  quelle  que  soit  son  origine.  J'ai  fait 
voir  aussi  Tidentité  de  la  diclilorliydrine  glycériquc,  dérivé 
ds  répyoblorliydrâBe^  avec  ceil^  qu'on  prépare  divectcuient 
avec  da  la  glycérine  • 


Dt  la  iacck(xrificatwn  des  matières  amylacées; 
par  M.  L.  Bondonneau. 

La  sacchariàcation  des  matières  amylacées  au  sein  de  l'eau  a 
été  interprétée  de  deux  manières  différentes:  dans  Tune  la  plus 
ancienne,  l'amidon  donne  d'abord  de  la  dextrine,  qui^  par  son 
hydratation,  forme  du  gluoose;  dan?  la  seconde,  on  admet  un 
dédoublement  avec  hydratation,  produisant  en  même  temps  la 
dfixtrine  et  le  glucose. 

L'étude  de  ces  réactions  et  des  produits  qui  y  prennent  nais* 
sanoe  nous  a  démontré  que  c'était  la  première  hypothèse  qui 
oonoordait  avec  les  résultats  obtenus  ;  en  effets  dans  l'hypothèse 
du  dédoublement  admise  par  plusieurs  auteurs ,  à  tout 
instant  de  l'opération  et  tant  qu'il  y  a  encore  de  la  matière 
amylaoée,  la  partie  saccharifiée  ne  peut  pas  contenir  moins  de 
S6  p.  100  de  glucose^  d'après  la  dernière  fommle  donnée  par 
M*  Mosculus  : 

4(C*WW«)  +  «W  =i  C«H««0«  +  3((?«H«0OW). 

Qr,  si  la  saccharification  est  arrêtée  bien  avant  que  la  ma- 
tière amylacée  disparaisse  et  qu'on  dessèche  le  tout  à  froid^ 
pour  rendre  insoluble  l'amylogène  restant  dans  la  liqueur,  on 
dissout,  en  reprenant  par  l'eau  froide,  seulement  la  partie  sac^ 
charifiée,  qui,  à  l'état  sec,  donne  à  l'analyse: 

Olucose • ia,«0 

Dextriae 9^,80 

De  plus,  il  ne  devrait  y  exister  que  du  glucose  et  une  seule 
dextrine;  nous  montrons  plus  loin  qu'oa  peut  en  séparer  tnna 
isomérifucs  dans  toat«p  lea  saoekarifioations. 
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Efl  examinaiii  les  produits  fournis  par  raetlou  des  aoîdes  à 
toutes  les  phases  de' la  réaction,  ofi  remarque,  au  début  de  la 
saodiarificatioii  (l'amylogèfie,  s'il  en  reste,  étaitt  élimîfié  par 
une  petite  quantité  d'aloool),  que  les  liqueurs  sont  col<>rées  en 
ronge  par  Tiode,  et  que  la  dextrine,  séparée  par  raloool,  puis 
purifiée  par  tes  moyens  que  nous  atons  indiqués,  est  constituée 
par  un  mélange  variable  de  dextrine  colorable,  identique  à 
celle  obtenue  par  torréfaction,  que  nous  désignons  par  la  lettre 
flt,  et  de  dextrine  non  colorable^  mélange  que  Pon  peut  recon- 
naître par  des  essais  colorimé triques  des  teintes  ronges  pro- 
duites par  Viode  comparatirement  à  celle  qui  est  fournie  par 
la  dextrine  ot  pure. 

L'action  dePacidè  étant  continuée,  la  dextrine  a  diminue  de 
plus  en  plus  et  disparaît  finalement;  l'alcool  précipite  alors  une 
autre  dextrine  ne  se  colbrant  plus  par  l'iode,  identique  à  çcUe 
qu'on  obtient  par  l'action  de  la  diastase  sur  l'empois  :  nous  la 
désignerons  par  la  lettre  p. 

Les  solutions  alcooliques  provenant  de  la  séparation  des  dex- 
trines  a  et  p  ci-dessus  étant  concentrées,  puis  traitées  par  l'al- 
cool absolu,  jusqu'à  ce  que  toute  la  matière  soit  soluble  dans 
ce  réactif,  on  constate  par  l'analyse  que  cette  substance  soluble 
est  un  mélange  de  glucose  et  d'un  produit  non  réducteur  en 
quantité  considérable, 

Ollioose..  .  ' n,kO  10,tO 

Produit  non  rédustear.  .  .     24^60  29fi0 


Ce  produit  non  réducteur,  soumis  à  Taction  des  acides  dilués^ 
K  tiaDaforme  totalement  en  gloeose^  ce  qui  indique  que  oette 
substance  est  intermédiaire  entre  la  dextrine  p  et  le  glucose  ; 
on  pourrait  penser  que  c'est  simplement  de  la  dextrine  p  main«* 
tenue  en  solution  par  la  présence  du  glucose  :  il  n'en  est  pas 
ainsi,  car,  dans  une  solution  aqueuse  concentrée  de  90  partiel 
de  glucose  et  10  parties  de  dextrine  p,  cette  dernière  se  trouve 
précipitée  par  une  addition  d'alcool  absolu;  on  doit  considérer 
ce  produit  commme  une  dextrine,  dont  il  a  les  caractères prin* 
dpaux  :  la  non-réduetibilité  des  liqueurs  alcalines  de  cuivre, 
Ml  tianafonnation  facile  en  glucose  et  un  foit  pouvoir  roiatoiie^ 
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comme  nous  le  inoiilreroDspiochaioea&eDt:  ncMis  désîgneroDS 
cette  substance  par  la  lettre  y* 

Les  mêmes  produits  prenaeut  naissance  sous  Tinfluence  de 
la  diastase.  La  présence  de  la  dextrîne  at,  quoique  éphémère,  ne 
peut  pas  être  mise  en  doute^  puisque^  l'amylogène  ayant  com- 
plètement disparu,  la  liqueur  se  colore  en  rouge  par  Tiode  ;  la 
dextrine^  est  le  produit  principal  :  on  la  retire  facilement  par 
Talcool  ;  enfin  les  solutions  alcooliques,  subissant  le  traitement 
indiqué  plus  haut,  accusent  la  présence  de  la  dextrine  if  en 
forte  proportion. 

On  voit  donc  que,  dans  toute  saccharification,  il  se  forme 
trois  produits  solubles  dans  Teau^  non  réducteurs  des  liqueurs 
alcalines  de  cuiyre,  et  se  transformant  entièrement  en  glucose 
par  hydratation,  propriétés  caractéristiques  des  dextrines. 


Sur  les  alcools  qui  accompagnent  V alcool  vinique  ; 

par  M.  Is.  Pierre. 

Plusieurs  physiologistes  viennent  de  constater,  séparément» 
que  les  propriétés  toxiques  des  alcools  vinique,  propylique, 
butylique  et  amylique  sont  d'autant  plus  tranchées  que  la  mo- 
lécule de  Talcool  soumis  à  l'expérience  est  plus  complexe  ou 
plus  condensée. 

Or^  nous  avons  constaté,  M.  Puchot  et  moi,  que  ces  divers 
alcools  se  trovent  tous,  en  proportions  notables,  dans  les  trois- 
six,  et  surtout  dans  les  produits  de  la  feimentation  des  grains  et 
des  betteraves.  Loi-sque  les  deux  derniers  (acide  butylique  et 
acide  amylique)  s'y  trouvent  en  proportions  un  peu  notables, 
le  goût  du  trois-six  s'en  trouve  considérablement  déprécié,  et 
les  consommateurs  qui  absorbent  les  eaux*de-vie  provenant  du 
coupage  de  pareils  trois-six  doivent  avoir  le  sens  du  goût  dé* 
pravé,  pour  ne  pas  tenir  compte  des  avertissements  qu'a  dû 
leur  donner  bien  des  fois  leur  palais.  C'est  donc,  pour  ainsi 
dire,  avec  connaissance  de  cause  qu'ils  s'empoisonnent  chaque 
jour,  surtout  avec  l'alcool  amylique. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  avec  l'alcool  propylique  ;  j'ai 
fait  déguster  un  jour,  par  six  ou  sept  personnes  compétentes. 
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deux  ëchantilloDS  d^uD  même  alcool  de  très-boD  goût,  dont 
Tua  était  pur  de  tout  mélange,  et  dont  l'autre  contenait  1  ou  2 
et  même  jusqu'à  3p.  100  d'alcool  propylique  ajouté  par  moi; 
les  avis  ont  été  partagés^  si  bien  que  la  plupart  de  mes  dégusta» 
teujrs  ont  donné  la  préférence  au  mélange. 

J'ignore  à  quelle  dose  cet  alcool  propylique  peut  se  trouver 
dans  certains  alcools  du  commerce,  et  clans  quelle  mesure  peut 
s'exercer  son  action  toxique^  mais  je  suis  convaincu  qu'il  y 
aurait  intérêt  à  se  rendre  compte  (au  moins  approximativement) 
de  la  proportion  qui  peut  s'y  trouver. 

Dans  nos  premières  recherches,  nous  étions  parvenus  à  sépa- 
rer,  dans  les  trois- six  ordinaires,  de  l'alcool  propylique  et  les 
alcools  butylique  et  amylique  ;  mais  nous  ne  nous  trouvions 
pas  en  mesure  d'en  déterminer  les  proportions. 

Convaincus  d'ailleurs  de  leurs  propriétés  délétères  surl'orga- 
nisme  des  consommateurs^  nous  avions  cherchée  en  débarrasser 
les  trois-six  du  commerce,  ou  plutôt  à  concentrer  ces  produits 
de  mauvais  goût  sous  un  plus  petit  volume,  en  en  séparant  la 
majeure  partie  (environ  80  p.  100)  d'alcool  bon  goût  qui  s'y 
trouve. 

Pour  nous  permettre  de  continuer  sans  entraves  nos  études, 
nous  avions  même  pris  un  brevet  d'invention,  que  nous  avons 
ensuite  laissé  tomber  dans  le  domaine  public  pour  que  chacun 
puisse  en  faire  application  à  son  profit. 

Des  essais  faits  sur  une  très-grande  échelle  (environ  120  à 
130  hectolitres  à  la  fois,  et  toujours  avec  le  même  succès)  nous 
permettent  de  penser  que  cette  partie  de  la  question  est  résolue 
(désinfection  économique  de  la  majeure  partie  des  alcools  mau- 
vais goût  de  la  fin  des  rectifications). 

Il  y  aurait  maintenant  intérêt  à  chercher,  au  point  de  vue 
delà  salubrité,  les  proportions  approximatives  d'alcools  étran- 
gers (butylique  et  surtout  propylique)  qui  peuvent  se  trouver 
dans  certains  trois-six  versés  dans  la  consommation  courante. 

Nous  avons  trouvé  aussi,  dans  les  alcools  mauvais  goûts 
désinfectés  du  commencement  de  rectification,  et  sans  le  cher- 
cher,  des  quantités  relativement  considérables  d'éther  acétique, 
sans  en  préciser^  même  approximativement,  les  proportions. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ici  l'action  stupéfiante 
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énergique  de  preoiier  ordre  qu'exeree  l'ëther  aoétk(tt6,  mAme 
à  très-faible  dose^  ni  Tivreiie  de  nature  spéciale  qu'il  peut  pro- 
duire sur  les  oonsommaieursi  que  son  odeur  agréable  laisse  sans 
défiance.  Il  y  aurait  des  recherches  à  faire  dans  cette  direction. 
Nous  sommes  disposés  à  y  consacrer  le  temps  nécessaire  ;  mais 
pour  être  conduites  a  bonne  fin,  ces  recherches  demandent  à 
être  effectuées  sur  une  assez  grande  échelle^  œ  qui  les  rend 
dispendieuses  et  ne  permet  pas  de  les  réaliser  partout. 

Il  me  semble  que  l'Etat  et  la  santé  publique  ne  sont  pas 
désintéresses  dans  la  question. 


Caniervation  dt$  matières  alimentwreê;  par  M.  A«  Reynoso. 

Depuis  1873,  je  m'occupe  de  la  consertation  des  matières 
alimentaires  par  des  procédés  dont  quelques-uns  ont  essentiel- 
lement pour  principe  l'emploi  des  gaz  comprimés  (air  atmo* 
sphériquC}  oxygène,  azote,  hydrogène,  eta«). 

Je  suis  anûvé  à  conserver  de  la  viande  fraîche  et  saignante 
en  gros  morceaux  (63  kilogrammes  pour  le  bœuf)  et  pendant 
des  périodes  comprises  entre  un  mois  et  trois  mcHS  et  demi. 
Tant  que  la  viande  se  trouve  dans  mes  appareils,  elle  se  oon* 
serve  fraicbe  et  saignante;  une  fois  retirée  des  appareils,  elle  se 
conserve  plus  longtemps  que  la  viande  commune  de  boucherie. 
Pour  le  mouton,  j'ai  constaté  ce  fait  très*remarquable,  que  la 
viande,  retirée  des  appareils  et  exposée  à  Tair  libre,  se  dessèche 
lentement,  et  elle  se  conserverait  alors  indéfiniment* 

La  viande  fraîche  et  saignante  conservée  par  mes  procédés  se 
prête  à  tous  les  usages  culinaires.  On  peut  en  faire  du  bouillon, 
des  rôtis,  etc.  J'ai  vu  le  sang  couler  de  gros  morceaux  de  boeuf, 
dépecés  après  quarante  jours  de  conservation. 

Quand  elle  a  été  exposée  à  l'action  de  Toxyde  de  oarbone, 
la  viande  subit  une  altération  ;  elle  prend  une  magnifique  cou- 
leur, d'un  rose  très-vif.  Au  contraire,  la  conservation  de  la 
viande  dans  les  autres  gaz  n'apporte  aucun  changement  à  sa 
couleur  naturelle. 

Ces  expériences  ont  été  poursuivies  depuis  deux  ans  sur  une 
trés-grande  échelle  et  très-fréquemment  renouvelées. 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


nouvéUeu  étndM  «ar  !•  candron  «a  boMtoii  «t  m 
inhalatlan  ;  par  M*  Magnss^Lahens.  ««^Diuds  ua  inëlaDga  de 
goudron  et  de  sciure  de  bois,  M.  Magae0-  Lahens  a  trouvé  1^ 
double  moyeu  d'activer  la  solution  du  prenûer  de  oes  corps 
dans  l'eau  et  de  faciliter  l'inbalation  de  ses  vapeurs. 

Persuadé  que  Tintroduotion  de  corps  insolubles  entre  les 
particules  du  goudron  est  très-propre  à  favoriser  sa  solution 
dans  Teau,  il  a  eu  successivement  recours  au  sable  et  au  char* 
bon  do  bois  pilé  ;  mais  l'expérience  lui  a  fait  découvrir  des  in* 
convénients  à  leur  emploi^  et  il  a  adopté  la  sciure  de  bois  de 
sapin  du  Nord.  Exempte  de  ces  inconvénients,  elle  isole  très- 
bien  les  unes  des  autres  les  particules  du  goudron,  et  enlève 
complètement  ft  ce  corps  la  fâcheuse  propriété  qu'il  a  de  salir 
tout  ce  qu'il  touche  ;  en  outre»  ses  principes  aromatiques  et 
résineux  sont  en  harmonie  de  propriété  avec  ceux  du  gou- 
dron. 

Une  partie  de  goudron  des  Landes  et  deux  partiel  de  sciure 
de  sapin  forment  un  mélange  pulvérulent  qui  ne  poisse  ni  00 
salit  les  doigts  ;  réduit  en  pains  ou  tassé  dans  une  boitei  il 
conserve  très-longtemps  les  propriétés  du  goudron» 

9  grammes  de  ce  goudron  pulvérulent  (  goudron  i  3; 
sciure^  6)  traités  par  un  litre  d'eau  à  la  température  ordiniûre, 
donnent}  après  ime  macération  de  quatre  heures  et  à  l'aidé 
d'une  courte  agitation  réitérée  deux  ou  trois  fois,  un  hydrolé 
contenant  en  moyenne  1  gmmme  d'extrait  da  goudron  |  et  è 
la  température  de  ôO''  G.  2  grammes  d'extrait. 

Enfin  27  grammes  de  goudron  pulvérulent  cèdent  à  un 
litre  d'eau  également  porté  à  60*  G.  6  grammes  d'extraitt 
L'eau  se  trouve  alors  saturée  de  goudron  et  n'en  peut  dissoudre 
davantage,  quelque  proportion  de  goudron  pulvérulent  qu'on 
mette  en  contact  avec  elle. 

L'eau  de  goudron  contenant  6  grammes  d'extvail  par  litre 
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ne  peut  évidemment  convenir  qu'à  l'usage  externe.  Celle  pré- 
parée d'après  le  Codex  ne  renferme  que  1",60  d'extrait. 

Pour  séparer  la  sciure,  dont  une  partie  nage  dans  Thjdrolé, 
Qn  le  jette  sur  un  linge  ou  une  passoire.  Ce  soin  devient  inu- 
tile, et  il  suffit  de  décanter  l'*hydrolé  si  l'on  donne  le  temps  à 
toute  la  sciure  de  se  déposer  au  fond  du  vase.  Mais  le  meilleur 
mode  de  clarification  du  liquide  se  trouve  dans  l'emploi  d'un 
appareil  très-simple  auquel  M.  Magnes-Lahens  a  donné  le  nom 
de  goudronnière.  C'est  une  carafe  à  large  goulot  munie  d'une 
bonde-filtre  :  cette  bonde  a  2  centimètres  environ  d'épaisseur 
et  offre,  à  sa  partie  inférieure,  une  large  ouverture  circulaire 
haute  de  1  centimètre  avec  un  rebord  mesurant  8  à  9  milli- 
mètres. Sur  ce  rebord  est  solidement  fixé  un  di$que  de  canevas 
en  guise  de  passoire.  Dans  la  partie  supérieure  et  pleine  de  la 
bonde,  près  de  son  bord,  est  fixé  un  tube  en  verre  faisant  une 
légère  saillie  hors  de  la  bonde  et  pénétrant  jusqu'à  sa  cavité. 

Quand  on  incline  le  vase,  l'eau  se  clarifie  en  traversant  le 
canevas,  et  s'écoule  par  le  tube.  Une  large  rainure  permettant 
l'introduction  de  l'air  dans  la  goudronnière,  sillonne  la  surface 
de  la  bonde  dans  toute  sa  hauteur  du  côté  opposé  au  tube. 

Pour  se  servir  de  l'instrument,  on  enlève  la  bonde,  on 
introduit  la  sciure  goudronnée  et  l'eau,  on  remet  la  bonde  en 
place,  et  le  temps  de  la  macération  ou  de  l'infusion  passé,  on 
incline  doucement  et  le  liquidé  s'écoule  clarifié. 

Par  ce  moyen,  on  obtient  d^une  manière  propre,  commode 
et  rapide,  une  bonne  eau  de  goudron. 

Le  goudron  pulvérulent  à  la  sciure  de  sapin  se  prête  aussi  à 
l'inhalation  des  principes  volatils  du  goudron.  L'inhalateur  de 
M.  Magnes-Lahens  a  la  forme,  le  volume  et  la  l^èreté  d'un 
cigare  de  iO  centiipes.  Il  est  formé  d'un  feuillet  de  papier  for* 
tement  goudronné  et  enroulé  plusieurs  fois  sur  lui-même  en 
cylindre  creux.  Ce  cylindre  est  bourré  de  goudron  pulvérulent 
et  ses  deux  bouts  sont  fermés  par  deux  tampons  de  coton  gou- 
dronné }  pour  en  user,  on  le  place  dans  un  porte-cigare,  on 
prend  ce  dernier  entre  les  lèvres,  et  l'on  aspire. 


Sur  QimoiiTeaQ  r6a«:tlf  (violet  de  Paris)  poar  déceler  la 
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préface  de  la  Ule  dans  lee  urines.  —  Ea  faisant  des 
recherches  sur  l'acide  chrysophanique,  qui  se  colore  en  rouge 
sous  l'influence  des  alcalis^  M.  le  D'  Constantin  Paul  a 
reconnu  que  le  violet  de  Paris  {violet  de  méthylaniline)  était 
un  réactif  très-sensible  pour  s'assurer  de  la  présence  de  la  bile 
dans  l'urine.  Cette  substance,  mise  en  contact  avec  une  urine 
commune,  ne  change  pas  en  effet  de  couleur  et  la  colore  en 
bleu  violet;  en  outre  cette  coloration  n'est  pas  altérée  par  la 
présence  d'une  quantité  même  considérable  de  sucre  ou  d'al- 
bumine* Au  contraire,  lorsque  l'urine  renferme  de  la  bile  ou 
tout  au  nooins  ses  matières  colorantes,  le  violet  passe  au  rouge. 
Ce  changement  de  coloration  se  fait  immédiatement  à  froid,  et 
donne  une  couleur  rouge  qui  rappelle  celle  de  la  matière 
colorante  du  sang.  D'après  M.  Constantin  Paul,  ce  réactif 
serait  plus  sensible  que  Fadde  nitrique,  même  que  l'acide 
nitrique  rendu  nitreux  par  l'addition  de  Pacide  sulfurique. 

D'après  M.  Constantin  Paul,  les  infusions  de  séné,  de  rhu- 
barbe, de  safran,  administrées  à  un  malade,  donneraient  à  son 
urine  la  propriété  de  rougir  par  le  violet  de  Paris.  Le  sang  et 
les  urines  sanglantes  se  comporteraient  de  la  même  manière. 

En  résumé,  dit  M.  Constantin  Paul,  toutes  les  fois  qu'une 
urine  renferme  de  la  bile,  même  en  faible  quantité,  le  violet  de 
Paris,  en  changeant  de  couleur  et  en  passant  au  rouge,  en 
indique  la  présence  d'une  manière  très-nette.  Dans  cette  réac» 
tion  l'urine  se  trouble,  et  il  se  forme  un  véritable  précipité  qui 
flotte  dans  la  liqueur. 

L'acide  chrysophanique  qui  existe  dans  la  rhubarbe,  le 
séné,  etc.,  ainsi  que  les  matières  colorantes  du  sang,  peuvent, 
il  est  vrai,  donner  une  coloration  rouge,  avec  le  violet  de 
Paris,  mais  le  peu  d'intensité  de  la  coloration  et  la  rareté  de 
ces  substances  dans  les  urines  ne  donneront  guère  lieu  à  une 
confusion. 

MM.  Demelle  et  Longuet  ont  émis  des  doutes  sur  la  valeur 
de  ce  réactif  pour  déceler  la  présence  de  la  bile  dans  les  urines; 
ils  croient,  au  contraire,  qu'avec  le  violet  de  Paris  une  urine 
commune  peut  et  doit  fréquemment  passer  au  rouge,  et  qu'une 
urine  contenant  de  la  bile  pourra  ne  pas  rougir.  De  leurs 
expériences,  ils  arrivent  à  cette  conclusion  qu'ils  ne  croient 


fiAs  qu'il  ioit  poeeiblff  de  Toir  dans  otB  eolOrttfoM  la  uunlfM» 
talion  d'un  phénomène  chimique.  Il  n'y  a  pas  là  d'action 
comparable  à  celle  d'un  réactif.  C'est  un  phénomène  physique 
un  mélange  de  couleurs,  rien  de  plus* 

M.  le  docteur  Constantin  Paul  n'a  pas  admis  les  conclusions 
de  MM.  Demelle  et  Longuet,  et  après  avoir  fait  de  nouTelleset 
très-nombi^uses  expériences,  il  croit  pouvoir  conclure  encore  que 
le  violet  de  Paris  est  un  réactif  précieux  des  urines  ictériques  \ 
il  est,  dit«il,  plus  net  et  plus  sensible  que  l'acide  nitrique.  Il 
n'est  pourtant  pas  un  réactif  spécifique  exclusif.  Il  se  comporte 
à  cet  égard  comme  l'acide  nitrique  qui  ne  coagule  pâsplus  que 
certaines  substances  l'albumine  et  qui  pourtant  est,  de  l'avis 
de  tous,  un  réactif  précieux.  Les  modifications  de  coloration 
que  présente  le  violet  de  Paris  en  présence  des  urines,  ne  sont 
pas  purement  et  simplement  des  mélanges  de  couleurs  com- 
plémentaires. 

Enfin  M.  Yvon  a  repris  les  expériences  de  MM.  Constantin 
Paul,  Demelle  et  Longuet.  Il  s'est  borné  à  relater  les  expériences 
qu'il  a  faites  sans  les  commenter.  Pour  lui,  le  point  de  départ 
de  MM.  Demelle  et  Longuet  est  faux,  et  alors,  que  dire  de 
leurs  conclusions? 

Quant  à  M.  Yvon,  il  s'est  placé  le  plus  exactement  possible 
dans  les  mêmes  conditions  que  M.  Constantin  Paul,  et  pour 
comparer  les  résultats  aussi  exactement  que  possible,  il  ajoutait 
toujours  le  même  nombre  de  gouttes  de  la  solution  de  violet 
de  méthylaniline  à  un  volume  constant  d'urine.  De  toutes  les 
expériences  qu'il  a  faites,  il  conclut  que  le  violet  de  Paris 
donne  avec  l'urine  normale  un  précipité  bleu,  dont  la  forma- 
tion doit  être  attribuée  au  chlorure  de  potassium,  à  l'urée,  à 
l'acide  hippurique  et ,  au  phosphate  acide  de  soude.  Avec 
l'urine  ictérique,  il  donne  un  prieipité  rouge  et  l'urine  devient 
dichroïte.  Ce  précipité  semble  être  une  sorte  de  laque  dans 
laquelle  la  matière  colorante  est  engagée.  Cette  laque,  inso- 
luble dans  l'eau,  doit  être  un  mélange,  car  en  la  soumettant  à 
l'action  dissolvante  et  successive  de  l'alcool  et  du  chloroforme, 
on  la  sépare  en  deux  parties  ;  la  première,  en  quantité  assez 
considérable  relativement  à  l'autre,  est  soluble  dans  l'alcool, 
qu'elle  colore  en  rouge  grenat;  la  seconde  se  dissout  dans  le 
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ebloffofarmei  auquel  elle  dOokie  une  belle  couleur  de  emnmn 
clair.  T.  G. 


Sitr  une  famte  icammonée;  par  M.  Prunier,  pharmacien 

à  Tonnerre. 

Cette  fausse  scammonée,  d'une  belle  apparence  et  d'une 
odeur  très-marquée  de  brioche  ou  de  beurre  cuit,  présente 
assez  bien  les  caractères  les  plus  saillants  de  la  scammorfée  de 
Trëbîzonde  deGuibourt.  Un  seul  manque  tout  à  fait:  la  pro- 
priété de  brûler  avec  flamme  et  bouillonnement  au  contact 
d'une  bougie  allumée^  et  de  continuer  à  brûler  seule,  loin  de 
la  bougie.  Elle  prend  feu  très-difficilement  et  se  carbonise 
plutdt  qu'elle  ne  brûle.  On  pourrait  la  prendre  pour  une  bonne 
sorte,  si  Von  n'avait  le  soin  de  la  titrer.  En  effet,  les  réactifs 
spéciaux  ne  décèlent  aucune  des  résines  employées  d'ordinaire 
à  falsifier  la  scammonée  : 

l®  L'éther  la  dissout  mieux  que  l'alcool.  Elle  ne  contient 
donc  pas  de  résine  de  jalap.  D'ailleurs  le  prix  élevé  de  celle-ci 
ne  permet  guère  cette  fraude. 

2^  L'acide  sulfurique  ne  la  colore  pas  en  rouge  écarlate  in- 
tense, ce  qui  arriverait  si  elle  contenait  de  la  colophane. 

3*  Triturée  avec  son  poids  de  sublimé,  quatre  fois  son  poids 
de  savon  amygdalin  et  un  peu  d*a1cool,  elle  ne  développe  pas 
la  coloration  bleue  caractéristique  de  la  résine  de  gaiac. 

Mais  si  Pon  épuise  successivement  par  les  dissolvants  ordi- 
naires, des  poids  égaux  de  cette  substance,  on  trouve  que  : 

L'alcool  ItoQtliant  lui  enldre  environ  0,325  de  son  poids» 
L'éther       ^r  -  0,275        — 

L'essence  de  térébentine        —  0,275        -- 

L'action  comparée  de  ces  liquides  prouve  que  la  partie  dig" 
soute  n'est  pas  de  la  résine  de  scammonée,  car  on  sait  que  celle* 
ci  est  plus  eoluble  dans  l'alcool  que  dans  l'éther  et  presque 
insoluble  dans  l'essence.  Ce  n*est  pas  non  plus  an  corps  graSf 
car  les  taches  que  ces  solutions  laissent  sur  le  papier  après  éva^ 
poration  du  dissolvant,  n'ont  pas  la  transparence  des  taches 
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d'huile  ou  de  graisse.  C'est  probablement  une  résine,  ou  un 
mélange  résineux  dont  les  caractères  peu  tranchés  n'indiquent 
pas  l'origine. 

Cette  fausse  scammonée  est  recouverte  extérieurement  d'une 
poussière  blanchâtre  et  en  morceaux  assez  réguliers.  Certains 
portent  sur  l'une  de  leurs  faces  l'empreinte  d'un  tissu  serré, 
comme  s'ils  avaient  été  préparés  par  dessiccation. sur  une  toile. 
—  Elle  est  peu  friable  et  compacte,  et  blonde  à  l'intérieur.  — 
La  cassure  est  unie,  terne,  cïreit8€j  sans  points  calcaires.  — 
Elle  développe  à  un  assez  haut  degré  l'odeur  de  brioche,  lors- 
qu'on la  pulvérise,  donne  avec  la  salive  une  légère  émulsion 
poisseuse  et  ne  brûle  que  très^diflicilement,  sans  flamme  et 
sans  boursouflement. 

Voici  maintenant,  les  résultats  de  l'analyse  sommaire  que 
j'en  ai  faite. 

D'abord,  j'ai  essayé  de  l'épuiser  par  Veau  bouillante  ;  mais 
elle  forme  un  empois  si  épais  que  la  filtra tion  est  presque  im- 
possible, même  à  chaud.  Les  quelques  gouttes  de  liquide  filtré 
donnent  avec  l'iode  une  coloration  bleue  très-^intense  qui 
dénote  une  grande  quantité  d'amidon. 

Ne  pouvant  isoler  l'amidon  pour  le  doser,  j'ai  tourné  la  diffi- 
culté, en  le  changeant  en  glucose.  Pour  cela^  j'ai  fait  bouillir 
la  poudre  avec  de  l'eau  additionnée  d'acide  chlorhydrique,  jus- 
qu'à ce  que  l'iode  ne  donnât  plus  de  coloration  bleue  ni  même 
vineuse  (dextrine)  .Alors  j'ai  filtré,  neutralisé  la  solution  par  le 
carbonate  de  soude  et  dosé  le  glucose  parla  liqueur  de  Fehling. 
J'ai  trouvé  ainsi  que  1  gramme  de  la  substance  essayée  con- 
tient 0«%567  d'amidon. 

Cette  quantité  considérable  d'amidon  porterait  à  croire  que 
nous  avons  affaire  à  la  scammonée  Skilip  ou  Iskilip,  de  Con- 
stantinople,  laquelle  contient  de  30  à  40  p.  100  de  scam- 
monée, et  60  à  70  p.  100  d'amidon,  si  la  résine  que  nous 
avons  séparée  possédait  les  caractères  de  la  résine  de  scam- 
monée. 

Chose  remarquable,  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique 
dissout  presque  entièrement  le  produit  brut,  à  la  température 
de  l'ébuUiiion.  Le  résidu,  insignifiant,  ne  s'élève  guère  qu*à  0,05 
à  0,06. 
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L'incinération  fournil  enriroD  0,05  de  cendres  qui^  traitées 
par  l'acide  chlorliydrique^  donnent  unesolution  précipitant  for- 
tenoient  en  bleu  par  le  ferrocyanure  de  potassium.  Si  à  la  solu- 
tion chlorhydrique  primitive  filtrée  on  ajoute  un  excès  de  car- 
bonate de  chaux  pour  précipiter  le  fer,  le  prussiatc  jaune  décèle 
des  traces  de  cuivre.  Cette  présence  du  cuivre  est  probablement 
accidentelle,  car  j'ai  trouvç  un  très-petit  fragment  de  ce  métal 
en  triturant  dans  une  capsule  de  porcelaine  la  poudre  épuisée 
par  l'éther. 

En  résumé,  la  fausse  scammonée  qui  fait  l'objet  de  cette  note 
est  formée  en  grande  partie  d'amidon  (57  p.  100)  et  d'une 
rébine  indéterminée  (28  p.  100)  soluble  dans  Tessence  et 
moins  soluble  dans  l'alcool  que  dans  l'éther.  Oo  peut,  du 
reste,  sans  grande  erreur  lui  attribuer  la  coui position  immé- 
diate suivante^  que  j'expriuierai  en  négligeant  les  fractions  : 

Résine  soluble  dans  Talcool 28 

—          dans  réther. 5 

Amidon* 57 

Gendres  (chaux,  oxyde  de  fer,  etc.) 5 

Principes  solubles  dans  l'eau / 

Matières  végétales  insolubles  et  perte ) 

100 

SËANGE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DO  r'  DÉCEMBRE   1875. 
Prëaldeiice  de  H.  Planchon. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  une  note  de 
M.  Caries,  pharmacien  a  Bordeaux^  sur  un  cas  d'empoison- 
nement par  l'eau  de  javelle  (1);  une  note  de  M.  St.  Martin 
accompagnant  des  échantillons  de  minerai  de  cuivre;  une 
lettre  de  M.  George,  de  Bohain,  au  nom  de  la  Société  des  phar- 
maciens de  l'Aisne  demandant  à  la  Société  d'examiner  divei'ses 
questions  d'intérêt  professionnel  surtout  pour  le  dosage  des  mé- 
dicaments récemment  introduits  dans  la  thérapeutique.  Une 
commission  composée  de  MM.  Baudrimont,  Gobley,  Marais, 

(4)  Nous  pabllerons  cette  note  prochainement. 
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Mayet,  Pelit  et  Schaeuffele  est  Domtnëe  pour  examiner  ces 
questions  ;  une  note  de  MM  «  Bretet  et  CornilkNif  présentée 
par  M.Baudrimont  surl'aetion  des  mëdicatnentsalealtiis  sorla 
formation  du  glucose  urinaire.  Cette  note  estrenToyéeau  oomîté 
de  rédaction  an  Journal  de  pharmaeie  et  de  chimie.  (Yoir  p.  63«) 

M.  Scbaeuffele  dit  avoir  reçu  une  lettre  de  M.  de  Yry  qui^ 
au  sujet  de  la  déoouTerte  d'un  nouvel  alcaloïde  des  quinquinas 
par  M*  Besse,  regrette  que  Ton  oublie  trop  souvent  que  la  dé- 
couverte de  la  quinidine  est  due  à  deux  Français,  MM<  A.  De* 
londre  et  O.  Henry  ;  dans  la  même  lettre^  M*  de  Yry  rappelle 
ses  travaux  sur  l'écoroe  de  quinquina  rouge,  sur  l'action  du 
quinovate  de  chaux  contre  les  diarrhées  rebelles,  et  sur  un 
nouveau  réactif  delà  quinidine,  l'iodosulfatede  quinine  (1)« 

MM.  SchaeufMe  et  Poggiale  proposent  à  la  Société^  comme 
membre  correspondant  étranger,  M.  Lamatina*  Cette  demande 
est  renvoyée  à  une  commission  composée  de  MM»  Lefranc 
et  Méhu. 

La  correspondsuace  imprimée  comprend  :  trois  numéros  de 
la  Pharmacie;  deux  numéros  du  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie  ;  quatre  numéros  de  Anzeigen  Blati  zur  ZtiUckrift  des 
algemeine  œsterreichs  Apotheker  vereins;  un  numéro  du  Bul- 
letin commercial;  un  numéro  de  Archiv  def*  Pharmacie;  deux 
numéros  de  la  Gazette  médicale  de  Bordeaux;  deux  numéros 
du  Bulletiu  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux;  un  nu» 
méro  de  Journal  de  pharmacie  d^  An  vers;  un  numéro  du 
Bulletin  de  la  Société  royale  de  pharmacie;  un  numéro  de 
rUnion  pharmaceutique;  un  numéro  de  la  France  médicale; 
Pharmacologie  du  phosphate  de  chaux,  par  M.  Falières;  notice 
sur  rémulsion  de  coaltar  saponiné,  par  M.  Lebeuf. 

M*  le  président  annonce  à  la  Société  la  perte  qu'elle  vient  de 
faire  en  la  personne  de  M.  Tassart,  membre  résidant,  sur  lequel 
M.  Desnoix  lit  une  notice  nécrologique.  (Voir  p.  63.) 

M.  Magnes-Lahens,  membre  correspondant  de  la  Société, 
lit  une  note  intitulée  :  Nouvelles  recherches  sur  le  goudron  en 
boisson  et  en  inhalation, 

La  Société  procède  à  l'élection  d'un  vice-président  et  d'un 

secrétaire  annuel.  MM.  Marais  et  F.  Yigier  ayant  obtenu  la 
*■ 
(1)  Noos  publierons  proebalnameDl  un  résniaé  deea  tiavaU. 
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majorité  des  tttfErages,  sont  nommés,  le  premier,  vioe-préndeat; 
le  seoood,  secrétaire  pom*  Tannée  18^6. 

La  Société  confie  à  une  commission  composée  de  MM.  Marais 
et  Se  Martin  la  rérifioation  des  comptes  du  trésorier. 

M.  le  président  met  aux  voix  les  conclusions  du  rapport  de 
M.  Méhu  sur  la  candidature  de  M*  Legrip  comme  membre  ré« 
sidant.  La  Société  approure  ces  conclusions* 

H.  Legrip  est  nommé  membre  résidant. 

M.  Guichard  montre  à  la  Société  l'appareil  qu'il  &  imaginé 
pouf  faire  des  étiquettes  imprimées. 

M.  Poggialerend  comptedes  traraux  présentés  aux  Académies 
des  scieuees  et  de  médecine*  Il  appelle  Pattendon  de  la  Société 
sur  une  publication  récente  de  M.  Bertbelot,  la  Synikêfê  cAJ^ 
mtjue,  et  notamment  sur  le  chapitre  consacré  à  la  théorie  ato» 
miquCé 

M*  Poggiale  rend  compte  également  d'un  rapport  sur  Tassai* 
nissement  de  la  Bièvre  qu'il  a  fait  au  conseil  d'hygiène  pu- 
blique et  de  salubrité  de  la  Seine. 

M.  Latour  lit  un  rapport  sur  la  candidature  de  MM.  Pa- 
tnraîllardetVidauautitre  démembre  correspondant  national 
et  deMM.  Yasques  de  Santiago  et  Griffith  deDuMin  autitrede 
membre  correspondant  étranger. 

•  M.  Baudrimont  lit  un  rapport  surlacandidature  de  M.  Tron 
au  titre  de  membre  résidant. 

Dans  la  prochaine  séance,  la  Société  votera  sur  les  conclusions 
de  ces  rapports. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


ASSOCIATION  FRANÇAISE  PODR  L'AYANGEMENT 

DES   SCIENCES    (Ij. 

QongtéÈ  de  NaAtea.  Section  de  chimie.  I. — M.  P.  Schutzen- 
betger  rend  compte  des  résultats  de  recherches  poursuivies  de- 
puis plus  d'un  an  sur  l'albumine  et  ses  congénères^  en  vue 
d'établir  la  constitution  de  ces  corps. 

(4)  Jleoife  seieniifique. 


—  A8  — 

Ayant  observé  que  Talbumiue  et  les  corps  analogues,  chauf- 
fés vers  150^  avec  de  l'hydrate  de  baryte,  se  dédoublent 
entièrement  en  principes  cristalli sables,  et  que  la  détermination 
complète  de  ces  principes  pourrait  résoudre  la  question  encore 
obscure  de  la  constitution  des  matières  albumino'ides,  M.  Schut- 
zenberger  a  soumis  les  produits  de  cette  réaction  à  des  analyses 
qualitatives  et  quantitatives  aussi  approchées  que  possible. 

Les  principaux  résultats  auxquels  il  est  arrivé  sont  les 
suivants  : 

V  Les  diverses  matières  albumino'ides  chauffées  à  150*, 
avec  de  Teau  et  de  l'hydrate  de  baryte^  d^agent  une 
partie  de  leur  azole,  sous  forme  d'ammoniaque*  La  quantité 
d'azote  ainsi  mise  en  liberté  varie  entre  3,5  et  4  p.  100  de  la 
matière,  suivant  la  nature  du  coi*ps  mis  en  expérience.  Il  se 
sépare  en  même  temps  un  mélange,  en  proportions  variables^ 
suivant  l'espèce  de  la  matière  albuminoïde,  de  carbonate  et 
d'oxalate  de  baryuuu 

La  quantité  d'ammoniaque  dégagée^  comparée  au  poids  de 
carbonate  et  d'oxalate  de  baryum,  conduit  à  ce  résultat  que 
cette  ammoniaque,  ainsi  que  l'acide  carbonique  et  l'acide 
oxalique,  dérive  de  la  décomposition  des  groupements  de 
l'urée  et  de  l'oxamide. 

2''  Toutes  les  matières  albumino'ides  fournissent,  dans  des 
conditions  identiques,  de  l'acide  acétique  dont  la  quantité  est 
à  peu  près  la  même  pour  toutes  et  s'élève  à  une  molécule  pour 
4,612  de  substance  albuminoîde  (une  molécule). 

3"*  Le  produit  de  la  réaction  contient  une  certaine  quantité 
de  sel  bary tique  soluble,  non  précipitable  par  Tacide  car- 
bonique :  la  baryte,  non  précipitable  par  le  gaz  carbonique, 
qui  reste  en  solution,  correspond  à  un  atome  de  baryum  pour 
chaque  molécule  de  substance  albuminoîde  (1,612). 

Les  acides  qui  retiennent  la  baryte  sous  forme  de  sels  non 
précipitables  par  l'anhydride  carbonique,  appartiennent  au 
groupe  des  acides  amidés  de  la  formule  générale  G'H** — *AzO* 
(acides  glutamique,  asparlique,  etc.). 

4o  L'analyse  immédiate  a  démontré,  dans  le  produit  de  la 
réaction  des  matières  albuminoïdes  avec  la  baryte,  la  présence 
des  Acides  amidés  de  la  série  C'H*'+*AzO'  (n  étant  respec- 
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tivement  égal  à  ly  6,  5^  4^  3}  et  QoUmnieiit  de  la  leucÎDe^  de 
la  butalanine,  de  l'acide  amido-butyrique. 

A  o6té  de  ces  termes,  on  trouve  d'autres  produits  apparte- 
nant à  une  série  parallèle  non  saturée  de  la  formule  générale 
C-H«*— »AïO*  (n  ^al  respectivement  à  6,  6,  4). 

D'après  l'analyse  élémentaire  du  mélange  amidé  résultant 
de  l'action  de  la  baryte  sur  l'albumine,  après  séparation  de 
Paminooiaquei  du  carbonate  et  de  l'oxalate  de  baryte,  ainsi 
que  de  Pexcès  de  baryte  restée  en  solution,  la  réaction  peut  être 
représentée,  très-probablement,  par  l'équation  suivante  : 

CnBi«Ai4«0«S  +  t*H«0 

s:GB*As^  +  C*H«Ai*0>  +  C«BH)«  +  S  +  C«B4MAïi*0». 
Urée.  Ozunide.    A.c.  acétiqne.  Mélange  amidé. 

En  retrandiant  de  la  formule  approximative  du  mélange 
amidé  deux  molécules  d'acide  glutamique  correspondant 
à  la  baryte  non  éliminable  par  le  gaz  carbonique,  il  reste 
C''H*"A2*"0'*,  qui  répond  assez  exactement  à  la  formule  gé- 
nérale C-H'-AzO*,  pour  n  =  57. 

On  voit  que  cette  formule  est  une  moyenne  entre  la  formule 
C*H'*-{-'AzO*,  à  laquelle  répondent  la  leucine  et  ses  homo- 
logues trouvés  dans  le  mélange,  et  celle  C'H*' — 'AzO*,  à  la- 
quelle  répondent  les  corps  non  saturés  également  isolés.  On 
peut  donc  admettre  que  les  corps  des  deux  séries  se  trouvent 
en  proportions  moléculairement  équivalentes  dans  le  mélange 
amidé. 

Gomme,  de  plus,  toutes  les  matières  albuminoïdes  ont  donné, 
dans  les  mêmes  circonstances,  des  mélanges  amidés  offrantà  peu 
de  chose  près  la  même  composition  qualitative  et  quantitative, 
on  est  conduit  à  admettre  que  les  substances  protéiques  ont 
toutes  un  noyau  commun,  lequel,  dans  tous  ces  corps,  possède 
une  constitution  identique.  Cette  manière  de  voir  les  choses 
fait  revivre  l'ancienne  théorie  de  Mulder,  mais  sous  une  forme 
plus  précise,  puisqu'elle  permet  de  se  rendre  compte  de  la 
constitution  de  ce  noyau  ou  radical  commun  (protéine).  Les 
différences  observées  dans  les  matières  albuminoïdes  dépen- 
draient de  la  nature  et  des  quantités  des  principes  étrangers 
secondaires  qui  viennent  se  grouper  autour  de  ce  noyau  com- 
mun :  urée,  oxamide,  acides  glutamique,  aspartique,  etc. 

/Mrs.  it  Pksm.  et  4ê  Ckim.,  4*  rtaiB,  t.  XXIII.  CJanTier  1876.)         4 


n.  M.  le  prùteaèeùf  Afidi«W9,  de  IMtefti)  décrit  d«niot  là 
section  ua  appareil  ttès^éimple,  à  l'aide  duquel  on  peut  faîne 
voit  là  prôductioft  de  Tozode  dans  tm  eoats.  C'est  un  tube  en 
U  dont  une  des  branches  est  beaucoup  plus  tai^  que  l'antre; 
la  branche  ëtrcnte  Se  pit)Ionge  en  dû  tube  reocmrb^  qui  vient 
plongef  dans  une  éprouvette  pleine  d'acide  sulfuriqite.  On  a 
engagié  dans  la  branche  large  un  tube  en  verre  mlnoe,  ferme 
par  le  bas,  et  l'on  a  soude  ce  tube  A  la  partie  sapérieara  du 
tube  lai^,  de  façdn  à  former  une  espèee  de  mouSe  à  l'iniériav 
de  la  grande  branche  du  tube  en  U,  laquelle  est  dose.  Gctie 
moufle  est  remplie  d'eta,  et  l'on  plopga  dans  celle-ci  un  des 
rhëophores  d^une  bobine  de  RuhmkorfF;  le  cube  en  U  lui-même 
est  plongé  dans  un  vase  plein  d'eau^  où  vient  aboutir  le  second 
rhéophore. 

On  a  préalablement  rempli  Tappareil  d'otygène  sec,  A  Taîde 
d'une  tubulure  latérale  que  l'on  a  fermée  A  la  lampe  ulté- 
rieurement. Aussitôt  que  rélectricité  circule,  l'otûne  se  forme 
dans  l'appareil,  et  Ton  voit  l'acide  sulfttrique  s^élévef  dans  le 
tube  plongeur.  La  contraction  peut  atteindre  un  dixième  du 
volume  de  l'oxygène. 

M.  Andrews  ajoute  quelques  moté  sur  des  expériences  ndfl- 
tives  A  l'ozone  et  au  chlore  électrîsé. 

I.  {•  Mélangé  A  l'oxygène  et  conservé  dans  un  tube  fermé, 
l'ozone  s'y  conserve  quelques  semaines,  maié  llntedslté  de  ses 
réactions  caractéristiques  va  en  diminuant. 

2*  Mélangé  avec  de  l'oxygène  dans  un  tube  contenant  des 
fragments  de  verre,  l'ozone  disparaît  quand  on  aghe  le  ttibe. 
Ce  fait  est-il  dd  A  l'action  mécanique,  ou  bien  est^il  dû  A  la 
soude  que  renferme  le  verre  7 

S**  Si  Ton  fait  passer  une  petite  quantité  d'ûxone  sur  dés 
feuilles  d'argent^  il  y  a  une  faible  oxydation  :  le  poids  des 
feuilles  d'argent  ne  change  presque  pas;  mai»  si  Fon  vient  A 
faire  passer  sur  les  mêmes  feuilles  d'argent  une  grande  quantité 
d'o2one,  celui-ci  se  détruit  complètement. 

L'appareil  décrit  plus  haut  peut  seryir  A  éleetrieer  le 
chlore.  Sous  l'influence  du  courant  électrique,  le  gas  ne  change 
pas  de  volume  quand  la  température  a  été  mattiteAtie  constante. 
Les  affinités  du  chlore  ne  sont  pas  changée»  si  le  git  est  aee; 
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niit  s'il  mi  huinidè^  il  dttaqUe  ators  le  pktîne,  «ttr  lequel  il 
n'a  aucune  action  quand  il  n'a  pas  été  électrisé.  On  s'oll  d0« 
«fanée  «i^  4ànt  coe  oottdiûossy  it  ne  se  f  itodiftirait  pa$  un  odin- 
posé  oxyiféaé  diA  chlchre. 

U.  M.  Edtf  Will»  eeiaiiiu^ae^  en  sdn  nem  el  au  bom  d^ 
M.  Ch.  Girard,  les  résultats  de  recherches  eaçofe  înooinplètei 
mr  la  preduetioU  ei  U  ooaëtitwtîoB  do  bleu  de  di|lhàiyiamiâe) 
abt&ntt  pHr  VaclioD  de  Tacide  Maliqlie  sur  celte  baseï  ainsi  que 
sur  les  produits  qui  Vaeoompàfydeiit  lett  de  sa  foriMulion.  Partui 
ces  produits,  le  plus  import^Mf  et  le  éÊiû  qui  soit  bien  d^nî 
jusqu'à  ptéseftl»  c'est  la  formodlphénylan&Be 

Ax  <— C«H». 
^COH 

Cette  ainiité  mute  s'cAiti^nt  facilement  p&r  t'aetloii  directe  de 
l'àcide  formique  sur  la  dlphënylamine.  BUe  cristallise  ff^eile- 
ment  d'une  solution  aleodique  en  prismes  orthcyrhombSques, 
tolutniaeiix^  fusiMes  à  79* ^  elle  distille,  lan^  altération. 
entra  21I>M0^,  sous  la  pression  de  9  centimètres  de  mer« 
oure« 

Lee  fféoocifins  soDt  celles  des  femiAmîneé  en  ^néi^I;  les 
Sf^nu  fédueteufs  et  oxydante  ne  portent  léfur  action  que  sur 
le  groupe  formyle.  La  formodiphénylamine  <le  manifeste  pas 
les  réactions  colorées  de  la  diphénylamiiie  elle-même,  tant  que 
son  dédouMenent  n'a  pas  eu  lieUé 

Dans  la  préparation  du  bleu  par  l'action  de  VeaAdè  djtallquer 
sur  la  diphénylamitie,  le  produit  formé  disparait  avec  une 
grande  facilité  lorsque  Ton  n'a  pas  soin  de  maintenir  }a  tempé- 
rature à  laquelle  on  opère  dans  de  certaines  limites,  —  130* 
environ.  Une  fois  l'opération  achevée^  le  produit  renferme 
principalement  de  la  diphény lamine,  de  la  formodiphénylamine 
et  une  matière  d'un  brun  acajou.qui  n'a  pas  encore  pu  être 
purifiée. 

Lorsque,  dans  la  diphénylamine,  le  troisième  atome  de  H, 
du  type  ammoniaque  est  substitué  par  un  radical  alcoolique 
aromatique  ou  par  un  radical  d'acide,  la  température  que  l'on 
peut  atteindre  sans  danger  est  beaucoup  plus  élevée.  C'est  ainsi 
qu'avec  l'acétodiphénylamine  on  peut  élever  la  température 
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jusqu'à  180",  sans  que  le  bleu  formé  soit  sensiblenieDt 
altéré. 

Pour  obtenir  ce  bleu,  il  n'est  pas  nécessaire  de  partir  de 
l'aoétodiphénylamioe  toute  formée  :  il  suffit  de  se  mettre  dans 
les  conditions  nécessaires  pour  lui  donner  naissance  en  présence 
de  Tacide  oxalique. 

L'acétodipbénylamine  peut  être  obtenue,  soit  par  l'action  de 
l'anhydride  acétique  ou  du  chlorure  d'acétyle  sur  la  diphé- 
nylamine,  soit  par  l'action  de  l'acide  acétique  crisuUisable,  en 
présence  d'un  corps  déshydratant* 

L'acétodiphénylamine  cristallise  en  prismes  vohimineui  qui 
semblent  isomorphes  avec  les  cristaux  de  la  formodiphé'- 
nylamine.  Elle  fond  à  104*. 

Les  auteurs  font  aussi  connaître  la  benzyle-diphénylamine 
cristallisable  en  aiguilles  déliées,  fusibles  à  94  -  96*  et 
distillant  à  240*  dans  le  vide.  Ils  décrirent  ensuite  la 
marche  qu'ils  ont  suivie  pour  purifier  le  bleu  commercial 
soluble.  L'analyse  de  ce  bleu  montra  qu'il  constitue  un  sel 
soluble  d'un  acide  sulfooonjugué  ;  le  bleu  lui-même,  ayant 
d'avoir  été  rendu  soluble,  est  le  chlorhydrate  d'une  aminé 
complexe,  résultant  de  la  condensation  de  plusieurs  résidus  de 
diphénylamine  soudés  par  un  atome  de  carbone  ou  par  un  des 
groupes  (Cey"  ou  (CH')". 

L'acide  cblorbydrique  donne  avec  ce  bleu  un  dégagement 

de  chlorure  de  méthyle  et  l'acide  aiotique  fournit  de  l'acide 

cyanhydrique. 

[LafiHffroekaintmenL) 
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REVUE  MÉDICALE. 


De  l'action  de$  médicammts  alcalin»  sur  la  formation  du  glueoiê 
urinairey  chez  les  diabétique$;  |>ar  MM.  H.  Bretbt,  phar« 
macien  à  Gittset,  et  IK  GORNILLON,  médecin  consultant,  à 
Vichy. 

(Communiquée  à  la  Société  de  pharmacie.) 

L'amélioration  sensible  qu'éprouvent  les  glucosuriques  sou- 
mis à  l'influence  d'une  eau  minérale  alcaline  n'est  maintenant 
contestée  que  par  un  très-petit  nombre  de  médecins.  Les  sta- 
tistiques prouvent  en  effet  que,  pendant  les  traitements  suivis  à 
Vichy,  le  sucre  diminue  progressivement  dans  les  urines,  les 
forces  se  relèvent,  la  soif  disparait,  l'amaigrissement  s'arrête. 
Si  la  maladie  est  récente  le  sucre  finit  même  par  disparaître 
entièrement,  pour  revenir,  il  est  vrai,  si  le  malade  supprime  tout 
à  fait  la  médication  alcaline  et  les  soins  hygiéniques  qui  en  sont 
le  complément. 

Quel  est  donc  le  rôle  que  jouent  les  alcalins  dans  cette 
diminution  ou  dans  cette  disparition  du  glucose  urinaire? 
Favorisent-ils  la  combustion  du  sucre  déjà  formé  et  contenu 
dans  le  sang,  ou  bien  empêchent-ils  la  transformation  en  sucre 
des  matières  amylacées? 

Les  travaux  de  MM.  Poggiale,  Lehmann  et  Cl.  Bernard  ont 
fait  rejeter  la  prenière  hypothèse  \  ces  savants  ont  montré 
qu'en  injectant  dans  le  sang  une  solution  de  sucre  et  de  bicar- 
bonate de  soude,  on  retrouve  dans  les  urines  autant  de  sucre 
que  lorsque  l'injection  est  faite  avec  une  injection  sucrée  seule- 
ment. Ils  ont  observé  en  outre  que  les  carbonates  alcalins  et  Içs 
alcalis  caustiques  ne  décomposent  le  glucose  qu'à  une  tempé- 
rature très-élevée  et  d'une  manière  très-incomplète. 

Nous  avons  nous-mêmes  fait  un  certain  nombre  d'expériences 
en  mettant  en  contact  du  glucose  et  du  bicarbonate  de  soude 
à  des  températures  différentes  comprises  entre  15  et  60*, 
i  des  degrés  de  dilution  très-variés  et  avec  ou  sans  le  contact 
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de  Fair;  Ls»  résuItaU  auxquels  nous  sommes  arrivés  n'ont  fait 
que  confirmer  les  faits  déjà  acquis. 

La  seconde  hypothèse  a  été,  au  contraire,  appuyée  par  les 
expériences  de  M.  Payy.  Les  recherches  de  ce  savant  avaient 
été  précédées  par  robservation  de  certains  faits  de  physiologie 
▼égÂ»la  retatifs  A  rinfluance  des  alcalis  i  M.  Fr«my,  an  arrosant 
.«n  arbra  avac  .Ufie  solution  akalina^  avait  oonstaté  qu'il  ne 
idonnail  plus  de  fruiu  suorés;  d'après  M.  Martin  Damaoratte, 
la  vigne  donne  un  raisin  à  peu  près  privé  de  sucre  si  on  l'arrose 
avec  de  l'urine  ou  avec  une  solution  alcaline.  Ces  phénomènes 
étaient  de  nature  à  faire  prévoir  un  résultat  analogue  dans  les 

fpQçtions  de  la  vie  animale^  he^  eapériençe»  d^  M,  Pavy 
n^POtrèreat  que  la  salive  q^  saccbarifie  plus  Tamidoo  an  pré- 
sence 4'uoe  solution  de  potasse;  qu'upe  solution  dç  potasse  ou 
de  bicarbonate  dç^ude,  injectée  dans  la  veine  porte,  s'oppose  à 
la  trapsformatiQi}  en  sucre  de  la  matière  glyo^ène  du  foiet 
Pour  oet  auteur  dope  les  médicaments  alcalins  agissent  chez  les 
diabétiques  en  empêchant  la  formatiop  du  sucre. 

Ces  conclusions,  toutefois,  ne  furent  acceptées  qu'avec  ti  midité  ; 
jK  Si  cette  opiniou  devait  être  admise,  dit  M.  Brouardel  (thèse 
d'agrégation),  il  faudrait  placer  les  alcalins,  non  plus  parmi  \^ 
médicaments  destipés  è  détruire  le  sucre  existant  dans  le  sapg, 
mais  parmi  t^W(  qui  empêchent  l'introduction  de  ce  corps  dam^ 
l^  sang,  » 

Les  expériences  que  nous  publions  aujourd'hui  nous  ont 
amené  à  partager  entièrement  cette  manière  4e  yoir,  £Ues  OOt 
porté  mr  la  salive  humaine  et  sur  le  suc  pancréatique  de  divers 
nuimauxi  p'est-i-dire  sur  les  deux  agents  de  la  digestion  des  ma*' 
tières  f^culçotes.  Nous  croyons  inutile  d'entner  dans  le  détail 
des  expériences;  qou§  diroas  seulement  que  toutes  ont  été  faites 
ep  opérant  comparativement  sur  des  quantités  égales  d'amidoo 
sec,  de  salive  et  d'eau;  l'un  des  ballons  contenait  seulement 
ces  trois  substances,  a  l'autre  ou  ajoutait  du  bicarbonate  de 
soude.  Les  ballons  étaient  placés  dans  une  étuve  chauffée 
à  40"*  et  agités  fréquemment.  Après  un  séjour  plus  ou 
moins  prolongé,  mais  égal  pour  chacun  des  essais  comparatifs,^ 
les  liquides  étaiept  filtrés  et  dans  chacun  d'eux  le  sucre  dos^ 
4  l'aide  de  la  liqueur  de  Fehlipg.  Ces  nombreux  dosageç  pnt 
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donné  des  rapports  fort  peu  difierenu  les  ans  d^  nutr^,  crt  la 
quantité  trouvée  dans  le  liquide  alcalin  étant  1,  dans  le  liquide 

neutre  la  moyenne  est  --r-  c'est-à-dire  que  la  quantité  de  sucre 

11 
était    2,40.   Les  rapports  extrêmes  étaient   ~~  et 
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Lorsqu'au  lieu  d'amployer  le  biearhooale  de  Èoudo  nous 
Tayont  remplaeé  par  une  solution  eonoeatrée  de  potasse,  à  la 
dose  do  quelques  gouttes  seulement,  la  différance  a  été  beau^ 
coup  plus  sensible;  les  liquides  alcalins  renferniaient  alors  si 
peu  de  sucre  qu'un  dosage  rigoureux  était  presque  impossible, 
et  noua  avons  dû  noua  borner  à  eonitater  la  pr^nee  du  gluoçse, 
qui  du  veste  n*a  Jamais  fait  défaut. 

Ei$aU  avec  le  mie  du  panerim.  -^  Nous  ayons  opéré  sur  des 
pancréas  de  bœuf^  de  mouton  et  de  porc;  les  expériences  ont 
été  conduites  de  deux  manières  :  d'abord  la  glaude  était  bachéé' 
puis  soumise  à  une  forte  pression,  le  liquide  obtenu  (trés- 
lëgèrement  alcalin),  divisé  en  deux  parties  égales,  était  misen 
contact  avec  de  Tamidon  d'une  part,  de  Tamidon  et  du  bicar* 
bonate  de  soude  de  l'autre  ;  une  égale  (quantité  d'eau  était 
ajoutée  aux  deux  mélanges,  et  après  quelques  heures  de  séjour  i 
l'étuve  les  liquides  filtrés  étaient  soumis  h  l'analyse*  Nous  avons 
bientôt  remarqué  qu'en  opérant  ainsi^  le  pancréas,  à  poids 
^aux,  transformait  une  moins  grande  quantité  d'amidoe  que 
lorsque  nous  cmplQTK>Qs  la  méthode  décrite  phis  loin.  Nous 

avons  donc  abandonné  la  première;  je  dois  dire,  du  reste,  que 
les  rapports  trouvés  entre  les  poids  de  sucre  contenus  dans  les 
liquides  neutres  et  dons  les  liquides  alcalins  sont  restés  très- 
sensiblement  les  mêmes  quelque  soit  le  procédé  suivi. 

Les  chiffres  que  nous  allons  donner  se  rapportent  au  modus 
faeiendi  suivant  :  le  papci-éas  finement  haché  était  placé  dan3 
une  capsule  avec  deut  fois  son  poids  d'eau  distillée;  après  deux 
heures  de  séjour  à  l'étuve^  le  tout  était  jeté  sur  une  toile  et 
exprimé  légèrement;  le  résidu  était  soumis  à  deux  autres  ma- 
cérations, 163  liquides  réunia  et  partagés  en  deux  parties  égales 
(ce  liquide  est  neutre  au  papier  de  tournesol);  dans  chaque 
flacon  on  ajoutait  des  poids  égaux  d'amidop  et  dans  un  seul  du 
bicarbonate  de  soude.  Après  une  macération  plus  ou  mPinf 
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prolongée  dans  une  étuve  à  40*  les  liquides  sont  filtres, 
on  neutralise  celui  qui  est  alcalin  à  Taide  de  quelques  gouttes 
d'acide  acétique,  puis  on  les  porte  à  l'ëbullition  pour  coaguler 
les  matières  albuminoldes  qui,  sans  cette  précaution,  gênent 
considérablement  le  dosage  du  sucre;  ce  dosage  se  fait  ensuite 
sans  difficulté. 

Les  expériences  que  nous  avons  faites  nous  ont  conduits  à  des 
résultats  bien  différents  selon  que  l'on  opère  sur  le  pancréas  du 

bceuf  ou  sur  celui  du  porc;  dans  le  premier  cas  le  rapport 

i 

moyen  des  proportions  de  sucre  est  ,  c'est-à-dire  qu'en 

4,75, 

opérant  sur  le  pancréas  de  bœuf  la  quantité  de  sucre  contenu 

dans  le  liquide  bicarbonaté  étant  1  elle  est  4,475  dans  le  liquide 

neutre,  tandis  qu'avec  le  pancréas  de  porc  le  rapport  moyen 

1 

est  

3,69. 

Des  faits  qui  précèdent  nous  croyons  pouvoir  conclure  que  : 

1*  Les  médicaments  alcalins  interviennent  dans  la  production 
du  glucose  urinaire  en  diminuant  le  pouvoir  saccharifiant  des 
liquides  diastasiques,  et  par  conséquent  en  empêchant  l'intro- 
duction d'un  excès  de  sucre  dans  le  sang  ; 

2*  Le  bicarbonate  de  soude  agit  non-seulement  sur  la  diastase 
salivaire,  mais  aussi  sur  le  suc  pancréatique; 

3*  Dans  ce  dernier  cas  son  action  est  beaucoup  plus  sensible 
sur  le  pancréas  des  omnivores  que  sur  celui  des  herbivores. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Extrait  (Ttm  rapport  fait  au  Conseil  d'hygiène  publique  et  Je 
salubrité  de  la  Seine  sur  Vinsahubrité  des  eaux  de  la  Bièvre  ; 

par  M.  POGGIALE  (1). 

L'assainissement  de  la  Bièvre  a  constamment  excité  la  solli- 


(1)  Au  nom  d'aoe  commission  composée  de  HM.  Bouder,  Delpech  et 
Fogglale. 
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citude  des  gouyernements  de  la  France  et  des  magistrats  de  la 
Cité.  Il  suffira,  pour  le  prouver,  de  rappeler  la  déclaration  d« 
roi  du  28  septembre  1728,  les  arrêts  du  conseil  d'Éut  de  1732^ 
1741  et  1756,  la  loi  de  1777/ un  arrêté  des  consuk  de  1800, 
deux  ordonnances  du  préfet  de  police  de  1801  et  1802^  une 
ordonnance  royale  de  1840  et  un  arrêté  du  préfet  de  la  Seine 
de  1852. 

Malgré  les  efforts  que  les  deux  administrations  de  la  Beineet 
de  la  préfecture  de  police  n'ont  pas  cessé  de  faire  pour  remé- 
dier à  l'infection  de  la  Bièvre,  les  plaintes  les  plus  énergiques 
des  commissions  d'hygiène,  des  riverains,  des  industriels,  des 
blanchisseurs  établis  à  Gachan  et  à  Arcneil  se  renouvellent 
périodiquement. 

l.  Source  et  coun  de  la  Bièvre  (1).  —  La  Bièvre  prend  sa 
source  entre  les  villages  de  Giiyancourt  et  de  Bouviers,  à  4  kilo 
mètres  de  Yersailles  ;  elle  traverse,  dans  le  département  de 
Seine-et-Oise,  Bue,  Jouy,  Bièvre,  ^Si^Ti  ^^  ^^^^  1^  département 
de  la  Seine,  Antony,  la  Croîx-de-Berny,  Gachan,  Arcueil  et 
Gentilly.  Les  Loges,  Villeras,  Frênes,  l'Hay  et  Yillejuif  adroite; 
Yerrières,  Ghatenay,  Sceaux,  Bourg-la-Reine,  Fontenay-aux- 
Roses  et  Bagneux  à  gauche,  sont  situés  à  une  petite  distance  de 
ce  cours  d'eau.  Son  parcoura  est  de  32  kilomètres  ;  sa  largeur,- 
de  0^,70  à  2  mètres  dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  est 
d'environ  4  mètres  depuis  Antony  jusqu'à  Paris.  Sa  profondeur 
varie  de  1  à  2  mètres.  Son  débit  moyen  est  de  4,000  litres  en- 
viron par  minute,  mais  il  s'abaisse  considérablement  pendant 
Tété  et  après  une  longue  sécheresse.  Le  courant  de  la  Bièvre 
est  faible,  surtout  dans  le  département  de  la  Seine,  Les 
eaux  de  cette  rivière  sont,  depuis  sa  source  jusqu'à  Antony, 
généralement  asset  claires  et  inodores,  d'une  saveur  fraîche, 
agréable,  et  propres  à  tous  les  usages  domestiques.  Aussi  y 
trouve*t*on  des  poissons  et  les  herbes  vertes  y  sont*elies 
abondantes.  Depuis  Antony  jusqu'à  Paris,  elles  deviennent  de 
plus  en  plus  troubles  et  infectes;  les  plantes  et  les  poissons  dis* 
paraissent  complètement. 


(1)  Le  rapport  in  extenso  comprend  un  plan  Indiquant  le  cours  de  la 
ri^ère  depuis  sa  source  Jusqu'à  Tégont  coUeelenr. 


L%  lu  ds  la  Biè?ro«  %éuirêimnênt  sablooxMW  dans  b  parue 
a«)pémore  Ûe  00*  «oUrif  sa  itimpUt  d'une  ya^  noire  et  épsme 
k  kntonjy  CacbaOi  Ari^ueil,  Geotilly  et  Pam#  Le  fond  et  les 
hwiâ  dé  la  vi?ière  eoai  p^rn^blea;  sop  Go»r»  es|  le«t|  le  j(^ 
hame  d'eau  îpsufftiaol,  lei  déjeption»  et  ^,  cUtritus  qui  y  soqc 
aoseués  ne  lout  fm  entraînés.  L'ea^  et^  chargée  d'une  quan- 
tité considérable  de  matières  organiques  en  dissolution  «u  eu 
autpanéioik  ;  elle  dégage  des  bulles  de  gas  féûdes  compesés 
d'aeide  suUhydriquet  d'ammoniaque,  de  sulfbydrate  d'amuio^* 
niaquei  d'hydrogène  carboné  et  d'asota.  Sur  certains  poiuti  et 
pendanl  les  chaleurs  de  Tété,  ce  dégagement  est  teUemeut 
abondant  que  l'eau  semble  être  en  ébulUti^u.  Des  éoumes 
blanchâtres  et  des  crasses  noires  flottent  à  la  surfaee*  Depuis 
Gachau  juaqu'A  la  Seine,  les  émauatigps  soat  intolérables  ;  le 
fer,  le  plomb,  le  cuivre  et  les  peiAlujrcs  à  base  de  plomb  ne 
tardent  pas  â  prendre  une  teinte  plouibée  et  à  se  couvrir  d'uoe 
oottofaedesulforemétallique.  Le  blanchissage  du  linge  y  deTient 
pvesque  impossible^  et  les  riyerains  se  plaignent  d'être  souf eut 
malades»  A  Caehan,  à  Arcueil,  à  Gentilly  et  dans  Paris,  la  vase 
renferme  une  quantité  considérable  de  débris  animaux  ;  elle 
se  deiaèche  pendant  les  chaleurs  de  Tété,  se  fendille  et  laisse 
échapper  des  exhalaisons  malsaines*  On  peut  dpno  dire  sans 
exagération  que  la  Bièvre  n'est  plus  qu'un  égout  iofeet  et  dên^ 
gtrettxpour  les  villages  du  départemeut  de  la  Seine  at  leaquar« 
tien  de  la  villa  qu'elle  traverse. 

La  Bièvre  reçoit  ka  eaux  industrielles,  ainsi  que  lei  égouta 
et  les  eftux  ménagères  d'Antony,  Frênes,  THay,  Gbatenay, 
Sceaux,  Bourg-lai^eioe>  Fonienay-aux-^Roses^  Cachàn,  Ba» 
gneuXf  ArcueiletCrentilly. 

Dans  son  parcours  elle  se  divise  sauvant  «  en  deux  ou 
pluaieuts  branches.  Les  rivières  appelées  fmrtêê  oentenans  tfès<« 
peu  d'eau  sont  les  plusinf^es.  Il  est  donc  très-désirable  qn^Qu 
puisse  les  opprimer  daps  l'intérêt  de  la  santé  publiquei 

Il  n'existe  qu'un  petit  nombre  de  blanehisseurs  au-dessous 
de  la  Croix-de-Berny,  mais  à  Ârcueil  et.  surtout  k  Gadban  près-* 
que  toute  la  population  ouvrière  se  livre  A  ce  genre  d'indus- 
trie. Aus$i  Içs  eau)iL  sont-elles  sales  et  savonneuses  et  répandent - 
elles  une  mauvaise  odeur. 
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A  inenire  qu'on  approche  de  Paris,  le  limoD  A»  lu  BIèvre 
dflTÎMt  pluènoiif  ttplm  abondant,  !•  dëgngiinient  dM  gaz.|4ye 
eontidérablti  l'infueiion  pâus  grsMle,  et  Ton  peut  âité  quo  m 
conf*.d'ean  a'etft  plut  alors  ^'un  ^ut  \  on  «ompmod  dono 
que  les  plaintes  des  riverains  soient  générales  et  ivèskëmi^ 
«iqu«s. 

La  Bièvre  i^çoit  è  dcoîte,  ironnédiaitfniettt  après  le  ehtmit 
de  fer  da  qemture,  un  egonft  ooDsidérable  dont  les  eaux  noires 
infeotent  au  plits  iiout  degré  ee  coots  d'eau.  A  œt  endroit  le 
dépgement  des  gai  est  tellement  tumultueuK  qu -ils  entraînent 
à  la  surface  des  plaques  noires  et  épaisses;  l'odeur  qu'ils  répnn» 
dent  est  Traiment  intolérable.  Elle  ve^oU  également  d'ai4lres 
égputs  sur  divers  points  dani  le  5*  et  le  Id*  arrondissement* 

Une  très-grande  enpeirfieie  du  43*  aifroodittement  et  une 
partie  du  1 4'  éeoulent  leutt  eetU  dans  la  BîèTre  ;  la  rim  gauolM 
reçoit  les  eaux  d'un  bassin  d'environ  S2fi  beotarei,  »mprif 
entre  les  fortifieationi^  l4s  rues  de  la  Ton^'-Iiseire  et  du  Fàu- 
bourg-fiaint-^Jacqueê  H  le  boulevard  de  Port-Royal  s  la  rire 
droite  reçoit  les  edux  d*un  bassih  d'environ  144  lirctaros  con)# 
pris  entre  les  fortifieatioliB,  les  avenues  d'Ivry,  de  Gboisy  et  des 
Qobelîns  f t  U  boulevard  Arago» 

lia  Bièvre  n'est  pas  canalisée  entre  les  fortifications  et  le  bou» 
levard  d'Juliff» 

KUe  regoit  à  droite  et  à  gSiicbe,  entre  Us  fortîfioations 
d'Italie  et  l'égout  collecteur^  les  eaux  de  plusieurs  ruiutaui^ 
de  quelques  égonts  et  d'un  grand  nombre  d'établissements 
olessés  dont  M.  Poggiale  a  donné  l'énumération  dans  ion  rap« 
port.  Ce  sont  des  mégisseries^  des  tanneries,  des  teintureries^ 
des  matoquineries,  des  corroieries,  des  féonlerles^  etc« 

II.  JnHiluirUé  Je  la  Bièvre;  uisainiêêHninÉ»  p^  1»  Il  résulte 
des  eoqsidérations  qui  précèdent^  des  renseîgneaients  que 
Mt  Poggiale  a  recueilli!  depuis  la  soiu*oe  de  la  Bièvre  jusqu'A  la 
Seioe^  comme  aussi  de^  plaintes  éoergiques  et  incessantes  des 
riteniiof,  que  oe  equtv  d'eau  ei^eice  une  inQueeoe  f4clieuM 
sur  la  santé  des  babilants. 

Halle  a  c<>nftatéj  dansun  trèsr^intéressantméiAQire  présenté  en 
1790  à  U  Société  royeledemédecine^que des  lièvres  iaiermitten^ 
te^d^i>)aurai9ç<iraa^e  et  des mauxdegorgegaqgrénoux  avaient 
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éié  fiëquemment  observés  sur  les  bords  de  la  Bièrre.  De  son 
o6të,  Double,  dans  un  rapport  adopté  par  l'Académie  de  mé- 
decine le  9  ayril  1822,  fit  connaître  qu'à  plusieurs  époques  on 
avait  observé  des  épidémies  graves  dans  le  faubourg  Saint* 
Marceau. 

Mais  en  supposant  que  la  Bièvre  ne  soit  pas  dangereuse 
pour  la  santé  publique,  tout  le  monde  est  bien  obligé  de 
reconnaître  que  les  gaz  et  les  vapeurs  qui  s'en  échappent  sont 
insupportables.  L'incommodité  seule  de  cette  rivière  justifierait 
donc  les  efforts  de  l'administration  ei  des  hygiénistes  pour 
l'améliorer. 

Quelles  sont  les  causes  de  l'infection  de  la  Bièvre  ?  Cette  in- 
fection est-elle  due  aux  usines  établies  à  Aotony,  à  la  Groiz^de- 
Berny^  à  Gachan,  à  Arcueil  et  à  Gentilly?  Est<-elle  causée, 
au  contraire^  par  les  égouts,  les  ruisseaux  et  les  eaux  ména- 
gères des  communes  ? 

Nous  avons  vu  que  depuis  Antony  jusqu'à  renceinle  de  Pa- 
ns, il  n'existe  qu'un  petit  nombre  d'établissanents  classés,  tels 
que  féculeries^  tanneries,  mégisseries,  corroieries,  maroquine- 
ries et  teintureries.  On  peut  donc  affirmer  que  ces  usines  ne 
contribuent  que  pour  une  faible  part  à  Paltéradon  des  eaux; 
il  n'en  est  pus  de  même  des  buanderies  dont  le  nombre  est  si 
considérable,  notamment  à  Gachan,  Arcueil  et  Gentilly;  il 
est  incontestable  qu'elles  troublent  et  infectent  profondément 
la  rivière* 

L'administration,  nous  aimons  à  le  reconnaître,  a  fait  tous 
ses  efforte,  dans  Paris,  pour  rendre  l'écoulement  des  eaux  facile 
et  prompt,  mais  aucune  amélioration  notable  n'a  été  apportée 
au  cours  de  la  Bièvre  à  l'extérieur  de  Paris  et  jusqu'au  boule- 
vard d'Italie.  Il  convient  de  faire  remarquer  que  l'assainisse- 
ment de  cette  rivière  présente  de  grandes  difficultés,  si  l'on 
considère  que  le  volume  d'eau  est  très-faible,  surtout  après  de 
longues  sécheresses,  que  les  barrages  en  interrompent  fréquem- 
ment le  cours  et  qu'elle  reçoit  cependant  les  eaux  industrielles 
d'un  nombre  considérable  d'établissements  classés,  les  égouts 
et  les  eaux  ménagères  de  plusieurs  communes  et  d'une  partie 
du  13*  arrondissement.  On  comprend  ainsi,  d'une  part,  com- 
bien doit  être  grave  l'insalubrité  de  ce  cours  d'eau  et,  d'autre 
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party  Viiii|iainlnlitë  d*y  remédier,  si  l'on  n'adopte  pas  la  mesure 
radicale  que  j'aurai  l'honnenr  de  proposer  plus  loin. 

(£a  fin  proehainemeniJ) 


ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS. 


La  distribution  des  prix  de  l'École  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris  a  eu  lieu  le  18  novembre. 

La  séance  a  été  ouverte  par  M.  le  directeur  qui  a  prononce 
l'allocution  suivante  : 

Messieurs, 

Au  premier  rang  des  antiques  usages  dont  notre  vieille  et 
bien  chère  Université  de  France  s'enorgueillit  de  garder 
pieusement  le  souvenir,  il  faut  compter  celui  qui  nous  rassem- 
ble chaque  année,  maîtres  et  élèves,  en  un  même  jour  de  fête. 

Les  maîtres  s'y  rappellent  le  temps  souvent,  hélas  !  bien 
éloigné,  où,  dans  cette  même  enceinte,  ils  trouvaient  la  con- 
sécration de  leurs  premiers  efforts;  les  élèves,  en  y  recevant 
la  récompense  de  leurs  laborieuses  études ,  viennent  y  prendre 
l'engagement  de  poursuivre  courageusement  celles-ci  jusqu'au 
moment  où^  nous  quittant,  ils  iront  grossir  les  rangs  des  phar- 
maciens savants  qui  sont  l'honneur  du  corps. 

Quant  à  ceux  d'entre  vous ,  Messieurs ,  dont  les  hasards  de 
la  lutte  ont  trahi  les  espérances ,  ils  applaudiront  aux  succès 
de  leurs  camarades,  et  se  prépareront  à  prendre  une  revanche 
que  Dieu  ne  refuse  jamais,  soye2-en  sûrs,  aux  âmes  généreuses 
et  vaillantes. 

Durant  l'année  qui  commence  vous  devrez  malheureusement 
continuer  vos  travaux  dans  des  amphithéâtres  dont  l'insuffi- 
sance éloigne,  dès  les  premiers  jours,  bon  nombre  d'entre  vous, 
dans  des  laboratoires  improvisés  où  vous  vous  entassez  intré- 
pidement, bravant  tout  à  la  fois  et  les  accidents  des  opérations 
chimiques  et  le  danger  glorieux  d'être  ensevelis  sous  les  ruines 
de  la  maison  légendaire,  mais  effondrée,  de  Nicolas  Bouel. 
Combien  nous  est  trop  applicable  ce  mot  de  Y.  Cousin  :  «  Nous 
sommes  pleins  de  vie,  et  nous  habitons  dans  des  ruines.  » 
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•  fiifhJroils  que  bibtttAt^  daas  ufl  tpattiar  ^Hs  ôntpd,  vtamÊ 
verrons  eqfili  l'éléY^r  une  nouVeUt  ^coU  }>ktt  on  nppatfl  atao 
les  besoiût  miiltî)>let  dt  nùê  études,  et  répondant  aux  l^itimes 
exigences  de  renseignement  moderne  ^  récemment  eomphkié  et 
rendu  le  même  pour  tous  nos  élèves. 

—  Botiliiiitons  d'y  t)ortef  eMembk  les  trâditlmts  que  nous  bttt 
léguées  nos  devanciers,  et  d»  marciber  comme  eux  dans  la  voie 
de  la  science  et  du  progrès.  C'est  sur  ce  V09u  que  J4  termiee, 
ne  voûtant  pas  retarder  davantage  le  moment  où  yous  ailes 
recevoir  des  récompenses  si  bieiot  méritées,  et  vous  souhaitant 
la  bienvenue  pour  l'année  qui  commence,  et  que  vouS:  coujp9I>* 
nerez,  j'en  suis  certain^  par  de  nouveaux  et  féconds  succès, 
garantie  de  vos  destinées. 

LfS  prix  ont  été  distribuée  dwi»  TcNrdMr  suivtnt  i 

GONGOUftS  OâNÉRAUX 

Troisième  ANNÊB.  —  Premier  prix  :  M.  ttemelle  j  —  Second 
prix:  M.  Gérard;   —  Ètention  avec  honneur  :  M.  Dardel. 

DëUXiéHE  année.  —  Premier  prix:  M.  Léger;  —  Second 
prix .  M.  Simonnet  ;  —  Mention  avec  honneur  :  M.  Ruyssen. 

PtiÈMiËRÉ  ANNÉE.  —  Premier  prix:  M.  ttegraine;  —  Second 
prix:  M.  Bourquelot;  —  Mention  avec  honneur:  M.  Lecœur. 

PRIX  DBS  TRAVAUX  PHATIQUÏ» 

Troisième  année  (Ciûime).  —  Médaille  d'or  :  M.  Demellej 

—  Médaille  d'argent:  M.  Gérard;  —  MédailU  de  brome: 
M.  Dardel  ;  —  Mention  avec  honneur:  M.  Duvin. 

Deuxième  année  (Chimie).  —  Médaille  d'or:  M,  Ruyssen; 

—  Médaille  d'argent  :  W,  Dubuisson  ;  —  Médaille  de  bronze  : 
M.  Léger;  —  Mention$  avec  honneur:  MM.  Poulenc  et  WeilJ. 

Première  année  (Chimie).  -^  Médaille  d'or:  M.  Guinochet; 
^Médaille  d'or:  M.  AlUin^  — Médaille  d'oî^gent:  M.  Lepetit; 

—  Médaille  d'argent:  M»   Richard ^  ^  Médaille  de  bronze: 
M.  Dumont;  —  Médaille  de  bronze:  M.  Kuenemann  ;  —  Mea-  ^ 
tions  avec  honneur:  MM,  Barré ^  Gautrelet,    Laboureur  et 
Chiron. 

Botanique.  —  Médaille  d'or  :  M.  Bourquelot  ;  --  MédailU 
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(for.-  M.  Hârioé;  -^  Médaille  Horgm / M.  Tarin }  ^  MUùUk 
d'argent:  M.  Mailfain;  —  Médaille  de  bronze:  M.  PeliéboD-; 
-^  Médaille  de  branwe  :  M.  Lié^rd;  -m.  MinHonê  avic  hmn^ur: 
MM.  Guignard^  Mbms,  Richard,  Labouré  et  Aa^rày* 

Botanique.  —  Médaille  d'argent:  M.  Galimard,  élè.?fi  de 
troisième  aniife  ^  hort  Utit  i  ««*  Meniwn  avec  konmitr  : 
M.  Guidoebet» 


PRIX  DESPORTES 


M»  Lecœur. 


NÊGROLOGIB. 


La  Société  de  pkarmade  de  Paris  vieot  de  perdre  M,  Tafi- 
sart,  le  doyen  de  ses  meiabres  résidants.  Cet  bomme  de  bien  est 
mort,  à  quatre-vingt-trois  ans,  dans  sa  propriété  de  Rueil,  . 

Bien  qu'éloigné  de  Paris,  M.  Tassart  assistait  régulièremeqt 
aux  séances  de  notre  Société.  Nous  nous  rappelons  tous 
Tayoïr  tu  à  notre  réunion  du  3  novembre  dernier  ;  rien  ne 
pouviût  faire  supposer  alors  qu'il  lui  restât  si  peu  de  jours 
à  vivre. 

Le  vendredi  12  novembrCf  il  ressentit  quelques  vagues  dou- 
leurs au  sommet  de  la  poitrine.  Il  ne  conaçntit  qu'avec 
peÎM  à  consulter  son  noédecÂn,  Après  avoir  passé  comi9e 
d'babilude  la  soirée  à  lire  et  à  oauseri  il  se  coucba^  et,  le 
kndeioain^  il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit* 

Mt  Tassart  était  né  à  Sézannei  départeiaent  de  la  Marne,  il 
fit  ses  étodes  chez  son  père,  qui  était  chef  d'institution  ;  à  sei^ 
ans  il  enttm,  eomme  élève^  dans  une  pharmacie  de  la  rue 
de0  Deux^Ponts.  En  1&13|  alors  qu*il  venait  à  peine  de  unir 
son  stage,  il  fut  requis  comme  ofdcier  de  santé  et  partit 
pour  la  grande  armée»  Fait  prisonnier  à  la  retraite  de^ Moscou 
ainsi  qua  Hottot,  Battaille  et  Boissel,  ces  quatre  camarades  se 
lièreal,  pendant  leur  captivité,  d'une  étroite  amitié.  Ces  liejus, 
rendus  pins  étroits  encore  par  une  commune  infortunci  ne 
parent  être  rompus  q«e  par  lamortsacceisive  de^q/uatre  amis; 
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Battaille,  Boissel  et  Hottot  préoëdèrent  H.  Tassart  dans  la 
tombe. 

Yen  la  fin  de  1815,  il  reyint  en  France,  coaoounit  pour 
rinternat  des  hôpitaux  et  fut  admis  comme  interne  à  THÔtel- 
Dieu. 

Lors  d'une  visite  de  Louis  XYIII  à  Notre-Dame,  des  gens 
mal  élevés  s'avisèrent  de  jeter  des  immondices  sur .  la 
voiture  du  roi.  Les  gendarmes,  croyant  que  cette  insulte 
à  la  royauté  partait  de  THAtel-Dieu,  se  précipitèrent  dans 
cet  hôpital  et  trouvèrent  M.  Tassart  et  son  collègue 
Dnpuytren  occupés  à  la  pharmacie,  et,  sans  tenir  compte 
des  protestations  de  ces  deux  jeunes  gens  qui  ignoraient 
absolument  ce  qui  venait  de  se  passer,  les  garrottèrent  et 
les  conduisirent  à  la  préfecture  de  police,  d'où  ils  ne  sor- 
tirent que  le  lendemain,  réclamés  par  Dupuytren,  le  célèbre 
chirurgien,  frère  du  compagnon  de  M.  Tassart. 

Peu  de  temps  après,  M.  Tassart  fut  nommé  pharmacien  en 
chef  de  Thôpital  Saint-Antoine,  d'où  il  sortit  pour  entrer 
comme  économe  à  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux.  11 
exerça  ces  délicates  fonctions  jusqu'au  moment  où  il  crut  de- 
voir, après  trente-sept  ans  de  service,  prendre  sa  retraite.  La 
Société  de  pharmacie  le  nomma  son  trésorier,  et  lui  eut  cer- 
tainement maintenu  ce  titre  jusqu'à  sa  mort  s'il  n'eût  lui-même 
désiré  être  relevé  de  ses  fonctions;  alors,  pour  lui  donner  un 
témoignage  de  son  estime  et  de  sa  reconnaissance,  elle  l'appela 
à  présider  ses  séances.  Il  occupa  le  fauteuil  de  la  présidence 
et  dirigea  les  discussions  avec  la  scrupuleuse  ponctualité  qu'il 
apportait  dans  tous  les  actes  de  sa  vie.  La  vie  privée  de 
M.  Tassart  fut  celle  d'un  homme  de  bien.  Jeune  encore, 
il  eut  la  douleur  de  perdre  une  sceur  pour  laquelle  il  avait 
une  profonde  affection.  Cette  sceur  laissait  trois  filles  et  deux 
garçons^  dont  l'aîné  était  encore  enfant.  M.  Tassart  se  char- 
gea de  cette  nombreuse  famille,  et,  pour  mieux  accomplir 
la  tâche  qu'il  s'était  imposée,  il  renonça  pour  lui-même 
aux  joies  de  la  paternité  et  resta  célibataire  jusqu'au  jour 
où  ses  neveux  et  ses  nièces,  tous  élevés,  instruits,  dotés  et 
mariés  par  ses  soins,  furent  en  état  de  se  suffire  à  eux-mêmes. 
Aussi  l'entouraient-ils  des  soins  les  plus  affectueux,  et  leur 
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douleur^  le  jour  de  ses  fuiiëiailles^  témoignait  de  la  profonde 
amitié  qu'ils  avaient  pour  lui. 

Ce  court  et  modeste  éloge  de  la  vie  de  M.  Tassart  ne  saurait 
être  mieux  résumé  que  par  ces  deux  mots  :  Tramiit  benefa- 
eimdo.  *       Desnoix. 


VARIÉTÉS. 

La  séance  solennelle  de  rentrée  de  VÉcole  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie,  de  l'École  des  sciences  et  des  let- 
tres de  Nantes  et  la  distribution  des  prix  aux  élèves  ont  eu  lieu 
le  3  novembre  1875,  sous  la  présidence  de  M.  Gousset,  assisté 
de  MM.  Pihan-Dufeillay  et  Bobierre, 

M.  le  professeur  Malherbe  a  prononcé  un  discours  sur  la 
certitude  en  médecine. 

société  de  préToyanoa  des  pbarmaoiene  de  l**  elaaee 
du  déipartemeiit  de  la  seine.  —  Séance  du  ta  octobre iS7 5. 
—  Présidence  de  H.  Crinon,  président. 

M.  Morin,  pharmacien  de  !'•  classe,  est  nommé  membre 
titulaire  de  la  Société. 

En  réponse  à  une  lettre  que  lui  adresse  le  comité  des  chambîes 
syndicales  relativement  aux  prochaines  élections  consulaires^ 
le  conseil  décide  qu'il  ne  proposera  pas  de  candidat. 

MM.  Guesquin  et  Dadiès,  ayant  formé  opposition  à  Tarrêt 
par  défaut  rendu  contre  eux  le  8  juillet,  ont  été  déboutés  de 
leur  opposition  par  un  arrêt  contradictoire  à  la  date  du  5  sep- 
tembre. Ils  se  pourvoient  en  cassation. 

MM.  Boulet  et  G*  et  Caumont  sont  condamnés  à  500  francs 
d'amende  chacun  et  aux  dépens. 

M.  Jorda,  herboriste,  a  été  condamné  à  500  francs  d'amende 
et  aux  dépens  pour  exercice  de  la  pharmacie. 

La  troisième  session  des  examens  pratiques,  pour  Tannée  1875, 
a  eu  lieu  le  mercredi  3  et  le  jeudi  4  novembre,  à  l'amphithéâtre 
de  l'institution  Ganot-Cammaille,  rue  de  TÉperon,  n*  12. 

Sur  les  huit  candidats  qui  se  sont  fait  inscrire  et  qui  ont 
subi  les  épreuves  réglementaires,  six  ont  été  admis. 

Mm.  ê€  PA«r».  et  U  Ckim.,  4*  sékii,  t.  XXIII.  (Jinrier  iS76.)  ^ 


i 


—  ««  — 

Le  jury  était  composé,  ainsi  qu'il  le  sera  d'ailleurs  pour  la 
prochaine  session  qui  aura  lieu  au  commencement  du  mois  de 
février  1876,  de  MM.  Grinon,  Gassan  et  Limousin,  membres 
titulaires;  Comar  et  Ferrand,  membres  suppléants. 

École  des  bantes  étudies.  —  U.  Lauth  a  signalé  au 
Conseil  général  de  la  Seine  l'intérêt  que  présente  l'École  des 
hautes  études  et  exposé  Tétat  fâcheux  des  laboratoires  de  la 
Sorbonne. 

Considérant  qu'il  importe  de  faciliter  les  hautes  études  scien- 
tifiques pour  les  jeunes  gens  sans  fortune  et  dont  les  aptitudes 
et  le  zèle  auront  été  reconnus,  il  a  proposé  l'inscription  au 
budget  spécial  de  l'instruction  publique  du  département  de  la 
Seine  d'un  crédit  de  24,000  francs  à  titre  de  subvention  pour 
les  élèves  de  l'Ecole  pratique  des  hautes  études.  Cette  somme 
serait  consacrée  à  la  fondation  de  bourses  d'études  et  de 
bourses  de  voyage,  à  répartir  entre  les  quatre  sections  de  TËcole 
dans  la  proportion  suivante:  sciences  phy9ico-<^imiques^ 
sciences  naturelles  et  sciences  mathématiques  li,000  frenes  ; 
sciences  historiques  et  philosophiques  13,000  francs. 

Ces  bourses  seraient  accordées  sur  la  proposition  de  l'École 
des  hautes  études,  réunie  en  conseil. 

M,  Yulpian  est  nommé  doyen  de  la  Faculté  de  médeeioe  de 
Paris. 

Faoolté   de    médedne    et    do  pharmacie  de  Lille. 

—Cette  Faculté  est  définitivement  instituée  par  un  décret  pré- 
sidentiel! 

I 

VifDéU  do  nédoolne  et  do  pliaraiooio  do  Mateoilio  est 

déclarée  école  de  plein  exercice. 


GonoonrO.  —  Un  concours  pour  les  emplois  d'élèves  eu 
pharmacie  dans  les  hôpitaux  de  Paris  s'ouvrira  le  24  janvier 
1876.  

Gonconrs.  *—  Un  concours  pour  trois  emplois  de  suppléant 
des  chaires  de  chimie,  pharmacie,  matière  médicale  et  histoire 
naturelle  sera  ouvert  le  15  mai  1876,  à  l'École  oe  médecine  et 
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de  pharmacie  de  Tours,  le  !•'  juin  1876  à  celle  de  Toulouse 
et  le  l*'  mai  à  celle  de  Besançon  • 

M.  Dupreuv  est  nviniBé  professeui'  de  cbiinie  à  TEcole  de 
médecÎDe  et  de  pharmacie  de  Rouen. 

MM.  de  Nozeille  et  Saml^uc  ont  été  promus  au  grade  de 
pharmacien  principal  dans  le  corps  de  sanlé  de  la  marine. 

M*  Hlatiwetz,  membrt  de  rAcadémie  det  tcieDces  et  pro- 
fesaeur  de  chimie  au  Polytechoicum  de  'VienDe,  conseiller 
d'État,  est  décédé  subitemenc  le  8  octobre  dernier. 

BIBLIOGRAPHIE. 


Traité  pratique  des  eesaie  mu  cbalomeau;  par  M.  Tm^ 

RBlLi  aide-oaturaliftte  et  chef  des  travaux  chimiques  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  avec  figures  dans  le  texte^  ohes  Savy, 
libraire,  rue  Hautefeuillci  24. 

Le  livre  de  1M«  Terreil  comprend  la  description  du  chalumeau 
et  des  instrumeuts  que  nécessite  son  usage  ;  un  chapitre  est  coui* 
sacré  tiux  réactifs  employés  dans  les  essais  pyrogaostiques  et  à 
la  flamme  considérée  comme  réactif  au  point  de  vue  des  colo- 
rations qu'elle  prend  sous  Tinfluenoe  des  corps. 

Les  deux  derniers  chapitres  traitent  de  la  marche  générale  à 
suivre  dans  les  essais  au  cUalumeau  et  de  Tétude  desearaotères 
généraux  que  les  om*ps  présentent  au  chalumeau. 

Le  nouveau  traité  de  M.  Terreil  sera  très-utile  aux  chimistss, 
aux  minéralogistes,  aux  géologues  et  aux  métallurgistes. 

Un  petit  ouvrage  que  vient  de  publier  la  librairie  C.  Rein- 
wald,  sous  le  titre  :  Guide  pour  V  analyse  de  F  eau  au  point  de  vue 
de  Pkygiène  et  de  l'industrie,  traduit  de  l'allemand  par  le 
D^  Strohl,  plrarmarcSen  en  chef  de  VhApital  militaire  de  Bel- 
fort^  donne  une  méthode  simplifiéepour  arrivera  une  détermina- 
tion exacte  des  difTérents  éléments  des  eaux.  L'auteur  de  la  Mér 
thode  (le  professeur  Reichardt,  de  léna)  s'est  surtout  attaché  à  son 
cité  pratique,  afin  que  des  personnes  mêmes  qui  ne  s'occupent 
passpécialement  de  chimie  puissent  s^en  servir  avec  exactitude. 
Ce  petit  ouvrage  contient  31  figures  sur  bois,  intercalées  dans 
le  texte. 
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REVUE  DES  TRiVÂUX  DE  PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


fetade  •xpérlmentale  tnr  Taotton  deTaolde  sallcj- 
Uqve;  par  MM.  Peser  et  Friedberger  (1).  —  Cooclusioos  : 
1'  L'administratioo  longtemps  ooatinuée  de  petites  doses 
d'acide  salicylique  aux  animaux  domestiques  est  sans  effet 
fâcheux  sur  leur  digestion,  leur  nutrition  et  leur  état 
général. 

2*  Une  très-petite  quantité  d'acide  salicylique  n'arrête  pas 
l'action  de  la  salive  ni  du  suc  gastrique  sur  les  aliments;  une 
proportion  plus  forte  en  ralentit  considérablement  les  effets 
physiologiques,  et  les  arrête  immédiatement  si  la  dose  d'acide 
salicylique  est  assez  élevée. 

3*  Les  herbivores  supportent  sans  inconvénientde  plus  hautes 
doses  d'acide  salicylique  que  les  carnivores  de  même  poids. 
Cette  différence  d'action  résulte  sans  doute  de  la  plus  rapide 
élimination  de  ce  corps  par  les  reins  chez  les  herbivores  que 
chez  les  carnivores  ;  elle  explique  également  l'accumulation  des 
effets  chez  les  carnivores.  En  effet,  chez  les  herbivores,  les  ali- 
ments introduisent  dans  le  sang  des  quantités  considérables  de 
sels  alcalins^  qui  exercent  une  action  très*favorable  à  rélîmi* 
nation  de  l'acide  salicylique.  Les  expériences  qui  ont  été  faites 
sur  des  carnivores,  soumis  à  une  alimentation  mixte  ou  ex- 
clusivement végétale,  confirment  cette  manière  de  voir. 

4*  Chez  les  chiens  auxquels  on  administre  1  gramme  d'acide 
salicylique  par  5  kilogrammes  de  poids  de  l'animal,  l'empoi- 
sonnement se  manifeste  par  de  la  paralysie  des  extrémités  et 
des  troubles  de  la  respiration  et  de  la  circulation.  Le  salicylate 
de  soude  à  haute  dose  est  toxique  et  même  mortel  pour  les 
carnivores  ;  il  est  supporté  à  des  doses  plus  élevées  par  les  her- 
bivores. 

5*  Des  doses  élevées  et  assez  longtemps  continuées  deviennent 
toxiques  pour  les  herbivores  quand  on  diminue  la  dose  de  leur 

(1  j  Seues  Hepert.  fur  Pharm.^  1875^  p.  510. 
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fourrage,  probablement  parce  que  la  proportîoD  de  sel  alcalin 
libre  dans  le  sang  se  trouve  également  dimiauëe;  rélimination 
de  Vacide  salicylîque  devient  moins  rapide  et  les  effets  toxiques 
s'accuoiulent  rapidement. 

6*  La  mort  qui  suit  l'administration  de  hautes  doses  d'acide 
salicylîque  ou  de  salicylate  de  soude  résulte  de  la  paralysie  de 
la  respiration. 

T  L'acide  salicylîque  existe  dans  le  sang  en  combinaison  avec 
les  matières  albumineuses. 

8*  Bien  qu'ils  aient  administré  à  des  chevaux  des  doses  éle- 
vées d'acide  salicylique,  MM.  Feser  et  Friedbeiger  n'en  ontpas 
retrouvé  dans  l'urine  (alcaline)  :  l'acide  salicylîque  ne  se  re- 
trouvait qu'à  l'état  d'hippurate. 

9*  On  a  pu  retirer  de  l'urine  (acide)  de  chien  63  p.  100  de 
l'acide  salicylîque  ingéré;  les  37  centièmes  non  retrouvés  ont 
passé  avec  les  excréments  ou  se  sont  décomposés.  L'acide  sali- 
cylîque de  l'urine  de  chien  est  en  partie  libre,  en  partie  à  l'état 
de  salicylate  de  potasse,  tous  deux  solubles  dans  l'éther^  enfin 
en  partie  à  l'état  de  combinaison  insoluble  dans  Véther. 

10*  Injecté  sous  la  peau,  l'acide  salicylîque  peut  être  retrouvé 
dans  le  suc  gastrique  et  dans  le  liquide  intestinal. 


•or la ditamln^ ovdltalne;  par]tlM.J.JoBSTetO.HESSE(l). 
—  Pour  obtenir  l'alcaloïde  de  l'écorce  de  dita,  MM.  Jobst  et 
0.  Hesse  épuisent  à  froid^  l'éoorce  pulvérisée  par  l'essence  de 
pétrole;  cela  fait,  ils  traitent  la  poudre  par  l'alcool  bouillant. 
Le  liquide  alcoolique  jaune  est  étendu  d'une  petite  quantité 
d'eau  et  distillé.  Le  résidu  de  la  distillation  renferme  l'al- 
caloïde en  combinaison  avec  un  acide  ;  on  le  filtre  pour  en 
séparer  une  matière  résineuse  verte,  on  neutralise  le  liquide 
filtré  par  une  petite  quantité  de  carbonate  de  soude  qui  pré- 
cipite la  ditamine  que  l'on  enlève  en  agitant  la  masse  liquide 
avec  de  l'éther.  En  ajoutant  de  l'acide  acétique  dilué  à  la  so- 
lution éthérée^  on  en  sépare  la  ditamine;  à  l'aide  d'un  peu  de 

(1)  Pharmaceutfcal  journal,  d'après  Atmaien  der  Chemie  und  Pharma- 
cie, t.  CLXXVlll.  Sar  ee  sujet,  voir  ce  recoeil,  4*  série,  1S78,  t.  XVIH, 
p.  215,  et  t.  XIX,  p.  84. 
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■oir  aninalj  la  liqueur  peut  être  dépouillée  en  grande  partie  de 
aa  matière  colorante  jaune,  après  quoi  une  addition  d'anmio* 
Biaque  en  précipite  la  ditainine  en  flocons  blanc». 

La  ditamine  est  blanche^  peu  anière^  très-soluble  dansl'éther^ 
le  chloroforme,  la  benzine,  Talcool;  l^ssence  de  pétrole  la  dis- 
sout à  peine;  tous  ces  dissolvants  la  déposent  à  l'état  oristalUn. 
L'acide  sulfurique  concentré  lui  donne  une  coloration  rouge, 
qui  devient  violette  par  une  légère  élévation  de  température  ; 
l'acide  azotique  la  colore  en  jaune  en  la  dissolvant,  la  chaleur 
liaît  passer  œtte  ooloration  au  vert  foncé,  puis  au  violet,  et 
alors  il  se  dégage  des  vapeurs  rouges.  La  ditalne  et  la  ditamine 
paraissent  être  un  seul  et  même  alcaloïde.  L'écorce  contient 
en  outre  de  l'oxalate  de  chaux  dans  une  proportion  considé- 
rable) un  acide  organique  crittaliisable,  et  diverses  matières  ré- 
sineuses qui  ont  été  analysées. 


0olnbll|té  des  bloarbonates  do  potasse^  de  opiide 
et  d'ammoniaque;  par  M.  C,  H.  Dibbits(I). 

Soiuiriiité  dans  400  partiet  d'eau. 


TflDipéntnre 

Bicarbonate 

Bicatbonate 

BietrboDatê 

ea  degréflcenligradei. 

de  potasse 

de  Roude. 

d'ammoniaque. 

0 

22,45 

0,9 

11,9 

5 

3Ô 

7,i5 

13,7 

10 

27,7 

8.15 

15,85 

16 

'éO,\ 

8,85 

IM 

20 

33,2 

9,6 

81,3 

35 

8G,1 

10.35 

13,9 

30 

39 

UA 

27 

35 

42,05 

11,9 

40 

45,95 

IM 

45 

48,0 

13,56 

50 

52,15 

14,45 

66 

65,S 

1&,4 

60 

60 

16,  U2; 

■  ■■             ..nTi 

w* 


(1)  Zêiiêokr.  d,   Allg,  ôiierr.  Apoiktfher  Vereinei,  20  sept.  1875,  et 
Journal  fur  praktiiche  Chemie^  t.  X,  p.  110. 

(2)  Ces  résaltats  sont  à  peo  près  1m  mêines  qua  oaoz  que  M.  Pogglals  a 
publiés  dans  son  premier  mémoire  sur  la  solubilité  dis  sels. 
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La  CHMnme  ammoniaque  et  la  raolne  de  Dorema  ;  par 

M.  W.  Dymock  (1),  —  C'est  Bombay  qui  est  le  principal  mar- 
ché de  la  gomme  ammoniaque^  on  l'y  apporte  des  poris  du 
golfe  Persique  en  ballots  couverts  de  nattes  ou  de  toile  gros- 
sière,, où  Ton  retrouyt^  toutes  les  parties  de  la  plante  impré- 
gnées de  gomme-résine.  Un  examen  minutieux  de  ces  débris 
y  fait  reconnaître  le  Dorema  ammoniacum^  Don.  Les  graines 
y  sont  si  nombreuses  qu'il  y  en  avait  plus  de  iOO  livres 
(37  kilog.)  dans  une  chambre  où  Ton  effeciuait  le  triage  des 
produiu  bruts.  Cela  indique  que  la  récolte  de  h  gomme^résin^ 
a  lieu  après  la  maturité  du  fruits  et  qu'il  est  difficile  de  séparer 
les  produits  exsudée  ;  d'ailleurs  la  gomine-résine  parait  prove- 
nir de  toutes  les  parties  de  la  plante,  du  fruit  comipe  de  U 
tige,  sous  VinQuence  des  piqûres  d'insrctes. 

On  classe  la  gomme  ammoniaque  en  grosses,  moyennes  et 
petites  larmes  blancbes^  ces  dernières  sont  souvent  souillées 
de  terre  et  d'impuretés  que  Tqn  sépare.  Les  larmes  qui  arri** 
vent  à  Bombay  pendant  la  saison  du  mousson  sont  molles  et 
souvent  soudées  en  masse. 

La  racine  du  Dorema  est  un  produit  commercial  abondant 
sur  le  marché  de  Bombay;  elle  arrive  en  grande  quantité  de  la 
Perse  sous  le  nom  de  Boi  ;  elle  a  les  mêmes  usages  que  l'enceni 
dans  les  temples.  Les  plus  grosses  racines  ont  3  pouces  de 
diamètre  au  collet  :  elles  sont  ordinairement  plus  ou  moins 
fourchues;  l'écorce  en  est  mmce,  papy  racée  comme  celle  de  lu 
racine  de  Sumbul.  On  a  exporté  cette  racine  en  Europe  sous  le 
nom  de  racine  de  Spmbulj  après  l'avoir  taillée  et  imprégqée 
de  musc.  Vieillie  et  rongée  par  les  vers,  file  devient  spongieuse 
et  molle,  et  un  observateur  peu  attentif  peut  «lors  la  confondre 
avec  celle  de  Sumbul. 

8or  le  elrop  d'iedore  de  fer;  par  M.  Max  Tsghirner. 
—  En  1860,  M.  Mayer  a  proposé  d'ajouter  au  sirop  d'iedure 
de  fer  une  peiiie  quantité  d'byposulfite  de  soude  pour  en  attu- 
rer  la  conservation.  M.  Tschirner  s'est  convaincu  par  de  npu* 
velles  expéri^ncM  de  rçffîtMicité  de  ce  procédé.      G.  Méhu. 

(1)  P?iarmaceuticalJourml^  l3  fict.  |876. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Reohercbes  tor  l'aotloii  du  couple  zlno-onlTre  tur 
le  cihioroforme,   le  bromoforme   et  riodoforme;  par 

MM.  J.  H.  Gladstone  et  A.  Tribe  (1).  Chloroforme.  —  A  la 
température  ordinaire,  le  couple  n'agit  pas  sur  le  chloroforme 
pur  ni  mëlaugé  à  Tétlier.  Le  chloroforme  dissous  dans  l'alcool 
n'est  pas  non  plus  décomposé  à  la  température  ordinaire^  mais 
vers  50*  G.  sa  décomposition  commence  et  marche  bientôt  ra- 
pidement. En  opérant  sur  5  centimètres  cubes  de  chloroforme 
et  20  centimètres  cubes  d'alcool  absolu^  984  centimètres  cubes 
le  gaz  ont  été  recueillis'  en  dix-neuf  minutes;  l'action  décom- 
posante^ d'abord  lente,  devint  bientôt  si  énergique  qu'il  fallut 
refroidir  le  flacon.  Le  chlore  combiné  au  zinc  représentait 
5*',92  de  chloroforme. 

Dans  une  seconde  expérience,  faite  sur  les  mêmes  volumes 
d'alcool  et  de  chloroforme  chauffés  pendant  quinze  minutes  à 
la  température  de  ^0^  C,  il  ne  s'est  rien  produit;  en  élevant  la 
température  à  50%  on  a  recueilli  967  centimètres  cubes  de  gaz 
en  quinze  minutes.  Ce  gaz,  lavé  à  l'eau  et  à  l'alcool,  a  les  pro- 
priétés de  rhydrure  de  méthyle. 

Le  résidu  du  flacon  est  visqueux,  soluble  dans  l'alcool, 
l'eau  eu  précipite  de  l'hydrate  d'oxyde  de  zinc;  débarrassé  de 
l'alcool  par  la  distillation^  ce  produit  a  été  reconnu  pour  du 
chloro-éthylate  de  zinc  du  à  la  réaction  : 

C*HK:1*  +  «C*H«0*  +  aZn  =  oh»  +  2CWCI0«Zn. 

II  se  forme  aussi  une  petite  quantité  d'acétylène. 

Les  92  centièmes  de  la  réaction  peuvent  être  exprimés  par 
l'équation 

C«HC1»  +  8C*H«0«  H-  3Zn  =  C«H*  -f-  3C«HH)H:IZo, 


(1)  Jùumai  ofthe  chemical  Society,  Juin  1875. 
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et  le  teste  par  cette  autre  éqaatioa 

«OTICP  -f  3Zn  =  C*H«  +  8ZnCl«. 

Le  couple  n'a  presque  pas  d'action  sur  le  chloroforme  eu 
prësence  de  Teau  à  la  température  de  12'*  G.  à  20».  Son  action 
décomposante  est  beaucoup  plus  rapide^  mais  elle  diminue  de 
plus  en  plus  après  la  première  heure,  à  cause  de  la  production 
de  l'oiychlorure  de  zinc  sur  le  zinc  du  couple.  La  réaction  est 
teprésentée  par 

SC<HCI*  +  8HH)*  +  6Zn  =  2C«H*  +  3(ZnCl»ZnO«). 

Cette  réaction  indique  un  facile  moyen  de  préparer  le  gaz 
des  marais. 

L'actioa  des  feuilles  de  sine  minces  et  très-divisées  sur  le 
chloroforme  mélangé  à  Taloool  absolu^  à  une  température  de 
60*  G.,  est  presque  nulle;  il  se  dégage  du  gaz  des  marais  et  il  se 
forme  du  chloro-éthylate  de  zinc;  en  ajoutant  à  l'alcool  un 
quart  de  son  volume  d'-eau  distillée,  on  obtient  de  l'osychlo* 
rure  de  zinc  et  G*H*. 

Bromoforme»  -^  Avec  uu  couple  formé  de  feuilles  minces,  au 
bout  d'une  ou  de  deux  minutes,  Taction  sur  le  mélange  de 
bromoforme  et  d'alcool  absolu  devient  si  violente  qu'il  j  a 
presque  explosion  ;  aussi  faut-il  se  servir  de  lames  épaisses. 

7  grammes  de  bromoforme  et  20  centimètres  cubes  d'al- 
cool absolu  ont  été  soumis  à  l'action  du  couple;  il  a  fallu 
bientôt  refroidir  le  vase  ;  au  bout  de  sept  minutes,  le  dégagement 
de  gaz  avait  cessé  ;  on  a  recueilli  un  mélange  de  gaz  des  marais 
et  d'acétylène.  Le  gaz  des  marais  correspond  à  2,21  de  bromo- 
forme, et  l'acétylène  à  1^33  de  bromoforme.  Le  résidu  du  flacon 
où  la  réaction  s'est  passée  renferme  du  bromo-éthylate  de  zinc. 
Le  total  des  éléments  recueillis  représente  6",5  de  bromoforme. 
Les  deux  équations  suivantes  expriment  l'ensemble  des  réf- 
actions : 

(a)  C*HBi«  +  8C*H«0»  4-  aZn  =  C«H*  +  3C*H»0«BrZn. 
(6)  2C>HBf*  4-  3Zd  =  C*H«  +  3ZnBr». 

Les  volumes  de  gaz  recueillis  montrent  que  les  deux  tiers 
du  bromoforme  sont  décomposés  suivant  l'équation  a  et  l'autre 
tiers  suivant  l'équation  (. 

En  faisant  réagir  des  feuilles  de  zinc  minces  et  découpées  en 
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petits  fragments  sur  un  inëlsinge  de  7  gramuies  debffomoforma 
et  20  centimètres  cubes  d'alcool  absolu  à  une  température  de 
50 — 60<»,  on  recueille  les  mêmes  gaz  que  précédemment^  mais 
Facétylène  est  dans  une  moindre  proportion. 

A  la  température  de  60*,  le  zinc  décompose  un  mélange  d'eau 
et  de  bromoforme  en  donnant  du  gaz  des  marais  et  une  petite 
quantité  d'acétylène. 

lodo forme,  —  Le  couple  n^agitque  d'une  façon  presque  im- 
perceptible sur  le  mélange  d'iodoforme  et  d'alcool  absolu  à  la 
température  ordinaire;  Ters  40*  C.^  la  réaction  devient  sensible 
et  l'agitation  du  mélange  l'actire  considérablement.  8'*,4ô 
d*iodoforme  et  10  centimètres  cubes  d'alcool  absolu,  à  la 
tempëratore  de  40*,  ont  donné  des  gaz  pendant  Tingt^cinq 
minutef.  Le  gaz  des  marais  correspondait  à  8i',07  d^odoforme 
et  Taoétylène  à  £"',32  d'iodoforme. 

Le  sine  en  feuilles  minoes  très^ivisées  décompose  le  mélange 
d'iodoforme  et  d'alcool  absolu  ;  les  mêmes  gaz  que  préoédem* 
ment  ont  été  recueillis,  mais  l'acétylène  est  dans  une  moindre 
proportion  que  dans  le  cas  où  l'on  fait  agir  le  couple. 

C*HI»  +  3CW0«  +  3Zn  =  CTÏ*  4-  3ZnC*H«0«î. 

En  résumé,  sous  l'influence  du  couple  zinc-cuivre,  le  chlo- 
roforme a  donné  1,7  pour  100  d'acétylène,  le  bromoforme  19 
pour  100  et  riodoforme27,4  pour  100  de  son  poids. 

C.  Méhu. 

* 

Action  de  rammoniaqae  tnr  l'allzarlna  ;  par  MM.  Lie- 
BERMANN  et  H.  Troschke  (1).  —  L'action  de  l'ammoniaque  sur 
l'alizarine  n'avait  été  étudiée  qu'à  une  époque  où  cette  matière 
colorante  était  encore  mal  connue;  les  auteurs  l'ont  examinée 
de  nouveau. 

Quand  on  chauffe  en  vase  clos  entre  150  et  200*  un  mélange 
d'alizarine  pure  çt  d'ammoniaque  moyennemeot  concentrée, 
on  obtient  une  solution  pourpre.  Les  acides  précipitent  de  la 
liqueur  une  matière  floconneuse  brune  renfermant  de  l'aliza- 
rine non  modifiée  et  de  l'alizarinamide  ou  amidoxyanthra- 

(I)  SêHehie  der  dmtsehm  chemfschen  Gesellsehaft,  t.  VIII,  p.  8T9. 
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qnwoue.  On  Lraîle  le  précifiié  por  la  baiyle  hydratée  qui  Mké 
disaitmt  paa  raltiarine»  malt  diteôui  bien  son  dérivé.  Ce  der-^ 
nier  est  précipité  de  nouTMni  en  neutralitant  la  baryte  par  un 
acide,  puis  purifié  par  des  crislailisations  dans  Taloocd.  Le 
composé  ainsi  obtenu  constitue  des  aiguilles  brunes,  miroî- 
tantes,  solubles  dans  l'alcool  et  surtout  dans  les  alcalis  en  pro* 
dujsant  des  liqueurs  pourpres,  fusibles  un  peu  au-dessus  de  S60^ 
et  présentant  la  composition  de  raUsarinamide  G'*H^AsO^  Le 
connposé  barytique  soluble  dans  Tenu  ne  renferme  qu*un  équi- 
valent de  métal. 

Si  Von  fait  la  même  téaction  avec  de  l'amaioniaque  en  60<« 
lutioa  aqueuse  eoncentrée,  on  obtient  en  même  temps  que 
l'alisariiiamide  un  covps  cristallisant  pendant  le  refroidisser 
ment  do  la  liqueur  et  facile  dès  lors  à  séparer.  Ge  corps  diffère 
du  précédent  par  une  molécule  d'eau  en  moins.  Insoluble^  on 
vient  de  k  voir,  daaa  l'ammoniaque,  il  forme  avec  la  baryte 
un  composé  violet  foncé  que  Teau  ne  dissout  pas. 

Pour  purifier  lalisarine  du  oomuiercei  les  auteurs  suivent  la 
méthode  suivante.  L'alizariue  artificielle  étant  dissoute  dans 
une  dissolution  étendue  de  soude  caustique,  on  sépare  par 
filtration  l'anthraquincHie  qu'elle  renfermait.  La  liqueur  dairei 
saturée  par  un  courant  d'acide  carbonique,  donne  un  prédpité 
d'alisarate  de  soude.  Ce  dernier,  redissous  dans  la  soude  et  sou* 
mis  deux  fois  encore  an  même  traitement,  donne  de  Valisa» 
rate  de  soude  pur  de  purpurine,  mais  contenant  encore 
de  la  nionoxyanthraquinone.  On  .purifie  complètement 
le  produit  en  le  traitant  jusqu'à  épuisement  par  la  baryte 
bouillante,  et  transformant  en  alizarine  le  sel  de  baryte 
obtenu. 


••♦ 


Mparation  do  l'étafn  de  rantiraotiie  et  do  l'araenlo; 

par  M.  C.  WîNCKLER  (t).  —  A  la  suite  de  recherches  sur  les 
persels  d'étain  et  d'antimoine,  M.  Winckler  a  été  conduit  A 
proposer  comme  rigoureuse  la  méthode  suivante  pour  effectuer 
la  séparation  difficile  de  l'étain  d'avec  l'antimoine  et  l'arsenic. 
On  transforme  en  sels  l'alliage  A  séparer  et  l'on  ajoute  à  la 


(1)  MtMMft  f&r  oMolyUêGhê  Chmué,  U  XIV,  f.  IM. 
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liqueur  assez  d'acide  tartrique  pour  qu'une  addition  d'eau  ne 
la  trouble  fNis.  Dans  le  cas  d'un  mélange  de  sulfure  à  traiter, 
on  dissout  ces  sulfures  dans  la  potasse,  on  dirige  un  courant 
de  chlore  dans  la  solution  additionnée  de  brome,  de  manière 
à  peroxyder  la  liqueur,  puis  on  neutralise  par  l'acide  chlorhy- 
drique  et  l'on  ajoute  de  l'acide  tartrique  de  manière  à  empêcher 
la  précipitation  par  l'eau. 

La  solution  obtenue  dans  les  deux  cas  étant  étendue  d'eau 
(300  ou  400  fois  le  poids  des  métaux),  on  y  ajoute  du  chlorure 
de  calcium  en  telle  proportion  que  la  quantité  de  carbonate  de 
chaux  qu'il  peut  former  soit  environ  15  fois  le  poids  de  i'étain 
dissous.  On  neutralise  ensuite  par  du  carbonate  de  potasse  et 
l'on  précipite  I'étain  par  du  cyanure  de  potassium,  enfin  on 
ajoute  un  excès'  de  carbonate  de  potasse  pour  précipiter  la 
chaux  à  l'état  de  carbonate.  En  opérant  ainsi  à  la  température 
de  l'ébuUition^  I'étain  se  précipite  sans  entraîner  sensiblement 
d'arsenic  ni  d'antimoine;  de  plus l'adde  stanmque  se trouTant 
emprisonné  dans  une  grande  quantité  de  carbonate  de  chaux 
peut  être  layé  avec  facilité,  même  par  décantation.  La  sépara* 
tion  est  tout  à  fait  exacte  quand,  reprenant  le  précipité  lavé 
par  un  peu  d'acide  chlorhydrique,  on  recommence  une  se- 
conde  fois  la  précipitation.  Le  produit  lavé  étant  calciné, 
l'acide  stannique  devient  insoluble  ;  traitant  alors  le  mélange 
par  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  la  chaux  se 
dissout,  laissant  cou^me  résidu  l'acide  stannique  qu'on  peut 
laver,  calciner  et  peser. 

sur  raction  de  raolde  ctaloroaulfnii<ioe  sur  les  al« 
oools;  anr  le  véritable  éther  anlfnriqoe;  par  MM.  Or- 

LOWSKI  (1).  —  En  1848,  dirigeant  les  vapeurs  de  l'acide  sulfu- 
rique  anhydre  dans  de  l'éther  refroidi  à  l'aide  d'un  mélange 
réfrigérant,  M.  Wetherill  a  obtenu  un  liquide  oléagineux  pré- 
sentant la  composition  de  l'éther  sulfurique  neutre  de  l'alcool 
ordinaire,  du  sulfate  neutre  d'éthyle.  Ce  corps  a  été  générale- 
ment considéré  comme  étant  en  effet  le  sulfate  neutre  d'éthyle; 
toutefois  M.  Kékulé,  remarquant  le  dédoublement  en  un  assez 
grand  nombre  de  produits  divers  que  subit  ce  composé  sous 

(1)  B^richte  ierdeutsehen  chemisehen  Getelliehaft,  t.  YIII,  p.  SS2. 
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l'infllieiiGe  de  Tean^  a  émis  l'hypothèse  qu'il  poumdt  bien  être 
Téther  de  l'acide  isëthionique.  M.  Orlowski  yient  d'obtenir  un 
itomère  du  corps  en  question,  isomère  qui^  d'après  lui,  serait 
le  Téritable  sulfata  neutre  d'ëthyle.  Il  le  prépare  dans  les  con* 
ditions  soÎTantcs  : 

On  laisse  tomber  (p>utteà  goutte  de  l'acide  chloro-eulfnrique^ 
SH>*HC1,  sur  de  l'alcool.  La  réaction  est  énergique.  On  distille 
an  bain-marie  le  mélange  obtenu  ;  l'acide  chlorhydrique  fqrmé 
se  troare  éliminé.  Le  résidu,  soluble  dans  l'eau,  n'est  autre 
chose  que  du  sulfate  d'éthyle  :  il  présente  la  composition 
S'(C*H*)H)V  Chauffé  au-dessus  de  100*^  il  se  décompose.  L'éther 
et  la  bensine  ne  le  dissolvent  pas.  Sous  l'influence  de  l'eau,  il 
donne  de  l'alcool  et  de  l'acide  éthylsulfurique.  L'alcool  le  dis* 
sout  sans  altération. 

En  opérant  de  même  arec  le  phénol  au  lieu  d'alcool,  on 
obtient  du  sulfate  neutre  de  phényle  S'(G**H')'0\  C'est  un 
liquide  yisquenz,  facilement  altérable,  que  l'eau  décompose 
en  donnant  un  acide  phénylsulfurique  dont  l'auteur  a  étudié 
les  sels  de  potasse  et  de  baryte.  L'acide  phénylsulfurique  aiosi 
obtenu  pr^nterait  une  constitution  analogue  à  celle  de  l'acide 
éthylsulfurique.  Il  diflere  des  isomères  connus,  des  acides 
oxyphénylsulfureux  ou  phénol  sulfureux. 


PréneiiGe  dn  bromofformo  dans  lo  bromo  du  coin- 
moroo;  par  M.  S.  Retmann  (1). — Ayant  titré  de  l'eaubromée 
préparée  ayec  du  brome  commercial  et  ayant  obtenu  des 
chiffres  très-différenU  de  ceux  attendus,  l'auteur  a  été  conduit 
à  examiner  de  près  certains  échantillons  de  brome  du  com- 
merce. Soumis  à  la  dîHiUation,  l'échantillon  qui  avait  donné 
lieu  à  sa  première  observation  ne  contenait  pas  moins  de 
10  p.  100  de  matières  étrangères  bouillant  depuis  80  jus- 
qu'à 465*  et  constituées  surtout  par  du  bromoforme.  Cette 
observation  présente  un  réel  intérêt  à  cause  des  erreurs  consi- 
dérables que  peut  causer  l'emploi  d'un  brome  de  ce  genre  dans 
des  expériences  de  chimie  organique. 

On  reconnaît  rapidement  la  présence  du  bromoforme  dans 

(1}  BmeMeder  detUschen  chemischen  Geêellêchaft^  t.  VIII,  p.  703. 
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le  brome  â«x  caractères  ailmnti.  Ueau^  agitée  ateele  bMmd 
impur,  difBôut  une  proportièn  de  méialloide  beaiuwup  moîadre 
qu'à  rordinairei  Teau  bromée  ainri  obtenue  préttmt  Ivè^-ma* 
RÎfestenient  rôdeur  du  oblorofbrme.  On  peut  d'aiHèun  îaoler 
le  bromoforine  en  agitant  le  brome  à  essayer  aToa  mm  adutioa 
d'ioduve  de  potassium,  et  faisant  disparaitrel'ioda  prëâpîté  en 
ajoutant  de  rhyposulfite  de  soude  i  le  bromoforme  est  alors 
insoluble  dans  la  liqueur,  et,  lorsqu'il  u^exisie  dans  fe  broraa 
qu'en  petite  quantité,  il  communique  très^nettement  son  odeur 
au  mélange. 

Sur  la  quoreito)  par  M.  F.  W.  HOMAim  (1).  «^  Duos  le  la* 
boratoire  de  M.  Wislieenus,  M«  Homann  a  étudié  la  quercîta 
C^'H^'O'^. Cette  matière  sucrée  est,d*après  lui,  non  un  homologue' 
de  la  mannitase,  ainsi quecela  aété  dit,  maisun  véritable  alcool 
pentatoniique,  L'anhydride  acétique  chaufié  en  grand  ex<eès 
avec  de  la  quercite  ne  forme  atreo  elle  qu'un  ëtber  pentacétiqu^« 
Un  mélange  d'acides  suifurique  et  nitrique  la  transforme  en 
éther  pentanitrique«  Les  deux  éthers  précédents  ont  d^ailleurs 
l'apparence  d'une  résine.  Le  second  déiooe  éaei|;lquemeRt 
quand  on  le  chauffe.  En  ehaufiant  la  quetfeite  avec  de  l'acide 
acétique  mélangé  d'anhydride  acéiique,  on  obtient  un  étber 
diacétique  incris talHsable. 


Mr  l'aoldo  cliryf^plMuiilquo  ;  par  MM.  G.  LmcRffAfni  et 
O.  Fncinia  (3).  -^  D'après  MM.  Grœbe  et  Liebermann  (voir  ce 
volume,  p.  399)^  l'acide  chrysophanique  qui  existe  dans  la 
rhubarbe  est  un  dérivé  de  l'anthracène  ou  du  méthylanthra** 
cène;  les  auteurs  ont  cherché  à  décider  cette  question. 

Distillé  avec  la  poussière  de  linc^  l'acide  chrysophanique 
fournit  un  carbure  d'hydrogène  qui,  cristallisé  plusieurs  fois 
dans  Talcool,  ooostitue  des  grandes  lanMs  Incolores,  fusibles 
à  199»,  îndentiques  avec  le  méthylantbracène.  L'acide  chro- 
mique  en  solution  acétique  transforme  le  métbylanthracène 
ainsi  produit  en  acide  anxraquinooarbonique.  Toutefois,  alors 


(1)  Beritkie  éer  àmiaehen  ekemiBcken  Gtstliaehaf^ ,  t.  VII»,  p.  lose. 

(2)  Berichteder  deutsehen  chnnitehmGtieiéêBkaft,  t.  Vlli,  p.  fim. 
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même  qu'on  emploie  un  grand  exoè»  de  réactif  ^  une  portion  <hi 
produit  donne  seulement  de  la  mëthylanthraquinoiie  et  de 
l'anthmqninoBe.  Cette  réaction  est  très^caracléristiqne. 

Ces  réactions  ne  permettent  pas  de  mettre  en  doute  les  rela-* 
tions  deVacidechrysophanîqueavecle  mélhylanthracène.  Dès 
lors,  la  composition  de  cet  acide  doit  êtçe  CH'^^O'  et  non 
C**H*0*  comme  on  Vadmettait,  C'est  la  bioxyméthylanthra- 
quinone.  Cette  formule  nouvelle  est  d'ailleurs  plus  conforme 
que  l'ancienne  aux  nombreuses  analyses  élémentaires  de  l'acide 
chrysophanique  qui  ont  été  faites. 


rt* 


Une  réaction  des  sels  de  potasse;  par  M.  F.  Stolba  (!)• 
—  Les  fluoborates  solubles,  ceux  de  soude,  d'ammoniaque  et 
de  fer,  par  exemple,  lorsqu'ils  sont  en  solutibne  concentrées, 
précipitent  lessels  de  potasse;  il  se  forme  un  précipité  de  fluOi' 
borate  de  potasse.  Ce  corps  est  nettement  cristallin  et  se  dépose 
facilement  dans  la  Kqueur.  Ou  peut  le  laver  complètement 
avec  de  l'aicool  faible.  A  iOO«  il  se  dissout  dans  16  fois  son 
poids  d'eau,  mais  à  la  température  ordinaire  il  ne  se  dissout 
que  dans  228  fois  son  poids  d'eau.  O,  à  la  température  ordi^ 
naire^  les  précipités  que  l'on  produit  le  plus  souvent  pour  ea*^ 
raotérieer  les  sels  de  potasse  sont  en  général  moins  solubles  que 
le  fluoborate  :  le  chloroplatinate  de  potasse  est  soluble  dans 
100  parties  d'eau,  le  tartrate  acide  de  potasse  dans  240  et  le 
fluosilicate  de  potasse  dans  833;  le  chloroplatinate  seul  est 
donc  plus  soluble.  Mais,  d'autre  part,  le  fluoborate  est  beau^ 
coup  moins  soluble  dans  Taloool  et  dans  un  certain  nombre  de 
solutions  salines  qnedans  Teau. 

Le  flu<dMNrate  de  potasse,  introduit  dans  la  flamme  incolore 
d'un  brûleur  de  Bansen^  lui  communique  des  colorations  très- 
caractéristiques  1  d'abord  une  couleur  verte  n^gnifique,  puis 
après  diverses  teintes  intermédiaires,  le  violet  pur  des  sels  de 
potasse.  Au  microscope,  le  précipité  de  fluoborate  présente 
l'apparence  de  prismes  orthorhombiques* 

Il  est  important  que  les  fluoborates  employés  pour  cette 
réaction  ne  renferment  pas  de  fluosilicates.  Ces  derniers,  qui 

(1)  Ztttsehtift  f&r  analytische  Chemie,  t.  X!V,  p.  339. 
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doDoeut  avec  les  sek  de  soude  un  composé  peu  soluble,  pouiv 
raient  occasionner  des  erreui-s.  Les  sels  de  baryte  permettent 
de  reconnaître  cette  impureté,  le  fluoborate  de  baryte  étant 
soluble  dans  Teau,  tandis  que  le  fluosilicate  est  insoluble. 


Précipitation  do  cobalt  et  dn  nickel  par  la  xinc 
métallique;  par  M.  J.  L.  Davies  (1).  —  Si  l'on  sursature  par 
l'ammoniaque  des  solutions  de  cobalt  et  de  nickel  et  si  Ton  y 
introduit  de  la  tournure  de  zinc,  le  cobalt  et  le  nickel  sont  pi'é- 
cipités  à  l'état  de  métaux  agglomérés  et  brillants;  après  un  cer- 
tain temps  la  liqueur  en  est  complètement  dépouillée. 


Oor  laa  dotâiTM  d'acdda  anltariqne  par  lo  sulfata  da 
liaryta  ;  par  M.  Léo  Liebermann  (2).'— La  filtration  du  sulfate  de 
baryte  précipité  présente  des  difficultés  spéciales  bien  connues 
des  chimistes  et  exigeant  des  précautions  qui  augmentent  beau- 
coup la  durée  des  analyses.  Il  suffit  d'ajouter  à  la  liqueur  dans 
laquelle  on  veut  précipiter  le  sulfate  de  baryte  une  très-petite 
quantité  d'amidon,  ce  qu'enlève  la  pointe  d'un  cauiif,  de 
chauffer  et  d'agiter  pendant  quelques  minutes  pour  que  le  sul- 
fate de  baryte  que  l'on  produit  ensuite  soit  à  chaud,  soit  à 
froid,  se  dépose  facilement  et  donne  immédiatement  des  li- 
queurs claires  quand  on  le  filtre  sans  précautions  spéciales,  La 
liqueur  ne  ddit  pas  être  par  trop  acide.  D'après  l'auteur,  2  dixiè- 
mes de  milligramme  d'amidon  suffisent  à  la  rigueur  pour 
rendre  facile  à  traiter  jusqu'à  1  gramme  de  sulfate  de  baryte. 

£.  JUNGFLEISCH. 


(I)  ZeUichrifl  fvr  analftische  Chemie,  t.  XIV,  p.  939. 
(3)  Zntichrift  fur  analytùche  Chemie,  t  XIV,  p.  369. 


U  Gérant  :  Gwwn  MASSON. 
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Sur  la  conitifuticn  de$  pkasphates;  par  MM.  Berthelot 

et  LOUGUININE, 

Dans  ce  mémoire,  nous  allons  examiner  la  formation  d'un 
phosphate  insoluble,  le  phosphate  de  baryte;  nous  ferons 
ensuite  une  étude  alcalimétrique  de  Tacide  phosphorique  ; 
enfin  noiis  essayerons  de  définir  les  déplacements  et  partages 
réciproques  d'une  base  alcaline  entre  l'acide  phosphorique  et 
les  acides  azotique^  chlorhydrique^  acétique. 

I.  —   ACIDB  FH08PB0MQUB  BT  BARTTB. 

P0*R*(1«4  s  6"')  +  ÏBaO(l«4  =  6^*'}  à  U«,5  +  7,54  Liqnear  un  peo  troable. 
»  +  BaO  D  + 1&>27  Liqueur  trouble. 

»  +  2BaO  »  +  28,05  Abondant  précipité. 

1*  +  8BaO  »  +  88,9i  » 

»  +  4BaO  »  +  44,62  » 

Ces  essais  ont  été  faits  en  ajoutant  en  une  seule  fois  la  liqueur 
acide  et  la  liqueur  alcaline.  En  présence  de  i/2^0  et  iBaO, 
il  se  forme  des  sels  acides  et  solubles^  mais  qui  éprouvent  de 
la  part  de  Teau  une  décomposition  partielle,  avec  formation 
de  sels  plus  basiques.  On  remarquera  que  le  dégagement  de 
chaleur  se  poursuit  au  delà  du  troisième  équivalent  de  base 
additionnelle  (lequel  ne  s'était  pas  combiné  tout  d'abord  en 
totalité,  comme  on  l'expliquera  tout  à  l'heure).  Ce  dégagement 
a  été  trouvé  moindre,  en  ajoutant  la  baryte  par  parties  suc- 
cessives. Après  avoir  fait  agir  3BaO  sur  PO'H',  on  a  ajouté 

IBaO,       ee  qui  a  dégagé  seulement  •  .  •    +lf55 
UB2«BaO,  »  .  •  •  .   -0|08- 

Dans  ces  conditions  diverses,  il  se  forme  des  phosphates 
barytiques  dont  la  composition  varie  avec  le  temps,  quant  à 
l'état  d'hydratation  et  quant  au  nombre  d'équivalents  de  base, 
ainsi  que  nous  allons  le  montrer. 

n.  —  Limites  bb  satuiatiom  entre  l'a€»e  puosnoaiQUE  et  les  bases. 

Baryte.  —  Versons  goutte  à  goutte,  mais  assez  rapidement, 
/Mf».  4e  Pkârm,  ei  i$  Ckim,^  4»  lian,  t.  XXm.  (Férrier  1876.)  6 
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l'eau  de  baryte  titrée  dans  une  solution  étendue  d'acide  fhot- 

phorique  (1*'=  17**),  préparée  avec  un  pçids  connu  d'acide 
cristallisé  ;  le  changement  de  trinte  du  tournesol  ne  se  mani- 
feste nettement  que  lorsqu'on  a  employé  environ  2BaOJ  pour 
PO'H%  ce  dernier  acide  étant  d'ailleurs  précipité  en  totalité 
ou  à  peu  près.  Si  l'on  opère  en  sens  inverse,  l'acide  étant  versé 
dans  la  liqueur  alcaline,  la  limite  (un  peu  plus  difficile  à 
saisir)  répond  à  une  valeur  voisine,  telle  que  2^,llBaO.  Le 
phosphate  bibary tique  se  forme  donc  tout  d'abord,  en  pré- 
sence d'un  excès  d'acide  comme  de  base. 

Cependant,  par  un  contact  prolongé  avec  la  disioluliott  de 
la  base^«  l'acide  phospborique  en  prend  jusqu'à  3  équivalents 
et  même  au  delà.  Mêlons^  en  efiet^  deux  solutions,  renfermant 
l'une  PO'H»,  l'autre  Z^y  6  de  BaO,  et  filtrons  aussitôt  ;  le 
titi'e  de  la  liqueur  filtrée  varie  à  mesure  qu'elle  s'écoule.  Il 
répondait  au  début  à  2*9,67  de  BaO  fixés,  à  la  fin  à  2^,98  ; 
en  moyenne  à  2^,85  dans  notre  essai. 

Enfin  laissons  les  solutions  acide  et  alcaline  (celle-ci  en 
grand  excès)  en  contact,  pendant  vingt*quatre  heures,  dans  uo 
flacon  fermé.  Dans  ces  conditions,  la  baryte  précipitée  sous 
forme  de  phosphate  était  ^ale  à  3^,45  pour  PO^H'i  c'est-à« 
dire  supérieure  à  3  équivalents. 

Strontiane  et  chaux.  •—  Mêmes  résultats  avec  la  stron- 
tiane  :  l'eau  de  strontiane,  versée  goutte  à  goutte  dans  la  solu- 
tion précédente  d'acide  phosphorique,  fait  virer  au  bleu  le 
tournesol  vers  1*^,7  du  SrO. 

Avec  l'eau  de  chaux,  liqueur  plus  étendue,  la  teinte  com« 
mence  à  changer  vers  1^,2  de  CaO;  mais  elle  n'est  tout  à  fait 
bleue  que  vers  1*?,7  de  CaO. 

Par  précipitation,  après  vingt-quatre  heures ^  PO^H'  a 
fixé  3*',52  SrO  ;  avec  CaO,  3*ï,6  et  même  3*»,7  ont  été  ainsi 
précipités. 

Sans  prétendre  décider  si  cet  excès  de  base,  par  rapport 
aux  3  équivalents  réputés  normaux,  est  combiné  d'une  ma- 
nière aussi  stable  que  le  reste,  il  n^en  est  pas  moins  vrai  que 
la  formation  des  phosphates  insolubles,  au  moyen  de  l'acide  et 
de  la  base  dissous,  est  progressive,  la  proportion  de  base  fixée 


rariant  depuîa  1  1/t  et%  ^ivaleots^  au  dëbqt,  jusqu'à  3  ëquU 
Talents  et  même  3^,5. 

Oscyée  de  plomb,  —  La  réaction  de  l'oxyde  de  plomb 
anhydre  et  réduit  en  poudre  fine  aur  Tacide  phoaphoriqne 
dissous  donne  lieu  aussi  à  des  anomalies.  Même  à  l'étuve,  à 
150*,  OD  ne  réustit  pas  à  chasser  les  3  équivalenu  d'eau 
théoriques  ;  mais  il  se  forme  des  sels  hygrométriques,  qui  re- 
prennent peu  à  peu  à  l'atmosphère  une  proportion  d'eau  con- 
sidérable. C'est  seulement  au  rouge  sombre  que  la  perte  d'eau 
a  été  trouvée  égale  à  27^7  pour  100  parties  d'acide  cristallisé, 
avec  formation  d'un  sel  inaltérable» 

Soude.  —  En  versant  goutte  à  goutte  de  la  soude  dans 
une  solution  étendue  d'acide  phosphorique  jusqu'à  ce  que  le 
tournesol  vire  au  bleu,  la  limite  de  la  saturation  est  difficile  à 
saisir  et  semble  varier^  d'ailleurs,  un  peu  avec  la  dilution, 
Cependant^  pour  PO'H*,  elle  nous  a  paru  voisine  de  1  l/2NaO| 
i  peu  prè9  comme  la  strontiane  et  la  chaux.  Le  changement 
progressif  de  la  teinte  du  tournesol,  dans  cet  essai,  est,  comme 
nous  avons  eu  occasion  de  le  dire,  une  preuve  des  équilibres 
qui  s'établissent  entre  les  phosphates  sodiques,  plus  ou  moins 
décomposés  par  l'eau^  et  les  sels  alcalins  colorés  formés  par  les 
acides  du  tournesol. 

Nous  avons  trouvé  des  limites  voisines  en  opérant  inver- 
sement, c'est-à-dire  en  saturant  le  phosphate  de  soude  ordi* 
naire  (bibasique),  dont  on  sait  la  réaction  alcaline,  par  l'acide 
chlorhydrique  PO*Na*H  exigeant  0%76  HCl.  L'acide  plios- 
phorique,  employé  à  saturer  le  même  sel,  a  indiqué  le  rapport 
total  PO*H*  :  ^%22NaO  pour  la  neutrahté. 

Le  second  équivalent  de  soude,  dans  le  phosphate  ordi- 
naire^ n'est  donc  pas  saturé  au  même  titre  que  le  premier^ 
contrairement  aux  sels  bibasiques  proprement  dits  (sulfate, 
oxalate,  tartrate,  etc.). 

Ammoniaque.  — ^  Mêmes  résultats.  Qimique  les  change^ 
meuts  de  teinte  du  tournesol  soient  plus  malaisés  à  saisir,  ce^ 
pendant  la  limite  a  semblé  placée  entre  1^,23  et  4^,46  AzH** 

III.  —  Action  des  acidks  sua  libs  phosphates  alcalins. 
Nom  aTODS  cbercW  k  omtr&le  de  oss  résultais  dans  des 
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mestti^s  thermiques  relatives  à  Taction  des  acides  chloiliy- 
drique,  azotique,  acétique,  tous  monobasiques  (afin  d'éviter  la 
complication  des  sels  acides,  tels  que  les  bisulfates),  sur  les  trois 
séries  de  phosphates  de  soude  : 
1**  Phosphate  tribasique,  PO^Na*  (1<4  ou  164" =6"')  mêlé  : 


+  i  HCl(l*«  =  2»'*)  à  13-  :  +  3,Î4 


+    HCl 

+ 1  iRGl  » 

+  SHGl 

+  6HG1  » 

+  }AiO«H  àl&'>: 

+  AiOm  • 

+  UAtO*H  > 


+  6,15 
+  7,05 
+  7,04 
+  6,60. 
+  8,84 
+  6,03 
+  6,82 


+  3Ai(ra   àl&«  +6,64 

+  6AtO^        »  +  6,33 
+  4C*HH)*  à  I4*,5  +  3,09 

+    C*H*0»      t  +5,50 

+  1^*HH)*     »'  +6,12 

+  3C*HH)*      n  +  6,66 

+  6C*H»0*      n  +  6,68 


Si  Ton  observe  que  le  troisième  NaO,  combiné  à  Tacide 
phosphorique,  a  dégagé  -{-  7,3,  on  reconnaîtra  que  ce  troisième 
équivalent  est  entièrement  séparable  par  tes  acides  chlorhy- 
drique,  azotique  et  même  acétique  ;  il  est  même  à  peu  près 
séparé  dès  le  premier  équivalent  de  ces  acides,  cette  séparation 
d^ageant  :  d'après  Le  calcul,  13,8  —  7,3  =  6,5  avec  les  deux 
premiers  acides,  et  13,3  —  7,3  =  6,0  avec  Pacide  acétique. 
Un  demi-équivalent  de  l'acide  étranger  en  prend  sensiblement 
la  moitié.  Quant  à  l'influence  d'un  excès  d'acide,  elle  s'exerce 
au  delà  du  troisième  équivalent  de  soude,  comme  il  va  être 
dit. 

Ces  observations  sont  conformes  à  l'action  bien  connue  de 
l'acide  carbonique  sur  le  phosphate  de  soude  tribasique  qui  en 
est  décomposé.  Elles  concordent  également  avec  nos  essais  sur 
la  réaction  décomposante  que  Teau  exerce  à  l'^ard  du  phos- 
phate tribasique. 

2*  Phosphate  tribasique  :  PO'Na'H  (l«q  =  4"*)  : 


+  iHCl(l4<=|»«)à  n^  +  o^so 
+  1HCI    »  »       +1,19 

-LiHCI    .  U22»  +  0,02 

+  *"*^*    •  }àt6-  +  0,58 

+  4HCI    »  à  22* +  0,37 

+  iAiOm  à  I4-.  .  .  .    +  0,77 
+  lAxO^H     •    ....    +1,52 


+  2AsO<H  à  14* . 
+  4AzO«H  »  . 
+  iC*B»0*àl5-. 
+  1C*HH)*  »  . 
+  2C»HH)*  >  . 
+  4C*H*0»     »    . 


•  • 


+  0,47 

+  0,16 
+  0,45 
+  0,87 
+  0,95 
+  0,91 


Les  deux  premiers  nombres,  relatifs  aux  acides  chlorhy* 
drique,  azotique  et  même  acétique,  indiquent  un  déplacement 


—  So- 
da deuxîènie  équivalent  de  soude,  propprtionnel  au  poids  de 
ces  acides  et  presque  total  avec  un  équivalent.  Mais»  au  deU, 
les  tirois  acides  étrangers  se  comportent  différemment.  Avec 
l'acide  acétique,  il  ne  parait  pas  y  avoir  de  réaction  ultérieure 
sensible.  Avec  les  acides  chlorhydrique  et  azotique,  au  con- 
traire, la  réaction  se  poursuit.  Les  nombres  semblent  indiquer 
un  partage  fort  avancé  avec  2HCI  et  2AzO*H,  et  voisin  d'un 
déplacement  complet  avec  4  équivalents  de  ces  mêmes  acides. 
Observons  d'ailleurs  que  la  formation  des  phosphates  acides 
joue  certainement  un  r61e  dans  tous  ces  effets. 

En  tous  cas,  le  second  équivalent  de  soude  du  phosphate 
bibasique  se  montre  aisément  déplaçable  par  les  acides  :  ré- 
sultat qui  concorde  avec  les  essais  alcali  métriques,  comme  avec 
les  expériences  classiques  de  M.  Fernet  sur  l'absorption  de 
l'acide  carbonique  par  le  phosphate  de  soude  ordinaire.  Il 
confirme  aussi  le  travail  développé  de  M.  Setschenow  sur 
l'absorption  de  l'acide  carbonique  par  les  solutions  salines 
{Mènoires  de  V  Académie  des  seienees  de  Saint  "PéUrebaurg^ 
VII*  série,  t.  XXII,  n*  6, 1875),  travail  remarquable,  que  l'au- 
teur m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser  ces  jours-ci,  et  dont  les 
conclusions  relatives  à  l'état  des  sels  dissous  concordent  avec 
celles  auxquelles  j'étais  parvenu  moi -même  par  une  voie  toute 
différente.  En  effet,  l'accroissement  dans  la  proportion  d'acide 
carbonique  absorbé  est  corrélatif  avec  la  présence  de  Talcali 
libre  dans  les  liqueurs  :  il  n'en  mesure  cependant  pas  exacte- 
ment la  quantité,  à  mon  avis,  parce  que  l'acide  carbonique 
intervient  comme  un  nouveau  composant  pour  modifier  les 
conditions  de  l'équilibre  primitif  entre  l'eau  et  le  sel  dissous. 

3*  Phosphates  monosodique  et  kémisodique  : 

I  (PO«H«  +  NaO]  (1*«  =  8»'»)  +  HU  (l*q  =  2'")  à  17* —  0,97 

I  »  ,  +  C*HH)*    »  » —  0,026 

(  [POW  +  4NaO](l*<ï  «7«0  +  iHCL  !*«=  2»»»)    >» -  0,3fi 

t  •  »  -f  ir>HK)*   »  » +  0,004 

D'après  ces  nombres,  le  premier  NaO  est  déplacé  à  peu 
près  complètement  par  HCl,  c'est-à-dire  que  l'acide  phospho- 
rique  n'entre  en  équilibre  que  pour  une  proportion  faible  avec 
Facide  chlorhydrique,  cette  proportion   correspondant,  sans 
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dottt«,  à  celle  des  phoiphàtes  acides  qui  peutent  suMster  en 
présence  de  l'eau  employée. 

L'acide  acétique,  au  contraire,  ne  déplace  pas  sensiblement 
le  premier  équivalent  de  soude  uni  à  Tacidephoêphorique. 

Réciproquement  l'acide  phosphorîque  dissous  n'a  pas  d'ac« 
tioo  notable  sur  le  chlorure  de  sodium 

PO«H«(l*a  =  6"*}  +  NaCI  (l*<l  =  %^')  à  13- +  0,12 

»  »      +2NaCl  »  +0^14 

•  tandis  qu'il  déplace  à  peu  près  complètement  un  équitalent  dé 
soude  dans  l'acëute  de  soude, 

P08fl»(l*<i  =  6"*)  +  C*H>NaO*(l*l  =  2»*  ma* +1,46 

+  2C*H»NaO*  »         ......    +0,81 

»  +  SOHWaO*  »         ......+  0,15 

La  rëaetioQ  à  équivalents  égaux  indique  un  déplacement 
à  peu  près  total  (14,7^  13,3  sa  1 3).  Cependant  pour  2NaO 
il  doit  y  avoir  quelque  partage ,  attesté  par  la  réaction  d'un 
excès  d'acétate  de  soude  :  avec  3NaO  '^la  chaleur  dégagée  se 
rapproche  de  zéro,  comme  il  doit  arriver  s'il  se  forme  A  la 
fois  du  phosphate  bisodique  (dégageant  13,1  X  3)  et  de  l'acé* 
tate  de  soude  (dégageant  H,i),  mêlés  avec  un  peu  de  phosphate 
monosodique  (dégageant  14,7)  et  d'âoétate  acide. 

Tels  sont  les  résultats  que  nous  avons  observés.  Ik  mon* 
trent  que  l'acide  phosphorîque  n'est  pas  un  adde  tribasique, 
nous  disons  au  mime  titre  que  l'acide  citrique»  le  troisième 
équivalent  d'une  base  soluble  étant  séparé  de  l'acide  phospho^ 
rique  par  les  actions  les  plus  faibleSi  et  même  par  la  dilution» 
Avec  l'ammoniaque,  il  arrive  que  ce  troisième  équivalent  ba* 
sique  ne  se  combine  pas  à  l'acide  phosphorique  ;  ou,  s'il  est 
combiné  dans  les  premiers  moments,  le  troisième  équivalent 
ne  demeure  pas  uni  définitivement  à  l'acide^  mais  il  se  sépare 
peu  à  peu  de  lui-même  et  complètement. 

L'acide  phosphorique  n'est  pas  non  plus  un  acide  biba- 
sique,  au  mém'^  titré  que  les  acides  sulfuritiue,  Oxalique  ou 
tartrique.  En  effet,  le  deuxième  équivalent  de  base  n'est  pas 
neutralisé  par  l'acide  phosphorique^  comma  le  montrent  les 
essais  alcalimétriques,  et  il  est  séparabld  entièrement  par  tes 
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acides  chlorhydrique  et  azotique,  tout  en  don&anî.  des.  sigoes 
de  partage  avec  l'acide  acétique*  Bref^  les  3  équivaleou  de 
base  unis  daos  les  piiosphates  réputés  normaux  sont  conibiaéij 
à  des  titres  différents  et  inégaux. 

Ajoutons  enfin  que  Taptitude  à  former  des  combinaisons 
basiques  parait  même  s'étendre  au  delà  de  3  équivalents^  d'a- 
près nos  obBenratious  sur  les  terres  alcalines. 

S'il  fallait  définir  l'acide  phosphorique  par  ces  caractères 
précis,  qui  appartiennent  à  la  fonction  acide  en  chimie  orga- 
nique, il  conyiendrait  de  le  regarder  comme  un  acide  mono- 
basique, à  fonction  mixte*  Ce  caractère  d'acide  nonoba- 
siquej  que  nos  expériences  conduisent  à  attribuer  à  l'acide 
phosphorique^  est  conforme  aux  analogies  entre  le  phosphore 
et  l'azote,  l'acide  azotique  étant  nettement  monobasique, 

AiOfiU.  .  .  PO«M  4-  2M0  et  même  PO«M  +  SMO  +  nHO; 

et  ces  analogies  s'étendent  jusqu'au  chlore  et  à  Tiode^  doni  la 
série  oxydée  est  parallèle  à  celle  de  l'azote  :  ClO^M  et  IO*M.  De 
même  l'acide  perchlorique  fournît  des  sels  monobasiques, 
GIO'M  ;  tandis  que  son  analogue,  l'acide  périodique,  prend  1 
et  jusqu'à  4  équivalents  de  base  additionnelle, 

IO>M;    10»1I  +  M0;    I08M  +  4MO; 

ce  sont  là  des  équivalents  successifs  et  ajoutés  conformément 
aux  anciennes  idées  sur  la  constitution  des  sels.  On  peut|  nous 
le  répétons,  se  rendre  compte  de  ces  diversités  en  invoquant  la 
théorie  des  fonctions  mixtes^  révélées  par  les  études  de  chimie 
oi|;aniqne  ;  gardons-nous  toutefois  de  serrer  plus  qu'il  ne  con- 
vient ces  rapprochements  entre  les  acides  organiques^  auxquels 
le  carbone  imprime  un  caractère  spécial,  et  les  acides  minéraux, 
qui  offrent  quelque  chose  de  propre^  à  cause  des  éléments 
différents  :  phosphore,  azote^  chlore,  concourant  à  les  former* 


Sur  la  théorie  de  Vafilnage  du  terre;  par  M*  E*  FnBMT. 

La  partie  difficile  de  la  fabrication  du  verre  est  celle  qui 
porte  le  nom  i'afflnage  :  elle  a  pour  but,  comme  on  le  sait^  de 
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Kndre  le  Terre  homogène  et  d'en  expulser^  autant  que  poi»^ 
sible,  les  bulleft  de  gaz  qui  se  produisent  en  abondance  au  um 
ment  de  la  formation  du  verre;  ces  bulles  persistent  dans  li 
masse  vitreuse,  lors  même  que  les  réactions  chimiques  parab-i 
sent  accomplies. 

La  nature  de  ces  gaz,  qui  donnent  au  verre  i  glace  un  défaut 
connu  sous  le  nom  de  pointy  n'a  pas  été  jusqu'à  présent  déter* 
minée  avec  exactitude  ;  on  ignore  même  quelles  sont  les  actions 
mutuelles  qui  produisent,  à  la  fin  de  l'opération,  ce  d^ge-^ 
ment  de  gaz  qui  altère  d'une  manière  si  fâcheuse  la  qualité  di 
verre.  Il  résulte  d'observations  que  je  poursuis  depuis  loi 
temps  sur  la  production  du  verre,  que  le  point  est  dû  à  l'a< 
des  corps  réducteurs  sur  le  sulfate  de  soude  qui  se  trouva 
excès  dans  le  verre. 

L'action  de  la  silice  sur  un  mélange  de  sulfate  de  soud^ 
charbon  peut  être  représentée  pvr  les  formules  suivante 

SiO»  +  SO*,  NaO  +  C  =  SIO»,  NaO  +   CO  +  S0«, 
SiO»  +  SOSNaO  +  G>  =s  SiO>,  NaO  +  3C0  +  S; 

mais  on  peut  expliquer  d'une  autre  façon  le  phénomène  de 
vitrification  et  admettre  qu'une  partie  de  la  soude  du  vei 
provient  de  la  réaction  du  sulfate  de  soude  sur  le  sulfure 
sodium  en  présence  de  la  silice. 

Aussi,  depuis  plusieurs  années,  dans  mon  cours  de  TEcoU 
polytechnique,  j'ajoute  les  formules  suivantes  à  celles  qui  re- 
présentent la  formation  du  verre  : 

SO»,  NaO  +  C*  =  ACO  +  SNa, 
SNa  +  SO»,  NaO  +  SIC  =  SiO»,  2NaO  +  S0«  +  S. 

Je  me  suis  assuré  de  la  réalité  de  celte  dernière  action  en 
opérant  synthétîquement  et  en  produisant  du  silicate  de  soude  | 
par  la  calcination  d'un  mélange  de  sulfure  de  sodium,  de  sul- 
fate de  soude  et  de  silice;  j'ai  même  reconnu,  en  recueillant 
les  produits  volatils,  que,  dans  ce  cas^  le  soufre  et  l'acide  sul- 
fureux se  dégagent  suivant  les  proportions  exprimées  par  la 
formule. 

Cette  action  d'un  sulfui-e  sur  le  sulfate  de  soude,  en  pré^ 
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de  la  silice^  n'est  pas  particulière  aux  sulfures  alcalins; 

s'étend  à  d'autres  sulfures  et  surtout  aux  sulfures  alcalino- 

^nx.  J'ai  pu,  en  effet,  fabriquer  très-facilement  du  verre 

'fondant,  dans  un  creuset,  un  mélange  de  sulfate  de  soude, 

silice  et  de  marc  de  soude  :  on  sait  que  ce  dernier  corps 

formé  principalement  par  du  sulfure  de  calcium.  La  réac- 

suivante  s'est  produite  : 

.     SGa  +  SO»,  NaO  +  SIO*  =  SiO>,  NaO,  GaO  4:  SO*  -f  S. 

est  à  remarquer  que  la  silicate  de  soude  SiO*,  WaO  et  le 
re  de  sodium  SNa,  étant  des  fondants  très-énergiques^ 
«t  faciliter  beaucoup  la  vitrification. 

la  fabrication  du  verre,  si  un  réducteur  solide  ou 
fait  passer,  à  l'état  de  sulfure,  le  sulfate  qui  se  trouve 
excès  dans  le  verre^  la  masse  de  verre  recommence  à  tranaUlery 
imé  le  disent  les  ouvriers  :  j'explique  ce  phénomène  en 
tnt  que  le  sulfure  réagit  sur  le  sulfate  et  produit  des  gaz  qui 
mt  dans  le  verre  si  la  coulée  se  fait  à  ce  moment  :  c'est 
A  que  le  verre  présente  du  point. 
Pour  arriver  à  un  affinage  satisfaisant,  il  faut  donc,  quand 
vitrification  est  opérée,  éviter,  autant  que  possible,  Faction 
réducteurs  sur  le  sulfate  de  soude  que  retient  le  verre,  ou 
tBÎeux  encore  détruire  cet  excès  de  sulfate  de  soude  sans  en- 
idrer  de  nouveaux  gaz  dans  la  matière  vitreuse.  Telle  est, 
m  moi,  la  théorie  véritable  de  l'affinage  du  verre. 
Ainsi  l'excès  de  sulfate  de  soude  est  utile  au  verre  pendant 
•Ba  fonie;  il  n'est  blanc  et  fusible  qu'à  cette  condition  :  des 
traces  de  sulfure  de  sodium  le  colorent  en  jaune  :  par  conséquent 
la  présence  du  sulfate  de  soude  dans  le  verre  est  une  garantie 
de  l'absence  du  sulfure  de  sodium,  puisque  ces  deux  corps  se 
détruisent  mutuellement;  mais  le  sulfate  de  soude  doit  dis- 
paraître à  la  fin  de  l'opération. 

Le  talent  du  verrier  consiste  donc  à  se  servir  habilement'  de 
l'excès  de  sulfate  de  sonde  pour  opérer  la  vitrification  de  la 
rilioe  et  à  le  détruire  ensuite  au  moment  de  l'affinage,  en 
évitant  sa  transformation  en  sulfure,  parce  qu'alors  les  gaz  se 
produiraient  de  nouveau  et  l'affinage  resterait  incomplet. 
On  sait  que,  dans  la  fabrication  du  verre,  l'excès  de  sulfate 
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de  soude  est  dëU'uit  par  différents  moyens,  mais  surtout  par 
i'emploi  des  bûchettes« 

Au  moment  où  le  sulfate  de  soude  est  soumis  ainsi  à  l'action 
d'une  matière  organique^  la  formation  du  sulfure  est  indiquée 
par  la  coloration  jaune  que  prend  le  verre,  mais  qui  di^aratt 
ensuite  par  Taction  de  l'oxygène  :  le  dégagement  du  soufre  est 
rendu  manifeste  par  la  couleur  des  gaz« 

Il  est  curieux  de  constater  ici  une  certaine  analogie  entre 
l'affinage  du  Terre  et  celui  du  cuivre  rouge.  l>aA8  le  premier 
cas,  l'excès  de  sulfate  de  soude,  qui  est  l'agent  de  vitrification, 
est  détruit  par  des  bûchettes* 

Dans  l'affinage  du  cuivre,  c'est  l'oxygène  qui  est  l'af^eot  de 
purification  du  métal  :  l'excès  de  ce  gaa  donne  naissance  à  dn 
protoxyde  de  cuivre  qui,  en  se  dissolvant  dans  le  métal,  le  rend 
cassant»  On  termine  alors  l'affinage  du  cuivre  comme  celui  du 
verre,  en  faisant  usage  du  bois,  qui  décompose  l'oxyde  de 
cuivre  et  restitue  au  métal  toutes  les  propriétés  utiles  que 
l'oxygène  lui  avMt  fait  perdrc« 


Bech§r€he$  tur  k$  iulfinei;  par  M.  A.  Cahours  (!]• 

{Sn  poursuivant  mes  recherches  sur  l'action  réciproque  du 
sulfure  de  méthyU  et  des  bromures  ou  iodures  de  radicaux 
autres  que  des  radicaux  hydrocarbonés,  j'ai  vu  se  produire 
d'une  manière  constante  le  bromure  et  l'iodure  de  la  sulfine 
métliylique  qui  prend  évidemment  naissance  en  v/ertu  de  sa 
stabilité  relativement  considérable  dans  les  conditions  de  l'ex- 
périence,  en  même  t€|mps  que,  par  un  phénomène  de  double 
décomposition,  il  se  forme  des  produits  complémentaires,  ainsi 
que  je  vais  le  faire  voir. 

Bromure  d'acéiyle  et  sulfure  de  miihyle,  —  Un  mélange  de 
sulfure  de  méthyle  et  de  bromure  d'acétyle  à  poids  égaux  étant 
introduit  dans  un  tube  qu'on  scelle  à  la  lampe,  on  ne  voit  rien 
se  manifester  à  froid.  Porte»t-on  la  température  à  100%  il  se 
sépare  bientAt  une  huile  brune,  pesante,  dont  la  proportion 


0)  Voir  ee  rsoaell,  t.  XXII,  p.  81, 
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augmente  progreitiTement  jusqu'à  une  oeruioe  limite  et  qui, 
par  le  refroidissement,  se  prend  en  une  masse  de  prismeteiltre-» 
croisés.  Lorsque  k  proportion  de  cette  huile  ne  parait  plus 
augmenter,  on  relire  les  tubes  du  bain^marie  et  on  les  aban* 
doBoe  à  la  température  ordinaire.  Au  bout  de  quelques  heures^ 
octta  huik  s'ëtant  en  grande  partie  solidifiée,  on  brÎBe  la  pointe 
des  tubes,  on  fait  écouler  le  liquide  qui  la  surnage  et  qui  est 
•sies  mobile;  on  fait  tomber  les  cristaux  sur  du  papier  buyard 
pour  les  débarrasser  de  Thuile  adhérente^  on  achève  leur  puri* 
fioation  en  les  faisant  dissoudre  dans  Veau,  puis  en  soumettant 
le  liquide  à  l'éyaporation.  Ce  produit  n'est  autre  que  le  brD« 
mure  de  triméthylsulfine. 

Traité  successivement  par  Toxyde  d'argent,  Tacide  dilorhy- 
driqueetle  chlorure  de  platine,  ce  produit  fournit  un  beauiel 
cristallisé  en  petit»  octaèdres,  qui  présente  tous  les  caractères 
du  cUoropl&tinate  de  triméthy l$ttl6ne  dont  il  présente  exacte* 
ment  la  composition» 

Deux  dosages  de  platine  m*ont  en  effet  donné  84^7  et  34,9 
Le  calcul  fournit  le  nombre  34,8* 

De  l'eau  ajoutée  au  liquide  qui  surnage  Thuile  détermine  la 
séparation  d'une  substance  huileuse  de  moindre  densité  dont 
la  couleur  est  d'un  jaune  pâle.  Soumise  à  la  distillation,  cette 
huile  commence  à  bouillir  à  60%  tandis  que  les  dernières  por^ 
tiens  passent  au-dessus  de  100*.  J  ai  recueilli  une  certaine  quan* 
tité  d'un  produit  bouillant  enue  62  et  68»,  qui  présente  une 
grande  reesemblance  avec  l'éther  thiacétique.  Ce  dernier  ne 
serait  autre  que  l'éther  thiaçétihmihffliquê^  dont  la  formation 
est  accompagnée  de  celle  d'autres  substances  et  entre  autres 
d'une  huile  plus  pesante  que  l'eau,  bouillant  vers  100*,  que  je 
n'ai  pu  moueillir  en  quantités  suffisantes  pour  la  purifier» 

En  mettant  de  côté  ces  produits  accessoires,  on  peut  repré- 
senter la  réaction  par  l'équation 

2  [g«(C*Hy]  +  G»BH)*,Br  a  S«(C«H>)>Br  +  C»H»CCn!»)SHy 

Salfiin  Bromiin  Brooiurg  Thia«tete 

dem£Ui7le.         d'aoétylo.     detrimithyUoUat*     dsmiihrlt» 

ViodwTê  d'aciiyU  se  comporte  avec  le  sulfure  de  méthyle  de 
la  même  manière  que  le  bromure,  avec  cette  différence  qui 
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Taction  est  plus  vive  et  pkis  rapide.  Il  se  forme  dans  ce  cas  de 
riodure  de  trimëtliylsulfiiie. 

Bromure  de  eyanogeneet  sulfure  deméihyle.-^  Lorsqu'on  fait 
tomber  des  cristaux  de  bromure  de  cyanogène  bien  secs  dans  du 
sulfure  de  méthyle^  une  vive  réaction  ne  tarde  pas  à  se  mani- 
fester et  le  liquide  prend  une  coloration  jaune  rougeâtre.  L'ac* 
tion  est  tellement  tumultueuse  que,  si  Ton  n'avait  pas  soin  de 
refroidir  le  tube  qui  contient  le  mélange,  une  portion  notable 
serait  projetée  au  dehors. 

Si,  pour  12  parties  en  poids  desulfure  de  méthyle,  on  em- 
ploie 10  parties  de  bromure  de  cyanogène  et  qu'on  maintienne 
pendant  une  ou  deux  heures  à  100«  le  mélange  disposé  dans 
des  tubes  scellés,  alors  que  Tactioii  précédente  s'est  apaisée, 
celui-ci  se  prend  en  une  masse  solide  et  cristallisée.  Cette  der- 
nière^ reprise  par  Teau,  cède  k  ce  liquide  une  substance  qui  se 
sépare  sous  forme  de  beaux  prismes  par  Tévaporation.  Ce  pro« 
duit,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  examen  attentif,  n*est  autre  que 
le  bromure  de  triméthylsulfine.  Je  Tai  transformé  ultérieure- 
ment en  un  cfaloroplatinate  qui  présente  de  la  manière  la  plus 
complète  les  propriétés  du  chloroplatinaie  de  triméthylsulfine. 

De  l'eau  ajoutée  à  la  masse  contenue  dans  les  tubes,  en  même 
temps  qu'elle  dissout  le  bromure,  sépare  une  huile  à  odeur 
repoussante  ainsi  qu'une  petite  quantité  d'une  substance  solide 
de  couleur  brune  et  d'aspect  cristallin.  La  matière  huileuse 
lavée  à  l'eau,  puis  séchée  sur  du  chlorure  de  calcium^  fut  sou- 
mise à  la  rectification.  La  plus  grande  partie  de  ce  liquide  paasa 
à  la  distillation  entre  128  et  136*.  Par  une  nouvelle  rectifica- 
tion J'obtins  finalement  un  liquide  bouillant  entre  130  et  133% 
présentant  la  composition  et  les  propriétés  du  sulfocyanate  de 
méthyle.  La  réaction  qui  se  produit  entre  le  bromure  de  cyano- 
gène et  le  sulfure  de  méthyle  peut,  dès  lors,  facilement  s'éublir 
au  moyen  de  Téquation 

2 [S^CW)*l  -h  CUxâor  =  S«(C«flVBr  +  G>((?H>)AiS« 

Snlftire  Bromure  Broman  Snlfocyanato 

de  méthyle.     deeytnogèoe.  detrimétfayUalfiDe.  demétbyle. 

Aetioti  de  Viodure  de  méthyle  sur  le  sulfocyanate  de  méthyle. — 
Partant  de  l'expérience  précédente^  je  me  suis  proposé  de  pro- 
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duîre  la  réaction  ihyerse,  c'est-à-dire  de  faire  agir  le  bromure 
ou  riodure  de  méthyle  sur  le  sulfocyanate  de  méthyle  :  je  vai^ 
rapporter  les  résultats  que  m'a  fournis  cette  étude. 

Lorsqu'on  abandonne  à  lui-même,  dans  un  flacon  bien  bou- 
ché,  à  la  température  ordinaire  un  mélange  de  1  partie  de  sul-> 
Coeyanate  de  méthyle  et  de  4  parties  d'iodure  de  méthyle,  le 
mélange  brunit  rapidement^  et  Ton  constate^  au  bout  d'un  à 
deux  jours,  la  formation  d'un  dépAt  cristallin  qui,  repris  par 
une  petite  quantité  d'eau  bouillante,  s'y  dissout  et  se  dépose 
par  une  évaporation  lente  sous  la  forme  de  très-beaux  prismes. 
Chauffé  pendant  quelques  jours  à  100*,  dans  des  tubes  scellés, 
le  mélange  précédent  fournit  une  proportion  de  cristaux  beau- 
coup plus  considérable;  le  liquide  prend,  en  outre,  une  colora- 
tion brune  plus  intense  par  suite  de  la  séparation  d'une  assez 
forte  proportion  d'iode. 

Lorsque  la  proportion  de  cristaux  ne  paraît  plus  augmenter, 
on  laisse  refroidir  le  tube,  on  en  brise  la  pointe,  et  l'on  en  fait 
tomber  le  contenu  sur  des  filtres  qui  retiennent  les  cristaux  et 
les  séparent  du  liquide  noirâtre  qui  les  baigne,  lequel  est  sou- 
mis ultérieurement  à  une  distillation  fractionnée. 

Les  premières  portions  passent  à  40*:  c'est  de  l'iodure  de  mé« 
thyle  inaltéré;  la  température  s'élève  ensuite  assez  rapidement 
jusque  vers  130*,  où  se  présente  un  second  point  d'arrêt.  Le 
liquide  qui  distille  alors  renferme  une  forte  proportion  de  sul- 
focyanate. A  partir  de  ce  moment  jusqu'au-dessus  de  200*,  on 
n'obserre  aucun  point  fixe  dans  la  température  d*ébullition  du 
liquide;  il  se  dégage  en  outre,  pendant  toute  la  durée  de  la 
distillation,  d'abondantes  yapeurs  d'iode.  Si  Ton  traite  parune 
solution  de  potasse  la  portion  qui  distille  entre  50  et  140*, 
pour  la  décolorer,  qu'on  la  lave,  qu'on  la  sèche  et  qu'on  la 
rectifie,  on  obtient,  au  début,  de  l'iodure  de  méthyle  et,  vers  la 
fin,  du  sulfocyanate,  sans  que  dans  l'intervalle,  à  aucune  épo* 
que,  on  puisse  saisir  un  point  d'ébullition  fixe. 

La  partie  qui  distille  de  140  à  210«  environ,  débarrassée 
comme  précédemment  de  l'iode  libre  qu'elle  renferme,  laisse 
tin  liquide  brun  qu'il  est  impossible  de  décolorer  complètement. 
Soumise  à  la  rectification  comme  la  précédente,  elle  ne  présente 
aucun  point  d'arrêt;  vers  la  fin  de  la  distillation  on  voit  réap^ 


—  M  — 

paraître  des  vapeurs  d'iode.  Il  m'a  donc  été  imposrible  de  poa- 
Toir  îioler  le  produit  complémentaire  qui  prend  nalasanee  en 
même  temps  que  l'iodure  de  triméthykulfine^  que  sa  grande 
stabilité  permet  de  séparer  facilement.  Ce  dernier  produit  se 
forme  dans  cette  réaction  en  proportions  asseï  considérables. 

La  formation  de  l'iodure  de  triméthylsulAne^  qui  parait  aiseï 
bizarre  dans  ces  circonstances,  pourrait  s'expliquer  au  moyen 
de  réquation 

C«((?H«)AiS>  +  2{CW)l  =  S«(CTiVi    +    CUri. 

Solfoeyacato  Mure  lodwit  lodoM 

de  métl^le.        de  méthyle.  detrhnéthyboUlae.  decyanogëne. 


Je  n^ai  pu  Bcanmoîns  constater  la  présence  de  la  nloiodre 
proportioa  d'iodure  de  cyanogène. 

En  faisant  réagir  400  grammes  d'iodure  de  méthyle  aur 
100  grammes  de  sulfocyanate  de  méthyle,  je  me  suis  procuré 
CDYiron  126  grammes  d'iodure  de  triméthylsulfioe  parfaitement 
cristallisé,  c'est-à-dire  à  peine  la  moitié  de  la  quantité  théo* 
rique.  J'ai  tranformé  une  partie  de  cet  iodure  en  «^lorure» 
puis  en  chloroplatinate,  qui  m'a  présenté  de  la  manière  k  plus 
complète  la  composition  et  les  propriétés  du  diloroplatinalede 
triméthylsttlfine. 

VMure  i*éihyle  se  comporte  vis-è-vis  du  sulfure  d'éihyle  de 
la  même  ouuiière  que  l'iodure  méthylique  à  l'égard  du  sulfure 
correspondant;  l'action  est  seulement  encore  plus  lente,  ainsi 
qu'on  pouvait  le  prévoir  ;  comme  précédemment,  il  se  forme 
l'iodure  d'tme  sulfine,  la  triéthylsulfine. 

U  résulte  donc  nettement  des  faita  exposés  dans  cette  noiç 
etdaoa  la  précédente  que  le  sulfure  de  méthyle  et  ses  homo- 
logueSi  dans  l^ur  contact  avec  des  bromures  ou  iodures  de 
radicaux  autres  que  les  radicaux  alcooliques,  engendrent,  au 
moyeu  de  doubles  décompositions,  des  bromures  ou  iodures  de 
sulfines,  composés  stables,  dont  la  formation  est  accompagnée 
deoalle  d'un  produit  complémentaire  dont  la  nature  peut  éti-e 
lÎMâlemeut  prévue, 

ie  soufre«  élément  tanl^t  tétratomique,  est  susceptible  d« 
donner  naisaance  à  des  composéa  de  la  forme  S*X^{  tantôt  élé* 
Bsent  bexatomique,  il  engendre  des  composés  de  la  forme  S*X*« 
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Sur  le  Jaborandt  (Pilocarpui  pionato»)  ; 
par  M.  EroeBi  Habot. 

Le  Pitoempn  pimûtuiy  dèt  mni  iolvodiietioii  en  Suvope 
furVLltliF QBmtmim^  allmraUesiiM  de»  obterrcleBia*  Sn 
ppifriëtéi  physiotogicfiieft  firent  presieotir  nn  pviiaaiit  af^t 
thérapeutique,  et  suscitèrent  de  nombreux  trayaux.  La  plante 
fut  déterminée  et  complètement  décrite  ;  son  action  sur  les 
glandes,  sur  le  coeur,  sur  la  pupille,  ses  effets  antagonistes  avec 
l'atnipîne  devinrent  snccessÎTement  Tobjet  de  remarquables  ex^ 
périences^  qui  tontes  eurent  lieu  avec  l'infusion  ou  l'extrait  des 
feuilles  et  des  tiges  de  la  plante.  Chez  l'homme  en  particulier, 
l'observation  ne  tarda  pas  à  montrer  qu'une  infusion  de  3  à  4 
grammes  est  la  dose  la  plus  convenable  pour  amener  une  sueur 
abondante  et  une  salivation  conûdérable.  Celte  modifioalîon 
de  la  sécrétion  des  glandes  s'accompagne  d'un  ohangemeftt  de 
l'excrétion  urinaire.  Bans  le  service  de  M.  le  professeur  BéUeTf 
MM.  Hardy  et  Bail  reconnurent  qu'une  infusion  de  Jaborandi 
diminue  chez  l'homme  l'excrétion  de  l'urine,  et  abaisse  en 
même  temps  le  chiffre  de  l'urée  éliminée  en  vîngtrqufttre 
heures;  la  sueur,  au  contraire,  devient  beaucoup  plus  riche  en 
nrée.  Toutefois,  en  additionnant  l'urée  excrétée  par  l'uriae  et 
celle  qui  se  trouve  dans  la  sueur,  on  arrive  toujours  à  un 
chiffre  inférieur  à  celui  de  l'urée  excrétée  la  veille  par  l'urine 
seulement* 

Le  principe  auquel  le  PiloearpuipimuUuê  doit  son  aetîao  par* 
ticuUère  restait  inconnu.  Une  étude  attentive  a  pernris  de 
reoonuattie  dans  les  feuilles  la  présence  d'un  alcaMde,  la 
pilocaq>ine)  d'une  essence  et  de  sels  divers  lans  action  phy 
siologique. 

La  pilocarpioe  est  la  partie  active  de  la  plante;  on  l'obtient 
en  faisant  d'abord  un  extrait  aqueux,  puis  ua  extrait  alcoo* 
Uque  des  feuilles  et  des  tiges  ;  on  reprend  par  l'eau,  ou  pré* 
eipite  par  Facétate  de  plomb  ammoniacal,  on  filtre,  on  enlève 
l'excès  de  plorab  par  un  courant  d'hydrogène  aulfuré>  et  l'on 
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recueille  ainsi  de  racélate  de  pilocarpiue  incrjstallisable.  On 
ajoute  à  la  solution  du  bicblorure  de  mercure  qui  précipite 
un  sel  double  de  mercure  et  de  pilocarpine;  en  décompo- 
sant le  précipité  par  l'hydrogène  sulfuré^  on  obtient  une  so- 
lution de  chlorhydrate  de  pilocarpine.  Pour  mettre  la  base 
en  liberté^  on  décompose  le  sel  par  l'ammoniaque  en  présence 
d'un  excès  de  chloroforme;  le  chloroforme  séparé,  et  aban* 
donné  à  l'évaporation,  laisse  la  pilocarpine  libre. 

Une  manière  plus  simple  pour  extraire  cette  base  consiste  à 
faire  une  infusion  des  feuilles  de  la  plante,  réduire  en  con- 
sistance sinipeusc,  mélanger  avec  un  excès  de  magnésie 
évaporer  à  sec,  reprendra  le  mélange  par  le  chloroforme^ 
éyaporer  le  chloroforme,  reprendre  par  Peau  ;  en  plaçant  la 
solution  dans  le  vide,  Teau  se  dégage^  et  la  base  reste  à  l'état 
de  liberté. 

La  pilocarpine  forme  une  masse  visqueuse,  soluble  dans 
Tean  et  dans  l'alcool  ;  elle  donne  des  sels  cristallisables  avec 
l'acide  chlorhydrique,  l'acide  azotique^  l'acide  sulfuriqiie.  Le 
chlorhydrate  de  pilocapine  se  présente  en  longues  aiguilles^ 
s'irradiant  autour  d'un  centre  commun;  il  produit  avec  le 
bichlorure  de  platine  un  précipité  jaune  de  chloiiire  double 
de  pilocarpine  et  de  platine. 

Depuis  la  publication  de  ces  procédés  d'extraction,  MM.  Du- 
quesnel  et  Gerrard  ont  proposé  d'autres  méthodes;  ik  ont 
obtenu  de  même  un  alcaloïde  demi  -  visqueux  et  des.  sels 
cristallisés. 

De  nombreuses  expériences  physiologiques  faites  avec  le  con- 
cours de  M.  Bochefontaine  dans  le  laboratoire  de  M.  Yulpian, 
ont  montré  que  la  pilocarpine  a  sur  le  cœur  et  sur  les  glandes 
une  action  physiologique  semblable  à  celle  de  l'infusion  de 
Jaborandi,  et  qu'elle  possède  aussi  le  même  effet  antagoniste 
avec  les  sels  d'atropine. 

L'injection  d'une  solution  de  pilocarpine  dans  la  patte  d'une 
grenouille  dont  le  cœur  a  été  mis  à  nu^  arrête  les  mouvements 
du  cœur;  et  quand  ceux-ci  sont  complètement  abolis,  il  suffit 
d'introduire  quelques  gouttes  d'une  solution  de  sulfate  d'atro- 
pine dans  la  patte  saine  pour  les  faire  reparaître  de  nouveau*. 
Injectée  dans  les  veines  d'un  chien  auquel  on  a  introduit  une 
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sonde  dans  le  canal  de  Wartlion,  la  pilocarpiné  amène  en 
trente- cinq  secondes  un  flot  de  salive  qui  s'échappe  par  la 
canule  pendant  plusieurs  heures  ;  l'injection  d'un  sel  d'atropine 
sous  la  peau  de  l'animal  arrête  en  peu  d'instants  cette  sëcrëtion 
morbide. 

Les  feuilles  du  Pilocarpus  pinnatuSy  distillées  avec  de  l'eau, 
fournissent  une  essence  que  l'on  recueille  facilement  à  l'aide 
d'un  récipient  florentin,  10  kilogrammes  de  feuilles  donnent  52 
grammes  d'essence  brute.  Cette  essence  est  incoloré,  transpa- 
rente, d'une  odeur  assez  agréable,  d'une  composition  complexe. 
Lorsqu'on  la  soumet  à  la  distillation  fractionnée,  elle  fournit 
d'abord  un  produit  bouillant  de  176  à  1S2*.  Le  point  d'ébul^ 
lition  non  absolument  fixe,  malgré  plusieurs  rectifications 
successives,  parait  s'arrêter  cependant  d'une  manière  à  peu  près 
constante  vers  178*.  Lethermomètre  s'élève  ensuite  rapidement, 
et  l'on  recueille  un  autre  liquide  incolore,  dont  le  point  d'ébul- 
lition  est  environ  à  250*.  La  colonne  mercurielle  continue  à 
s'élever;  il  distille  un  liquide  moins  mobile  que  le  précédent, 
d'une  teinte  légèrement  verdâtre  qui,  après  quelques  jours,  se 
prend  presque  entièrement  en  une  masse  solide  et  transparente. 
Ces  deux  derniers  produits  n'ont  pas  été  examinés  ultérieure^ 
ment. 

L'essence  bouillant  à  178",  le  pilocarpène^  est  un  liquide 
incolore,  transparent,  plus  léger  que  l'eau  ;  sa  densité  prise  avec 
le  dilatomètre  de  M.  Regnault  est  de  0,852  à  18*. 

Elle  a  donné  à  l'analyse  les  chiffres  suivants  : 


C. 
H. 


Trovré. 

Galenlé. 

88,8 

88,3 

12,3 

11,T6 

La  densité  de  vapeur  n'a  pu  être  prise  par  la  méthode  de 
M.  Dumas.  Le  carbure  d'hydrogène  se  polymérise  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  et  ne  peut  être  complètement  chassé  du 
ballon  où  se  fait  l'expérience.  Elle  a  été  déterminée  avec  le 
concours  de  M.  Henninger  par  le  procédé  de  H.  Hoffmann,  et 
a  fourni  les  résultats  suivants  : 

TtùVfé,  Galcalé. 

4.5  4,7 

JMfH.  ie  Pkârm.  H  ée  CM».,  4«  liin,  U  XXUI.  (Pdnier  187S.)  ^ 
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azotique  fumant  Suivant  le  procédé  proposé  par  M.  Bertheiot. 
Il  se  dégagea  d'abord  des  vapeurs  rutilantes,  on  chauffa  légère- 
ment et,  après  le  refroidissement,  on  ne  TÎtapparaitre  aucun  an- 
neau sur  le  col  de  la  cornue.  Il  n'y  avait  pas  davantage  de  matière 
cristallisée  dans  la  cornue  à  la  surface  du  liquide.  Cette  réaction 
prouve  que  les  bichlorhydrates  ne  renfermaient  aucune  trace 
de  camphre. 

En  résumé,  par  son  point  d'ébullition  et  quelques-uns  de  ses 
caractères,  Tessence  de  Pt7oear/>U5pmna<tif  semble  se  rapprocher 
des  isotérébenthènes  ;  elle  présente  surtout  par  l'ensemble  de 
ses  propriétés  une  grande  analogie  avec  l'essence  de  citron. 

Les  matériaux  qui  ont  été  nécessaires  pour  ces  i^ierclies 
sont  dus  à  l'obligeance  de  MM.  Rigault  et  Dusart. 

Ce  travail  a  été  fait  à  TEcole  de  médecine,  dans  le  laboratoire 
de  M.  Jules  Regnauld« 


Expériences  relativis  à  l^ alcool  que  Von  peut  retirer  de  la  figue 
de  Barbarie;  par  M.  Balland,  pharmacien- major. 

I.  —  Le  19  août  dernier,  je  soumettais  à  l'action  d'une  petite 
presse  370  figues  de  Barbarie  pesant  33  kilogrammes  et  j'en 
retirais  11  kilogrammes  de  suc  que  j'abandonnais  à  la  fermen- 
tation dans  plusieurs  grandes  bouteilles.  Ce  suc,  à  sa  sortie  de 
la  presse,  possédait  une  saveur  fade,  suci^ée,  une  odeur  pé- 
nétrante^ peu  agréable;  sa  couleur  était  d'un  rouge  brun. 

Il  marquait  à  l'aréomètre  Baume  6«  et  au  densîmètre  104,4. 
Son  acidité,  rapportée  A  1,000  centimètres  cubes,  était  repré- 
sentée par  2",8  d'acide  sulfurique  monohydraté  :  elle  fut  déter- 
minée volumétriquement  à  l'aide  d'une  solution  très-étendue 
de  soude  titrée  avec  le  plus  gr.ind  soin. 

Le  sucre,  avant  l'action  des  acides,  se  trouvait  dans  la  pro- 
portion de  128  grammes  par  litre;  l'action  des  acides  n'a 
modifié  en  rien  ce  résultat.  J'ai  suivi  pour  ces  dosages  les  pro- 
cédés employa  par  M.  Buignet  dans  ses  recherches  sur  la 
matière  sucrée  des  fruits  (Thèse  pour  le  doctorat  es  sciences 
1860). 

Les  jours  suivants,  je  répétais  les  mêmes  expériences  et 
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j'enKgistraw  lee  doonëe»  qui  sont  rapporta  dans  ce  tableau. 
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La  rennentetloB  e«t  héritante. 
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25» 

102,3 

T,8 

55 

» 

—          —      tr«H«etlfe. 

U    — 

2&» 

100,6 
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25    — 

25» 

100,4 
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0 

4,2 

—         —       Bolle. 

28     - 

25» 

100,3 

9,8 

» 

4,2 

Peodant  toute  la  durée  de  la  fermentation ,  la  température 
ambiante  avait  été  de  25*.  Dans  une  bouteille  exposée  au  soleil 
le  22  (température  de  45*  à  54*),  la  fermentation  s'arrêta  pour 
ne  recommencer  que  le  23.  A  la  suite  d'une  nouyelle  exposition 
de  quelques  heures  dans  la  journée  du  24,  la  fermentation  fut 
de  nouveau  paralysée  (densité  du  liquide  103).  Elle  ne 
reprit  que  fe  26  et  se  poursuivit  très-activement  jusqu'au  28 
(D=  100,2). 

Le  30j  le  liquide  fermenté  fut  soumis  à  une  première  distil- 
lation au  bain-marie»  L'alcool  ainsi  obtenu,  rectifié  par  une 
seconde  distillation,  marque  85*;  il  est  incolore,  doué  d'une 
grande  mobilité;  son  odeur  rappelle  vaguement  le  kirsch,  il 
possède  une  saveur  particulière  de  fruit  très-agréable,  avec 
un  très-léger  goût  d'empyreume  :  ce  goût  a  paru  s'affaiblir 
avec  le  temps. 

II.  —  Le  2  septembre,  on  a  tenté  les  mêmes  essais  sur  un  lot 
de  244  figues  pesant  21  kil(^ramines.  Les  10  kilograumies  de 
suc  obtenus  ont  été  abandonnés  à  la  fcriiienlation  dans  diverses 
bouteilles.  La  densité  de  ce  suc  a  été  de  100,7  à  104,7,  l'acidité 
de  5,6  à  8,4  pour  1,000  centimètres  cubes,  le  sucre  de  6  à  145 
pour  1 ,000  oentimètres  cubes. 

Le  suc  fermenté,  mis  en  bouteille  le  11  et  examiné  deux 
mois  après,  s'était  dépouillé  en  grande  partie  de  sa  matière 
coloranle;  sa  surface  était  recouverte  d'un  voile  de  myco- 
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âbhiieï-,  i&  dïhkirt  éttit  Wbjadti  100^7*;  ta  KchésK  akooU^tié 
4,2  p.  100;  son  acidii^  13  p.  100. 

III.  -—  Mtme  lérie  d'Hitériesm  le  tS  «eptembre  ;  fl^îMO  it 
figues  soumises  deux  fois  à  l'action  de  la  prtsse  bbl  donné 
4'',lOO  âe  i\ib.  Ce  ^tic  a  éprodvt  péadatlt  la  rernliitiUtiatt  les 
variations  suivantes  : 
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IT;  —  Nous  vdydrifl  pat  ce  qui  prfcMe  que  lu  flgue  de 
Barbarie  contient  tint  proportion  relalitement  considérable  de 
UicM  H  que,  tnal^të  sod  Irès-faibic  état  d'addit^,  tdut  ce 
sucre  existe  i  l'état  de  sucre  interverti.  Elle  peut  flddheri  pfcr 
etpresslon,  les  deul  tiers  de  son  poids  eil  sue;  Ce  inb;  abbn- 
dohniÇ  aU  cbDtact  de  Tair  dabs  un  milieu  dont  U  teiMpëratniv 
Ht  comprise  entre  S5*  ei  30*,  ne  larde  pas  à  fertnettier.  La 
fermentation  se  pranoace  netteilient  au  bout  de  t|uaraDt»-huit 
lieores  :  elle  ne  semble  apparallre  que  lorsque  le  J«8  a  nueim 
un  certain  degré  d'acidité  et  elle  ie  terinlue  dabi  l'espace  de 
cinq  à  six  jours,  alors  que  tout  le  sucre  est  détruit.  Aceititl- 
Dient,  le  liquide  marque  de  100,5  i  100,7  ait  densiihètre 
et  cântleot  en  mbyenue  45  p.  100  d'âlbobi  aInSlUj  soll  en 
poids  3S",7, 

En  nnaijrladt  ce  dernier  résultat,  ob  remarque  qu'il  n'est  pns 
en  rapport  avec  la  quantité  de  «UcK  trtfurée  dails  nés  fcâsdi». 
D'après  ta  tliéorie,  nous  devridils  obtèhir  éfl  (iblâi  db  98  & 
eï  r;ralniUM  p.  100  ll'àlcool  ;lbsolU,  Soit  eh  toluliie  69  &  80 
\i.  100.  Il  testéi-ail  Ootlc  ft  explîquel-  la  di«|larlUon  dé  50  A 
80  Braralne*  de  sucre. 


L'SieidKé  de  là  liqtlëu^  an  detHniènt  àê  TftltïObi  hë  saUraH 
être  invoquée  à  ce  sujet;  cette  acidité,  d^àillëti)'^-  ii'ett  ^(lèrë 
pitié  ëlfetée  IJUe  celle  troMVée  t>âr  M;  Mâuttieué  dàbs  cërtëins 
Tins  de  France. 

L'ekâmen  dti  sue  ftfmcnté  (ifOTënàtlt  dii  sebond  ëssal  tibus 
fotirtlit  tine  éjt(»llb&tién  t^lUS  t-atiôbnelle; 

Par  étaporéiion  de  ce  suc  &\x  baifa-mat'ié^  hdus  Ittoué  obtenu 
une  moyenne  de  45  grammes  par  litre  d'extrait  (4).  Cet  èjttràiê, 
traité  pàt  Tacool  bôtiillaHt,  lui  a  cédé  34  gramitieè  d'uii  corps 
particulier  qui  nous  a  Semblé  être  db  là  liiannité:  P&rt'ititement 
^tirifié,  ée  prbdUlt  ëèt  bladc^  il  ërlstalliftfe  âvèb  la  {iluâ  gliindb 
facilité  en  aiguilles  prismatiques  tantôt  isolées,  tantôt  réunies 
aUtouf  d'un  cebtre  coblnillU  ;  ton  gdût  est  fdiblëiheUt  ^Mtvé  ;  il 
éSt  très^solttble  dans  Tëdu,  insoluble  dahs  l'éthër  et  Sailt  actioh 
sur  lé  tflftraté  de  cuivre.  Lorsqu'on  le  chauffe  il  Polld,  }iuis 
se  décompose  en  laissant  uti  résidu  charbbililëUx. 

Le  sucre  contenu  dan$  la  figue  de  Bâi-barie  Subirait  dès  tors 
utaë  double  ferihentatibh,  In  fermentation  alcoolique  «t  la 
-férttténttlllOh  ttianifiliqUè;  BU  compttrâbt;  d'&pi^  les  tsiblëaux 
ei-dessbs  le  sucie  détiuit  âvèb  TalcUol  obièriU,  ôU  ëSt  même 
fcdnduit  à  îiap|k>sé^  tjué  \à  fbruiehiation  matiHitlqué  doit  se 
produire  la  preUiiêiré,  bu  tbUt  aU  mbiiis  ({u'bllè  doit  être  au 
début  biëti  plui  Àctite  que  là  fei^mëUUtidti  alcbbli^ue: 

T.  ^^  Sans  lé  btit  de  ë'oppdsëf  à  cette  ferihéntatibil  biantii- 
tique,  on  a  tenté  divers  essais  le  21  ûbtfeiiibt-e  Sut  le  juS  reiit'é 
de  M  kilégrftmineè  de  ftgUeè.  NbU»  ne  IrAppOitokis  que  les  (Irin- 
cîpaux  s 

A.  Sue  naturel  :  il  marque  104,7  au  denaimètre  et  contient  120  gratiUnbs 
p.  1000  de  sucre; 

B.  Suc  additionné  de  tannin^  1  gramme  par  lilre; 

C.  Suc  àddlliobné  diacide  chlorhyd'rlqué^  â  centimètres  cubes  par  litre; 
0:  Sub  ad^Uionbë  d'àblde  bùlfdHtîhô,  3  cèdttmètres  bubeâ  liar  lltté. 

La  température  a  toujours  été  maintenue  à  30*;  Id  fermen* 
tation^  sauf  en  D,  s'est  manifestée  dès  le  second  jour»  Lu  23  et 


(t)  ke  sue  retiré  de  la  prépttlraUon  dd  19  août  coDtetiaii,  Ib  19  notembre, 
43  grammes  p.  100  d'extraU;  celui  du  21  septembre  44  graillttK*^. 
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le  24,  elle  était  encore  hésitante  en  D,  mais  très-active  partout 
ailleurs,  surtout  en  C. 

Le  25,  elle  était  mourante  en  A^  B  et  G;  elle  oontinuait 
lentement  en  D. 

Ces  différents  liquides,  examinés  successivement  le  26,  ont 
donné  de  4,5  à  6,2  pour  100  d'alcool.  Il  ne  s'est  pas  produit 
d'alcool  dans  le  liquide  D.  L'acidité  a  été  de  6,2  pour  1,000 
centimètres  cubes. 

I^  fermentation  s'est  poursuivie  très-lentement  en  D  jusqu'au 
9  décembre;  le  liquide  répandait  alors  une  odeur  désagréable, 
il  marquit  100,9  au  densimètre  et  contenait  4,5  p*  lÛÛ 
d'alcool. 

L'extrait  A  a  cédé  à  l'alcool  bouillant  36  grammes  de  man- 
nite;  je  n'ai  trouvé  qu'une  faible  quantité  de  ces  produits 
gommeux  insolubles  dans  l'alcool,  qui,  d'ordinaire,  accom- 
pagnent la  fermentation  manni tique. 

En  résumé,  le  suc  de  la  figue  de  Barbarie  abandonné,  après 
expression^  à  une  température  constante  de  30*,  ne  tarde  pas  à 
subir  une  double  fermentation,  mannitique  et  alcoolique.  La  fer- 
mentation mannitique  peut  être  enrayée  au  profit  de  la  fermen- 
tation alcoolique;  il  suffit  d'ajouter  au  suc  du  tannin  ou  mieux 
de  l'acide  chlorhydrique  dans  la  proportion  de  5  grammes  par 
lilre.  On  obtient  ainsi  par  distillation  de  100  litres  de  suc 
fermenté  représentant  150  kilogrammes  de  figues  de  7  à  7  litres 
et  demi  d'alcool  à  85»  (1). 

Quand  on  songe  que  cette  distillation  peut  s'effectuer 
directement  et  donner  des  liquides  alcooliques  plus  agréables 
au  goût  et  plus  faciles  à  rectifier  que  les  alcools  retirés  des 
différents  tubercules ,  que  la  fermentation  peut  se  produire 
spontanément,  que  l'extraction  du  jus  nécessite  une  main* 
d'œuvre  peu  dispendieuse,  que  les  résidus  peuvent  entrer  avec 
économie  dans  la  ration  alimentaire  du  bétail,  que  la  plante 
enfin  se  reuconti'e  partout  dans  notre  Algérie,  même  dans  les 
terrains  les  plus  rocailleux,  où  elle  végète  sans  culture  et  sans 
travail,  on  trouve  que  de  tels  chifires  ont  leur  éloquence,  et  en 

(1)  D'après  M.  Barrai,  1,000  kilog.  de  betteraves  doivent  donner  41  litres 
d'akool  commercial. 
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yoyant  Féroludon  commerciale  que  tend  à  prendre  notre 
colonie,  il  ne  serait  peut*étre  pas  imprudent  de  provoquer 
l'industrie  à  tenter  de  nouveaux  essais  dans  cette  voie. 


Recherches  chimiques  sur  Vessence  c/^/'Achillea  ageratnm 
(Eupatoirede  Mésué)  ;  par  M.  S.  de  LuCA  (1). 

La  plante  appelée  Achillea  ageratum  par  Linné  et  Eupatoire 
par  Mesué^  se  trouve  en  Italie  et  même  en  Provence.  Mat- 
thîole  Ta  recommandée  comme  vermifuge  pour  les  enfantsi 
mais  aujourd'hui  on  la  cultive  seulement  comme  plante  d'or- 
nement. Lorsqu'on  la  frotte  entre  les  mains,  elle  exhale  une 
odeur  anmiatique  camphrée.  Avant  et  pendant  la  floraison 
elle  fournit  à  la  distillation  avec  l'eau  une  essence  particulière 
que  M.  de  Luca  vient  de  soumettre  à  un  premier  examen. 

La  quantité  d'essence  dans  V Achillea  est  variable  selon  Té» 
poque  de  sa  *  végétation  ;  la  plus  forte  proportion  s'obtient 
avant  la  floraison  de  la  plante,  c'est-à-dire  au  mois  de  mai;  à 
l'époque  de  la  floraison  et  même  après,  ladite  essence  volatile 
diminue,  et  l'on  recueille  une  matière  résineuse  très-odorante 
qui  est  transportée  avec  difficulté  par  le  courant  de  vapeur. 

Voici  quelques-unes  de  ses  propriétés  :  une  petite  quantité 
étant  mise  en  contact  avec  un  excès  d'oxygène  dans  un  tube 
gradué  sous  le  mercure,  le  gaz  n'a  pas  diminué  de  volume 
après  huit  jours,  même  en  présence  du  noir  de  platine  et  par 
l'action  d'une  légère  chaleur. 

La  même  essence,  agitée  avec  une  solution  de  bisulfite  de 
soude,  se  trouble  et  devient  laiteuse;  ce  liquide  ne  s'édaircit 
qu'après  quelques  jours  de  repos. 

La  partie  de  l'essence  séparée  par  distillation  à  une  tempé- 
rature comprise  entre  -165  et  170%  refroidie  à  --  18*,  est  restée 
liquide  après  quatre  heures,  quoique  l'on  ait  maintenu  la 
même  température  pendant  ce  temps. 

Sur  une  portion  de  cette  essence,  1  centimètre  cube  en- 
viron, on  a  fait  passer  du  chlore,  bulle  à  bulle  et  desséché  : 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  6*  série,  t.  IV,  p.  135.  1S76. 
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d'Abord  le  liquide  k^etl  éohsuflfi  et  est  égftmn  trdoblë;  eamùte 
il  t'ctt  pftrfaitemedt  érlatrci  et  a  pris  une  teinte  llSgèreinent 
rougeâtre)  il  s'en  dégageait  une  odeur  de  Ternis  au  oopâL 
Après  avoir  neutralisé  Tacide  chlorhydrique  formé  au  moyen 
du  carbonate  de  soude  en  solution  et  de  quelques  gouttes  de 
potasse  caustique,  il  s'est  séparé  un  liquide  brun  insoluble  et 
léger.  Ce  liquide,  distillé  sur  du  chloruire  de  cakiuiil,  a  fourni 
une  matière  colorée  qui,  en  contact  avec  quelques  fragments 
de  potaséë  caustique^  est  restée  d'abord  liquide,  mais  ensuite 
a  (ifoduit  une  masse  pâteuse^  laquelle^  par  distillation^  à  re« 
prodbit  resseuoe  primitive  aveo  toutes  Ses  propriétés.  Le  coid* 
posé  chloruré  brûlait  en  produisant  une  flamme  verte. 

(Sur  uAe  autre  portion  d'essence,  lé  blt>me  versé  goutte  à 
gottlte  a  firoduit  un  sifflement  seibblable  à  ceUtt  d'un  fer 
roù||e  ploogé  dans  l'eau.  La  masse  s'éckauffaii  et  le  produit  de 
cette  réaction)  traité  par  le  earbonate  de  soude  et  par  la  |»6taase 
afib  d'absorber  l'excès  de  brolne  et  l'aeide  bromfaydri(|ue 
formé)  a  fourni  un  liquide  insoluble  et  plus  lourd  qlie  l'eau. 
Après  la  séparation  de  ce  composé  bhimliréy  on  l'a  distillé  sur 
du  chlorure  de  calcium  fondU|  et  la  petite  quahtité  de  matiez 
obtenue^  distillée  avec  un  fragment  de  potassé^  a  reproduit 
l'essence  primitive  plus  légère  que  l'eau  et  ayant  toutes  les 
autres  propriétés: 

La  densité  de  l'essence  de  l'A^AiV/eaj  prise  à  la  tempéi^aturè 
dei4*^0,  e8tde0,84e. 

Lés  parties  les  plus  volatiles  distillent  de  16S  i  170%  pm%  la 
température  s'élève  et  reste  stationnaire  entré  180  et  182*. 
Cette  dernière  partie^  considérée  par  M.  de  Luca  comme  la 
plus  pure,  soumise  à  l'analysé  élémentaire^  a  fourni  des 
nombres  qui  concordent  assez  bien  avec  la  formule  suivatite! 

Ou  en  centièmes  : 

Oarbone;  .......  t  ........  ;      77^)3 

Hydrogène.  ...»..».«...•*..      10|S9 

Oxygènt ,      11,88 

100,00 
M.  de  Luca  se  réserve  de  revenir  sur  les  propriétés  cliiiuiques 
de  cette  essence.  L« 
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Nouvel  kj/ibrate  eritiàHùi  d'acide  chlarhtfdri^ue  ; 
par  MM.  I.  PibIUIb  et  ED.  Puchot. 

Lorsqu'on  soumet  à  une  très-basse  teinpérauire  de  l'acide 
clilorlijdril|ùe  oenceatré  dii  comuierce,  dn  n'eu  Tdii  aucuue 
partie  se  séparer  sous  fohne  eirîstalUne;  même  loi-sqb'on  mairif 
tknt  longtemps  la  tempénituÉ^  eiitrè  ^-^  S6*  et  ^  38*  G;  )  uiais 
si  Tod  y  fati  alon  flasser  un  oèurdat  eonlidu  de  gaa  acide 
chlorhydrique  à  peu  près  sec,  les  choses  se  passent  toiit  diiie* 
renuiient. 

Quand  le  liquide  est  desbeudu  jusqu'à  --.  il*  ou  «^  22*  0.  et 
qu'il  s'y  est  maintenu  pendant  quelques  insinuts  après  sursa- 
turation,  on  le  Toit  remonter  kpantanëment  d  -**•  19^4  bien  que 
k  mélange  frigorifique  se  maibtientic  au-dessous  de  -^  Sd'*.  A 
partir  de  ce  moment,  il  se  formé  une  abondante  cristalliiatioD^ 
alimentée  par  le  courant  de  gâi,  et  la  température  peut  se 
uuintenir^  sans  Variation  sensible^  à  ^*  18*. 

Nous  avons  toujours  obseivé^  atant  le  dépôt  dés  crisiauz^  un 
surabaissement  de  3  ou  4*  dans  la  température  du  liquide, 
c'est-A«dire  un  phénomène  de  surfustoii  ou  de  sursaturailod. 

Une  opération  Synthétique,  faite  avec  de  l'eau  distillée^  nous 
a  montré  que,  lorsque  le  poids  des  cristaux  déposés  représente 
près  d'une  fois  et  demie  celui  de  l'eau  employée,  Tâcide  téel 
absorbé  représente  à  peu  )>rès  le  poids  de  l'ead,  ce  qui  in- 
diquait déjà,  pour  les  cristaux  et  leurs  eaux  inères,  une  com- 
position moyenne  Toisine  de  GIH,  4H0«  Nous  verrous  plUs  loin 
eelté  présomption  confirmée  par  l'analyséi 

Ces  cristaux  diacide  chlorhydrique  hydraté  sont  assez  peu 
littriiables  et  répandent  à  l'air  d'épaisses  fumées  blanëliéS  en 
se  décomposant:  Additionnés  d'eaUj  ils  s'y  dissolveiit  très* 
rapidement.  Abandodnés  datis  ub  flacon  muni  d'un  ther- 
meiaèlro  et  tlîsposé  de  mftnière  à  llvver  passade  à  l'tftcèft  de 


tprp^pçs. 

de  tube  de  2  décimètres  une  déviation  de  2", 07^  ce  qui  ppnfgr 
poq4  à  un  pp^Ypi»  rp^fojfP  ^^ 

^icUorhydrate  de  piloear pêne  G^^WK^EGl,  —  Le  carbure 
C'^^H^^,  qui  forme  la  plus  grande  partie  de  l'essence  de  Pilo- 
earpus,  absorbe  rapidement  l-acide  chloi  hydrique.  À  1*^,5  de 
ce  carbuve,  qn  ajouta  quatre  où  cinq  fois  son  volume  d'éther, 
et  l'on  y  fit  passer  un  courant  lent  et  régulier  d'acide  chlor^ 
hydriqup,  tant  qu'il  y  eut  absorption  de  gai.  Le  liquide 
qcquit  une  (einte  brunâtre;  abandonné  k  l'évaporation  dans 
Tair  libre,  i^  se  prit  après  quelqpe  temps  en  une  masse  de 
eristaux  laissant  à  peine  un  peu  de  produit  liquide.  Les 
cristaux  defsédi^s  par  expression  dans  du  papier  ù  filtrer 
pesaient  1  gframme,  et  étaient  légèrement  colora;  on  les  obtint 
parfaitement  incolores  en  les  faisant  recristalUser  dans  Téther» 
On  recueillit  ainsi  des  cristfux  bien  définis  fondant  à  49*, 5  et 
qui  donnèrent  à  l'analyse 

Tronré .  Calculé  CiOHit2HGl 

€h1ore 34,1  33,3 

Cette  matière  est  donc  .du  biç^lorbydji^jLç  de  pîlppj^rpèqf .  On 
s'en  est  assuré  encore  à  Taide  des  réactions  suivantes.  En 
mettant  un  cristal  de  bichlorhydrate  de  térébenthine  obtenu 
avec  les  carbures  qui  proviennent  de  la  distillation  du  caout- 
chouc, et  préparé  par  M.  Bouchardat  dans  une  solution 
sil^urée  d^  la  siil^stafif^e,  qi^  fï^  }a  pristaUifiaiiQB  se  lUvelopper 
rapid^m^n^  mt9^V  du  criff^l,  ^  tpui  U  liquide  se  pniiidve  éc 
prpcbi;  iSQ  W^^  ^i)^  UR^  m^^Hi  d^  f^ris^a^x. 

Op  f^  pu  ^]^9^  r^péi^r  la  ré^ctipn  paU>r4^  que  M.  Aiban  dsnne 
çpmxf^p  pff9^tépstiqu^  d^  l^ieblarl^ydrates  d4  térébentliitte.  On 
ajouta  au  bichlorliydrate  de  l'essence  d^  Biloparpus  uo^  tMctf 
d'une  solution  de  perchlorure  de  fer,  et  en  chauffant  doucement, 
on  vit  apparaître  une  teinte  rose  qui  passa  au  violet  et  au 
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rewttaM  maÎQlmiMa  à  une  lM«e  irnuptéi^tufe  ii  \'^\i^  4'ltn 
mélange  réffiigéniit;  on  fit  r«9péri(mis«  sur  6^,4  d'^migii 
i«f itûcUe  avec  d«  la  f  laoa  :  on  vil  d'ahprd  la  liquida  ^lPq^érir  Ufti 
teinte  bruna,  et  après  quelque  temps  se  pr^ndr^  r4  ipa9$#, 

La  substance  se  redissout  quand  on  l'abandonne  à  j's^ir  lib^i; 
i  la  tempéiatur»  ambiante.  Quelques  gouttes  df  liquida  mises 
sur  un  yerre  de  mpotv^  cristallisent  dès  qu'on  y  «joutfi  un 
orisul  de  bichlor^iydrate  de  térébeptbine,  mais  en  laissant  une 
certaine  quantité  do  matière  iiicristallisable. 

Ce  composé  est  donc  un  mélange  de  deux  cbluvbjrdpates, 
l'un  cristallisé,  Vautre  liquide,  qui  lui  sert  ç|e  dissolvant. 

Buur  les  séparar  Vun  de  Vautre  on  abandonne  le  mélange  à 
une  basse  température,  on  dessèche  les  cristaux  sur  du  papifV 
buvard,  et  on  les  purifie  par  des  cristallisations  dans  Vétlier. 
Les  feuilles  de  papier  buvard  sont  ensuite  épuisées  par  Véther, 
çt  \f.  ^\^\m  ftUr^?»  %^ïVept  çftlorée  en  brup,  l^jss^  «pfèf 
cvapoçft^ieft  \f^  ç^Uqrbï^r^lç  liquida, 

Les  cristaux  ne  sont  pointdu  camphre  C^°H^*HC1;  ils  fondent 
à  40%â  f4  fefffAwitp^^t  ]^  çldw^y^iaW  décrit  i4)is.  Imiit,  ainsi 
que  U  pmttVf)  V^n^lyt»  suivante  ; 

TroQTé.  Calculé  GiOHKlRÇl 

GUore S8,é  88,3 

De  plu^  ^n  a:  qon{ii%t4  qne  ç^  cristaux  4wnen(.  I^veq  |^  pair 
*taw»^  4Ç  ftlï  W^  colojpit^flfl  ^^^cç^iv^iu^ut  r«se,  çpugf  et 
.UfiH^  at  que  leur  çoln^iq^  sur^^Uf^e  cpst^Uisç  i^médi^itemeut 
dis  qWw  ï  WW^  m  W?tal  de  bjchlwûydr^^e  d»  téré^ve^tbi^^e  j 
ils  m\  (am^^  a  Vaoal}Sfi  s 

TroQTé.  Galcnlé 

GMore. 84,4  88,8 

L/acliw  de  V%cid«  pWoçfcydTWVe  ^V  l'e^sencç  ^c  PiH\weu3 
do^u^  dmp  wmûca  ^  dfiiHtb^cblor^iydfate§,  Vl^^  ^^de^  Vautra 

XkmA^i  U  M  ^  V^^\  ^^  Wf>n^  ^S^V^  fuqui^  tr^i^  4^ 
camphre.  On  s'en  est  assuré  en  chaui£sint  dans  une  petite  Qfiiff^i]^ 
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g*nj|l(B  4^  W\^1^  Pt  4^hy<lr<He  ^c  colorai,  A  éiJMWaNtt  rgafl?, 
on  reproduit  îei  tqp|il(Mracémp  neutre  de  pftU|9^,  flçpfit  f|^ç 
M.  Pnwft^i  «?  doub^^^it,  d^n^  fiç^te  wpténf B|%  la  q^^^ti^ 
d'hydrate  f^e  fil^lfinl,  Pn  f*(içftt  1^  tiiç^\Qt*c«t^ie  açid?  dç 
pousse,  que  j'ai  déjà  (ai^  WPfl^UT^.  Ce  {^\\  pm  S^Y^Ï  rf^  F>W^ 
de  d^p^çt  pqwr  flbtpwjç  fepUpmçtnt  Taçide  tf ip^ilCT-ftp^tiquq }  il 
suffit,  en  effet,  lorsque  la  réaction  du  perip^^g^ïi^tçi  ^  ppt^^ 
SH?  VHïdrîitp  Âe  fifelqral  ^1  t^rwift^e,  de  i^pî^f ev  Vwï^e  tf un 
de  manganèse  par  une  filtration  sur  Tamiante,  ^'y  ^jPH^Iff  ^^ 
excès  4'iï«e  ^lutjpp  cpRC^nl^^e  4'W^^  fltlPWlwnî^^^  ^^  ^^« 
disitiHq*;  (orqup  )e  ibennQi^ètr^  ^rrivç  ^  \^A%  ^HHfiqtii 

passe  à  cette  température  est  formé  d'acide  ti'4p)ilorapé^goe 
p\iV?  cris^Uisapt  4  ^4%^  par  refrqj^i^PlPpt  l^n<, 

L'acide  tvjpblor^cétiqp^  est  qh§o|umen^  ^tflblq  ^n  pvésencç 
de  l'acide  phospborique. 


-r^ 


/^^  /'an(((y'$^  ççn^mfrçif^l^  d^  v^fves  et  de  l'influence  des  sels 
rt  d^  ahcQfi^  sur  {a  cri$tallmJiQn  du  sucre;  par  M.  fiuBiN. 

I^'^nalysecomui^rciale  dut  sucre  diffère  de  l'analyse  chimique 
ordiof^fc  e^  ce  que,  au  lieu  de  déterminçç  uniquement  la 
cQ^ppp^itioq  du  produit  analysé^  elle  tient  aussi  compte  de  l'in- 
fjueppe  f[u*auront  )es  niatîères  étrangères  sur  U  cristallisation 
d^  c£  ^Mçrei  lorsqu'il  sera  soumis  s^ux  opérations  du  raffinage. 
l\  f^{  jq^isj^psa^le  de  connaître  exactement  l'importance  de 

c^tfe  iRflH^fîP^f  ^^^^  P^i^^  d'attribuer  au  produit,  souipis  à 
l'analyse  une  richesse  trop  forte  ou  trop  faible,  L'industrie  a 
besoin  d'être  fixée  sur  ce  point  pour  ses  transactions,  et  le 
Trésor  pour  le  contrôle  ou  l'établissement  de  l'impôt. 

On  ftdw0($9tH  q^Q  1^  sçl^  ^pèchent  la  ç^i9^11^at^q^  ^vl 

sucre  dans  la  proport^n  4<a  quatre  fm  ci^q  fois  leur  poids,  et, 
à  ce  titre,  on  leur  avait  attribué  un  rapport  ou  coefficient  de  5. 
Le  glucose  éuit  oonûdérë comine  dsnpédbant  4i»#|i  1%  ç^i^U^li- 
satida,  dans  um  oertaioe  masure,  el  on  lui  ii9tiiQtf49  ¥11  Pftipf* 
'ficieat  de  S,  lorsqu'il  existe  dans  l'éDhaatilku)  m  pippftl^liMi 
dépassant  1  p.  106. 
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rapport  «H  »|icie,  m  d'envirqn  |  de  §el  popr  4  4^  (HiQrf) 
(M-  I|ubi?|iiïfaw  t  ayait  UjdjqHi^  {^  V^PPPFt  dp  3, 7J|) ,  ^t  l'p?^  ^p  ay^if 
conclu  à  l'influence  nuisible  des  sels,  sans  tenir  cç^^fp  dpi 
produis  pi;gaQiqueç  e^  4p^  mI»  d^liqu^scenUi  flufi  Iw  ^«PP$  de 
betteraves  et  de  cannçs  poff^ppq^nt.  Au^queji!  d«  pçp  p|:p()HÎt# 
faat-i)  ^tribuer  )«  prqpciét^  d^  rfstenir  )e  «upip  en  di«ISQ!l|tiQn? 
Sont*c^  leç  $^ls  qpi  empêchent  }a  py!is^lUs9ftf>P)  PU  «ft-Mlll 
sttsp«ndfie  p^r  les  piatiècç^  ç|t  «çl»  orgnpiques  déliq^fscen^  et 
yifquemL?  Ce^t  Ih  teppipt  qiif  pQ)|ia«oni  pbPVPb#  4  ^^irPÎiii 
Nous  avons  étM4i^  Tinfliienqe  parMP4}îttcp  d§  qu|}}qiiei^  ifsU 
sus  la  pfisi^Uis^Mqii  du  «Ipriî  pup  :  pplis  a^pQ»  PPiMW^  qup  U 

splu)»i|if^  du  ipcrf  p^  dfi»  4«U  fi&tt  4ana  quriqn^i  ^h  ^md^fiffi 
par  IpHF  mélange  ddQs  la  «qlptiPDt  UPtà(  dani  un  6«p«9  tanlA^ 
49Nim<iuti^)  niaiç  génëralaippnt  aN^  faiblpwfPt.  ppp^m» 
IVail  d4jà  ipd4qu4  Paypn,  le  phloiiirp  de  lodiuPE»  Pt  le  cblp^Mr^ 

de  pôta^ipm  ippf  plus  sqlpbles  daps  T^au  supfëp  qup  daPSi  l*e»u 
pnrQ}  I9t»  ep  outre,  Ip  « u€c^  est  au^l  un  peu  plu»  ç^lpblfi  d«ns 

Tt^u  i»Upp  ;  iiiai4  »i,  pai*  dpi  cppppqtr«iion«  «mfle$siv«i«  w  Sm 
cfifiéiiiBw  le  Bif^lupgq  d^  supip  e|  de  «bWuvps^  on  vprra  qup  le 
HlPfP  et  leifpU  fipÎ9$PPt  par  cqstaUiies  ijmttltanémpul  eleqm- 
pl^tQpien^*  Il  p'y  a  dopp  pa9,  dapf^  pe  ç^^,  «uipeasion  de  la  oris*> 
talUçatipn  spps  rinfinepcp  d^  phlpi'ures  de  pot^saimn  et  de 

9odiuw- 

L^  priftai}!  «pnt  de  QQnipQsitiqm  variable»»  suivant  le»  ciis 
constances  delà  cristallisation)  et  opite  variation  éloigne mdéa 
dp  ppipbipaiwppd^iiQÎe»  de  spcrpetde  ehlorara.  Cepcndaulune 
dfii  aQplyipg  d^  çiâ§t^ui^  de  «uprp  et  dp  ahbrune  de  sqdiun  a 
4pqpé  la  pQwpoeiMPQ  suÎTante  ; 

Sucre ^9,30 

Chlorure  de  sôdiuni 10,64 

Il  y  a  daïis  pf ttp  analyse  Mpe  éqpivjileppp  appfppl^^  dç  ^ 
parties  dp  s^cre  et  de  1  pi^ftie  d^  «ihlP^^^^P  dfl  wdjpip,  tpaU 
c'est,  sçlop  npus,  un  c^^  fprtuit.  Le§  pri«HU^  dp  «ppW  Pt  df 
ctjlpfqre  ^e  ppt^ssi^fli  qpf  dflBP^  4fiîl  pbiffVp^  fflrt  4i<Çl^epn^  PI 
WWpW^W  éflïlivîslpptji  4p  phloFHFP  ^  paUWUW  ;  24,5i»,rr  Ifi, 
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21,  —  44,  64,-8,  02.  Nous  avons  remarqué  toutefois,  au  cotii- 
mencetnent  de  la  cristallisation,  qu'il  se  formait,  à  la  surface 
du  sirop,  de  gros  cristaux  en  table  :  ceux-ci  ont  pu  peut- 
être  constituer  la  combinaison  définie  qui  a  ët<^  étudiée  par 
M.  VioUette. 

Le  nitrate  de  potasse  cristallise  aussi  simultanément  avec  le 
sucre  et  en  diminue  un  peu  la  solubilité. 

La  solubilité  du  sucre  et  du  sulfate  de  potasse  est  moindre 
pour  le  sucre  et  pour  le  sel  en  mélange  que  pris  isolément. 

Le  chlorure  de  calcium  détermine  la  cristallisation  d'une 
quantité  considérable  de  sucre,  lorsqu'il  est  introduit  en  faibles 
proportions  dans  une  solution  de  sucre  simplement  saturée  à 
froid.  Ce  sel  s'empare  d'une  partie  de  l'eau  ,  et  une  quantité 
de  sucre  proportionnelle  à  l'eau  absorbée  cristallise.  Une  grande 
quantité  de  chlorure  de  calcium,  ajouté  à  la  solution,  produit 
une  action  toute  différente  et  donne  au  sirop  une  consistance 
visqueuse,  qui  arrête  toute  cristallisation.  Il  en  est  de  même 
du  carbonate  de  potasse  et  des-autres  sels  déliquescents. 

Nous  pouvons  donc  formuler  que  les  sels  cristallisables 
cristallisent  simultanément  avec  le  sucre  et  ne  suspendent  pas 
la  cristallisation  de  ce  dernier.  Ce  sont  donc  les  matières  orga- 
niques et  les  sels  déliquescents  qui  se  trouvent  dans  les  sirops 
de  betteraves  et  de  cannes  qui  sont  cause  de  la  formation  des 
mélasses;  et,  comme  ces  produits  existent  en  quantités  asses 
proportionnelles  aux  sels,  et  qu'ils  sont  difficilement  dosables, 
on  peut  doser  les  sels  et  leur  accorder  une  valeur  à  titre  de 
témoins  proportionnels  seulement. 

En  résumé,  ce  procédé  d'appréciation  de  la  quantité  de  sucre 
raffiné  que  pourra  donner  un  sucre  brut,  qui  repose  sur  une 
erreur  théorique,  est  cependant  admissible  pour  les  besoins  de 
la  pratique  industrielle. 

Glucose.  —  Nous  avons  remarqué,  contrairement  à  ce  qu'on 
pense  généralement,  non-seulement  que  le  glucose  n'empêche 
pas  la  cristallisation ,  mais  qu'il  se  substitue  souvent  en  partie 
au  sîicre  cristallisable  dans  la  solution.  On  ne  peut  cependant 
pas  provoquer  complètement  cette  substitution,  à  cause  de  la 
grande  solubilité  du  glucose ,  solubilité  qui  donne  au  mélange 
de  ces  deux  sucres  une  consistance  semi-solide,  qui  ne  permet 
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plus  la  cristallisation,  Ipnque  les  pn^itioos  des  deux  sucres 
dans  le  sirop  sont  devenues  environ  60  à  70  parties  de  sucre 
cristallisable  pour  100  parties  de  glucose,  flous  pouvons  con- 
clure de  ce  fait  que,  en  cas  de  grand  excès  du  glucose  sur  le 
sucre  cristallisable  dans  une.  solution,  le  glucose  a  une 
influence  physique  de  suspension  de  cristallisation,  qu'on  peut 
mesurer  à  Taide  d'un  coefficient  de  0,70;  mais,  lorsque  le  glu- 
cose n'existe  qu'en  faibles  proportions  ou  même  en  presque 
^lité  avec  le  sucre,  cristallisable^  son  influence  est  négli- 
geable. 

On  peut  s'en  convaincre  en  analysant  des  mélasses  épuisées 
de  cannes  à  sucre  ;  elles  contiennent,  dans  certains  cas,  autant 
et  plus  de  glucose  que  de  sucre  cristallisable,  et  en  même  temps 
des  sels  et  autres  produits  qui  seuls  suffiraient  à  peu  près  pour 
suspendre  la  cristallisation.  On  y. remarque,  en  outre,  qu'il  y 
a  souvent  bien  moins  de  sucre  cristallisable  que  Teau  n'en 
pourrait  dissoudre,  s'il  n'y  avait  que  du  sucre  et  de  l'eau  ; 
donc  le  glucose  s'est  partiellement  substitué  au  sucre  cristalli- 
sable. 

En  résumé,  si  le  coefficient  4^  admis  par  l'administration 
pour  mesurer  l'influence  qu'exercent  les  sels,  peut  être  consi- 
déré en  application  comme  équitable,  le  coefficient  2  qu'elle 
attribue  au  glucose  est  certainement  très-exagéré. 

Cette  étude  a  été  faite  au  laboratoire  de  culture  du  Muséum 
d'histoire  naturelle. 


ffote  sur  l'emploi  du  nickel^  déposé  par  voie  électrique,  pour 
protéger  contre  Voxydation  les  aimants  servant  à  la  construc- 
tion  des  boussoles  ;  par  M.  E.  Dughemîn. 

L'auteur  a  fait  déposer  une  couche  de  nickel  sur  plusieurs 
des  anneaux  d'une  de  ses  boussoles  circulaires,  en  réservant 
deux  cercles  concentriques  qui  ne  subirent  aucune  préparation. 
Cette  boussole  fut  confiée  à  un  navire  de  la  marine  de  l'Etat, 
la  Creuse^  au  départ  d'un  voyage  autour  du  monde  ;  les  an- 
neaux couverts  de  nickel  ont  conservé  leur  poli  ;  les  autres  sont 

Jmm.  iê  PkÊrm.  ei  éi  Ckm.,  4*  beau,  t.  XXIU.  (FéTrier  tSTS.)  8 


oonplétement  attaqués  par  la  rouille.  L'aitnaDtatîon  des  an- 
neaux nickeWs  s'ëtait  effectuée  d'ailleurs  sans  difficulté,  sans 
doute  à  cause  de  la  propriété  magnétique  que  possède  le  uidkel 
lui-même. 

Les  procédés  employés  pour  produire  le  dépAt  de  nickel  sont 
exactement  ceux  qui  ont  été  indiqués  par  MM.  Becquerel  et 
Edm.  Becquerel  dès  1862,  et  qui  sont  appliqués  industrielle- 
ment par  MM.  Folie  et  Mallié  :  c'est  le  sulfate  double  de  nickel 
et  d'ammoniaque,  bien  purifié,  qui  parait  donner  les  meiUeuis 
r^ultats;  l'anode  de  nickel  est  obtenue  en  fondant  le  nickel 
dans  un  creuset  de  charbon  de  cornue. 

Ce  procédé  consiste  à  opérer  avec  la  dissolution  de  sulfate  de 
nickel  à  laquelle  on  ajoute  de  l'ammoniaque.  L'acide  sulfu- 
rique  devenant  libre  par  suite  de  ta  décomposition  électro-dii« 
mique,  on  le  sature  avec  de  Toxyde  de  nickel  mis  au  fond  du 
vase  ou  en  ajoutant  de  Tammoniaque  à  la  dissolution.  Dans  le 
premier  cas,  la  dissolution  reste  au  même  degré  de  concentra* 
tion  ;  dans  le  second  cas,  il  se  dépose  des  cristaux  v«rt  clair  de 
sulfate  double  de  nickel  et  d'ammoniaque  très-peu  soluble^  dans 
l'eau  et  solubles,  au  contraire,  dans  de  l'eau  contenant  un  peu 
d'ammoniaque.  On  les  enlève  pour  les  utiliser. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  il  se  forme  un  dépAt  métal- 
lique blanc^  brillant,  avec  une  très-légère  teinte  jaunâtre.  Sui- 
vant les  moules  employés,  on  obtient  des  cylindres,  des  bar- 
reaux ou  des  médailles.  C'est  ce  procédé  qui  est  employé  dans 
les  ateliers  de  nickeleurs. 


Note  sur  un  dérivé  par  hydratation  de  la  cellulose  ; 

par  M.  Aimé  Girard.  —  M.  Aimé  Girard  a  reconnu  que  la 
modification  qu'éprouve  la  cellulose,  lorsqu'on  la  soumet  à 
l'action  des  acides,  résulte  de  la  production  d'une  matière 
nouvelle,  privée  d'organisation  et  caractérisée  par  une  grande 
friabilité.  Le  procédé  pour  la  préparer  consiste  à  immerger  à 
froid  la  matière  cellulosique  préalablement  purifiée  dans 
l'acide  sulfurique  à  45®  B.,  la  durée  du  conUct  variant 
d'ailleurs  avec  la  perméabilité  de  cette  matière.  Sî  l'on 
opère  avec  du  coton  cardé  purifié,  douze  heures  de  contact 
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suffisait.  La  matièn  est  layëe  jusqu'à  purification  complète  et 
enfin  sëchëe  à  basse  température.  Une  fois  sèche^  si  on  la  frotte 
entre  les  doigts,  elle  se  réduit  instantanément  en  une  poussière 
fine  et  neigeuse. 

La  composition  de  cette  matière  nouvelle  est  remarquable; 
c'est  la  composition  de  la  cellulose  sur  laquelle  se  serait  fixé 
un  équivalent  d'eau;  elle  répond  par  conséquent  à  la  for<- 
mnle  G^^H^^O^^  L'auteur  propose  de  la  désigner  sous  le  nom 
d'kydrccellulose. 

L^hydrocellulose  possède  des  caractères  spécifiques  très-nets; 
elle  s'oxyde  avec  une  extrême  facilité.  Maintenue  plusieurs 
jours  à  50*,  elle  jaunit  peuàpeu  ;  sa  teneur  en  carbone  diminue» 
sa  richesse  en  oxygène  augmente.  Si  on  la  soumet  alors  a« 
larage,  elle  abandonne  à  Peau,  un  produit  coloré,  qui  réduit 
k  tartrate  cnpropotassiqae  et  le  nitrate  d'argent;  le  résidu  de 
ce  lavage  n'est  autre  que  l'hydrocellulose  elle-même  inaltérée. 

Chauffée  avec  une  solutipo  de  potasse  faible  au  1/100, 
rhydrocellulose  s'oxyde  et  se  dissout  peu  à  peu,  tout  en  oon* 
servant  les  propriétés  de  la  cellulose. 

L'auteur  pense  que  le  papier- parchemin  peut  être  considéré 
comme  produit  par  la  transformation  superficielle  des  fibres 
papetières  en  hydrocellulose.  Si  le  contact  des  acides  est  exa- 
géré, la  transformation  des  fibres  est  totale,  et  le  papier  devient 
cassant. 

ftar  U  oonAtltntioii  des  aiAtièrea  alboiniaoldas;  par 

M.  ScainzENBBRG£R  (1).  —  L'auteur  a  fait  de  nouvelles  recher- 
ches sur  les  matières  albuminoïdes,  et  voici  les  résultats  les  plus 
généraux  et  les  plus  saillants  qu'il  a  obtenus  : 

Toutes  les  matières  albuminoïdes  chauffées  avec  de  l'hydrate 
de  baryte  entre  i50  et  200''  fournissent  de  l'ammoniaque^  de 
l'acide  oxalique  et  de  l'acide  carbonique.  On  peut  expliquer 
Torigine  de  ces  trois  corps  par  le  dédoublement  de  propor- 
tions variables  d  oxamide,  C*0*Az*HS  et  d'urée,  COâï*H\  La 
dose  d'azote  mise  en  liberté  sous  forme  d'ammoniaque  varie 
de  3,5  à  4,5  p.  100  d'une  espèce  d'albumine  à  l'autre  ;  les 


(1)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  t.  XXI,  p.  186. 
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proportions  des  acides  oxalique  et  carbonique  yarient^  au  oon» 
traire,  pour  une  même  espèce  dans  des  limites  assez  étendues* 

La  liqueur  séparée  du  précipité  d'oxalate  et  de  carbonate, 
de  l'excès  de  baryte  et  de  l'ammoniaque  qu'elle  renferme, 
retient  de  la  baryte  dont  le  poids  représente  15  p.  100  de 
matière  albumino'ide.  Si,  après  avoir  précipité  la  baryte  à 
l'état  de  sulfate  de  baryte  et  filtré  la  solution,  on  distille 
celle-ci  dans  le  vide,  on  obtient  de  Tacide  acétique  et  un 
mélange  de  divers  composés  amidés.  Quelle  que  soit  la  matière 
protéique  qui  a  fourni  ce  mélange,  il  donne  k  peu  de  chose 
près  les  mêmes  résultats  à  l'analyse  élémentaire  :  l'auteur  en 
conclut  que  les  matières  protéiques  renferment  toutes  un 
noyau  commun  autour  duquel  viennent  se  grouper  des  pro- 
portions variables  de  termes  moins  imix>rtant8,  tels  que  l'urée, 
l'oxaniide^  la  tyrosine  (2  à  4  p.  100),  l'acide  glutamique  du 
gluten. 

Le  nombre  des  molécules  d'eau  qui  interviennent  lors  du 
dédoublement  de  la  molécule  protéique  est  égal  au  nombre 
des  atomes  d'azote  contenus  dans  la  molécule  initiale.  Le  mé* 
lange  amidé  étant  formé  d'acides  amidés,  l'auteur  pense  que 
ces  corps  existaient  combinés  dans  la  molécule  protéique  sous 
forme  d'tmtdes.  L'analyse  élémentaire  du  mélange  amidé  con- 
duit à  la  formule  figurative  C^H'^Az^^O".  Ce  mélange  ren- 
ferme des  termes  correspondant  aux  trois  séries  du  glycocoUe, 
acrylique  et  aspartique.  Bien  que  les  déterminations  quanti- 
tatives d'homologues  aussi  voisins  par  leurs  propriétés  laissent 
beaucoup  d'incertitude,  si  l'on  tient  compte  de  ce  que  le  mé- 
lange amidé  renferme  environ  25  p.  100  deleucine,  G'H^'AzO*, 
et  de  leucéine,  C'H^'AzO*^  ainsi  que  des  déteiminations  effeo 
tuées,  il  est  permis  de  considérer  comme  probable  la  compo- 
sition suivante  : 

C«H»Ai»H)»  =  C»H»As0*  +  CWAxO*  +  SG«H»AiOS  + 
+  4C»H«AxO«  +  6C*H»AiO». 

La  décomposition  de  l'albumine  par  la  baryte  peut  être 
représentée  par  l'équation 

C"H»>*Ax"0"5  +  1SH«0  =  C0«  +  CWO*  +  C«B*0«  +  4AxH»  + 

Acide  Acide 

oialiqoe.     acétique. 

+  S  -f  C«H»«»Ai»H)«. 
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cette  équation  ne  doit  pas  être  considérée  comme  une 
formule  rigoureusement  exacte. 

MM.  Schùtzenberger  et  Boui^eois  ont  appliqué  à  Tétude  de 
la  fibroine  et  de  la  soie  grëge  la  méthode  générale  précédente. 
Il  s'est  formé,  comme  avec  les  matières  albuminoïdes,  de 
l'ammoniaque  (2  à  3  pour  100),  de  Tacide  oxalique  (2  à  6), 
de  l'acide  carbonique  (0,98  à  1 ,45)  et  de  l'acide  acétique  (1,11 
à  2,82).  Le  poids  de  la  baryte  non  précipitable  par  Vacide  car- 
bonique a  varié  de  12,4  à  14,&  p.  100.  Le  mélange  amidé 
renferme,  après  élimination,  de  la  tyrosine  C40,4,  H7,2, 
Az]5,9,  036,5.  Ge  mélange  contient  de  9^5  à  10  p.  100  de 
tyrosine. 

Les  auteurs  représentent  la  réaction  de  la  baryte  sur  la 
fibroine  par  des  équations  très-rapprochés  des  suivantes  : 

CT*H*WAx«H)»  4-  24H«0  =  0,5(C«IPO*)  +  CO»H«0  -f  0,6C«HH)«  + 
Fibioiao.  Acide  Acide  Acide 

oxalique.       carboniqae.      acétique. 

+  3AxH»  +  C"HiMAE«i0*». 

Hélaoge  amidé. 

Le  mélange  amidé 

C«H*WAx«»0«  =  C»H"AiO»  +  C»HWAï«0*o 

Tyrosine.         Mélange  amidé 
moini  la  tyrosine. 

(:»H"«Ai«<K)*»  =  7C«H»Az0«  +  7CWAz0«+  2C*H?A20«-|- 

GlycocoUe.  Alanine.  Aride 

amydobntyriqae. 
4(C*H''Al0»). 
Acide  amidé 
de  la  série  aeryliqne. 


De  la  fermentation  des  ftaitt;  par  MM.  Lechartier  et 
Bellahy  (1). — Les  auteurs  ont  fait  de  nouvelles  recherches  sur 
la  fermentation  des  fruits.  On  sait  que  les  fruits,  les  feuilles  et 
\es  graines  maintenus  à  l'abri  de  l'oxygène  produisent  de 
l'alcool  et  de  l'acide  carbonique  pendant  un  temps  plus  ou 
mqins  long  après  lequel  ils  deviennent  inertes.  M.  Pasteur 
admet  que  la  production  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique 
est  due  à  l'activité  des  cellules  qui  continuent  à  vivre  malgré 
la  privation  d'oxygène.  Dans  les  nouvelles  expériences  des 
auteurs,  on  trouve  une  preuve  de  l'existence  de  la  vitalité  de  la 

(1)  Voir  oe  recueil,  t.  XXI,  p.  196. 
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oellxile  du  fruit  privé  d'oxygàne  dans  la  constaDoe  d«d  phëno- 
mènes  observes. 

Trois  poires  Duchesse  ont  été  mises  en  expérience,  deux  le 
12  novembre  1869,  et  la  troisième  de  même  espèce  et  dans  le 
même  état  trois  années  après,  en  1872;  elles  ont  fourni  pour 
un  gramme  de  fruit,  les  deux  premières,  G^fi  et  6**,4  de  gaz 
et  la  troisième,  6''%38.  Le  dégagement  du  gax  a  duré  le  même 
nombre  de  jours  et  sa  vitesse  a  subi  les  mêmes  variations. 

Le  volume  de  gaz  produit  par  un  fruit  dininue  à  mesure 
qu'il  vieillit.  Dans  six  expériences  faites  sur  des  pommes 
Locard  conservées  dans  une  armoire,  on  a  trouvé  qu'il  avait 
varié  de  1*^,68  à  7^,2  pour  1  gramme  de  fruit,  dans  l'espace 
d'environ  six  mois. 

Le  fruit  cueilli  prématurément  avant  qu*il  ait  atteint  sa 
grosseur  normale  possède  une  puissance  de  décomposition  plus 
forte  que  celle  du  fruit  mûr.  Les  pommes,  les  poires,  les  figues, 
les  cerises,  les  limons,  les  groseilles  et  les  feuilles  ont  donné 
ainsi  pour  un  gramme  de  2'",6  (groseilles)  à  13'*,5  (pommes)  de 
gaz.  Les  châtaignes,  qui  renferment  40  p.  100  de  matière  sèche, 
ont  produit  22  centimètres  cubes  de  gaz  par  gramme  de  fruit. 

Dans  les  fruits  très-jeunes,  le  dégagement  du  gaz  s'effectue 
en  un  temps  relativement  court.  Dans  ces  fruits  la  puissance  de 
décomposition  et  l'activité  vitale  des  cellules  sont  très-dévelop- 
pëes.  Le  fruit,  parvenu  à  sa  grosseur  ordinaire  et  cueilli  en 
temps  opportun,  n'acquiert  son  maximum  de  parfum  et  de 
saveur  qu'après  un  certain  temps  de  conservation.  Tandis 
qu'une  pomme  de  Locard  très-jeune  manifeste  une  activité 
suffisante  pour  épuiser  en  vingt  jours  sa  puissance  de  décom- 
position, le  fruit  cueilli  en  temps  convenable  uiet  cent  soixante 
jours  pour  produire  un  volume  de  gaz  relativement  moitié 
moindre. 


Note  sur  lea  ralfooyanatet  des  radloaozd'aoiâes;  par 

M.MiQUEL. —  Quandon  soumet  à  une  douce  chaleur  un  mélange 
de  78  parties  de  chlorure  d'acétyle  et  de  161  parties  de  sulfo* 
cyanate  de  plomb,  il  se  forme  du  chlorure  de  plomb  et  du 
sulfocyanate  d'ace tyle;  ce  dernier  distille  sans  tracçs  de  déçQnx- 
positionde  130  à  135\ 
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Le  avlfocjttDiite  4'aeëtyle  est  liquide,  incolore^  vovk^t  au 
contact  deVair,  aune  saveur  brûlante  et  une  odeur extrétuenoient 
fôquanie.  Sa  densité  égale  1,151;  il  bout  entre  i3i  et  132% 
L'alcool  et  Tëther  le  dissolvent  facilement^  Teau  le  décompese 
à  100".  L'analyse  élémentaire  a  conduit  à  la  formule 

Si  Ton  substitue  au  chlorure  d'acëtyle  le  chlorure  de  ben- 
zo'ile,  la  réaction  ne  s'effectue  que  vers  150''.  On  épuise  alors 
le  chlorure  de  plomb  au  moyen  de  l'éther  et  Ton  sépare  par  la 
distillation  Tétber  du  sulfocyanate  de  benzo'ile  dont  la  com- 
position est  représentée  par  la  formule 

CAi) 
CHH)  i  ^' 

Le  sulfocyanate  de  benzo'ile  doit  être  rectifié  dans  le  vide  ; 
il  distille  entre  200  et  205*  et  fournit  un  liquide  presque  in* 
colore,  très-réfringent,  d'une  odeur  piquante  rappelant  celle  des 
amandes  amères.  Sa  densité  égale  1,197.  Ce  corps  se  décompose 
à  chaud  sous  la  pression  ordinaire  et  donne  un  gaz  qui  a  toutes 
les  propriétés  de  l'oxysulfure  de  carbone. 

En  présence  de  l'eau,  ces  deux  produits  régénèrent,  en  s'hy- 
dratant,  l'acide  sulfocyanique  et  l'acide  d'où  dérive  le  radical 
oxygéné.  Une  partie  se  décompose  en  oxysulfure  de  carbone  et 
en  acétamide  ou  benzamide. 


sur    un    borore    de    manipanèse    oiiatalllaé;    par 

MM.  Troost  et  HAUTEFEuaLE.  —  Pour  préparer  le  borure  de 
manganèse^  on  chauffe  dans  un  creuset  de  charbon  l'acide 
borique  avec  le  carbure  de  manganèse  Mn'C,  et  l'on  obtient 
immédiatement  un  borure  de  manganèse  en  petits  cristaux  d'un 
gris  violet  composés  de  1  équivalent  de  bore  pour  1  équivalent 
de  manganèse.  Sa  formule  est  donc  MnBo.  Le  borure  de 
manganèse  bien  cristallisé  et  bien  exempt  de  manganèse  en 
excès  se  dissout  dans  les  acides  en  dégageant  de  l'hydrogène. 
L'acide  oblorhydriqae  gazeux  ne  l'attaque  que  lentement  au 
rouge  sombre.  Il  ne  décompose  l'eau  qu'à  iOO».  Le  bichlorure 


^  120  ~ 

de  mercare  humide  le  transforme  en  qudqaes  minutes  en 
chlorure  de  manganèse,  acide  borique  et  acide  chlorhydrique. 
Le  cyanure  de  mercure  l'attaque  également  en  présence  de 
Teau. 

Le  borure  de  manganèse  dégage  1,697  calories  par  gramme 
lorsqu'on  l'attaque  par  le  bichlorure  de  mercure  humide, 
tandis  que  ses  éléments,  pris  à  l'état  libre,  en  dégageraient 
4,184.  La  différence,  2,487  calories,  représente  la  chaleur 
dégagée  dans  l'acte  de  la  combinaison.  Le  borure  de  manganèse 
présente  donc  les  propriétés  thermiques  de  toute  combinaison 
chimique  très-énergique. 


Action  des  tels  minéraux  sur  la  orlttalllsation  dn 
ancre    et    détermination    de    lenr    <M>el&cient;    par 

M.  Lagrange. — L'auteur  a  opéré  avec  dix  espèces  de  sels  choisis 
parmi  ceux  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  dans  les  sucres 
bruts.  Il  en  a  fait  dissoudre  des  poids  égaux  en  tenant  compte 
de  leur  eau  de  cristallisation.  Les  solutions  salines  ramenées 
au  même  volume  ont  été  introduites  dans  dix  cristallisoirs  ; 
un  onzième  renfermait  un  volume  d'eau  égal  à  celui  des 
solutions  salines.  D'un  autre  côté,  on  a  fait  cuire  au  filet^  dans 
le  vide,  2,000  litres  de  sirop  et  l'on  a  versé  dans  chaque  cristal- 
lisoir  100  kilogrammes  de  cette  masse  pour  2  kilogrammes  de 
sel  anhydre.  Après  cristallisation,  on  a  procédé  au  turbinage 
dans  les  mêmes  conditions^  et  le  sucre  a  été  pesé. 

Le  rendement  en  sucre  pour  100  kilogranmies  de  masse 
cuite  a  été  de  41  (azotate  de  soude)  à  54  (chlorure  de  sodium) 
pour  100.  Le  coefficient  de  chaque  sel  varie  de  0  (chlorure  de 
sodium)  à  6,50  (azotate  de  soude).  Les  chlorures  sont  les  moins 
mélassigènes,  puis  viennent  les  sulfates  (2)  et  les  carbonates 
(3,50);  enfin  les  azotates  sont  ceux  qui  exercent  l'action  la  plus 
nuisible.  Le  coefficient  des  sek  pour  l'achat  des  sucres  bruts 
est  fixé  à  5  dans  le  commerce.  Ce  chi£Ere  est  trop  élevé  pour  les 
chlorures  et  les  sulfates^  mais  en  tenant  compte  du  coefficient 
des  azotates,  il  s'établit  entre  ces  différents  sels  une  compen- 
sation, de  sorte  que  le  coefficient  5  peut  être  maintenu. 

P. 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


0nr  laflltratlon;  par  M.  Fleitmann.  —  Lorsqu'un  filtre 
est  bien  applique  contre  l'en  ton  noir,  il  filtre  moins  vite  que  le 
même  filtre  double^  et  ce  dernier  laisse  passer  le  liquide 
moins  vite  qu'un  filtre  triple.  Ce  fait  s'explique  aisément  si 
l'on  considère  que  pour  un  filtre  simple,  le  liquide  qui  a  tra- 
versé la  couche  interne  du  papier  est  forcé  de  parcourir  les 
couches  externes  pour  pouvoir  s'écouler;  or,  plus  ces  couches 
externes  seront  épaisses,  plus  le  passage  du  liquide  sera  facile, 
plus  la  filtration  sera  rapide.  On  augmente  l'épaisseur  de  ces 
couches  en  employant  un  filtre  double  ou  même  triple^  surtout 
si  l'on  se  sert  pour  les  filtres  extérieurs  de  papier  gros,  filtrant 
rapidement.  Pour  les  filtres  à  plis,  la  question  est  toute  diffé* 
rente  ;  le  filtre  simple  laissera  naturellement  passer  le  liquide 
plus  facilement  que  le  filtre  double. 


8or  le  qQlnqjiiIna  oalliaya  de  Java  et  rar  la  qolnl- 
dine  ;  par  M.  O.  Hesse.  —  Le  cinckona  calisaya  cultivé  à 
Java  difière  notablement  de  celui  de  l'Amérique  du  Sud;  tan- 
dis que  celui-ci  est  très-riche  en  quinine,  le  premier  n'en  con- 
tient en  général  pas,  mais  il  renferme  une  très- forte  propor- 
tion de  quinidine.  M.  deVry  a  montré,  en  1859»  que  ce  dernier 
alcaloïde,  qu'où  avait  considéré  comme  un  produit  de  trans» 
formation  de  la  quinine,  est  élaboré  tel  quel  par  la  plante. 

On  peut  supposer  que  le  cinchona,  qui  fournit  cette  écorce  si 
riche  en  quiuidine,  n'est  pas  le  véritable  cinchona  calisaya; 
mais,  dans  tous  les  cas,  les  deux  plantes  sont  extrêmement  voi- 
sines au  point  de  vue  botanique. 

L'auteur  a  trouvé  dans  100  parties4'écorce  de  cinchona  caly- 

saya  de  Java  : 

Quinidine 8,18 

Ciochonine 0,16 

Qaioineet  ciachonidine 0,00 

Baseamoiphe 0,77 

4,11 


I 
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M.  Hesse  a  ensuite  répëtë  les  expériences  de  H*  Zom  sur 
Taction  de  Tacide  €blorhydri<{ue  gazeux  sur  la  quinidine, 
mais  il  n'est  pas  parvenu  à  obtenir  Talcaloïde  chloré  décrit 
par  ce  chimiste.  L'acide  chlorhydrique  n'altère  pas  la  quini- 
dine  dans  les  conditions  indiquées  par  Zorn^  et  l'on  obtient 
simplement  le  bichlorhjdrate  bien  cristallisé  de  quinidine, 
d'où  l'ammoniaque  précipite  la  quinidine  exempte  de  chlore. 

{Bull.  Soc,  chim.) 

BUT  l*aloalolde  àa  Jaborandl  ;  par  M.  GsaRARD.  —  Nous 
avons  déjà  fait  connaître  les  recherches  de  M.  Hardy  sur  le 
Jaborandi  et  la  découverte  qu'il  avait  faite,  dans  ce  végétal, 
d'un  alcaloïde  auquel  il  a  donné  le  nom  de  piloearpine, 
M.  Gerrard,  de  son  côté,  a  cherché  à  isoler  le  principe  actif  de 
la  même  substance  et  il  y  est  parvenu  par  le  moyen  suivant: 
on  épuise  une  certaine  quantité  d'écorce  par  de  l'alcool  à  84*; 
par  ce  moyen  il  a  obtenu  5,40  p.  100  d'un  extrait  mou, 
ayant  d'abord  une  saveur  amère  et  astringente,  et  laissant  sur 
la  langue,  au  bout  de  quelques  minutes,  une  sensation  parti- 
culière et  perûstante  accompagnée  de  chaleur.  0'',iO  à  0'%lô 
de  cet  extrait  produisirent  les  effets  diaphorétiques  sialalogues 
de  la  plante.  Abandonné  à  lui-même  et  repris  par  l'eau  froide, 
il  se  sépare  en  deux  parties  :  l'une  résineuse,  d'un  vert  foncé, 
d'une  saveur  acre,  ne  paraissait  avoir  aucune  action;  0",  10 
puis  0",20  furent  en  effet  administrés  sans  effet  apparent;  l'autre 
partie  soluble  dans  l'eau,  d'un  brun  rougeâtre,  ayant  une  sa- 
veur astringente  légèrement  amère,  était  extrêmement  active 
et  précipitait  par  les  réactifs  qui  annoncent  la  présence  des  al- 
caloïdes. 

Pour  isoler  l'alcaloïde,  M.  Gerrard  ajoute  un  léger  excès 
d'ammoniaque  à  la  solution  aqueuse  réduite  à  un  petit  volume, 
et,  après  l'avoir  divisée  en  trois  parties,  traite  chacune  d'elles 
comparativement  par  le  chloroforme^l'éther  et  la  benzine  ;  avec 
le  chloroforme  et  l'étlier  il  a  obtenu  une  substance  alcaline 
agissant  à  la  dose  de  O'^fiô.  Les  feuilles  de  Jaborandi,  traitées 
de  la  même  manière,  ont  donné  des  résultats  identiques. 

Voici  le  procédé  que  propose  M.  Gerrard  pour  obtenir  la 
pilocarpine:.  on  prépare  un  extrait  mou  en  traitant  soit  les 
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feuilles^  soit  l'ëcorce  de  la  tige  par  Talcool  à  50»  G.;  on  reprend 
cet  extrait  par  l'eau,  on  filtre^  on  évapore  de  nouveau  et  Ton 
ajoute  de  l'ammoniaque  en  léger  excès;  on  agite  fortement  avec 
du  chloroforme,  et  après  repos,  on  sépare  ce  dernier,  qui,  par 
évaporatioD,  donnera  la  pilocarpine. 

Outre  la  pilocarpine,  M.  Gerrard  a  trouvé  dans  le  Jaborandi 
une  résine  acre,  mentionnée  précédemment,  une  huile  volatile, 
du  tannin  et  de  la  chlorophylle. 

Après  avoir  isolé  Talcaloide  du  Jaborandi,  l'auteur  l'a  com- 
biné aux  acides,  afin  d'obtenir  des  sels  cristallisés.  Avec  l'acide 
sulfuriqne,  le  résulut  a  été  négatif;  avec  l'adde  nitrique,  il  a 
obtenu,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  des  cristaux  incolo- 
res et  bien  définis;  et  avec  l'acide  chlorhydrique,  un  sel  bien 
cristallisé. 

Ces  résultats  viennent  donc  confirmer  ceux  de  M.  Hai*dy. 

8or  la  transformation  do  la  matière  colorante  Jaune 
de  l'nrlne  en  nréorsrthrine;  par  M.  Rabuteau.  —  La  ma- 
tière colorante  de  l'urine,  d'après  Thudicum,  serait  constituée 
par  l'urochrome.  Sous  l'influeDce  des  oxydants,  elle  devient 
rouge  de  jaune  qu'elle  était  et  se  transforme  en  uréorythrine. 
M.  Rabuteau  a  constaté  également  cette  transformation  sous 
l'influence  des  oxydants,  mais  il  a  insisté  sur  l'extraction  de 
l'uréorythrine  et  la  métamorphose  de  cette  matière  en  uro- 
chrome,  sous  l'influence  des  agents  réducteurs.  Pour  extraire 
Vuréorythrine,  il  ajoute  d'abord,  comme  s'il  voulait  doser  l'a- 
cide urique,  des  urates.  L'urine  devient  rouge  peu  à  peu  au 
contact  de  l'air.  Au  bout  d'un  ou  deux  jours,  l'urine  est  com- 
plètement rouge  ;  il  l'agite  alors  avec  de  l'aloool  amyliqne  qui 
s'empare  de  l'uréorythrine  et  vient  à  la  surface  de  l'urine.  En 
agitant  ainsi  deux  ou  trois  fois  l'urine  avec  de  l'alcool  amylique, 
on  finit  par  séparer  complètement  cette  substance.  Si  l'on  éva- 
pore au  bain-marie  la  solution  amylique,  on  obtient  une 
substance  rouge  qui,  sous  l'influence  des  rédueteurs,  se  com- 
porte de  la  manière  suivante  :  lorsqu'on  la  traite  par  l'hydro- 
gène naissant,  par  exemple,  lorsqu'on  la  met  dans  l'eau  avec 
du  zinc  et  de  l'acide  chlorhydrique  ou  avec  de  l'amalgame  de 
sodium,  elle  devient  peu  à  peu  jaune,  puis  tout  à  fait  incolore. 
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Les  alcalis,  les  carbonates  alcalins  et  notamment  ^le  carbonate 
d'ammoniaque,  la  ramènent  à  la  couleur  jaune  plus  ou  moins 
normale  de  l'urine.  Réciproquement,  lorsqu'on  la  traite  par  des 
oxydants,  la  matière  colorante  ainsi  modifiée,  ou  simplement 
si  on  l'abandonne  à  l'air,  elle  redevient  rouge  et  Tacide  plom* 
bique  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique  produit  cet  effet.  Le 
chlore  employé  en  très-faible  quantité  produit  le  même 
résultat,  mais  employé  en  excès  il  détermine  une  décoloration 
complète.  Ces  données  nous  expliquent  différents  changements 
de  couleur  qu'éprouve  l'urine  normale  abandonnée  à  elle- 
même.  Elle  rougit  d'abord  peu  à  peu  au  contact  de  l'air 
(transformation  de  Turochrome  en  uréorythrine^  puis  au  bout 
de  quelques  jours,  loi'squ'elle  se  putréfie,  elle  devient  jaunâtre, 
pâle  (modification  éprouvée  par  l'uréorythrine  sous  l'influence 
du  carbonate  d'ammoniaque  qui  provient  de  la  décomposition 
de  l'urée).  {Jour,  dei  con.  méd,) 


Pommade  contre  le  pmrit  ;  par  M.  le  D'  Noël  Gué- 

NEAU  DE  MUSST. 

Bromure  de  potassiam 8,00 

Camphre 0,30 

Cérat 30,00 

Pour  une  pommade.  Onctions  plusieurs  fois  par  jour,  pour 
combattre  le  prurit  qui  accompagne  l'éruption  de  la  variole 
et  empêcher  les  malades  de  se  déchirer  la  peau  en  se  grattant. 


Potion  contre   la  coq[aelache;   par  M.  le  D'  Henri 
Roger. 

Hydrate  de  chloral 4  A  2  grammes. 

Sirop  de  morphine 15  — 

Eaa  distillée  de  laitae 30  — 

Deux  ou  trois  cuillerées  à  dessert  par  jour,  aux  enfants 
atteints  de  coqueluche. 

(  Union  médicale.)       T .  G. 
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Comommation  de$  tœnifugêê  dam  lei  établissemenii  hospita- 
liers de  Paris  pendant  ta  dernière  période  décennale  ;  par 
M.  J.  Regnauld. 

Gonformément  au  désir  exprimé  par  la  Société  médicale  des 
hôpitaux,  j'ai  recueilli  les  renseignements  les  plus  précis  sur  la 
oonsommatioD  des  tienifugesdans  nos  établissementshospitaliers 
pendant  la  dernière  période  décennale.  Le  tableau  A  résume 
ces  chiffres  et  comprend  les  seuls  tœnifuges  usités  à  Paris  :  les 
sommités  fleuries  de  kousso;  les  sentences  de  courge  {Cucurbita 
moxtma  et  C.  pepo)  (1);  Vécorce  de  racine  de  grenadier  et  la 
racine  de  fougère  mâle  (rhizome  du  Polystichum  Filix^mas 
Roth). 

Tableau  A. 

Semences   Écoree  de  racine 
Années.  Kousso.       de  courges,     de  grenadier.  Foogèremâle. 

kil.       kil.        kil.        kil. 
1864 2,100      »   »     11,200     9,600 

186& 3,  »  2,500  18,600  5,225 

1866 5,  »  1.125  4,500  3>650 

1867 2,  »  »      »  5,750  7,  » 

1868 .  6,300  4,900  21,950  1,500 

1869 5,  »  3,500  15,750  4,  » 

1870 5,  ••  3,250  8,200  4,  • 

1871 5,  •  •   »  16,  »  11,500 

1872 10,  »  2,500  13,750  5,    » 

1873 11,  »  11,500  16,100  16,    » 

1874 10,  B  4,    »  18,125  16,250 

11  suffit  de  jeier  un  coup  d'œil  sur  ce  tableau  pour  constater 
un  acroissement  notable  de  la  consommation  des  tœnifuges  de- 
puis 1864  jusqu'à  1874^  et  pour  en  déduire  que  le  nombre  des 
malades  atteints  de  taenia  a  augmenté  pendant  ces  mêmes  an- 
nées. 


(I)  La  véritable  courge  appartient  à  un  genre  différent, c'est  le  Lagenaria 
fndgaris  Ser.,  dont  les  graines  faisaient  autrefois  partie  du  groupe  des  Se- 
menee$  froides.  Depuis  longtemps  ces  graioes  ne  sont  plus  employées  en 
pharmacie. 
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Mais  ri,  comme  je  le  pense  d'après  quelques  observations 
personnelles^  la  qualité  de  certaines  espèces  animales  consom- 
mées d'une  façon  exceptionnelle  pendant  le  siège  de  Paris  a  joué 
un  râle  important  dans  la  transmission  insolite  des  parasites 
entozoaires,  il  doit  exister  une  différence  marqitée  entre  la 
prescription  moyenne  annuelle  des  taenifuges  durant  les  années 
qui  précèdent  1870  el  celles  qui  suivent  cette  date.  Partant  de 
cette  idée,  j'ai  calculé  et  inscrit  dans  le  tableau  B  la  distribution 
moyenne  annuelle,  dans  les  hôpitaux,  de  nos  quatre  tsmifuges 
avant  et  après  1870. 

Tableau  B. 

Moyn.  asnuelle  Uoytn.  imittslle 
aYBikt  1870.  après  1S70. 

Kousso 3,900  9^000 

Semences  de  coarge 3,006  5,311 

Écorce  de  racine  de  grenadier  .  .  .  13,008  14.0S5 

Rhiiome  de  fougère  mâle 5,147  13,000 

On  voit  nettement  ici  que  Temploi  des  txnifuges  possédant 
le  plus  haut  crédit  (kousso  et  rhizome  de  fougère  mâle)  a  plus 
que  doublé.  L'usage  de  l'écorce  de  grenadier  n'a  subi  qu'un 
faible  acroissenient;  ce  qui  tient  probablement  à  la  moindre 
faveur  accordée  à  ce  médicament.  Je  considère  cette  compa- 
raison comme  donnant  un  appui  à  mon  opinion  snr  l'influence 
de  1870,  que  je  soumets  à  l'appréciation  de  mes  savants  con- 
frères des  hôpitaux.  J'espère  que  ces  renseignements  semUeront 
suffisants,  mais  je  suis  prêt  aies  compléter  si  vous  le  jugez  utile. 
Cette  note  est  extraite  d'une  lettre  adressée  à  M.  le  D*  E. 
Besnier,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis. 


Empoisonnemeat  par  l'eau  de  Javelle;  par  P.  Carles. 

Le  14  octobre  dernier,  X...,  rouleur  de  barriques,  but  par 
mégarde  deux  tiers  de  verre  d'eau  de  javelle,  et  ne  consentit  à 
reconnaître  son  erreur  et  à  recevoir  quelques  soins  que  lorsque 
se  manifestèrent  les  premiers  symptômes  d'empoisonnement. 
Jusque-là  il  n'avait  qu'interrompu  son  travail  et  bu  de  l'eau 
fraîche.  Amené  dans  mon  officine,  on  lui  avait,  en  mon  absence, 
donné  de  la  magnésie  délayée  dans  l'eau,  ce  qui  n'avait  pas  em- 
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péché  les  aocidents  de  de:fenir  trè»*ftlann«Dits,  comme  je  pas  le 
constater  à  mon  retour,  A  ce  moment,  en  effet,  X..,y  la  tête 
appuyée  sur  ses  bras,  se  plaignait  avec  contoneions  d'aCfreuses 
coliques  et  répondait  pour  tout  mot:  Pai  le  feu  dans  Testomac. 
Son  front  était  couvert  de  sueurs  froides,  ses  mains  et  ses  jambes 
froides  et  sa  respiration,  gênée  par  un  hocpiet  continuel,  deve- 
nait très-difficile  :  le  malade  avait  eu  quelques  nausées,  mais 
n'avait  rien  vomi;  je  craignais  une  mort  par  asphyxie.  —  Après 
examen  de  cet  état  général,  je  fis  prendre  de  force  à  X...  8  à 
10  grammes  de  sulfite  de  soude  dans  250  grammes  environ 
d'eau  tiède.  Dans  moins  de  cinq  minutes  le  hoquet  avait  cessé 
et  la  respiration  repris  toute  sa  liberté.  Le  malade  accusait  une 
amélioration  générale  sensible  et  acceptait  sans  trop  de  répu- 
gnance 1  gramme  d'ipéca  dans  un  verre  d'eau  tiède,  vomitif 
qui  fut  plusieurs  fois  répété.  Après  d'abondants  vomissements, 
le  malade  dit  spontanément  qu'il  était  très  -fatigué  mais  beau- 
coup mieux.  Enfin,  après  l'arrêt  des  vomissements  il  se  leva, 
demanda  à  uriner  et  raconta  en  détail  ce  qui  lui  était  arrivé. 
Un  moment  après  on  le  conduisait  che2  lui. 

Avant  son  départ,  j'avais  fait  prendre  '^àX...  15  grammes 
de  sulfate  de  soude  dans  de  l'eau  froide,  mais  il  l'avait  immé- 
diatement vomi.  Le  même  fait  se  reproduisit  chez  lui  avec 
15  nouveaux  grammes  de  sel  purgatif. 

Deux  jours  après,  X...  est  venu  me  remercier:  il  ne  se  res- 
sentait plus  de  rien,  mais  le  fond  de  sa  bouche  était  décoloré 
et  blanchâtre;  son  amour  pour  le  vin  n'a  pas  varié,  mais  il  sera 
à  l'avenir  plus  circonspect  sur  le  contenu  des  bouteilles  (1). 

En  résumé,  cet  homme,  de  forte  constitution,  a  pris  deux  tiers 
de  verre  d'eau  de  Javelle  par-dessus  de  l'eau  fraîche  et,  au  bout 
d'une  heure,  2  grammes  de  magnésie  qui  n'ont  amené  aucune 
amélioration.  Une  heure  plus  tard  le  sulfite  de  soude,  suivi  de 
vomitifs,  l'ont  remis  à  l'état  normal. 

On  savait  déjà  que  les  sulfites  et  les  hyposulfites  sont  des  anti- 
chlores, et  l'industrie  en  consomme  journellement  à  ce  titre  de 
grandes  quantités;  mais  je  ne  les  ai  pas  vus  mentionnés  à  ce 


(1)  Après  plusieurs  semaines,  le  malade  n'accuse  aucune  gêne  du  côté 
éeresepliaee,  Il  se  porte,  dH-ll,i  m^TelUe. 
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titre  par  les  ouvrages  de  toxicologie.  C'est  la  raison  qui  m'a 
déterminé  à  publier  les  heureux  résultats  qu'ils  m'ont  fournis 
avec  l'aide  de  l'ipéca» 


Note  9ur  la  préparation  de  Vither  cicuté;  par  M.  Gérard. 

Au  mode  opératoire  décrit  par  MM.  Devay  et  Guillermond^ 
je  substitue  le  suivant  qui,  je  crois,  est  plus  simple  et  plus 
économique.  Je  mélange  aussi  intimement  que  possible 
100  grammes  de  fruits  de  ciguë  récemment  pulvérisés  et  une 
solution  de  4  grammes  de  potasse  caustique  dans  25  grammes 
d'alcool  à  90**;  je  laisse  quelques  instants  le  mélange  à  l'air,  en 
renouvelant  les  surfaces  pour  donner  le  temps  à  l'alcool  de 
s'évaporer  en  partie  ^  le  produit  porté  ensuite  dans  un  appareil 
à  déplacement  est  lessivé  avec  100  grammes  d'éther.  On  chasse 
Tétherengagédanslamasse  par  quantité  suffisante  d'eau  distillée 
et  l'on  cesse  de  recueillir  le  liquide  qui  s'écoule,  lorsque  de  clair 
et  mobile  il  commence  à  passer  très-noir  et  épais.  La  transition 
est  très-nette  et  très-facile  à  observer.  Pour  enlever  à  l'étlier 
l'eau  qu'il  a  pu  dissoudre  et  entraîner,  on  ajoute  au  liquide 
q.  8>  de  carbonate  de  potasse  desséché^  on  agite  de  temps  en 
temps  et  on  laisse  en  contact  quelques  heures.  Par  le  repos  le 
liquide  se  divise  en  deux  couches,  la  supérieure  transparente, 
mobile,  qui  est  l'éther  cicuté,  l'autre  très-noire,  visqueuse 
pâteuse  même,  qui  laisse  décanter  l'éther  entièrement  avec  la 
plus  grande  facilité. 

On  s'assure  que  le  poids  du  produit  est  bien  de  100  grammes 
(en  raison  de  Tévaporation  facile  de  l'éther]  et  Ton  complète  ce 
poids,  si  cela  est  nécessaire^  avec  quantité  suffisante  d'éther*  Ce 
procédé  a  plusieurs  avantages  :  il  évite  la  préparation  coûteuse 
de  l'extrait  alcoolique  qui  demande  beaucoup  de  temps  et  les 
chances  d'altération  que  court  la  conicine  à  être  exposée  à  la 
chaleur  au  contact  de  l'air.  La  séparation  de  l'éther  du  Uquide 
aqueux  dans  le  procédé  de  MM.  Devay  et  Guillermond  ne  se 
fait  pas  facilement  3  si  l'extrait  est  dissous  dans  peu  d'eau,  l'éther 
par  l'agitation  s'y  trouve  comme  émulsionné  et  demande  beau* 
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ooap  de  temps  pour  reoir  suroager;  si  l'on  emploie  beaucoup 
d'eau,  il  se  dissout  une  proportion  notable  d'éther  et  Ton  est  loin 
de  recueillir  100  grammes  de  produit  que  mon  procédé  permet 
d'obtenir  intégralement.  Il  est  vrai  que  l'éther  cicuté  obtenu 
par  le  moyen  que  j'indique  contient  les  produits  huileux  des 
semences;  mais  je  crois  cet  inconvénient  négligeable  vu  que  le 
résultat  cherché,  la  séparation  de  la  conicine  du  parenchyme 
et  sa  mise  en  liberté,  est  atteint,  et  que  la  petite  quantité  de  ce 
corps  n'est  rien  auprès  du  poids  d'axonge  qui  sert  à  préparer 
le  baume  cicuté^  seul  médicament  dans  la  composition  duquel 
entre  cet  éthérolé. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DD  5  JANVIER  1876. 
Présideooe  de  M.  Covlibr. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures,  le  procès-verbal  de  la 
précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Planchon,  président  pendant  l'année  1875,  remercie  la 
Société  de  la  bienveillance  qu'elle  lui  a  témoignée  pendant  la 
durée  de  ses  fonctions  et  invite  M.  Coulier,  président,  M.  Marais, 
vice-président,  et  M.  F.  Yigier,  secrétaire  annuel,  à  prendre 
place  au  bureau. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  Une  note  de 
H.  Gérard  sur  la  préparation  de  l'éther  cicuté.    [Y.   p.  128.) 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  deux  numéros  de  la 
Gazette  médicale  de  Bordeaux  ;  deux  numéros  du  Moniteur 
thérapeutique;  un  numéro  delà  Revue  des  Universités  catho- 
liques; huit  numéros  de  Anzeigen-Blatt  sur  Zeitschrift  des 
Allgemeinen  œsterreichs  Apotheker  Vereines;  un  numéro  du 
Bulletin  commercial  ;  un  numéro  de  l'Union  pharmaceutique; 
le  Tratado  de  farmacia  operatoria;  Year  book  of  pharmacy  and 
transactions  ofihe  Britisk  pharmàceuiical  conférence  ;  douze 
numéros  de  la  Bevisla  farmaceulica ;  un  numéro  du  Journal  de 
pharmacie  de  Lyon  ;  un  numéro  de  l'Art  dentaire  ;  un  numéro 
du  Journal  de  phariâacie  et  de  chimie  ;  un  numéro  du  Bidlelin 
des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux. 

/Mf».  iê  Pkâm.  et  U  CMm.,  4*  sée»,  i.  XlUt.  (FéTiitr  IS76.)  9 
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H.  Goulier,  eu  prenant  place  au  fautenil,  pronoooe 
allocution    très  -  applaudie    par    les    membres    de    la    So- 
ciété. 

MM.  Petit  et  Lebaigue  présentent  M.  Boymond  comme 
candidat  au  titre  de  membre  résidant  de  la  Société*  Cette  de- 
mande est  renvoyée  à  une  commission  composée  de  MM.  Lefranc 
et  Plancbon. 

MM.  Gobley  et  Poggiale  présentent  MM.  Constantin  et 
Benoit  comme  candidats  au  titre  de  membre  correspondant 
national.  Une  commission  nommée  à  cet  effet  est  chargée  de 
faire  un  rapport  sur  ces  deux  candidats. 

M.  St.  Martin  lit  un  rapport  sur  les  comptes  du  trésorier 
et  propose  de  voter  des  remerciments  à  M.  Denoix^  qui  depuis 
si  longtemps  met  tant  de  zèle  à  l'accomplissement  de  ses 
fonctions.  La  Société  vote  à  l'unanimité  des  remerciments  à 
son  trésorier. 

M.  St.  Martin  dépose  sur  le  bureau  un  cuir  factice  fabriqué 
en  Russie.  Ce  cuir  est  composé  de  gélatine,  de  filasse  et  de  tannin  ; 
il  présente  une  très-grande  solidité  et  simule  assez  bien  le  cuir 
ordinaire.. 

M.  Poggiale  communique  un  travail  de  M.  Balland  sur  la 
figue  de  Barbarie  et  sur  la  production  de  Talcool  au  moyen  de 
ce  fruit.  Cette  note  est  renvoyée  au  comité  de  rédaction  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  (Voir  p.  100.) 

M.  Poggiale  rend  compte  des  travaux  de  l'Académie  des 
sciences. 

M.  le  Président  met  aux  voix  les  conclusions  du  rapport  de 
M.  Baudrimont  sur  la  candidature  de  JVl.  Yvon  au  titre  de 
membre  résidant.  M.  Yvon  est  nommé  membre  résidant  à 
Tunanimité  des  suffrages. 

M.  le  Président  met  également  aux  voix  les  conclusions  du 
rapport  de  M.  Latour  sur  les  candidatures  de  MM.  Charles  Pa- 
trouillard  de  Gisors  et  Yidau  au  titre  de  membre  correspon- 
dant national^  et  celles  de  MM.  Yasquez  et  Griffith  au  titre 
de  membre  correspondant  étranger. 

MM.  Charles  Patrouillard  et  Yidau  sont  nommés  à  l'una- 
nimité mçmbres  correspondants  nationaux,  et  MM.  Yasquez  et 


—  131  — 

Griffith  sont  nommés  aussi    à  l'unaBimité  membres  oorres- 
pondants  étrangers. 
La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


REVUE  MÉDICALE. 


De  V action  qu'exercent  les  acides  phospharigues  numohydraté 
et  trihydraié  sur  la  coagulation  du  sang  ;  par  M.  ORi. 

Première  expérience.  —  Le  10  novembre,  sur  un  jeune 
chien  du  poids  de  8  kilogrammes  environ,  j'ai  injecté,  par  la 
veine  crurale  droite,  ô  grammes  d'une  solution  d'acide  mono- 
hydraté  au  1/7,  ajouté»  a  600  grammes  d'eau  distillée  :  50 
grammes  ont  pénétré. 

Le  16  novembre,  je  voulus  me  rendre  compte  de  l'état  des 
globules  sanguins.  Pour  cela,  je  fis  à  la  cuisse  droite  du  chien 
une  piqûre  avec  la  pointe  d'un  scalpel,  et  je  portai  une  goutte 
de  sang  sous  le  champ  du  microscope  (objectif  n*  6,  oculaire 
n*  2).  Ces  globules  ont  conservé  leur  couleur  normale  ainsi 
que  leur  forme;  quelques-uns^  cependant,  sont  un  peu  plus 
allongés  et  ont  cessé  d'être  circulaires.  A  l'aide  de  l'appareil  de 
M.  Malassez^  j*ai  cherché  à  apprécier  le  nombre  des  globules  : 
je  suis  arrivé  à  ce  résultat,  que  le  nombre  des  globules  conte- 
nus dans  un  millimètre  cube  de  sang  pur  s'élevait  à  2,728,000. 

Avant  de  sacrifier  l'animal,  j'ai  piqué  la  veine  crurale 
gauche  et  j'ai  recueilli  du  sang  :  1**  dans  un  vase  contenant  de 
Tacide  phosphorique  monohydraté  dans  les  proportions  indi- 
quées précédemment  ;  2«  dans  un  vase  contenant  de  l'acide 
trihydraté.  Dès  que  le  sang  s'est  trouvé  en  contact  avec  le  pre- 
mier, il  s'est  pris  en  bouillie;  avec  le  second^  il  n'a  offert 
aucune  trace  de  coagulation. 

J'ai  alors  sacrifié  l'animal,  par  la  piqûre  du  bulbe  rachi- 
dien.  Dans  la  cavité  thoracîque,  les  poumons  sont  rosés;  les 
cardiaques  ne  contiennent  pas  le  moindre  caillot  ;  l'endocarde 
ne  présente  aucune  altération;  les  veines  caves  contiennent  du 
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sang  tout  à  fait  liquide  ;  rurine,  très-limpide,  n'offre  pas  la 
moindre  trace  d'albumine  ou  de  sucre. 

Cette  expérience ,  répétée  sur  un  autre  chien ,  a  donné 
absolument  le  même  résultat. 

Bemarques  de  M.  Personne  au  sujet  des  communications 

de  M.  Oré. 

M.  Personne  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Oré.  Il  a  inséré 
dans  le  n*  48  de  la  Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie quelques  remarques  critiques  que  nous  croyons  utile 
de  reproduire. 

Ces  expériences,  dit  M.  Personne,  ont-elles  réellement  toute 
la  valeur  que  M.  Oré  paraît  leur  attribuer?  Commençons  par 
les  quatre  premières  (1).  Qu'est-ce  que  du  vinaigre  concentré 
que  M.  Oré  a  employé?  Le  vinaigre  renferme  de  6  à  7  p.  100 
d'acide  acétique  monohydraté;  or,  en  prenant  la  troisième 
expérience^  dans  laquelle  il  a  été  injecté  20  grammes  de  ce 
vinaigre  concentré,  ces  20  grammes  de  vinaigre  représentent 
1",20  diacide  acétique  monohydraté  très-étendu  (fVati.  Nous 
pouvons  afBrmer  sans  crainte  que  M.  Oré  aurait  pu  injecter 
ce  vinaigre  sans  retendre  d'eau,  car  l'acide  acétique  ne  coagule 
pas  l* albumine.  S'il  s'était  rappelé  cette  action  de  l'acide  acé- 
tique sur  l'albumine,  il  n'aurait  certainement  pas  fait  ces 
expériences. 

Quant  aux  acides  minéraux,  on  remarque  que  les  animaux 
auxquels  ils  ont  été  injectés  ont  éprouvé  des  accidents,  légers, 
il  est  vrai  ;  mais  tous  les  ont  eus  à  des  degrés  plus  au  moins 
forts.  C*est  qu'en  effet,  à  part  l'acide  pliosphorique,  les  trois 
autres  jouissent  de  la  propriété  de  coaguler  l'albumine.  Mais 
cette  coagulation  de  Talbumine  par  ces  acides  n'a  lieu  que 
parce  qu'ils  s'emparent  de  l'alcali,  qui  rend  l'albumine  solu- 
ble.  Si  donc,  à  mesure  quelle  sang  a  perdn  une  petite  quantité 
de  son  alcalinité,  il  peut  la  reprendre,  la  rétablir,  il  n'y  aura 
pas  de  coagulation  sensible.  C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  les 
expériences  de  M.  Oré,  qui  aurait  dû  les  décrire  avec  un  peu 

(t)  Voir  ce  recueil,  t.  XXII,  p.  444. 
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plus  de  détails  et  de  prëcision.  Oa  Toit  en  somme,  par  le  cal- 
cul, que  rezpërimeDtateur  a  injecté  les  quantités  suivantes: 
acide  sulfurique,  f^SO;  acide  nitrique^  l'%ô33  ;  acide  clilor- 
hydrique,  l'',25,  quantités  qui  peuvent  saturer  des  quantités 
de  soude  de  1«',14,  0'',758,  4«',633.  M.  Oré  croit-il  que  ces 
quantités  d'acides,  ainsi  étendus,  pourraient  coaguler  i  kilo- 
gramme de  sang  placé  dans  un  vase,  k  l'air,  en  lui  enlevant 
son  alcalinité  ?  C'est  une  expérience  qu'il  aurait  dû  faire,  en 
employant  le  même  temps  que  pour  les  injections.  Mais  en  opé- 
rant sur  l'animal  vivant,  les  conditions  ne  sont  plus  les  mêmes: 
pendant  les  trente  secondes  nécessaires  à  faire  l'injection,  la 
circulation  a  accompli  son  cycle;  le  sang  a  parcouru  toute 
Téconomie,  où  il  a  puisé  de  nouvel  alcali  pour  remplacer  celui 
qui  a  été  saturé  par  l'acide  pendant  l'expérience;  si  bien  qu'on 
peut  affirmer  que  M.  Oré  a  toujours  opéré  sur  une  quantité 
au  moins  double  du  sang  contenu  dans  les  animaux  sur  les- 
quels il  a  expérimenté. 

Ceci  établi,  arrivons  au  second  point  de  la  question»  Était-il 
besoin  de  faire  ces  expériences  pour  arriver  au  but  que  se  pro- 
posait M.  Oré,  de  pouvoir  dissoudre  k  l'aide  des  acides  des 
substances  insolubles  destinées  aux  injections  intraveineuses  ? 
Nous  ne  voyons  guère  d'analogie  entre  les  expériences  faites 
arec  les  acides  et  celles  quM  se  propose  de  faire.  Que  repré- 
sente, en  effet,  une  pareille  dissolution?  Gela  ne  peut  être* 
qu'une  combinaison  chimique^  un  sel.  Or,  on  sait  que  dans 
tous  les  sels  les  propriétés  primitives  des  corps  sont,  sinon 
tout  à  fait  détruites,  du  moins  diminuées  dans  une  très-forte 
proportion  :  c'est  ainsi  que  la  potasse  et  l'acide  sulfurique, 
corps  tous  les  deux  très-caustiques  isolément,  fournissent  par 
leur  union,  par  leur  combinaison,  un  corps  complètement 
inoffensif  sur  nos  tissus.  Partant  de  là,  si  M.  Oré  veut  se  don- 
ner la  satisfaction  de  vérifier  l'action  physiologique  de  la 
magnésie,  de  l'oxyde  de  zinc,  etc.,  ou  bien  de  la  quinine^  etc., 
par  exemple,  il  ne  lui  sera  pas  nécessaire  de  dissoudre  préala- 
blement ces  corps  dans  un  acide^  il  n'aura  qu'à  prendre  les 
sels  de  ces  bases,  sans  se  soucier  de  l'action  plus  ou  moins  coa- 
gulante que  les  acides  peuvent  avoir  sur  le  sang. 

Quant  à  l'emploi  de  l'alcool  comme  dissolvant  dans  ces 


I 
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circoastances,  il  n'offre  pas  plus  d'intérêt  que  celui  des  acides. 

Pour  M/PersoDoe,  les  dernières  expériences  de  M.  Oré  ne 
présentent  pas  plus  de  yaleur  que  les  premières. 

Examinant  Tinjection  de  l'acide  phosphorique  moDôhydralé, 
le  seul  qui  coagule  l'albumine,  il  trouve  que  M.  Oré  n'a  réel- 
lement injecté  dans  la  reine  crurale  que  O^^OSS  d'acide.  On 
peut  affirmer,  ajoute-t-il^  que  cette  petite  quantité  d'acide,  aussi 
étendue  d'eau,  ajoutée  en  très-faibles  quantités  à  la  fois  dans 
phis  de  1  kilogramme  de  sang,  ne  le  coagulera  pas,  bien  que 
cet  acide  phosphorique  monohydraté  coagule  l'albumine. 

Cependant  M.  Oré  coagule  ce  même  sang  de  chien  en  le 
faisant  tomber  dans  cette  même  solution  d'acide  phosphorique 
placée  dans  un  yase  à  l'air  libre.  Mais  dans  le  cas  de  l'injection, 
le  liquide  injecté  n'entre  dans  le  sang  qu'en  quantité  infinité- 
simale à  la  fois  ;  dans  la  seconde  expérience,  au  contraire,  le 
sang  tombant  dans  l'acide  se  trouve  tout  de  suite  en  contact 
d'une  quantité  d'acide  capable  d'en  opérer  la  coagulation,  car 
l'acide  est  ici  en  trop  grande  quantité  à  la  fois. 

M.  Personne  pense  donc  que  les  dernières  expériences  de 
M.  Oré  ne  sont  pas  plus  probantes  que  les  premières. 


Cas  de  fermentation  intrastomacale  avec  proportion  de  gaz 
brûlant  avec  une  flamme  jaune  ;  par  M.  A.  Ewald  (1). 

Carîus  et  Popoff  {Berl.  klin.  fVochens.,  1870,  n*  38) 
ont  chacun  publié  un  cas  d'éructation  gazeuse  brûlant 
avec  une  flamme  bleue  (hydrogène).  Mais  jusqu'ici  il  n'existait 
pas  d'observation  d'éructation  de  gaz  donnant  une  flamme 
jaune  (hydrocarbures).  Frerichs  fut  consulté  par  un  malade 
souffrant  de  gastrite  chronique  et  qui,  venant  à  allumer  un 
cigare  au  moment  uiême  où  il  exhalait  du  gaz  par  la  bouche^ 
fut  bien  étonné  de  voir  ce  gaz  s'allumer  et  brûler  avec  une 
flamme  jaune.  Il  répétait  volontiers  cette  expérience  en  ayant 
soin,  pour  ne  pas  brûler  sa  barbe,  de  faire  passer  l,e  gaz  à 
travers  un  cylindre  de  papier  enroulé.  Ewald  recueillit  une 

(1)  Reichert  u.  Du  Bois  net/inoncTê  Àrch,,  Wi,  n»  2,  p.  217-233.  Revue 
des  seieneet  médicedet. 
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certaine  fiiantîté  de  gai  «tomacal  k  Faîde  de  la  pompe  de 
K«sèinaul  adaptée  à  use  pompe  à  mérenve  et  procéda  à  son 
analyse  qiialita;five  et  quantitative.  Ce  gaz  se  coonposait 
d'kydra^e ,  d'oKygène  ^  d'axote  ,  d'acide  carbonique ,  et 
enfin  d*une  portion  assex  notable  (îusqWà  10  p.  100)  de 
gaa  des  mamis  (CB^)i.  C'est  la  première  fois  que  Ton  con* 
State  l'existence  de  ce  produit  dans  les  gaz  stomacaux.  Ma- 
gendie  et  Gheirenl,  Vatiquelin,  Lenret  et  Laasai^ne,  Che- 
▼îllot  avaient  signalé  la  présence  d'hydrocarbures  dans  les 
gai  de  Tintestia  grèlè  et  surtout  du  gros  intestin  et  avaient 
admis  que  par  régurgitation  ils  pouvaient  passef  dans  Tes- 
tomac;  mais  cette  migration  a  été  niée  par  Planer  et  Ruge. 
Dans  le  cas  en  question,  c'est  bien  daDaTestoniiac  que  se  £or-> 
maient  les  hydrocarbures.  Les  tentatives  réitérées  par  L'auteur 
pour  elitefiir  artificiellement  dea  hydrocarbures  en  faisant  fer- 
menter dans  une  étuve  un  mélange  de  viande^  de  fécule,  de 
siio  gastrique  altéré  ek  de  mucus  n'ont  pas  réussi;  il  se  dégagea 
de  l'hydrogène,  de  l'oxygène  et  de  l'acide  earbonique^  mais 
peint  d'hydrocarbures. 


^« 


Extrait  (Tun  rapport  fait  au  Conteil  dC hygiène  publique; 

par  M.   POGGULE. 

(Suite.)  (I) 

S«  L'insalubrité  de  la  Btèvre  étant  reconnue^  il  importe  de 
recltercher  les  moyens  les  plus  convenables  de  l'assainir. 

Et  d'abord,  peut-on  interdire  aux  industriels  de  laisser  couler 
dans  la  rivière  les  eaux  infectes  et  des  matières  nuisibles,  con«< 
fermement  aux  ordonnances  royales  de  1669  et  1777?  M.  Pog* 
giale  pense  que  l'exécution  d'une  pareille  mesure  serait  impos- 
sible :  partout  les  eaux  industrielles  et  ménagères  s'écoulent 
dans  lea  rivières,  et  la  législation  lui  semble  véritablement 
impuissante  en  présence  de  la  nécessité  absolue  de  se  débar- 
rasser des  eaux  provenant  des  opérations  industriellea.  Quelques 
précautions  que  l'on  prenne,  quelle  que  soit  la  surveillance 


Mtoiai^l 


(t)  V«ir  Jmm^wd  de  pkarmacm  H  4$  e*tmM,  4*  aérto,  I.  XXUt.  p.  k%^ 
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exercée  par  les  agents  de  la  préfecture  de  police,  on  ne  peut 
en  définitiye  éviter  que  les  eaux  fétides,  chargées  de  matières 
organiques,  soient  yersées  dans  la  riyière.  Pourrait-on  d'ail- 
leurs interdire  l'écoulement  dans  la  Bièrre  des  eaux  ménagères, 
des  eaux  sales  et  savonneuses  provenant  du*  blanchissage  du 
linge  T  Évidemment  non.  Ce  premier  moyen  est  donc  impra- 
ticable. 

Pourrait-on  éloigner  des  bords  de  la  Bièvre  les  industries  re- 
connues insalubres,  telles  que  les  tanneries,  les  mégisseries,  les 
féculeries  et  les  teintureries,  comme  on  le  fit  sous  Louis  XIY, 
pour  les  usines  établies  sur  les  rives  de  la  Seine  f  II  faudrait 
pour  cela  une  nouvelle  loi,  mais  nos  mœurs,  le  respect  de  la 
propriété,  ainsi  que  nos  principes  de  législation,  paraissent  peu 
favorables  à  une  mesure  aussi  radicale. 

3<»  Parmi  les  moyens  les  plus  certains  d'assainir  la  Bièvre, 
on  doit  mettre  en  première  ligne  le  curage,  la  canalisation  et 
la  transformation  de  cette  rivière  en  égout  couvert.  Je  vais 
examiner  successivement  ces  trois  questions. 

Curage.  —  Le  curage  de  la  Bièvre  se  fait  tous  les  ans,  au 
mois  d*aoàt,  dans  le  département  de  la  Seine,  conformément 
a  l'article  41  de  l'arrêt  du  conseil  d'État,  du  26  février  1732, 
et  d'un  arrêté  des  consuls,  du  25  vendémiaire  an  IX  (17  oc- 
tobre 1800).  Le  préfet  de  police,  par  suite  de  cet  arrêté,  a  pres- 
crit, par  une  ordonnance  du  26  messidor  an  X  (15  juillet  1802), 
de  donner  à  l'entreprise  le  curage  de  la  Bièvre  et  de  ses  af- 
fluents, sans  que  les  propriétaires  riverains  puissent  s'immiscer 
dans  ce  travail,  même  le  long  de  leurs  propriétés.  Cette  ordon- 
nance, qui  est  encore  en  vigueur,  déclare  dans  ses  considérants 
que  ce  curage  n'a  jamais  été  bien  fait  par  les  propriétaires,  et 
qu'il  importe  qu'il  soit  exécuté  par  des  ouvriers  habitués  à  ce 
travail.  C'était  là  certainement  une  excellente  mesure;  cepen- 
dant on  a  souvent  constaté  depuis  que  «l'opération  du  curage 
laissait  k  désirer,  que  les  plaintes  des  habitants  se  renouve* 
kient  fréquemment,  et  que  les  boues  déposées  sur  les  bords 
étaient  entraînées  par  les  pluies  dans  la  rivière. 

M.  Poggiale  pense  qu'il  est  indispensable  d'opérer  des  cu- 
rages plus  fréquents,  mais  pour  cela  il  faut  canaliser  la  Bièvre 
en  transformant  son  lit  en  cuvette  maçonnée  jusqu'à  Gachan. 
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On  pourra  alon  effectuer  le  curage  par  des  chasses  faites  à 
l'aide  d'un  bateau-vanne,  comine  dans  les  égouts  de  Paris. 

CanaliuLtion,  -—  Il  ue  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  les  ayan* 
tages  de  la  canalisation  de  la  Bièvre;  aussi,  depuis  la  fin  du 
nède  dernier,  les  hygiénistes  et  l'administration  se  sont-ils  vi- 
vement  préoccupes  de  cette  importante  question.  Halle,  dans 
un  mémoire  publié  en  1790,  conseillait  : 

1^  De  combler  tous  les  bassins  et  les  canaux  latéraux  et  d'en 
faire  refluer  les  eaux  dans  la  Bièrre  ; 

2*  De  disposer  le  lit  de  la  rivière  de  manière  à  rendre  l'écou-- 
kment  des  eaux  plus  uniforme  et  plus  rapide. 

On  fit  alors  quelques  travaux,  mais  les  résultats  obtenus 
étant  insuffisants,  Parent-Duchâtelet  et  Pavet  de  Coùrteille 
reprirent,  en  1832,  la  question  soulevée  par  Halle.  Ils  déve- 
loppèrent, dans  un  excellent  travail  soumis  à  l'appréciation  de 
l'Académie  de  médecine,  les  propositions  de  ce  savant  obser- 
vateur. La  canalisation  complètCi  entre  la  Seine  et  le  boule- 
vard d'Italie,  ne  s'accomplit  que  de  1840  à  1847;  la  Bièvre  fut 
ainsi  canalisée  dans  un  parcours  d'environ  4  kilomètres;  mais, 
depuis  cette  époque,  l'enceinte  de  Paris  a  été  reculée  jusqu'à 
Gentilly,  et  aucune  amélioration  n'a  été  apportée  dans  la  partie 
de  la  rivière  qui  est  située  entre  le  boulevard  dltalie  et  l'en- 
ceinte continue,  et  qui  a  à  peu  près  deux  kilomètres  d'étendue. 
U  est  donc  très-désirable  qu'on  poursuive  la  canalisation  non- 
seulement  de  ce  boulevard  aux  fortifications,  mais  aussi  jus- 
qu'à Gachan,  où  les  eaux  sont  déjà  chargées  de  produits  infects. 
M.  Po^ale  demande  donc  que  l'on  supprime  la  rivière 
morte'à  partir  de  Gentilly,  que  le  lit  de  la  rivière  vive  soit 
dallé  et  que  les  deux  rives  soient  revêtues  de  maçonneries.  Les 
curages  seraient  ainsi  plus  prompts  et  plus  faciles;  les  surfaces 
étant  unies,  la  canalisation  permettrait  de  donner  une  chasse 
plus  énergique  aux  matières  amoncelées  dans  le  lit  et  sur  les 
bords  de  la  rivière.  Ces  avantages  sont  tellement  évidents  qu'il 
semble  inutile  d'insister. 

La  Bièvre  tram  formée  en  égout  couvert, —  Il  faut  reconnaître 
cependant  que  par  la  canalisation  on  n'obtiendrait  pas  une  dés- 
infection complète  de  la  rivière  et  que  ce  travail,  qui  exigerait 
une  dépense  considérable,  ne  mettrait  pas  un  terme  aux  plaintes 
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des  lÎTeraÎDS  depuis  Gacfaan  jusqu'à  la  Seine;  M*  Po^ialo 
rappelle,  comme  preuve  de  ce  qu'il  avance,  que  les  habi* 
tants  des  quartiers  Saint-Marceau  et  du  jaitlin  des  plantes,  où 
la  Bièvre  est  pourtant  canalisée  et  même  en  partie  couverte,  se 
plaignent  de  la  mauvaise  odeur  plus  énergiquemeut  encore 
que  ceux  de  GentîUy,  d'Arcneil  et  de  Cachan.  La  canalisation 
seule  ne  suffit  donc  pas;  pour  que  les  travaux  soient  irrëpro* 
chables  et  la  dépense  utilement  employée,  il  est  nécessaire  que 
la  Bièvre,  qui  n'est  du  reste  qu'un  égout  à  cid  ouvert  et  le  plus 
infect  des  égouts^  soit  couverte  d'une  vodte,  comme  tous  les 
égouts  de  Paris.  Alors  seulement  les  quartiers  qu'elle  traverse 
seront  assainis  et  Tinfection  disparaîtra.  La  Bièvre,  convertie 
en  égôut,  recevrait  les  eaux  industrielles  et  ménagères  sans 
nuire  en  aucune  façon  à  la  santé  des  habitants;  les  eaux  si 
sales  et  si  infectes  de  cette  rivière  seraient  remplacées  avec 
avantage  par  l'eau  de  Seine  ou  de  TOurcq  pour  les  opérations 
industrielles.  On  a  constaté  d'ailleurs  qu'un  grand  nombre 
d'usines  sont  déjà  pourvues  d'une  concession  d'eau. 

A  l'extérieur  de  Pans,  la  Bièvre  étant  particulièrement  in- 
fectée par  les  eaux  ménagères  et  par  les  blanchisseries  de  Ca* 
chan^  d'Arctteîl  et  de  Gentilly,  les  ingénieurs  du  département 
proposent  de  construire  sur  la  rive  gauche  un  égout  latéral 
unique  et  de  desservir  la  rive  droite  par  quelques  branche- 
ments ti*ansversaux. 

A  Tintérieur  de  Paris,  la  solution  complète  devrait  se  corn* 
poser  de  deux  parties  : 

1*  Construction  selon  le  tracé  le  plus  direct  et.  par  consé- 
quent, avec  la  plus  forte  pente  possible  d'un  égout  suffisant 
pour  débiter  la  Bièvre  même  en  temps  de  crue; 

2**  Construction  sur  le  tracé  du  lit  naturel  d'un  égout  du 
type  le  plus  restreint,  partout  du  moins  où  le  lit  n'est  pas  en- 
core canalisé.  La  partie  canalisée  serait  voûtée. 

Le  premier  égout^  qui  ne  soulève  aucune  question  d'indem- 
nité, devrait  être  construit  en  même  temps  que  l'égout  dépar- 
temental. Le  jour  où  le  cours  actuel  de  U  Bièvre  secalt  sup  - 
primé,  Tégout  recevrait  U  rivière  rile-mêiiie. 

En  t-ésumé,  il  est  peraiis  de  déduife  les  ooncluiionS'  sui* 
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Tantes  des  recherches  que  M.  Poggîale  a  (kites  sur  le  cours  de 
la  Bîèvre  : 

1*  Les  eaux  de  la  Bièvre,  généralement  assez  claires  et  ino- 
dores dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  deviennent  de  pins 
en  phu  troubles  et  infectes  depuis  Antony  josqn'à  Végout  col- 
lecteur. Elles  dégagent,  surtout  pendant  les  ch&leurs  de  Tété, 
des  gaz  d'une  odeur  intolérable.  Les  herbes  vertes,  abondantes 
jusqu'à  Antony,  disparaissent  complètement  au-dessons  de 
cette  localité. 

V  Les  gaz  qui  se  dégagent  de  Teau  renferment  près  de 
6  p.  100  d'acide  suif  hydrique.  Depuis  Cachan  Veau  est  entière- 
ment dépouillée  d'oxygèue  et  renferme^  au  contraire,  une  pro* 
portion  notable  d'ammoniaque. 

3*  Les  émanations  de  la  Bièvre  exercent  une  influence 
fâcheuse  sur  la  santé  des  riverains,  ou  sont  au  moins  pour  tous 
une  cause  grave  d'incommodité. 

4*  L'infection  de  la  Bièvre  est  due,  d'une  part,  aux  établis- 
sements classés,  aux  buanderies  de  Gachan,  d'Arcuefl  et  de 
Gemilly;  d'autre  part,  aux  égouts  et  aux  eaux  ménagères  des 
oommones  et  du  XIII*  arrondissement. 

5*  Ou  ne  saurait  empêcher  les  industriels  de  faire  écouler 
les  eaux  infectes  dans  la  rivière.  Les  conditions  qu'on  leur  im- 
pose sont  le  plus  souvent  insuffisantes  ou  mal  exécutées,  malgré 
la  surveillance  des  agents  de  la  préfecture  de  police. 

6*  Il  importe  d'exercer  une  surveillance  active  sur  les  bar- 
rages et  sur  tout  le  cours  de  la  Bièvre,  et  de  veiller  à  la  conser- 
vation des  eaux. 

7*  Il  est  très-désirable  que  le  curage  soit  effectué  au  moins 
deux  ou  trois  fois  par  an,  jusqu'à  l'égout  collecteur,  par  des 
chasses,  comme  dans  les  égouts  de  Paris.  11  est  nécessaire,  en 
attendant,  d'interdire  le  dépôt  des  produits  du  curage  sur  les 
propriétés  riveraines. 

8'  Il  importe  de  combler  la  rivière  morte  à  partir  de 
Oentilly,  ainsi  que  les  marais  de  la  Glacière,  de  poursuivre  la 
canalisation  de  la  Bièvre,  depuis  le  boulevard  d'Italie  jusqu'à 
Cachan^  et  de  lui  donner  une  pente  rapide. 

!>•  Pour  assainir  complètement  les  bords  de  la  Bièvre,  il  est 
indispensable  que  cette  rivière,  qui  n'est  qu'un  égont  h  ciel 
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ouverty  soit  couverte  d'une  yoûtei  comme  tous  les  égouts  de 
Paris. 


ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L'AVANCEMENT 

DES   SCIENCES  (l\ 

(Suite)  (1). 

ly.M.  Pesier^  professeur  de  chimie  à  Yalencieunes^  entretient 
la  section  de  procédés  qui  permettent  de  retirer  des  salins  de 
betteraves  des  potasses  ne  renfermant  que  de  très -faibles  quan- 
tités de  soude,  quantités  qui  peuvent  être  réduites,  à  2, 5  p.  iOO. 
Ces  procédés,  déjà  publiés  par  l'auteur,  exigent  particulièrement 
que  la  fonte  soit  pratiquée  sans  ébuiliiion  et  que  les  degrés  de 
concentration  des  lessives,  aux  diverses  phases  du  travail, 
soient  rigoureusement  observées. 

M.  Pesier  rappelle  encore  les  méthodes  de  dosage  de  la 
soude  dans  les  potasses,  et  recommande  que  la  quantité  de 
base  (soude)  soit  déterminée  directement  et  non  pas  par  dif* 
férence,  comme  cela  se  fait  d'ordinaire.  La  soude  peut  être 
séparée  à  l'aide  de  l'acide  perchlorique,  comme  le  fait 
M.  Schlœsing  et  comme  l'auteur  lui-même  le  pratique  de- 
puis 1840. 

M.  Pesier  fait  remarquer,  en  terminant,  que  le  natromètre 
fournit  des  indications  assez  exactes  sur  la  teneur  en  soude 
des  potasses,  à  la  condition  toutefois  d'employer  le  sulfate 
de  potasse  pur,  en  poudre  fine,  pour  faire  les  solutions  sa- 
turées. 

y.  M.  Flourens  présente  une  table  de  solubilité  du  sucre  a 
différentes  températures,  et  une  autre  de  l'ébullltion  des  si- 
rops de  sucre  pur  à  différents  degrés  de  concentration.  Il 
constate  que  la  solubilité  du  sucre  croit  très-lentement  avec 
la  température  entre  zéro  et  30*,  et  plus  rapidement, 
mais  régulièrement ,  de  30  à  100*.  De  ces  observations  , 
M.  Flourens  conclut  que  dans  les  fabriques  de  sucre  candi  on 

(1)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  p.  47. 
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n'a  ancun  intérêt  à  baisser  au-dessous  de  95*  la  température 
des  étuves,  attendu  que  les  sirops  restent  toujours  iégèrement 
sursatarés. 

D'après  M.  Flourens,  les  tables  de  Putroni,  publiées  encore 
dans  les  derniers  ouvrages  sur  la  fabrication  du  sucre^  sont 
inexactes.  La  masse  cuite  ordinaire,  pour  le  candi  blanc,  bout 
à  109 ou  110%  et  correspond  à  un  sirop  saturé  à  87*".  On  con- 
state^ dans  la  pratique,  que  la  cristallisation  ne  conunence 
qu'à  70  ou  80«. 

Terminant  sa  communication,  M.  Flourens  fait  observer  qu'il 
se  produit  d'autant  plus  de  sucre  incristallisable,  pendant  la 
cristallisation,  que  la  masse  cuite  en  contient  déjà  une  plus 
grande  proportion. 

VI.  M.  Alfred  Renouard  fils,  ingénieur  à  Lille,  expose  devant 
la  section  une  méthode  chimique  de  désagrégation  des  lins 
par  l'emploi  successif  du  carbonate  de  soude  et  de  l'acide 
sulfurique. 

Pour  bien  comprendre  la  méthode  de  désagrégation  des  lins, 
mise  en  pratique  par  M.  Renouard,  il  serait  indispensable 
d'entrer  dans  des  détails  nombreux,  que  le  lecteur  trouvera 
dans  le  mémoire  qui  sera  publié  dans  les  Comptes  rendus  de 
l'Association. 

YII.  M.  Béchamp  fait  devant  la  section  les  communications 
suivantes  : 

1**  Sur  les  états  allotropiques  de  la  fécule.  —  Se  reportant 
aux  connaissances  que  l'on  possède  sur  le  sujet  de  sa  com- 
munication, M.  Béchamp  fait  observer  que  l'histoire  chimique 
de  la  fécule  a  été  obscurcie  dans  ces  derniers  temps.  Ainsi 
M.  Naezoli  a  été  jusqu'à  émettre  l'opinion  que  la  fécule  est 
formée  de  cellulose  et  d'une  matière  qu'il  nomme  granulose, 
et  qui  seule  serait  colorable  en  bleu  par  l'iode.  Dans  des  ou- 
vrages récents,  on  trouve  encore  reproduite  une  vieille  erreur 
de  Schleider,  à  savoir  :  la  conversion  de  la  cellulose  en  amidon 
sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique.  M.  Béchamp  rappelle 
qu'il  y  a  longtemps  il  a  démontré  que  la  cellulose  et  sa  modifi* 
cation  soluble  sont  également  inactives^  tandis  que  la  fécule  et 
ses  modifications  sont  dextrogyres,  avec  un  pouvoir  rotatoiie 
très*grand. 
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Qpiaot  aivx  granules  de  fécule  et  d'Amidon,  le  tiuyail  de 
M.  Béchamp  démootre  qu'ij^dépeudamment  d'upe  petite  quan- 
tité de  matière  azotée,  ils  ne  sont  formés  que  d'une  seule 
8u])6tance,  la  matièr€  amylacée^  dont  le  pouvoir  rotatoire,  à 
diroite,  est  de  211  à  212*.  Pour  ce  qui  concerne  des  particu- 
larité signalées  par  certains  expérimentateurs,  elles  tiennent 
à  ce  que  la  fécule  peut  se  présenter  à  nous  sous  divers  états 
allotropiques,  dans  lesquels  les  propriétés  ordinaires  sont 
voilées.  M.  Béchamp  a  fait  connaître  cinq  de  ces  étals  qu'il 
désigne  par  des  lettres  grecques  «,  p,  f,  S^  »•  La  fécuU  a  est 
l'état  sous  lequel  la  matière  amylacée  existe  en  uiajeure  partie 
dans  les  granules  de  fécule  de  ponune  de  terre.  La  féeule  i  est 
l'état  de  la  fécule  inattaquable  par  la  diastase  et  non  direc- 
tement colorableen  bleu  par  l'iode  :  c'est  cet  état  que  Ton  a 
pris  pour  de  la  cellulose.  La  féctd^  t  est  l'état  sous  lequel  la 
fécule  est  devenue  définitivement  soluble  dans  Teau  froide  et 
que  l'auteur  avait  depuis  longtemps  fait  connaître  sous  le  nom 
de  fécule  soluble. 

Tous  ces  produits  ont  le  même  pouvoir  rotatoire,  et  M.  Bé- 
champ fait  connaître  le  moyen  indirect  qui  lui  a  permis  de 
déterminer  ce  pouvoir  pour  les  états  allotropiques  insolubles 
de  la  fécule. 

2«  Sur  les  dextrines,  —  Depuis  les  recherches  de  Biot,  Payen 
et  Persoz,  les  auteurs  n'admettent  l'existence  que  d'une  seule 
dextrine. 

Ils  ont  confondu  sous  ce  nom  plusieurs  substances  diffé- 
rentes, même  la  fécule  soluble.  M.  Béchamp  fait  voir  qu'après 
la  fécule  soluble,  d'autres  modificatons  de  la  matière  amylacée 
peuvent  être  produites  sous  Tinfluence  des  mêmes  agents  trans- 
formateurs, acides  ou  diastase,  et  dont  le  pouvoir  rotatoire^ 
inférieur  à  celui  de  la  fécule,  est  compris  entre  202  et  120^ 
à  droite.  Il  n'a  pu  isoler,  à  l'état  de  pureté,  que  les  deux 
termes  extrêmes. 

Les  dextrines  sont  toujours  solubles;  elles  diffèrent  de  la 
fécule  soluble  par  leur  pouvoir  rotatoire,  et  en  ce  qu'elles  ne 
sont  pas  précipitées  par  l'eau  de  baryte.  Elles  réduisent  le 
réactif  cupropotassique,  mais  à  une  température  plus  élevéç 
que  la  glycose,  caractère  qui  les  distingue  encore  de  la  fécule 
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sol«bk;  enfin,  eBes  ne  sont  pas  fermenMcîUks  par  la  kfwe 
de  bière.  Comme  la  fécule,  mais  plus  difficilement,  albn  MMit 
saccharifiaMes  par  la  diastase. 

M.  Musculus  avait  cru  démontrer  que  la  fécule  se  dédou- 
blait en  deux  équivalents  de  dextrine  et  un  équivalent  de 
glycose,  sous  l'influence  de  la  diastase,  mais  que  cette  zymase 
est  incapable  de  saccharifier  la  dextrine.  L'ensemble  du  travail 
de  H.  Béchamp  montre  quelle  est  la  cause  de  l'erreur  de 
M.  Musculus. 

yill.  M.  Balard,  à  l'occasion  de  la  communication  de  M.  Pe- 
sier,  décrit  une  méthode  d'analyse  qui  permet  d'essayer  ra« 
pidement  les  soudes  et  les  potasses  avec  une  approximation 
suffisante.  Que  l'on  s'imagine  un  mélange  complexe,  tel  que 
celui  des  sels  des  eaux  mères  des  salines,  mélange  contenant  : 
sulfate»  et  chlorures  de  potassium,  de  sodium,  de  magné- 
sium; M.  Balard  traite  un  pareil  mélange  de  la  manière  sui^ 
vante: 

1*  Par  du  chlorure  de  baryum,  —  Un  excès  de  chlorure  de 
baryum  ajouté  au  mélange,  et  convenablement  chauffé,  pro- 
duit la  décomposition  de  tous  les  sulfates,  dont  l'acide  est 
éliminé  à  l'état  de  sulfate  de  baryum  insoluble  et  dont  les 
bases,  converties  en  chlorures^  restent  dans  la  solution.  Par 
filtration,  on  sépare  le  sulfate  de  baryum  et  l'on  obtient  une 
solution  renfermant  :  chlorures  :  de  potassium,  de  sodium, 
de  magnésium ,  plus  :  chlorure  de  baryum,  employé  en  excès. 
Ce  mélange  est  traité  : 

2*  Par  de  Veau  de  baryte. —  Un  excès  d'eau  de  baryte  dans  ce 
mélange  produit  la  décomposition  du  chlorure  de  magnésium, 
avec  précipitation  de  magnésie  et  production  de  chlorure 
de  baryum  soluble.  On  filtre,  et  le  liquide  filtré  renfermera 
alors  :  chlorures  de  potassium,  de  sodium,  de  baryum  :  plus 
eau  de  baryte  que  l'on  a  dû  employer  en  excès.  « 

Cette  nouvelle  solution  est  traitée  : 

3*  Air  du  carbonate  neutre  d'ammoniaque,'^  Un  excès  de  car- 
bonate d'ammoniaque  précipite,  à  l'état  de  carbonate,  le  ba- 
ryum dtt  chlorure  et  de  l'hydrate,  en  méoie  temple  qu'il  sf 
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formé  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  et  qu'il  se  dégage  de 
l'ammoniaque  : 

...c.H.,u..<j;+'[<»<2::s.] 

=  2(Ba"C0»)  +  2(i!L*H«HCl)  +  2AxH»  +  e«0. 

On  filtre.  La  solution  filtrée  renferme  maintenant  ; 

Chlorures  de  potassium^  de  sodium,  d'ammonium;  plus 
un  peu  de  carbonate  d^ammoniaque. 

Arrivé  à  cette  phase  de  l'analyse,  on  éyapore  à  sec  et  l'on 
fond  pour  chasser  les  sels  ammoniacaux.  Le  résidu  est  constitué 
par  un  mélange  de  :  chlorures  de  potassium  et  de  sodium  : 

Soit  />,  son  poids,  V  étant  le  volume  d'eaux  mères  employées. 

Il  s'agit  maintenant  de  déterminer  les  quantités  respectives 
des  deux  chlorures. 

Doioge  du  chlore*  -^  Le  mélange  de  chlorures  étant  dissous, 
on  y  ajoute  quelques  gouttes  de  chromate  de  potassium  et  l'on 
précipite  tout  le  chlore  par  du  nitrate  d'argent.  La  quantité 
de  Cl  étant  connue,  on  en  déduit  celle  du  chlorure  de  sodium 
et  Fon  aura  la  valeur  du  rapport  entre  les  quantités  de  NaCl 
et  KCl. 

DosagedeV  acide  sulfurxque. — On  prendra  un  égal  volume  Y  de 
la  solution  et  l'on  y  précipitera  tout  l'acide  sulfurique  au  moyen 
d'une  solution  titrée  d'hydrate  de  baryte. 

M.  Balard  mentionne  une  autre  méthode  de  dosage  de  cet 
acide,  que  l'on  peut  précipiter  par  du  nitrate  de  plomb.  Pour 
employer  cette  méthode  il  faut  que  la  solution  renferme  peu 
de  chlore.  On  opère  alors  en  ajoutant  préalablement  à  la  so- 
lution quelques  gouttes  d'iodure  de  potassium,  qui^  ici,  joue 
le  même  rôle  que  le  chromate  de  potassium  dans  le  procédé  de 
dosage  volumétrique  du  chlorure  par  le  nitrate  d'argent.  U  se 
produit  des  traces  de  précipité  jaune  de  Pbl*^  après  que  tout 
l'acide  sulfurique  a  été  précipité  à  l'état  de  sulfate  de  plomb. 
La  même  solution  peut,  d'ailleurs^  servir  pour  le  dosage  du 
chlore  et  celui  de  l'acide  sulfurique;  mais  il  faut  d'abord 
éliminer  le  chlore  en  le  dosant  le  premier. 

Dosage  de  lamagnésie. — On  prend  un  volume  Y  de  la  solution 
qui  renferme  la  magnésie  et  l'on  divise  ce  volume  en  deux 
parties  égales.  La  moitié  de  ce  volume  de  solution  magnésienne 
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est  traitée  par  un  volume  d'une  soluiion  diluëe,  mais  titrée,  de 
potasse  ou  de  soude.  Le  mélange  qui  en  résulte  est  neutre  ou 
alcalin,  11  est  bon  de  le  rendire  d'abord  alcalin  et  de  le  neutra- 
liser ensuite  avec  de  la  solution  magnésienne.  Il  y  aura  une 
quantité  de  magnésie  équivalente  k  la  potasse  ou  à  la  soude 
ajoutée. 

Dosage  de  la  pota8$e.  —  On  dose  la  potasse  soit  par  le  sulfate 
d'alumine,  soit  par  le  chlorure  de  platine. 


Séance  pnbllqae  ammélle  de  l'Académie  des  sdeaces. 

—  M.  FréMT,  président,  prononce  une  allocution  dans  laquelle 
il  fait  ressortir  l'importance  des  concours  de  l'Académie,  en 
passant  en  revue  les  donations  dont  elle  dispose  et  en  résumant 
quelques-uns  des  travaux  qu'elle  a  couronnés  cette  année. 
Nous  donnons  ci-après  le  passage  concernant  le  prix  Jecker  : 

Le  docteur  Jecker,  qui  était  d'origine  bernoise,  en  souvenir 
de  rinstruction  qu'il  avait  reçue  en  France,  a  légué  à  l'Aca- 
démie, par  testament  du  13  mars  1851,  une  somme  importante, 
destinée  à  récompenser  les  grandes  découvertes  de  la  Chimie 
organique. 

La  valeur  de  ce  prix  est  de  5,000  fr. 

Sur  la  liste  des  savants  qui  ont  obtenu  jusqu'à  présent  le 
prix  Jecker,  on  trouve  les  noms  des  chimistes  français  et 
étrangers  qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  Chimie 
organique,  de  cette  science  déjà  si  avancée  et  pourtant  si  jeune 
encore,  puisque  ses  fondateurs  sont  parmi  vous. 

Les  chimistes  que  vous  avez  couronnés  sont  ceux  qui,  prenant 
pour  base  de  leurs  travaux  les  découvertes  fondamentales  de 
notre  éminent  secrétaire  perpétuel,  sur  les  substitutions^  nous 
ont  appris  comment  on  peut  classer  scientifiquement  les  corps 
organiques  en  étudiant  leurs  dédoublements  et  en  déterminant 
leur  constitution  moléculaire. 

Ils  ont  donné  à  la  synthèse  organique  ce  développement 
prévu,  qui  nous  permet  aujourd'hui  de  reproduire,  dans  le 
laboratoire,  presque  tous  les  corps  que  l'organisme  a  créés. 

Si  la  synthèse  chimique  est  limitée  par  l'organisation  et  la 
/«m.  iê  Pkêtm.  €t  iê  Chtm,,  4«  sÉtn,  U  XSU.  (FéTrier  1879.)        10 


tie,  elle  moQtfé  comment  on  peut  fornier  artificiellement  les 
acides  et  les  sacres  contenus  dans  les  fruits,  les  coi*ps  gras  et  les 
huiles  essentielles. 

Avec  du  charbon^  de  l'hydrogène  et  de  l'eau,  elle  engendre 
de  l'alcool  identique  à  celui  que  l'on  retire  du  vin;  avec  du 
goudron  de  houille,  elle  forme  des  matières  colorantes,  dont 
l'ëclat  dépasse  celui  de  nos  plus  belles  fleurs;  avec  de  l'am- 
moniaque, elle  produit  des  alcalis  organiques  qui  ont  une  telle 
ressemblance  avec  ceux  que  l'on  retire  du  quinquina  et  de 
l'opium,  qu'il  est  permis  de  croire  que  les  chimistes  parviendront 
bientôt  à  engendrer  ces  corps  artificiellement. 

Il  faut  donc,  avec  la  syntlièse  chimique,  s'attendre  à  toutes 
lès  surprises.  Ne  vient  elle  pas  de  donner  à  l'industrie  ces  prin- 
cipes colorants  qui  existent  dans  la  garance?  Elle  les  produit 
même  avec  une  telle  économie  que  ce  n'est  plus  la  végétation, 
mais  bien  les  goudrons  qui  les  fournissent  aujourd'hui  à  la 
teinture. 

Si  je  rappelle  ici  toutes  ces  conquêtes  de  la  Chimie  organique 
dues  à  plusieurs  de  nos  confrères,  c^est  qu'elles  se  rapportent 
aux  principaux  travaux  qui  nous  ont  fait  donner,  cette  année, 
le  prix  Jecker  à  M.  Edouard  Grimaux. 
'  Lui  aussi  a  fait  usage  des  méthodes  les  plus  délicates  de  la 
synthèse  pour  produire  artificiellement  soit  des  huiles  essen- 
tielles, comme  l'huile  d'amandes  amères,  soit  des  corps  azotés 
appartenant  à  la  Chimie  animale. 

Prix  DÉcstNÉs.  —  Grand  ffrix  de  mMeeine  et  chirurgie 
(10,000  fr.).  »  A  M.  le  docteur  Onimus. 

Prix  de  pk^twlefie  expérimentée.  —  A  M.  Faivre,  doyen  de 
la  Faculté  des  sciences  de  Lyon, 

Prix  pour  les  etrtt  insalftbres.  —  A  M.  Denaironie. 

Grand  prix  de$  ^ienceB  phyeiqtLCs.  —  A  M.  Kunckei. 

Prix  ChauBiier^  —  5,000  fr.  à  notre  éminent  collaborateur 
M.  le  docteur  Gubler,  pour  un  livre  qui  a  pour  titre  :  His- 
taire  de  l'action  physiologique  et  des  effets  thérapeutiques  des  me'- 
dieanwnts  inscrits  rf«n?  la  pharmacopée  française  ;  —  2,000  fr. 
à  M.  le  docteur  Legrand  du  Saulle;  —  2,000  fr.  à  MM.  Ber- 
gerou  et  l'Hôte;  —  1,000  fr.  à  M.  le  docteur  Manuel. 
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Prix  BarhUr,  >^  A  M.  Rigaud.  •*«  Deux  eoeouraffeineBU 
de  lySOO  fr.  à  MM.  Alb.  Robin  et  Hardy,  pour  leur  travaux 
sur  le  Jaborandi. 

Prix  Jeckcr  (chimie  organique).  —  A  M.  Grimaux. 

Prix  Lacaze  (physique).  —  A  M,  Mascart. 

Prix  Lacaze  (chimie).  —  A  M.  Parre,  doyen  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Marseille. 

Prix  Lacaze  (physiologie).  —  A  M.  le  professeur  Ghauyeau. 

Prix  biennal  de  M,000  />.  -«  A  M.  Bert. 

Prix  Desmazières.  —  A  MM.  Besclterelle  et  Pournier. 

Programme  des  prix  proposés.  (Voir  les  Comptes  rendus  de 
P  Académie  des  sciences^  n''  26,  27  décembre  487S«  page  IMO.) 

CHRONIQUe  SCIENTIFIQUE. 


M.  Péligot  est  élu  Tic^-furésident  de  rAcadémie  des  sciences 
pour  Vannée  1876.  

Facaltéa  des  acieiioes.  —  MM.  Moquin-Tandon  et  Lemon- 
nier  sont  diargés  du  cours  de  botanique  et  de  zoologie,  le 
premier,  à  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon;  le  deuxième, 
à  celle  de  Poitiers. 


iWH^ 


M.  Aubergier^  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  «eiences 
de  Clermont^  est  autorisé  à  se  faire  remplacer  par  Tj/l,  Truchpt^ 
docteur  es  sciences. 


mmmmmi 


Le  Conseil  municipal  de  Paris  a  adopté  un  rapport  du 
D'  Lerel  pour  retnplacer,  dans  la  distribution  des  médicaments 
dans  les  bureaux  de  bienfaisance,  les  sœut*s  par  les  pharmaciens. 


MM^a 


Le  Conseil'  municipal  de  Paris  a  voté  une  subvention  de 
100,000  fr.  à  la  Faculté  de  médecine,  de  75,000  fr,  à  la 
Faculté  des  sciences,  de  75,000  fr.  à  l'École  de  pharmacie, 
de  50,000  fr,  à  VËcole  des  hautes  études. 


«w*^^ 


Par  déeret  M  date  4ull  )awier  167ê,  TÉooie  tupérieure  de 
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pharmacie  de  Nancy  cesse  d'être  administrëe  par  le  doyen  de 
la  Faculté  de  médecine  établie  dans  cette  TÎlle,  et  forme  un 
établissement  distinct. 


Sont  nommés  dans  la  Légion  d' honneur j  au  grade  d'offtcier^ 
M*  Landreau,  pharmacien  principal  ;  au  grade  de  chevalier^ 
M.  Delcusse,  pharmacien -major  de  1"*  classe. 


Sont    nommés   pharmaciens  •  majors    de   première  classe 
MM.  Rouchette  et  Péhéa.. 


Cour  d'appel  de  Baatia.  —  Un  pharmacien,  à  titre  étran- 
ger^ autorisé  par  le  GrouTernement  français  à  s'établir  dans  une 
localité  où  il  n'existe  pas  d'autres  pharmaciens,  n'a  pas  le  droit 
d'aller  s'établir  dans  une  autre  localité  où  tient  officine  un 
pharmacien  pourvu  d'un  diplôme  français. 

BIBLIOGRAPHIE. 


Tratado  de  ff  armada  operatoria  o  aea  f armada  espa- 
rimantal;  par  le  D'  Raimundo  Fors  y  Cornet,  professeur  de 
pharmacie  au  collège  national  de  Barcelone.  — Deuxième  édition 
considérablement  augmentée,  par  M.  Prats-Grau.  Barce- 
lone, 1875. 

Le  Tear-book  of  Pharmaoy,  publié  tout  récemment,  ré- 
sume les  progrès  accomplis  dans  les  sciences  pharmaceutiques 
du  i*'  juillet  1874  au  30  juin  1875.  Son  comité  de  rédaction, 
dont  le  secicuire  est  M.  le  professeur  Altfield,  n'a  rien  négligé 
pour  rendre  aussi  complet  que  possible  le  recueil  scientifique 
de  Briiish  Pharmaceutical  Conférence.  Un  beau  volume  in-8* 
de  plus  de  700  pages.  London,  J.  et  A.  Churchill. 

Analyse  obf  mlqve  de  quelques  drogues  actiTas  at  de 
leurs  préparations  ptaarmacentiqaes,  par  M.  le  professeur 
6.  Dragendorff,  de  Dorpat;  traduit  de  l'allemand  par  M.  le 
docteur  J.  Morel,  professeur  à  l'École  de  diimie  industrielle  de 
Gand.  Les  méthodes  étudiées  dans  ce  livre  intéressant  s'ap- 
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pliquent  aux  substanées  suivantes  :  aconit,  belladone,  stra- 
moîne,  jusquiame,  opium,  ciguë,  tabac,  colchique^  noix 
▼omique,  ftve  Saint-Ignace,  ipécacuanha,  aloès,  chélidoine,  can- 
tharides,  guarana,  thé  et  café.  Des  extraits  de  cet  ouvrage  ont 
paru  àiLDsle  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  In-8«de  J25 
pages.  A.  Sand,  librairie  Gleinm  ;  à  Paris,  librairie  Savy. 

G.  M. 

REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER. 


L'asa-tedda  «or  le  marobé  de  Bombay;  par  M.  W. 

Dymock  (1). — On  en  distingue  trois  sortes  principales,  compre- 
nant diverses  variétés  dues  le  plus  souvent  à  des  falsifications. 

1 .  La  sorte  Abushaheree  Hing  arrive  des  ports  du  golfe  Per- 
sique,  principalement  d'Abushaher  et  de  Bunder  Abbas  ;  elle 
est  produite  dans  le  Khorasan  et  le  Kirman  par  le  Ferula  al- 
liacea  de  Boissier.  M.  Dymock,  professeur  de  matière  niédicale 
à  Bombay,  a  reçu  de  Yezd  des  échantillons  de  la  plante  avec 
la  résine  adhérente;  il  en  a  adressé  des  spécimens  ou  des  graines 
aux  divers  jardins  botaniques  de  TEurope.  La  plante  atteint 
4  pieds  et  demi  de  hauteur.  Des  racines  provenant  de  plantes 
qui  n'avaient  pas  encore  fleuri  sont  arrivées  à  Bombay  dans 
un  parfait  état  de  fraîcheur;  elles  ont  donné  un  suc  laiteux, 
épais,  qui  s'est  concrète  dans  l'espace  d'un  à  deux  jours  en  un 
enduit  brun  et  transparent.  Cette  drogue  est  celle  que  Ton 
vend  à  Bombay  sous  le  nom  de  Hing;  les  autres  sont  désignées 
sous  celui  d'Hingra. 

Le  Hing  arrive  à  Bombay  cousu  dans  une  peau,  sous  la  forme 
d'un  ballot  plat  oblong  ou  dans  des  caisses  de  bois.  Tout  ré- 
cent, il  est  mou  comme  la  ihériaque,  brun  pâle  comme  une 
olive,  et  dépure  odeur  d'ail;  il  contient  son  volume  de  frag-^ 
ments  de  racines.  Conservé  depuis  un  long  temps,  il  devient 
ferme,  transparent,  de  couleur  jaune  brune.  Le  meilleur  Hing 
coûte  à  Bonibay  de  20  à  32  roupies  par  ballot  de  40  livres  an* 
glaises  (la  livre  =  373  grammes). 

(1)  AmtrieûnJoum,  of  Pharm.^  d*iprd8  Pharmae.  Jommal  de  mai  1876. 
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2.  Le  Kaadakaret  Hiag  est  beauooup^lus  rare  ;  il  eat  eipé« 
dié  de  Kandahar  daos  des  sacs  en  peaux  de  chèVres^  de  forme 
obioogue  et  irréguUère.  Tout  récent^  il  est  en  morceaux  de 
faible  GODsistaoce,  tout  imprégnés  d'huile  esseatielle,  de  cou- 
leur jaune,  opalins,  et  dont  l'odeur  est  à  la  fois  celle  de  l'ail 
et  du  carvi.  Vieilli,  il  est  plus  ferme  et  d'un  beau  jaune  d'or  ; 
son  parfum  affaibli  se  rapproche  davantage  de  celui  des  meil- 
leures sortes  du  commerce  européen.  En  examinant  divers 
ballotSy  M.  Dymock  a  trouvé  des  parties  restées  opalines  et 
molles  et  d'autres  devenues  opaques,  souvent  sur  le  même 
fragment. 

On  ne  vend  pas  le  Kandaharee  Hing  dans  les  boutiques,  sans 
doute  à  cause  de  sa  rareté  ;  il  coûte  le  double  de  l*espèce  pré- 
cédente et  Ton  ne  parvient  pas  toujours  à  s'en  procurer;  la 
partie  riche  des  peuples  du  nord  de  llnde  le  recherche  comme 
condiment. 

3.  L'Hingra  ou  asa-fœtida  du  commerce  européen  arrive 
abondamment  à  Bombay  du  sud  de  la  Perse  et  de  l'Afghanis- 
tan. L'Hingra  est  en  larmes  plus  ou  moins  agghuinées,  ou  en 
masses  molles,  blanches  et  poisseuses,  renfermées  dans  des 
peaux  ou  dans  des  caisses;  on  l'exporte  en  Europe,  mais  la 
classe  pauvre  en  consomme  dans  Flnde  une  grande  partie  soit 
pour  l'usage  médicinal,  soit  comme  condiment.  Les  Persans  le 
nomment  Ânghuzeh-i-Lari;  son  prix  est  très-variable,  la  bonne 
qualité  vaut  jusqu'à  10  roupies  par  40  livres. 

Les  produits  de  l'Afghanistan  diffèrent  de  ceux  de  la  Perse  ; 
les  meilleurs  échantillons  sont  en  petits  pains  aplatis  ou  en 
larmes,  durs,  secs,  d^un  blanc  jaunâtre  à  Textérieur^  à  cassure 
conchoïdale  d'un  blanc  de  lait.  Le  même  ballot  contient  des 
morceaux  opalins,  blancs,  efd'autres  jaunes,  humides,  souillés 
de  sable,  de  terre;  k  Bombay,  on  en  extrait  les  larmes  et  l'on 
presse  le  reste  pour  le  livrer  au  commerce  comme  marchandise 
de  deuxième  qualité.  En  général,  l'Afghan  Hingra  en  ballots 
couverts  de  peaux  se  vend  12  roupies  par  ballot  de  40  livres. 

A  Bombay,  on  falsifie  l'Hîngra  avec  de  la  gomme  arabique. 
En  Perse  et  dans  l'Afghanistan,  on  y  ajoute  surtout  de  la  terr(*, 
du  gypse  ou  de  la  farine. 

Sous  le  nobi  d'Heera  Hing,  on  veod  une  drogue  retirée  des 
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plus  beaux  morceaux  de  TAbushaheree  Hiog^  ceux-ci  aoot 
encore  liquides  au  centre;  le  peuple  les  achète  pour  les  frau- 
der, il  en  extrait  la  poriion  liquide  et  la  revend  à  un  prix  élevé 
comme  Heera  Hing  pur.  Ce  produit  ala  consistance  de  la  théria- 
que,  il  reste  transparent  en  se  solidifiant  peu  à  peu. 

M.  Dymock  conclut  de  Texamen  d'an  grand  nombre  de 
ballots  d'Hingra  récent  que  Tasa  de  Perse  est  fourni  par  une 
plante  différente  de  celle  qui  donne  Tasa  d'Afghanistan.  L'asa 
de  Perse  lui  parait  provenir  du  Scorodesma  fœtidum  et  celui  de 
l'Afghanistan  du  Nfirthex  de  Falconcr. 


Reobirrchef   olinlques  rar  le  ptaospbore  roa^^e  \  par 

M.  J.  AsHBiiRTON -Thompson  (1),  —  Le  phosphore  rouge  qui  a 
servi  dans  les  expériences  de  M.  Ashburton  Thompson  avait  été 
dépouillé  avec  les  plus  grands  soins  par  M.  Postans  de  toute 
trace  de  phosphore  ordinaire.  Le  phosphore  rouge  a  été  admi- 
nistré à  la  dose  de  1^,8,  prise  trois  fois  dans  la  journée  pen- 
dant 40  jours^  puis  elle  a  été  réduite  à  1^,3,  prise  trois  fois 
chaque  jour,  pendant  30  jours. 

La  dose  de  phosphore  rouge  a  été  maintenue  à  1"^8  pendant 
6  jours  dans  un  cas^  pendant  14  jours  dans  un  second  cas  et 
pendant  40  jours  dans  un  troisième  cas.  Une  dose  de  l^'jS  aété 
prise  trois  fois  par  jour  pendant  4  jours  dans  un  cas,  pendant 
9  jours  dans  un  second  cas^  pendant  17  jours  dans  un  troisième 
cas  et  pendant  30  jours  dans  im  quatrième  cas.  D'autre  part, 
O'^Sô  de  phosphore  rouge  ont  été  administrés  sous  la  fonne  de 
pilules  toutes  les  quatre  heures  pendant  9  jours  dans  un  cas, 
pendant  14  jours  dans  deux  cas.  Les  autres  doses  de  phosphore 
amorphe  étaient  d'abord  intimement  mélangées  avec  du  sucrci 
du  miel  ou  de  la  tliériaque. 

Trois  personnes  en  parfait  état  de  santé  (l'auteur»  son  frère 
et  M.  Postans)  se  sont  d'abord  soumises  à  l'expérimentation. 
Après  quoi,  cinq  personnes  dans  un  état  de  débilité  marqué, 
puis  quatre  malades  atteints  d^affections  aiguës  ont  ainsi  pris 
du  photphora  amoiphe  pendant  un  temps  plut  ou  moins  long 
sans  éprouver  le  moindre  accident  toxique,  sans  que  Ton  ait  pu 

(1)  PhairmaceuHeal  Joumaiy  1875. 
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observer  chez  l'une, d'elles  un  phénomène  physiologique  ou 

thérapeutique  quelconque  ;  ce  qui  confirme  ce  que  Ton  savait 

déjà  de  l'innocuité  du  phosphore  amorphe, 

G.  MéHU. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER, 

Aotloii   d«  l'alcool  allyllqne   sur   la    cbloral;   par 

M.  Oglialoro  (1).  —  Lorsqu'on  fait  tomber  goutte  à  goulle, 
dans  un  appareil  à  reflux,  une  molécule  d'alcool  allylique 
pur  (2)  sur  une  molécule  de  chloral  anhydre,  les  deux  corps  se 
combinent  avec  dégagement  de  beaucoup  de  chaleur;  le  liquide 
se  colore  en  rouge  cerise,  et  il  suffit  dé  chauffer  un  peu  au 
bain-marie  pour  que  la  réaction  soit  complète.  Le  produit,  dis- 
tillé quatre  ou  cinq  fois,  bout  entre  116  et  116,5  (non  corrigé) 
sous  la  pression  de  760"";  il  est  liquide,  très- dense,  incolore, 
transparent^  a  une  saveur  piquante,  et  une  odeur  qui  rappelle 
celle  de  l'alcool  allylique.  Il  semble  s'oxyder  au  contact  de  Tair 
et  se  colore  faiblemeni  en  jaune  verdâtre.  II  se  prend  dans  un 
mélange  réfrigérant  en  une  masse  cristalline  composée  de  belles 
aiguilles  blanches  fusibles  à  4- 20*, 5,  qui  se  dissolvent  peu  à 
peu  dans  l'eau  sans  se  décomposer,  et  qui  sont  solubles  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther.  Traité  par  une  solution  de  potasse,  il 
donne  du  chloroforme;  il  se  combine  avec  une  molécule  de 
brome  et  donne  un  liquide  visqueux,  d'une  belle  couleur 
ambrée,  ne  cristallisant  pas  par  le  froid,  mais  qui  devient  tel* 
lement  dense  qu'il  peut  renverser  le  vase  qui  le  contient. 

Ce  composé  est  attaqué  avec  violence  par  le  perchlorure  de 
phosphore;  il  donne  lieu  à  un  dégagement  abondant  d'acide 


(1)  Gaxzetta  chimica  itaiiana,  t.  IV,  p.  463. 

(2)  Cet  alcool  est  incolore,  d'une  odeur  et  d'nne  saveur  brûlantes.  Od 
l'obtient  eo  traitant  Tiodure  d'allyle,  G*HM,  par  l'oxalate  d'aigent  et  en  dé- 
composant l'oxalate  d'allyle  fomé  par  rammoniaque;  il  en  résulte  de 
roxamide  et  de  l'alcool  allyllqae,  G*H<0*.  L'iodare  d'allyle  se  prépare  en 
faisant  agir  l'iodare  de  phosphore  sur  la  glycérine,  C*H*0*.  L'acroléine, 
C«HH)<  est  l'aldéhyde  de  l'alcool  allylique.  P. 
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chlorhyclrique  et  produit  un  liquide  inoolore,  transpanent,  qui 
bout  vers  195*  et  qui  a  pour  formule  C**G1*0*H^. 

Cette  combinaison  est  analogue  à  celle  du  chloral  avec  les 
alcools  uëthylique,  éthylique,  amylique  et  cétylique. 


Sur  Fanthracène  et  le  otarjsène;  par  M.  Schmidt  (1).  — 
L'anthracène,  C**H'^,  a  pris  une  grande  importance  depuis 
quo  MM.  Graebc  et  Lieberinann  sont  parvenus  à  le  transformer 
en  alizarine,  C*^H'0*,  en  chauffant  l'anthracène  avec  de  l'acide 
sulfurique  et  en  Pozydant  au  moyen  du  bioxyde  de  manganèse. 
On  sait  que  l'anthracène  cristallise,  qu'il  est  fusible  à  213*, 
qu'il  bout  au-dessus  de  360*  et  qu'on  l'obtient^  par  distillation, 
des  produits  du  goudron  de  houille,  qui  passent  à  une  tempé- 
rature éleyëe. 

Le  chrysène,  C**H",  s'obtient  à  l'état  de  pureté,  suivant  le 
procédé  de  M.  Berthelot,  en  faisant  passer  de  la  benzine  à  tra- 
vers un  tube  chauffé  au  rouge  et  en  distillant  les  produits  de 
cette  réaction.  Le  chrysène  passe  au-dessus  de  360*.  C'est  un 
corps  jaunâtre,  insipide,  inodore,  insoluble  dans  l'eau  et  l'al- 
cool, fusible  à  200*;  examiné  au  microscope,  on  le  trouve 
cristallisé  en  losanges  aigus. 

Nous  avons  rendu  compte,  dans  ce  journal,  des  travaux  pu- 
bliés sur  ces  deux  hydrocarbures  si  intéressants. 

Dans  le  travail  que  nous  analysons,  M.  Schmidt  rappelle 
d'abord  que  l'anthracène,  traité  par  l'acide  azotique,  donne 
naissance  à  des  dérivés  oxydés.  La  substance  que  MM.  BoUey 
etTuchschmid  ont  décrite  sous  le  nom  de  nitro-anthracèneest 
une  combinaison  de  dinitranthraquinone  et  de  chrysène  : 
le  dinitranthraqmnone-ehrysène ,   C"H*0*(AzO*)*C»*H". 

Pour  le  préparer,  on  dissout  40  ou  50  grammes  d'anthracène 
dans  5  litres  d'alcool,  on  filtre,  on  ajoute  30  grammes  d'acide 
azotique  et  l'on  fait  bouillir  pendant  quelque  temps  dans  un 
appareil  à  reflux.  Le  liquide  devient  rouge  et  laisse  déposer  des 
aiguilles  rouges  que  l'on  purifie  au  moyen  de  l'alcool. 


(1)  Jonroal  Fur  Fratctisehe  Chemie* 
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Lia  dinîtrantbraquinone-cfaryièQei,  tmité  par  Vacids  asoUque 
fumant,  perd  sa  couleur  rouge  et  se  tranifonne  en  une  masse 
jaune  qui  se  dissout  dans  un  excès  d'acide»  en  donnant  au 
liquide  une  couleur  rougeâtre.  En  faisant  évaporer  celte  solution 
il  se  dépose  des  cristaux  de  dinitranthraquinone,  et  en  ajou- 
tant de  Teau  aux  eaux  mères,  il  se  forme  un  précipité  compose 
d'un  mélange  de  dinitranthraquinone  et  de  tétranitrocbrysène. 

Sous  Tinflucnce  de  l'acide  sulfurique  concentré  d'abord, 
puis  de  l'eau,  il  se  dépose  de  la  dinitranthraquinone  et  il  se 
forme  des  dérivés  sulfoconjugués  du  chrysène  qui  restent  dis- 
sous. Par  l'action  de  l'acide  chromique,  il  se  produit  de  l'acide 
acétique^  de  la  dinitranthraquinone  qui  se  sépare  et  de  l'anhy- 
dride phtalique.  L'hydrogène  naissant  sépai-e  le  chrysène  pur 
sous  la  forme  de  cristaux  incolores,  tandis  que  la  dinitranthra- 
quinone donne  naissance  à  des  dérivés  de  réduction.  En  chauf- 
fant à  une  douce  température  le  dipitraatbraquinone-chrysènc 
en  tre  deux  verres  de  moqtre,  il  se  sublime  en  belles  aiguilles 
rouges;  mais  à  une  température  élevée,  il  se  dédouble  eu  chry- 
sène et  en  un  composé  jaune  qui  fera  l'objet  de  nouvelles 
études. 

Dinitranthraquinone  [i). — L'auteur  a  préparé  la  dinitranthra- 
quinone par  les  procédés  de  MM.  Fritzsche,  Graebe  et  Lieber- 
maon  et  il  a  constaté  que  celle  qu'il  a  obtenue  présente  les 
mêmes  caractères  que  la  modification  décrite  par  M.  Fritzsche. 
Elle  fond  à  $80%  cristallise  en  aiguilles  jaunes  et  produit  de 
l'anthracène,  lorsqu'on  la  chauffe  avec  le  zinc  en  poudre.  Elle 
est  insoluble  dans  l'eau  et  soluble  sans  altération  dans  Vaçide 
sulfurique  à  une  douce  chaleur.  Mais  à  une  température  élevée 
la  liqueur  acide  prend  une  couleur  brune,  et  si  l'on  y  ajoute 
de  l'eau  il  se  précipite  des  flocons  bruns  qui,  traités  par  une 


(I)  La  quliione,  C**H*0*,  so  prêpurc  rn  oxydnnt  Pacide  qufnique  par  le  bi- 
oxydede  mange  pèse  et  rocicje  sulfurique  et  rbydfoquitton6,-G*>H*OS  «n  ré- 
duisant la  quinonepar  l'acide  sulfuieûx  ou  l'acide  iodhydrique.  L'hydroqul- 
none  criatalllse  en  prismes  transparents,  incolores;  ino.iores,  d'une  saveur 
douceâtre,  fusibles  à  17T  et  sublimables.  La  quinone  forrtie  un  très-grand 
nombre  de  dérivés,  entre  autres  l'anthraqulnone,  C»H«0*,  la  dioxyanlhraqul- 
none  (allzarlne),  C'H'O*,  etc. 
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solution  de  potasse > se  dissolvent  et  se  coloi^enl  en  bleu  violet. 
L'analyse  de  ce  composé  a  conduit  à  la  formule  C'^H^Az'O'. 

Lorsqu'on  réduit  la  dinitrantliraquinone  en  solution  alcaline 
par  lestannite  de  potasse,  il  se  produit  de  la  diamidanthraqui- 
noncy  C**H*0*(A2H*)*.  C'est  une  poudre  peu  soluble  dans  l'eau, 
soluble  au  contraire  dans  la  benzine,  l'alcool  et  l'ëthcr  qu'elle 
colore  en  rouge.  On  peut  lobtenir  par  sublimation,  cristallisée 
en  longues  aiguilles  rouges,  fusibles  vers  SOO^'. 

Lorsque  la  réduction  de  la  dinitranthraquinone  a  lieu  en 
solution  acide^il  se  forme  de  l'ammoniaque  et  d'autres  produits 
plus  compliqués. 

Chrysène. —  L'auteur  obtientle  chrysène  pur  en  décomposant 
la  combinaison  de  la  dinitranthraquinone  avec  le  chrysène  au 
moyen  de  Vétain  et  de  l'acide  chlorhydrique.  Il  cristallise  dans 
la  benzine  ott  dans  l'acide  acétique  en  lames  rhombiques  inco- 
lores^ mai*  fluorescentes  en  rouge  violet.  Il  fond  entre  947  et 
iSœ  et  se  sublime  avant  d'entrer  en  fusion. 

Si  Ton  traite  par  le  brome  le  chrysène  dissous  dans  le  suU 
fure  de  carbone,  il  'se  dépose  des  aiguilles  blanches  de  bUfromO" 
ehryêène  G'^H^^Br*.  Ce  composé  fond  k  275*  et  se  sublime.  L'a- 
cide atotique  le  transforme  en  t4tranitrockrysène,  La  potasse 
alcoolique  r^ënère  le  chrysène* 

Le  chlore  n'agit  pas  siir  le  chrysène  à  la  température  ordi- 
naire. A  100',  il  le  convertit  en  une  matière  brune  qui  cristal- 
lise dans  la  benzine  en  aiguilles  blanches  fusibles  à  267*  ;  c'est 
leditUorockrtfiène,  C"H*^C1*.  Il  se  sublime  en  belles  aiguilles. 
L'acide  azotique  à  1,25  ou  à  1,3  de  densité,  en  réagissant  à 
100*  sur  le  chrysène,  donne  naissance  à  trois  produits:  le  mono^ 
nitrùekrysêne,  C"H"(AzO"),  déjà  obtenu  par  M«  Liebermann, 
qui  cristallise  en  aiguilles  prismatiques  jaunes^  fusibles  k  200% 
solubles  dans  la  benzine  et  sublimables;  le  iinitroehry%ine^ 
C"H'*^  (AtO*)*,  déjà  proparé  par  Laurent,  qui  cristallise  en  ai- 
guilles jaunes,  fusibles  au  delà  de  300";  le  tétranitroekrysène, 
^•H'(A*0*)*j  que  M.  Liebermann  a  déjàobtenu  par  Faction  de 
l'acide  atotique  fumant  et  qui  fond  au  delà  de  300%  n'est  pas 
sublimable;  dissous  dans  l'acide  acétique,  il  cristalUse  en 
aiguilles  jaunest 
Lorsqu'on  fait  réagir  à  chaud  l'acide  cbromique  «ur  le 
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chrjscne  en  solution  acétique,  il  se  dégage  de  l'acide  carbo- 
nique et  il  se  forme  de  Tacide  phtalîque.  Si  l'on  refroidit  le 
mélange^  on  obtient,  selon  M.  Liebermann,  la  chrytoquxnane^ 
Qi«l|ioQ«^  qui  cristallise  en  aiguilles  rouges,  fusibles  à  235% 
subliuiables  et  solubles  dans  l'acide  sulfurique  avec  une  colo- 
ration bleu  indigo. 

La  poudre  de  zinc  et  la  chaux  sodée  chauffées  avec  la  chryso- 
quinone  r^énèrent  le  chrysène  pur.  La  chaux  sodée  produit 
en  même  temps  un  hydrocarbure,  G'*H",  qui  cristallise  en  la- 
melles incolores  et  qui,  par  l'action  de  l'acide  azotique,  donne 
UD  dérivé  hexanitré,  C*'H*(AzO^)*.  L'auteur  a  trouvé  aussi  du 
diphényle  dans  les  eaux  mères  alcooliques  de  ce  carbure  d'hy* 
drogène.  POGGIALE. 

sur  l'azlractloii  et   le   dosage   àm   tfciiUiq«i  ;   par 

M.  NiETZKi  (1).*—  Les  poussières  des  chambres  où  l'on  produit 
l'acide  sulfurique  ne  renferment  habituellement  que  i  k  2  pour 
1,000  de  thallium.  M.  Nietzki  a  rencontré  dans  le  commerce 
des  poussières  qui  contenaient  plus  de  1  p.  100  de  thal- 
lium. La  méthode  d'extraction  la  plus  généralement  suivie 
consiste  à  traiter  les  poussières  thallifères  par  l'acide  chlorhy- 
drique.  Le  chlorure  de  thallium  ne  se  dissout  que  dans  ÔOO  par- 
ties d*eau;  il  devient  à  peu  près  insoluble  en  présence  d'un 
excès  d'acide  chlorhydrique«  Mais  la  présence  des  autres  élé- 
ments dissous  nuit  considérableuient  à  la  précipitation  com« 
plèté  du  thallium.  M.  Nietzki  a  reconnu  que  Tiodure  de 
thallium  était  beaucoup  plus  insoluble  que  le  chlorure,  et 
l'étude  des  conditions  les  plus  favorables  à  l'emploi  de  l'iodure 
de  potassium  pour  pi^écipi ter  tout  le  tlialli  uni  l'a  conduit  au 
mode  opératoire  suivant  : 

Dans  une  cuve  de  bois  de  la  capacité  de  i.OOO  litres^  on  in- 
troduit 800  A  1,000  kilogrammes  de  poussières  tliallifères, 
puis  d^  l'eau,  et  l'on  fait  passer  un  courant  de  vapeur  d'eau 
dans  la  masse  jusqu'à  l'ébuUition.  Après  quoi  on  laisse  dépo- 
ser l'oxyde  de  fer,  le  sulfate  de  plomb^  le  sable,  les  paillettes 
brillantes  de  graphite  qui  constituent  le  résidu  insoluble.  Le 

(1)  Archiv  fur  Pharmacie^  dov.  187&. 


—  157  ~ 

liquide  est  dëcanté  dans  une  seconde  cuye  ou  il  trouve 
200 litres  d'acide  chlorhydrique  brut  ;  on  abandonne  ce  mélanf^e 
au  repos  pendant  pluneurs  jours.  On  traite  le  résidu  insoluble 
du  traitement  par  l'eau  par  une  nouvelle  quantité  d'eau;  la 
solution  sert  à  une  nouvelle  opération,  ou  est  soumise^  comme 
la  première  liqueur,  au  traitement  direct  par  Tacide  chlorhy- 
drique. 

La  liqueur  chlorhydrique  dépose  du  chlorure  de  thallium  ; 
on  la  décante  pour  la  traiter  dans  une  troisième  cuve,  par 
Piodure  de  potassium  qui  donne  de  l'iodure  de  thallium. 

Le  chlorure  de  thallium  de  la  seconde  cuve  est  lavé  avec  de 
Tacide  chlorhydrique  concentré,  puis  on  le  fait  bouillir  avec  de 
l'acide  sulfurique  pour  le  transformer  en  sulfate  de  thallium  ; 
on  extrait  le  métal  de  ce  sulfate  en  y  plongeant  des  lames  de 
zinc  et  mieux  encore  les  deux  électrodes  d'une  pile. 

L'iodure  de  thallium  est  jeté  dans  une  solution  bouillante 
de  sulfure  de  sodium  ;  il  se  produit  de  l'iodure  de  sodium 
très-soluble  et  du  sulfure  de  thallium  insoluble  qu'on  trans- 
forme en  sulfate  en  le  faisant  bouillir  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique étendu. 

A  cause  des  impuretés  du  zinc  ordinaire^  M.  Nietzki  préfère 
réduire  le  sulfate  de  thallium  par  la  pile.  Le  thallium  réduit 
est  tassé  dans  un  creuset  de  fer  et  fondu  dans  un  courant  d'hy- 
drogène. L'emploi  du  cyanure  de  potassium,  fréquemment 
recommandé,  a  pour  inconvénient  de  volatiliser  partiellement 
le  thallium,  car  le  cyanure  ne  fond  qu'à  une  température 
élevée. 

On  peut  obtenir  directement  un  bouton  métallique  de  thal- 
lium en  fondant  l'iodure  de  thallium  avec  le  cyanure  de 
potassium.  L'oxalate  de  thallium  laisse  également  un  résidu  de 
thallium,  quand  on  le  chauffe  à  une  température  suffisamment 
élevée. 

Pour  doser  le  thallium  dans  des  solutions  pas  trop  étendues, 
M.  Nietzki  emploie  l'iodure  de  potassium.  On  verse  peu  à  peu 
la  solution  d'iodure  alcalin  contenue  dans  une  burette  jusqu'à 
ce  qu'elle  ne  produise  plus  de  précipité  d'iodure  de  thallium  ; 
ce  précipité  très-dense  se  rassemble  aisément  par  l'agitation,  à 
la  façon  du  chlorure  d'argent.  La  Uquenr  s'éclaircit  prompte- 
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ment,  etTopëration  ne  dure  que  cinq  muiutes.  Pour  s'assurer 
que  la  précipitation  est  complète,  on  met  quelques  gouttes  de 
la  liqueur  dans  un  Terre  de  montre,  et  l'on  s'assure  qu'une 
goutte  d'ipdure  ne  produit  plus  de  précipite. 

Mais  quand  la  dissolution  de  tkallium  est  très-ëtendue| 
comme  Test  celle  des  poussières  des  cliainbres,  on  y  verse  d'a- 
bord un  excès  de  la  solution  d'iodure  de  potassium,  on  recueille 
le  précipité  et,  sans  le  larer,  on  le  transforme  en  sulfate  de 
thaUium,  que  Ton  titre  comme  il  a  été  dit  précédemment.  La 
solution  d'iodure  de  potassium  précipite  O^'yOl  de  thalltum 
par  chaque  centimètre  cube;  elle  doit  donc  contenir  8*',13 
d'iodure  de  potassium  pur  par  litre. 


sur  ractIoB  des  acildes  organiques  et  do  lean  an- 
hydrides enr  les  alcal^des  natorels;  par  MM.  G.  H. 

teSGKETT  et  Aloek  Wrïght  (1).  —  Acides  polybasiques.  —  Acide 
iuceinique  et  codéine.-^h^  codéine,  chauffée  rers  180»  G.  avec 
deux  fois  son  poids  d'acide  succinique,  donne  d'abord  un  li« 
quide  visqueux  qui  reste  solide  à  160^ —  170*;  mais  si  la 
température  de  180''  est  maintenue  pendant  plusieurs  heures, 
il  se  forme  un  nouveau  composé,  Vacide  eodéi-^uccinique^  ré- 
sultant d'une  perte  d'eau  conformément  à  l'équation 

Pour  avoir  à  l'état  de  pureté  l'acide  codéi-succi  nique,  on 
dissout  dans  l'eau  le  produit  brut  de  la  réaction  et  l'on  verse 
avec  précaution  de  l'ammoniaque  ou  du  carbonate  de  soude 
jusqu'à  l'apparition  d'un  précipité.  On  filtre  à  ce  moment  et 
dans  la  liqueur  â  peine  colorée  on  continue  à  verser  le  liquide 
alcalin  avee  prudence,  car  un  excès  d^alcali  redissoudrait  le 
pnéeipîté.  La  première  addition  d'alcali  débarrasse  le  produit 
principal  de  quelques  matières  colorantes  provenant  de  la  dé- 
QOHiposîtioQ  de  la  eodéine  à  une  température  élevée.  Le  pré- 
ctptté  est  bvé,  ëgoutté,  puis  dissous  dans  l'alcool  &  80  p.  100 
à  la  icmparstnre  de  l'ébutlition  ;  il  se  dépose  pendant  le  re- 
firoidîssement  des  cristaux  qui  retiennent  lOHV.  Ces  cristaux 

(A)  Jmmrml  oftke <Âemimi  Society ,  aaet  tS7&. 


—  169  — 

inaltérables  k  Taîr,  insolubles  dans  Feau^  l'ëlher,  la  benzine, 
peu  solubles  dans  ralcool  froid^  se  dissolvent  bien  dans  l'alcool 
bouillant,  dans  les  acides  et  dans  les  alcalis.  On  n'a  pus  i-ëussi 
à  combiner  l'acide  codéi-succinique  avec  la  baryte;  quand  on 
le  fait  bouillir  dans  l'eau  de  baryte^  il  se  décompose  et  il  se 
dégage  de  l'acide  carbonique.  L'acide  codéi-suecifiique  donne 
One  combinaison  cristallisée  avec  l'ammoniaque  et  avec  l'a- 
dde  cbiorfaydrique. 

Acide  suecinique  et  morphine,  —  Dans  les  conditions  précé- 
demment indiquées  pour  la  codéine^  la  morphine  donne  une 
plus  grande  quantité  de  matières  colorantes  ;  mais  des  précipi* 
tatioDS  fractionnées  à  l'aide  de  l'ammoniaque  ou  du  carbonate' 
de  soude  permettent  finalement  d'en  extraire  un  acide  morphi- 
succinique  C»H»«Az«0^(?HK)«)*,«HW,  qui  est  cristallisaWe, 
insoluble  dans  l'eau,  l'étlier  et  la  benzine^  très-^luble  dans 
l'alcool  bouillant,  et  qui  bleuit  par  le  perclilorure  de  fer.  Sa 
formation  est  égaler/ient  due  â  une  perte  d'eau.  Il  se  combine 
aussi  avec  l'acide  chlorhydriqne. 

Acide  camphorique  et  codéine.  —  Chauffée  pendant  trois  é 
quatre  heures  avec  deux. fois  son  poids  d'acide  cattipfaorique  à 
une  température  de  180*,  la  codéine  donne  un  composé  cris- 
tallisé analogue  aux  précédents  : 

cwa«0"  -f  2C»H4«0»  =  2H»0«  f  GT*H*«AiO»|  ^^^' 

Quand  la  réaction  est  terminée^  on  pulvérise  le  produit  re- 
froidi et  solidifié  et  on  le  projette  par  petite  pordon  dans  de 
l'acide  chlorhydrique  très-étendu  et  boaillaot.  En  refnHdis- 
sant^  il  se  dépose  de  l'acide  campborique  cristallisé  mélangé  au 
nouveau  produit,  l<*quel  constitue  une  masse  gélatineuse.  On 
traite  le  mélange  par  une  solution  alcoolique  d'ammoniaque, 
et  l'on  abandonne  la  solution  ammoniacale  sous  une  doclie  en 
présence  de  l'aoidc  stilfurique;  peu  a  peu  le  nouveau  produit 
se  dépose  cristallisé.  Il  forme  avec  l'acide  chlorhydrique  une 
combinaison  non  cristalline^  peu  soluble  dans  l'eau  froide, 
soluble  dans  l'eau  bouillante  et  se  séparant  parliollemeul  pen- 
dant le  refroidissement  sous  la  forme  gélatineuse.  La  solution  , 
alcoolique  bouillante  le  dépose  cristallisé. 

La  proportion  de  produit  est  assec  faible^  car  la  codéine 
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reste  en  grande  partie  sans  se  combiner  avec  Facide  campho- 
rique. 

Acide  campharique  et  morphine.  —  Le  traitement  qui  donne 
la  combinaison  de  Tacide  campborique  avec  la  codéine  fournit 
aussi  une  combinaison  avec  la  morphine,  mais  la  quantité  de 
produit  est  encore  plus  faible  qu'avec  la  codéine. 

Acide  iaririque  et  codéine,  —  La  codéine  a  été  maintenue 
pendant  trois  ou  quatre  heures  à  une  température  de  180* 
avec  le  double  de  son  poids  d'acide  tartrique  préalablement 
desséché  à  i50®.  Le  mélange  fond  d'abord  très-facilement; 
quand  la  réaction  est  terminée^  il  est  devenu  solide.  Une 
partie  de  la  codéine  n'entre  pas  en  combinaison,  l'autre  por- 
tion se  combine  à  l'état  de  tétracodéine. 

Acide  oxalique  et  codéine.  —  Chauffée  pendant  trois  heures 
à  140"  —  150*  C.  avec  le  double  de  son  poids  d'acide  oxalique 
desséché  à  H0%  la  codéine  entre  en  combinaison;  le  mélange 
fond  d'abord,  puis  il  se  dégage  un  mélange  de  volumes  égaux 
d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone  et  des  vapeurs  acides. 
Le  produit  de  la  réaction  est  dissous  dans  l'eau^  puis  précipité 
exactement  par  le  carbonate  de  soude;  l'éther  dissout  le  pcé- 
cipitc  en  laissant  une  petite  quantité  de  matière  indissoute.  La 
solution  éthérée  dépose,  par  évaporation,  des  cristaux  de 
dicodéine,  identiques  à  ceux  que  donnent  l'acide  phosphorique 
et  l'acide  sulfurique  en  réagissant  sur  la  codéine  ;  la  liqueur 
mère  de  ces  cristaux  retient  de  la  tricodéine^  et  la  matière  in- 
soluble est  probablement  de  la  tétracodéine,  que  l'on  n'a  pas 
obtenue  en  quantité  suffisante  pour  en  faire  l'étude. 

Acide  oxalique  et  morphine.  —  La  réaction  de  Tacide  oxa-- 
lique  sur  la  morphine  n'a  donné  que  des  polymères  élevés  de 
la  morphine;  il  n'a  pas  été  possible  d'en  obtenir  de  la  dimor- 
phine.  La  trimorphine  forme,  au  contraire,  une  grande  partie 
des  produits  de  la  réaction.  C.  MÉHU. 


le  Gérùnt  :  6eor«B8  MASSON. 
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JlecherchM  $ur  l' aldéhyde  i  par  M.  Bqrtuvlpt, 

1.  J'ai  mesuré  la  chaleur  dégagée  par  la  traQsformatioa  de 
Taldéhyde  en  acide  acétique. 

â.  Êtudîoos  d'abord  le  procédé  chimique  employé.  Cette 
oxydation  peut  être  effectuée  très-nettement  au  moyen  du 
permanganate  de  potasse,  à  condition  d'opérer  comme  il  euit. 
On  dissout  dan«  l'eau  un  poids  connu  d'aldéhyde;  d'autre 
part,  on  prend  une  solution  de  permanganate  très-pur  (renfer- 
mant 20  grammes  au  litre)  sous  un  volume  connu,  double  à 
peu  près  de  celui  qui  serait  nécessaire  pour  fournir  Toiygène 
nécessaire  à  la  métamorphose.  On  mélange  la  solution  de  per- 
manganate avec  trois  fois  son  volume  d'une  solution  d'acide 
sulfurique  pur  qui  contient  1  équivalent  (49  grammes)  par 
litre  ;  cela  fait  à  peu  prés  24  équivalents  d'acide  sulfurique 
pour  1  équivalent  de  permanganate.  On  ajoute  à  cette  li^ 
queur,  d'un  seul  coup  et  à  la  température  ordinaire,  la  solu- 
tion aqueuse  d*aldéhyde,  on  mêle,  on  agite  :  il  se  produit 
aussitôt  un  abondant  précipité  d'oxyde  manganique,  lequel  n'e 
se  redissout  pas,  malgré  le  grand  excès  d'acide  sulfurique  ;  on 
verse  alors  dans  la  liqueur  une  solution  titrée  d'acide  oxalique, 
en  proportion  double  à  peu  près  de  celle  qui  serait  nécessaire 
pour  compléter  la  réduction.  La  liqueur  s'éclaircit  et  se  déco- 
lore en  moins  de  deux  minutes.  Il  ne  reste  plus  qu*à  y  verser 
goutte  à  goutte  une  solution  titrée  de  permanganate,  jusqu'à  ce 
que  la  liqueur  prenne  la  teinte  rosée  qui  caractérise  ce  genre 
de  dosage. 

En  retranchant  de  l'oxygène  disponible  du  permanganate 
(dosé  à  l'avance  au  moyen  de  l'acide  oxalique)  l'oxygène  pris 
par  l'acide  oxaliqne^  la  différence  est  égale  à  l'oxygène  pris  par 
l'aldéhjde.  J'ai  trouvé^  dans  des  dosages  faits  sur  les  liqueurs 
mêmes  des  expériences  calorimétriques,  que  1  équivalent  d'al- 
déhyde, €^HK)*«344'',  absorbe  16  grammes  et  16<',05  d'oxyg^ne^ 
c'estr-à-dire*  précisément  3  équivalents  ou  0*. 

On  arrive  sensiblement  au  même  résultat,  en  venant  peu  à 
peu  le  permanganate  (en  quantité  à  peu  près  triple  àt  la  pnn 

Jnm.  U  Pham,  et  à$  Ckim.,  4<  siiii,  t.  XXIII.  (Mars  1867.)  il 
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portion  théorique)  dans  une  solution  obtenue  par  le  mélange 
de  Taoîde  sulfurique  étendu  et  de  Taldéhyde  dissous  récem- 
ment dans  Peau,  puis  en  réduisant  complètement  la  liqueur 
brune  au  moyen  de  l*acide  oxalique. 

En  ajoutant  l'aldéhyde  dissous  à  un  mélange  d'acide  sulfu- 
rique étendu  et  de  permanganate,  qui  contenait  seulement  une 
proportion  équivalente  d'oxygène^  on  a  trouvé  que  la  réduction 
s'opère  d*une  façon  très-incomplète.  Le  titrage,  opéré  après 
quelque  temps  et  au  moyen  de  l'acide  oxalique,  indique  que 
l'aldéhyde  a  pris  seulement  les  f  de  l'oxygène,  comme  si  le 
précipité  renfermait  un  permanganate  manganique  basique,  tel 
que  Mn*0'',  Mn*0*  ;  mais  je  n'en  ai  pas  vérifié  l'existence. 

3*  Ces  résultats  acquis,  il  est  facile  de  les  appliquer  à  la 
mesure  de  la  chaleur  dégagée  dans  la  transformation  de  l'aldé- 
hyde en  acide  acétique. 

Première  phase,  —  Soit  un  poids  connu  d'aldéhyde  bien  pur, 
0",783  par  exemple  ;  dissolvons-le  dans  100  centimètres  cubes 
d'eau  ;  prenons  la  température  de  cette  liqueur.  D'autre  part, 
plaçons  dans  le  calorimètre  300  centimètres  cubes  d'acide  sul- 
furique étendu  (49*' =  1"*);  versons  y  400  centimètres  cubes 
d'une  solution  titrée  de  permanganate  (20*'=  1"');  mesurons 
la  chaleur  dégagée  par  ce  mélange  et  suivons  la  marche  du 
thermomètre  pendant  quelques  minutes.  Gela  fait,  ajoutons  la 
solution  d'aldéhyde  et  suivons  encore  la  marche  du  thermo- 
mètre: l'oxydation  commence  aussitôt;  en  moins  d'une  minute 
la  température  a  monté  de  plus  de  2^,5  ;  le  maximum  est 
atteint  six  à  huit  minutes  après.  Il  dure  deux  minutes  ;  puis 
le  refroidissement  s'opère,  et  l'on  en  suit  la  marche  pendant 
un  quart  d'heure.  C'est  la  première  phase.  La  chaleur  totale 
qu'elle  dégage  a  été  trouvée  égale  en  moyenne  à  -f-  83,2  pour 
C*H*0*=44*';  mais  il  convient  de  ramener  l'oxydation  du 
manganèse  à  un  état  mieui^  défini. 

Deuxième  phate,  —  On  place  dans  une  fiole  100  centimètres 
cubes  d'une  solution  titrée  d'acide  oxalique  pur  [OO'^r::  4"')  ;  on 
en  mesure  la  température  et  on  la  verse  dans  le  calorimètre  : 
la  température  s'y  élève  aussitôt.  En  trois  minutes  un  nouveau 
maximum  se  produit  ;  en  même  temps  la  liqueur  se  décoloix; 
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el  s'édaircit.  On  suit  la  marche  du  iherinoinètre  pendant  un 
quart  d'heure.  Enfin  on  dose  l'excès  d'acide  oxalique. 

Calculs,  —  La  chaleur  totale  dégagée  pendant  les  deux  pha- 
ses est  facile  à  calculer  ;  elle  représente  l'oxydation  d'un  poids 
cooDu  d'aldéhyde  et  celle  d'un  poids  d'acide  oxalique,  égale- 
ment connu  d'après  le  dernier  dosage  :  l'oxygène  fixé  sur  l'al- 
déhyde doit  répondre  à  2  équivalents,  comme  il  a  été  dit,  ce 
qui  constitue  une  vérification.  Enfin  on  connaît  l'excès  de  cha- 
leur  fourni  par  le  permanganate,  par  rapport  a  une  oxydation 
faite  à  Taidede  l'oxygène  pur,  dans  la  condition  des  expériences. 

4.  Tout  calcul  fait,  C*H*0*  (dissous)  -f  0«  (gaz)  = 
C*H*0*  (dissous),  à  14%  a  dégagé  +  66,2  et  +  67,6,  en 
moyenne.. •  -j-  66,8. 


Union  des  carbures  d'hydrogène  avec  les  hydracides 
et  les  corps  halogènes  ;  par  M.  Bekthelot. 

1.  C'est  le  mode  le  plus  direct  de  la  formation  des  éihers. 
Je  u'ai  pas  essayé  d'étudier  la  réaction  des  hydracides  sur  Té- 
thylène,  parce  qu'elle  est  trop  lente,  ni  même  sur  le  propy- 
lène;  mais  j'ai  employé  l'amylène. 

2.  Voici  comment  j'opère  :  je  prends  un  poids  connu  d*ainy- 
lène,  l'',S  à  3  grammes  par  exemple,  et  un  poids  connu  d'une 
solution  aqueuse  d'hydracide  saturée  à  basse  température,  ces 
deux  corps  étant  contenus  dans  des  ampoules  et  le  poids  de  la 
solution  acide  étant  quinze  à  vingt  fois  aussi  grand  que  celui 
du  carbure  d'hydrogène.  Je  place  les  Àeux  ampoules  dans  un 
large  tube  de  verre  mince,  plongé  dans  un  calorimètre  qui 
renferme  500  grammes  d'eau  :  le  tout  se  met  en  équilibre  de 
température. 

Gela  fait,  je  brise  les  ampoules,  par  des  secousses  convena- 
bles, ou  bien  encore  à  l'aide  d'une  baguette  adaptée-  au  bou- 
chon du  large  tube,  à  l'aide  d'un  caoutchouc  dans  lequel  elle 
peut  glisser.  J*agite  vivement  le  tube,  sans  le  toucher  directe- 
ment. La  réaction  s'opère  aussitôt,  elle  dégage  très-peu  de  cha- 
leur; le  maximum  est  atteint  au  bout  de  cinq  â  six  minutes  cl 


—  lôà  — 

ne  dure  pas  plus  de  deux  à  trois  minutes.  La  correction  du 
refroidissement  est  insensible,  à  cause  de  la  faiblesse  de  Télé- 
yation  de  température.  On  calcule  dès  lors  aisément  la  chaleur 
dégagée,  Q^.  Cette  quantité  représente  la  somme  des  trois  effets 
suivants  :  séparation  d'une  certaine  quantité  d'hydracide  de 
Teau,  dans'  une  solution  saturée  ;  combinaison  de  cet  hydracide 
avec  le  carbure,  et  réaction  de  Teau  séparée  sur  le  surplus  de 
la  solution  d'hydracide.  Or  le  premier  et  le  dernier  effet  peu- 
vent être  calculés,  d'après  mes  tables  relatives  à  la  dissolution 
des  hydracides  {Annales  de  chimie  et  de  physique^  6*  série^  t.  lY^ 

p.  467). 

On  peut  d'ailleurs  contrôler  ce  calcul  par  une  expérience 
directe.  En  effet,  après  l'expérience  précédente,  il  suffit  de  bri- 
ser le  large  tube^  de  façon  à  mélanger  son  contenu  avec  l'eau 
du  calorimètre  et  à  mesurer  la  chaleur  Q,  dégagée  dans  cette 
nouvelle  opération.  D'autre  part,  on  dissout  dans  la  même 
quantité  d'eau  un  poids  de  la  solution  acide,  à  peu  près  égal 
à  celui  de  l'expérience  principale,  et  l'on  mesure  la  chaleur 
dégagée.  Un  calcul  facile  permet  de  tirer  de  là  la  chaleur,  Q, 
que  le  poids  de  la  solution  concentrée  d'hydracide,  employé 
pour  réagir  sur  le  carbure^  aurait  dégagé,  si  celte  solution  con- 
centrée d'hydracide  avait  agi  d'abord  sur  Veau  pure.  La  dilTé- 
rence  entre  cette  quantité  et  la  somme  des  deux  précédentes  : 
Q-^(Qi-|-Q,),  représente  la  chaleur  qui  se  dégagerait  si  l'on 
séparait  la  portion  d'hydracide  combinée  au  carbure,  pour  la 
dissoudre  dans  un  grand  excès  d'eau. 

Cette  portion  dhydracide  entrée  en  combinaison  doit  être 
déterminée  après  par  L'essai  alcalimétrique  de  la  liqueur;  mé- 
thode qui  laisse  un  peu  à  désirer,  la  portion  combinée  étant 
une  fraction  minime  du  total. 

On  peut  encore  recueillir  le  produit  de  la  première  réaction 
et  déterminer^  par  deux  séries  de  distillations  fractionnées,  les 
proportions  relatives  d'éther  formé  et  de  carbure  (ainylène  ou 
liydrure  d'amylène)  non  combiné.  Dans  les  conditions  de  mes 
ex]>érience8,  le  carbure  non  combiné  représentait  environ  le 
cinquième  du  carbure  primitif.  La  proportion  était  à  peu  près 
la  même  avec  les  trois  hydracides:  similititude  de  résulut^  qui 
m'a  surpris,  car  j'avais  cru  à  priori  que  l'acide  chlorhydrique 
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5e  combinait  plus  lentement  que  les  deux  autres.  Ce  genre  d'a- 
nalyse est  assez  grossier  ;  mais^  par  une  circonstance  curieuse, 
lei  erreurs  qui  peuvent  en  résulter,  pour  la  réaction  rapportée 
aux  hydracides  gazeux,  sont  peu  considérables  attendu  que  la 
séparation  de  l'hydracide  de  sa  liqueur  saturée,  pour  s'unir  au 
carbure,  dégage  très-peu  de  chaleur. 

3.  Yoici  les  chiffres  que  j'ai  obtenus  par  le  calcul,  comme 
représentant  la  différence  entre  les  chaleurs  dégagées  par  l'hy* 
dracide  gazeux  s'unissant  tour  à  tour  avec  le  carbure  pour 
former  un  éther,  et  avec  l'eau,  pour  former  une  solution  saturée  : 

Ciofiio  liquide  +  HI  (deoBlté  1,98} +1>7 

C^Hi»      »       4-  HBr(     »      1,79) +0,8 

CWH«      »       +HC1(      »      1,50) +0,96 

4.  J'ai  étudié  la  réaction  du  brome  sur  Féthylène,  comme 
fournissant  l^exemple  le  plus  net  de  la  combinaison  d'un  car- 
bure avec  un  coi*ps  halogène,  sans  réaction  secondaire  notable. 

Bromure  d'éihylène^  —  Je  prends  une  fiole  de  500  à  600  cen- 
timètres cubes;  j'y  place  une  ampoule  scellée  renfermant  un 
poids  connu  de  brome  pur,  tel  que  2", 864,  moindre  que  celui 
qui  pourrait  saturer  ce  volume  d'étliylène  ;  je  remplis  la  fiole 
d'éthylène  pur,  par  déplacement;  je  la  place  dans  un  calori- 
mètre plein  d'eau.  Je  brise  alors  l'ampoule  en  agitant  la  fiole: 
il  se  forme  aussitôt  du  bromure  d'éthylène,  avec  absorption  du 
gaz.  On  débouche  de  temps  en  temps  la  fiole  pour  empêcher 
le  vide  de  s'y  produire.  On  lit  en  même  temps  le  thermomètre. 
Au  bout  de  dix  minutes,  le  brome  a  entièrement  disparu  et 
l'atmosphère  de  la  fiole  eçt  décolore^. 

J'ai  trouvé  ainsi  : 

C*H*gaz  +  BrMiquide  =  G*H*BrMiquide...  +  29,3; 
d'où 

C*H*gaz  +  Br«gaz         =  C»H*Br*  liquide...  +  36,5. 

La  moitié  de  ce  chiffre,  -)-  18,2,  ne  s'écarte  guère  dé  la  cha- 
leur dégagée  dans  la  formation  du  bromhydrate  d'amyléne  : 
+  20,5. 

La  formation  de  G*H*Br«  gazeux  dégagerait  environ  +  28 , 
chiffre  un  peu  plus  fort  que  H«  +  Br*  =  2  HBr,  soit  +  24,8. 
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De  la  décomposition  de  Veau  par  le  platine;  par  MM.  H.  Sainte- 

Glaire-Deville  et  H.  Debray. 

I.  Lorsque  Ton  chauffe^  dans  ud  tube  de  verre  porté  à  500 
ou  600^,  du  cyanure  de  potassium  dans  le  voisinage  d'une  na- 
celle pleine  d'eau  tiède,  le  vide  ayant  été  fait  à  l'avance ,  la 
pression  s'élève  au  plus  à  1/2  atmosphère,  et  se  maintient 
constante  pendant  plusieurs  heures;  mais,  si  Ton  a  mêlé  avec 
le  cyanure  de  potassium  de  la  mousse  de  platine,  il  se  dégagera 
de  grandes  quantités  d'hydrogène,  et  il  se  formera  du  cyanure 
double  de  platine  et  de  potassium. 

L'hydrogène  n'est  pas  pur  ou  simplement  accompagné  d'am- 
moniaque ;  il  contient,  en  outre,  de  4 1/2  à  12  p.  100  d'oxyde 
de  carbone.  Quand  on  dépasse  le  rouge  sombre ,  il  se  sublime 
même  du  carbonate  d'ammoniaque. 

La  formule  suivante  représente  la  réaction  principale 

2KCy  -h  2H0  +  Pt  =  PlCy,CyK  +  KO.HO  +  H. 

On  peut  donc  dire^  en  employant  le  langage  usité,  que  le  pla- 
tine décompose  l'eau  sous  l'influence  du  cyanure  de  potassium; 
mais  cette  expression  ne  suffit  pas  pour  caractériser  le  phéno- 
mène que  nous  étudions.  Il  convient,  pour  en  avoir  une  notion 
précise,  de  tenir  compte  des  quantités  de  chaleur  mise  en  jeu 
dans  la  réaction. 

1*1  équivalent  de  eyaiiure  de  polassium,  en  se  décomposant,       Ca). 

absorbe,  d'après  M.  Berthelot 86,7 

I  équivalent  d'eau  en  vapeur  exige  pour  se  décomposer, 
d'après  MM.  Favre  et  Silbermann 38,8 

La  quantité  de  chaleur  absorbée  pendant  la  réaction  est  donc      115,5 
S<*  La  quantité  de  clialeur  dégagée  par  la  combinaison  du  potassium  avec 
1  équivalent  d'oxygène  et  i  équivalent  d'eau  en  vapeur  est,  en  combinant 
les  résultais  obtenus  par  MM.  Favre  et  Silbermann,  Berthelot  et  Thomsen, 
égale  & 75«^,5 

II  suffit  donc,  pour  que  la  chaleur  dégagée  surpasse  la  cha- 
leur absorbée,  que  le  platine,  en  se  combinant  avec  le  cyano- 
gène et  le  cyanure  de  potassium,  dégage  plus  de  40  calories 
(40  ==  1  tô,Ô  —  7b fi).  Dans  les  mêmes  circonstances  (à  la  dif* 
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férence  près  des  formules],  le  fer,  d'après  AI.  Bertlielot,  produit 
67  calories  en  se  combinant  avec  le  cybnogène  et  le  cyanure 
de  potassium.  Or  le  platine  déplace  le  fer  du  cyanoferrure  de 
potassium  ;  on  est  donc  amené  à  penser  que  la  formation  du 
cyanure  de  platine  et  de  potassium  dégage  au  moins  67  calories. 
En  admettant  ce  chiffre,  qu'il  est  bien  difficile  de  contrôler 
par  Texpérience,  on  aurait,  pour  la  somme  des  quantités  de 
chaleur  de  formation  de  la  potasse  monohydratée  et  du  cya- 
nure double  de  platine  et  de  potassium,  un  nombre  égala 

76-«,6  +  67-'  =  l42-»,5. 

La  différence  entre  la  chaleur  dégagée  (l42'**,ô)  etla  chaleur  ab- 
sorbée (115,5)  serait  donc  de  27  calories. 

D'après  cette  analyse,  on  voit  que  la  production  de  la  po- 
tasse hydratée  joue  ici  un  rôle  considérable.  C'est  le  phéno- 
mène qui  vraisemblablement  développe  la  plus  grande  quantité 
de  chaleur,  et  c'est  lui  qui  est  le  déterminant  de  la  réaction, 
pour  me  servir  de  l'heureuse  expression  introduite  par 
M.  Claude  Bernard  dans  la  science  expérimentale. 

II.  Une  solution  concentrée  de  cyanure  de  potassium  at- 
taque le  platine  à  la  température  de  Tébullition.  Une  lame  de 
platine  ou  la  mousse  de  ce  métal  est  transformée  en  cyanure 
double  de  platine  et  de  potassium,  avec  dégagement  d'hydro- 
gène pur,  dont  le  volume  est  exactement  en  rapport  avec  la 
quantité  de  platine  dissous. 

Si  l'on  calcule,  aussi  exactement  que  possible,  les  nombres 
qui  représentent  les  absorptions  et  dégagements  de  chaleur 
mise  en  jeu  dans  la  réaction  du  platine  par  le  cyanure  de  po- 
tassium dissous,  on  trouve,  en  partant  des  mêmes  données^  que 
la  différence  en  faveur  des  quantités  de  chaleur  dégagée  est  de 
25  calories  au  lieu  de  27  trouvées  dans  l'autre  mode  opéra- 
toire. 

L'attaque  du  platine  par  le  cyanure  de  potassium  et  la  va- 
peur d*eau  est  une  expérience  de  cours  très-intéressante  :  elle 
fournit  un  excellent  exemple  pour  l'application  des  règles  de 
la  Thermochimie.  L'un  de  nous  ne  manque  pas,  depuis  cinq  à 
six  ans  que  ces  faits  nous  sont  connus,  d'en  développer  les 
conséquences  dans  ses  leçons  de  la  Sorbonne,  Elles confiiment, 
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d'une  manière  saisissante,  les  grands  et  nombreux  travaux  que 
M.  Berthelot  accomplit  au  grand  profit  de  la  science  expéri- 
mentale. 

m.  Le  cyanure  de  mercure  dissous  dans  l'eau  n'est  pas  pré- 
cipité par  le  platine,  même  à  l'ébuUition  ;  mais  si  l'on  ajoute 
à  la  liqueur  un  peu  de  cyanure  de  potassium,  il  se  sépare  im- 
médiatement du  mercure,  qui  s'allie  avec  le  platine. 

Nous  développerons,  dans  une  prochaine  communication, 
nos  études  du  même  genre  sur  les  autres  métaux  de  la  mine 
du  platine,  et  les  applications  qu'on  en  peut  faire  à  l'analyse  de 
ces  matières. 


De  la  densité  du  platine  et  de  l'iridium  purs,  et  de  leurs  alliages  ; 
par  MM.  H.  Sainte-Claire -Deville  et  H.  Debray. 

1"  Platine.  —  II  est  très-difficile,  par  les  procédés  connus, 
d'enlever  au  platine  impur  l'iridium  et  le  rhodium  qu'il  con- 
tient toujours.  Nous  avons  dâ  recourir  à  un  procédé  nouveau 
qui  nous  paraît  d'une  exactitude  parfaite,  en  ce  qui  concerne 
l'élimination  de  l'iridium,  et  qui  réussit  pour  le  rhodium,  â 
la  condition  d'entraîner  avec  celui-ci  un  peu  du  platine  que 
l'on  veut  purifier. 

Le  plomb  pur,  obtenu  par  la  calcination  de  l'acétate  de 
plomb  pur,  est  le  dissolvant  que  nous  avons  employé  pour  opé- 
rer ces  séparations. 

Supposons  que  l'on  fonde  avec  six  ou  dix  fois  son  poids  de 
plomb  des  lames  minces  de  cet  alliage  complexe  qu'on  ren- 
contre dans  le  commerce  sous  le  nom  de  platine.  Le  plomb 
dissoudra  le  cuivre^  le  palladium,  une  portion  du  fer  et  une 
petite  quantité  de  platine.  Ces  matières  seront  dissoutes,  en 
même  temps  que  le  plomb  en  excès,  par  de  l'acide  nitrique 
pur.  Il  restera  un  alliage  de  platine  et  de  plomb  que  l'eau 
régale  faible  dissoudra  en  entraînant  du  rhodium.  Enfin  on 
trouvera,  comme  résidu,  un  alliage  cristallisé  contenant  Tiri- 
dium,  le  ruthénium  et  le  fer^  insoluble  dans  le  plomb. 

Si  le  platine  est  riche  en  rhodium^  celui-ci,  combiné  à  du 
plomb,  ne  sera  pas  dissous  par  l'eau  régale,  même  concentrée, 
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mais  sera  séparé  de  l'iridium  mélangé  de  fer  et  de  ruthénium 
par  de  l'acide  sulfurique  concentré  et  bouillant. 

Le  platine  sera  séparé  du  rhodium  et  du  plomb  en  solution 
avec  lui  dans  Teau  régale  par  le  sel  ammoniac  ;  mais,  pour 
que  le  rhodium  soit  entièrement  éliminé,  il  faut  que  le  chlo- 
roplatînate  d'ammoniaque,  ou  jaune  de  platine,  soit  précipité 
en  poudre  tellement  fine  que  celle-ci  paraisse  amorphe  et  pres- 
que blanche.  On  lave  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhy- 
drique,  qui  entraine  une  certaine  quantité  de  platine.  Cette 
dernière  prescription  nous  a  été  donnée  par  Mi  Stas. 

Le  platine  est  fondu  au  moyen  de  notre  chalumeau  dans  un 
four  de  chaux  pure  ou  au  moins  exempte  de  fer.  Quand  la 
masse  métallique  est  bien  liquide  et  qu'elle  a  subi  l'action  du 
feu  d'affinage,  on  ferme  brusquement  les  deux  robinets  qui 
amènent  le  gaz  d'éclairage  et  l'oxygène  :  on  solidifie  ainsi  le 
lingot  par  sa  surface.  La  chaux,  qui  est  fortement  échauffée, 
maintient  en  fusion  la  partie  inférieure  du  lingot  et  le  retrait 
s'effectue  de  ce  côté^  le  plus  souvent  de  manière  à  permettre 
aux  cavités  qui  s'y  forment  de  communiquer  avec  l'extérieur. 
C'est  en  opérant  ainsi  que  nous  avons  obtenu  les  plus  fortes 
densités^  mesurées  sur  des  masses  de  200  à  250  grammes  de 
platine  pur.  Si  nous  avions  eu  à  notre  disposition  de  plus 
grandes  quantités  de  platine,  nous  aurions  fondu  de  gros  lin- 
gots et  pris  des  échantillons  de  métal  dans  le  centre  ou  les  par- 
ties bien  saines  de  ces  lingots.  C'est  sur  des  échantillons  de  cette 
sorte  que  nous  comptons  étudier  l'action  de  l'écrouissage  et  du 
recuit  qui  présentent  des  caractères  d'un  grand  intéréti 

2«  Iridium,  —  L'iridium  dont  nous  nous  sommes  servis  a 
été  extrait  de  matériaux  appartenant  à  M.  Matthey  et  préparés 
par  nos  méthodes;  nous  les  avons  attaquée  de  nouveau,  pour 
en  extraire  les  dernières  impuretés.  Cet  iridium,  finement  pul- 
vérisé, soit  par  le  mortier,  soit  par  dissolution  dans  le  zinc 
qu'on  évapore  par  le  feu,  a  été  fondu  avec  du  plomb.  Le  lin- 
got, traité  par  Tacide  nitrique,  l'eau  régale  et  l'acide  sulfurique 
bouillant,  a  laissé  de  l'iridium  cristallisé  et  contenant  encore 
du  ruthénium  (sans  traces  d'osmium)  et  un  peu  de  fer.  Il  a  été 
attaqué  successivement  par  la  baryte,  le  nitrate  de  baryte, 
Teau,  le  chlore,  l'acide  sulfurique,  le  sel  ammoniac.  On  obtient 
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ainsi  Tiridiuin  qui  doit  élre  traité  par  le  nitre^  la  potasse,  l'eau, 
le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  l'acide  oxalique,  Teau  de 
chlore  et  enfin  l'ammoniaque. 

L'iridium  fortement  calciné  dans  un  creuset  de  charlion 
purifié  par  le  chlore  est  ensuite  fondu  dans  la  chaux  pure  avec 
les  précautions  indiquées  pour  le  platine.  Seulement  il  faut 
substituer  l'hydrogène  pur  et  sec  au  gaz  de  l'éclairage. 

Densités.  V  Platine  pur,  —  Pour  arriver  à  la  détermination 
de  sa  densité^  nous  avons  refondu  un  grand  nombre  de  fois 
nos  lingots,  en  obtenant  toujours  des  nombres  voisins  de  2i,5, 
quand  ces  lingots  présentaient  les  apparences  convenables. 

Iridium, —  Le  métal,  amené  à  l'état  de  liquidité  parfaite, 
refroidi  avec  soin  et  broyé  sous  le  laminoir,  se  présente  sous 
forme  de  grains  blancs  et  brillants  à  facettes  courbes.  Sa  den- 
sité est  de  22,4. 

Alliage  de  platine  90  et  d'iridium  10.  —  Densité  =  21,6. 

Alliage  de  platine  85  et  d'iridium  15.  —  Densité  =  21 ,6. 

Alliage  de  platine  66,67  et  d'iridium  33,3.  —  Densité  = 
21,8. 

Alliage  de  platine  5  et  d'iridium  95.  —  Densité  =  22,3. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  densités  de  l'iridium  et  du 
platine  sont  plus  fortes  que  toutes  celles  que  l'on  a  trouvées 
jusqu'ici  et  que  les  densités  de  leurs  alliages  croissent  suivant 
une  loi  très-régulière,  ce  qui  est  une  présomption  en  faveur  de 
leur  pureté. 


Transformations  du  sucre  de  canne  dans  les  sucres  bruts 
et  dans  la  canne  à  sucre;  par  M.  A.  MùNTZ. 

La  canne  à  sucre  et  la  betterave  ne  contiennent  pas  des 
quantités  appréciables  de  sucre  réducteur;  cependant,  dans  le 
cours  de  Textraction  du  sucre,  il  se  forme  généralement,  aux 
dépens  du  ;iucrecristaUisable,  une  certaine  quantité  de  matière 
sucrée  susceptible  de  réduire  les  liqueurs  cuivriques,  à  laquelle 
ou  donne  le  nom  de  glucose  ou  de  sucre  incrislallisable ,  et 
qu'on    rencontre  fréquemment  et    abondamment    dans    les 
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sacres  de  canne,  rai*ement  et  en  petite  quantité  dans  ceux  de 
betterave. 

Il  est  adinîs  dans  la  science  que  ce  glucose  est  identique 
avec  le  sucre  de  fruits  ou  sucre  interverti,  mélange  de  parties 
égales  dé  glucose  et  de  lévulose,  qui  se  produit  facilement  par 
l'action  de  certains  agents  sur  le  sucre  cristal lisable  et  qui  pos- 
sède un  pouvoir  rotatoire  lévogyre  voisin  de  26*. 

En  examinant  le  sucre  incristallisable  retiré  des  sucres 
bruts,  j'ai  pu  m'assurer  qu'il  n'avait  pas,  dans  la  plupart  des 
cas^  les  propriétés  et  la  composition  qu'on  lui  attribue;  qu'il 
n'a  pas  habituellement,  comme  le  sucre  interverti,  un  pouvoir 
rotatoire  de  —  26*,  et  que  son  action  sur  la  lumière  polarisée 
est  ou  plus  forte  ou  moindre,  et  souvent  même  nulle. 

Il  n'est  pas  facile  d'extraire  des  sucres  bruts  ce  glucose  à 
l'état  dé  pureté;  on  l'obtient  toujours  mélangé  de  quantités 
notables  de  sucre  cristallisable. 

Cependant,  en  déterminant  la  proportion  de  sucre  de  canne 
par  les  liqueurs  titrées^  on  calcule  facilement  sa  part  dans  la 
déviation  observée,  et  l'on  a,  par  différence,  la  déviation  at- 
tiibuable  au  sucre  réducteur,  dont  on  a  d'avance  déterminé  la 
quantité. 

Ayant  ainsi  la  proportion  de  ce  dernier  sucre  et  sa  déviation 
au  polarimètre,  on  peut,  à  l'aide  de  la  formule  de  M.  Berthe- 
lot,  déterminer  son  pouvoir  rotatoire. 

Ces  sucres  incristallisables  recouvrent  les  cristaux  de  saccha- 
rose, dont  ils  se  séparent  par  un  repos  prolongé  dans  un  en- 
tonnoir; la  matière  sirupeuse  qu'on  obtient  contient  des  quan- 
tités peu  considérables  de  saccharose. 

Quand  la  partie  sirupeuse  est  peu  abondante,  on  la  laisse  se 
concentrer  pendant  plusieurs  mois  dans  les  parties  inférieures 
du  vase  qui  contient  le  sucre,  et  Ton  traite  rapidement^  par 
l'alcool  faible,  ces  parties  plus  riches. 

Voici  la  composition  de  quelques-uns  des  sirops  obtenus  de 
cette  manière  : 

1.  Sucre  brut  ds  la  Martinique,  1873.  Le  sirop  obtenu  contenait  pour  100  : 

Sucre  de  canne.  .  .  .  30,7  Sucre  réducteur.  ...  39,8 

Le  pouvoir  rotatoire  de  ce  sucre  réducteur  était  égal  à  —  l*,4. 
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t.  Sucre  brut  de  Bourbon,  1873.  Le  sirop  obtenu  ooDteneit  pour  100  : 
Sucre  de  canne. .  .  .  34,2  Sucre  réducteur.  .  .  .  41,4 

Le  pouvoir  rotatoire  du  sucre  réducteur  était  égal  à  —  0*,8. 

3.  Sucre  brut  de  Bourbon,  1872.  Le  sirop  obtenu  contenait  pour  tOO: 

Sucre  de  canne. .  .  .  32,1  Sucre  réducteur.  .  .  .  42,2 

Le  pouvoir  rotatoire  du  sucre  réducteur  était  égal  à  —  0%0. 

4.  Sucre  de  betterave  brut^deuxièmejet,  1872.  Leslrop  contenait  pour  100  : 

Sucre  de  canne. .  .  .  38,0  Sucre  réducteur.  .  .  .  12,7 

Le  pouvoir  rotatoire  du  sucre  réducteur  était  égala  —  28%3. 

5.  Sucre  de  betterave  brut,  troisième  Jet,  1873.  Le  sirop  contenait  pour  100  : 

Sucre  de  canne. .  .  .  33,7  Sucre  réducteur.  ...  13,2 

Le  pouvoir  rotatoire  du  sucre  réducteur  était  égal  à  —  2*«2. 

Voici  maintenant  les  résultats  obtenus  avec  des  sucres  bruts 
conservés  depuis  trente-cinq  ans  dans  des  flacons  bouchés  au 
liège  : 

6.  Sirop  obtenu  d'un  sucredecanne  brttti  ooitaervé  depuis  1842;  contient 
pour  100  : 

Sucre  de  canne.  .  •  .  24,7  Sucre  réducteur.  .  .  .  40,2 

Ce  sucré  Réducteur  avait  un  pouvoir  rotatoire  de  —  0<',26. 

7.  Sirop  obtenu  d'un  sucre  de  canne  brut,  conservé  depuis  1842;  contior.t 
pour  100  : 

Sucre  de  canne. ...  28,1  Sucre  réducteur.  .  .  .  45,5 

Ce  Buere  réducteur  avait  un  pouvoir  rotatoire  de--*  84*,2. 

8.  Sirop  obtenu  d*un  sucre  de  canne  brut  de  1842;  contient  pour  100  : 

Sucredecanne..  .  .  27,1  Sacre  rédacteur.  •  .  .  39,5 

Ce  aacre  réducteur  avait  an  pouvoir  rotatoire  de  —  37% l. 

9.  Sirop  obtenu  d'un  sucre  de  betterave  brut  de  1842}  contient  pour  100  : 

Sucredecanne.  ...  31^7  Sucre  réducteur*  *. .  •  30|4 

Ce  sucre  réducteur  avait  un  pouvoir  rotatoire  de  -—  5*,8. 

Ces  exemples  montrent  que  le  sucre  réducteur  n'a  pas  ordi- 
nairement le  pouvoir  rotatoire  du  sucre  interverti  et  que,  le 
plus  souvent,  ce  pouvoir  rotatoire  est  très-peu  élevé  et  même 
presque  nul. 

Quand  ce  pouvoir  rotatoire  est  plus  élevé  que  celui  du  sucre 
interverti,  il  est  à  présumer  qu'on  opère  sur  un  mélange  de 
glucose  et  de  lévulose  dans  lequel  prédomine  ce  dernier  sucre, 
assez  résistant  aux  agents  de  fermentation. 

Lorsque,  comme  cela  arrive  le  plus  souvent,  ce  pouvoir  ro- 
tatoire est  très-peu  élevé  ou  presque  nul,  on  peut  faire  deux 
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hypothèses  :  ou  biéii  le  sucre  réducteur  est  formé  par  des  mé- 
langes de  glucose  et  de  lévulose  dans  des  proportions  telles  que 
le  pouvoir  dexlrOf[yre  de  Tun  annule  sensiblement  le  pouvoir 
Icvogyre  de  l'antre;  ou  bien  il  est  constitué  par  un  glucose 
inactif  mélangé  ou  non  de  petites  quantités  de  sucre  interverti. 
Les  faits  observés  donnent  raison  A  cette  dernière  hypothèse,  et 
je  n'aurais  pas  exprimé  mon  opinion  sur  ce  sujet  si  je  n'avais 
réussi  à  isoler  le  glucose  inactif  et  à  le  caractériser  comme  es- 
pèce distincte.  Ce  n'est  pas  des  sucres  bruts  qu'on  peut 
l'extraire  :  il  s'y  trouve  toujours  mélangé  de  proportions  no- 
tables de  saccharose  ou  de  glucose  normal  et  de  lévulose;  mais, 
en  examinant  la  canne  à  sucre  consei*vée,  j'ai  observé  que  le 
saccharose  y  subissait  le  même  genre  de  transformation,  qu'il 
passait,  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  à  l'étal  de  glucose 
d'un  pouvoir  rotatoire  plus  ou  moins  élevé  et  souvent  nul.  De 
quelques  échantillons  d'origine  ancienne,  j'ai  pu  extraire  ce 
glucose  inactif  sans  mélange  de  saccharose  ni  de  sucre  inter- 
verti^ et  j'ai  pu  constater  son  inactivité  sur  la  lumière  polari- 
sée. Au  contact  de  la  levure  de  bière,  il  a  fermenté  lentement 
sans  qu'à  aucun  moment  il  ait  montré  d'action  sur  la  lumière 
polarisée;  s'il  avait  été  formé  par  un  mélange  accidentellement 
inactif  de  glucose  et  de  lévulose,  on  aurait  observé,  pendant  la 
fermentation  une  déviation  à  gauche,  le  glucose  dextrogyre  dis- 
paraissant toujours  en  premier  lieu. 

En  résumé,  le  sucre  réducteur  existant  dans  les  sucres  bruts 
et  dans  la  canne  à  sucre  est  ordinairement  constitué  par  un 
glucose  inactif  auquel  s'ajoutent  souvent  des  proportions  va- 
riables de  glucose  normal  et  de  lévulose  (1). 


Mtion  de  Vammoniaque  sur  la  rosaniline;  par  M.  le  professeur 

£•  Jacquemin. 

MM.  Persoi,  de  Luynes  et  Salvétat  (rapport  d'expertise  sur 


(1)  M.  Maumenéa  adressé  à  l'Académie  une  note  au  sujet  du  travail  de 
41,  Mûntz.  «  Ce  travail,  dil-il,  montre  avec  une  clarté  presque  égale  à  celle 
de  mes  études  que  le  sucre  interverti,  sépare  du  sucre  normal  dans  les  pro- 
duits du  commerce,  n'offre  presque  jamais  un  pouvoir  rolatoire  constant. 
Bien  loin  de  là,  ce  pouvoir  varie  de  —  0,6  à— 37%1.  » 
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le  rouge  d'aniline,  1860;  Pelouze  et  Frémy,  Traité  de  chimie 
généraley  3"  édiiion,  t.  lY,  p.  710)  avaient  constaté  que  la 
fuchsine,  appelée  depuis  rosaniline,  était  susceptible  de  jouer 
le  rôle  d'acide  faible;  qu'elle  s'unissait  par  exemple  avec  l'ain- 
iiioniaque  pour  former  une  combinaison  incolore^  soluble,  mais 
altérable  par  l'excès  même  du  dissolvant,  et  d'ailleurs  devenue 
incapable  de  teindre  sans  Tiulervention  d'un  acide,  qui  la  dé- 
place et  lui  rende  son  aptitude  à  se  combiner  aux  fibres  tex- 
tiles. 

£n  1861,  reprenant  l'étude  de  cette  question,  après  la  publi- 
cation de  mon  mémoire  sur  les  rouges  d'aniline  (février  1861, 
procès  Renard  et  Franck  contre  Depouilly  frères  et  Ch.  Lautli)^ 
je  remarquai  que  l'altération  de  la  fuchsine  n'était  pas  immé- 
diate, qu'elle  ne  se  produisait  que  graduellement,  et  qu'il  fal- 
lait un  certain  nombre  de  jours  pour  qu'elle  devint  complète. 
Je  fis  voir  chaque  année  depuis  cette  époque,  au  cours  de  clii- 
mie  organique  de  VÉcole  supérieure  de  pharmaciede  Strasbourg, 
qu'il  était  possible  de  rendre  manifeste  la  présence  de  la  couleur 
jusqu'à  son  entière  transformation,  et  cela  sans  l'intervention 
d'un  acide.  Il  suffit  en  effet  de  plonger  de  la  laine  préalable- 
ment mouillée,  dans  la  dissolution  ammoniacale  incolore  (1) 
que  l'on  chauffe  modérément,  sans  atteindre  le  bouillon,  pour 
faire  assister  à  ce  phénomène  curieux  d'une  fibre  animale  ou 
d'un  tissu  qui  prend  de  la  couleur,  et  se  teint  en  rouge  vif  et 
pur,  au  sein  d'un  liquide  incolore. 

D'après  M.  Hofinann,  le  rouge  d'aniline  est  un  composé 
d'une  base  incolore  et  d'un  acide.  Or,  l'acide  du  produit  com- 
mercial ayant  été  engagé  en  combinaison  avec  l'ammoniaque^ 
il  n*est  pas  possible  d'admettre  que  la  laine  sollicite  la  décom- 
position de  ce  sel  ammoniacal  et  la  reconstitution  du  rouge 
pour  s'y  unir.  On  est  conduit  dès  lors  à  considérer  la  combi- 
naison de  la  rosaniline  et  de  l'ammoniaque  comme  un  composé 
moléculaire,  qui  sedissociepar  la  chaleur,  et  à  reconnaître  à  la 
laine  la  propriété  de  s'unir  à  la  base  blanche  qui  abandonne 


(1)  Toutes  les  fuchsines  ne  se  décolorent  pas  complètement,  Il  reste  alors 
une  teinte  légèrement  ro^ée. 
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l'ammoniaque^  et  de  remplir  vis-à-vis  d'elle  le  rAle  d'un  acide 
en  engendrant  un  composé  rouge. 

L'étude  de  cette  question  ayant  été  continuée,  j'indiquerai, 
dans  une  prochaine  communication,  les  produits  de  Taction 
décomposante  qu'exerce  l'ammoniaque  sur  les  différentes  cou- 
leurs de  l'aniline,  et  je  préciserai  davantage  son  rôle  premier. 
On  verra  qu'il  n'est  même  pas  possible  d'admettre  toujours  une 
combinaison  moléculaire,  et  que  dans  le  cas  du  bleu  d'aniline, 
par  exemple,  il  n'est  pas  nécessaire  de  sortir  du  phénomène  de 
simple  dissolution,  puisque  l'échcveau  de  coton  que  l'on  y 
trempe  se  teint  en  bleu  par  le  seul  fait  de  l'évaporation  du  dis- 
solvant à  Tair,  à  ce  qu'il  semble. 


Naie  sur  une  cause  peu  connue  d'erreur  dans  l'emploi 
de  raréomètre;  par  M.  Coulier. 

On  sait  qu'à  la  surface  des  liquides  il  se  passe  des  phéno- 
mènes mécaniques  compliqués,  qui  proviennent  de  ce  que  les 
molécules  superficielles,  tout  en  étant  attirées  par  celles  qui 
sont  situées  au-dessous  d'elles,  n'éprouvent  pas  d'attraction 
qui  puisse  contre-balancer  cette  force.  Elles  diffèrent  donc  com- 
plètement des  molécules  situées  au  sein  du  liquide  et  qui 
sont  évidemment  attirées  dans  tous  les  sens  par  leurs  voi- 
sines. 

On  a  donné  le  nom  de  tension  superficielle  des  liquides  à 
cette  force  qui  intervient  dans  un  grand  nombre  de  circon- 
stances intéressantes,  et  qui,  en  particulier,  a  une  grande  in- 
fluence sur  la  capillarité. 

Lorsqu'un  aréomètre  est  ploiigé  dans  l'eau,  celle-ci  monte  le 
long  de  sa  tige  et  forme  un  ménisque.  Ce  dernier  a  pour  elTet 
de  faire  trop  plonger  l'aréomètre. 

On  conçoit  qu'il  y  a  là  une  cause  d'erreur  dans  les  observa- 
tions aréométriques,  mais  on  tourne  la  difficulté  de  la  manière 
suivante  :  ces  causes  d'erreur  existant  au  moment  de  la  gra- 
«iluatioD,  l'échelle  de  l'instrument  est  placée  de  manière  à  pro- 
duire une  erreur  inverse  et  égale,  et  dès  lors  on  n'a  plus  à  s'en 
préoccuper. 
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Ainsi,  lorsque  le  constructeur  plonge  Tinstrunient  qu'il  veut 
graduer  dans  de  l'eau  pure  à  +  15*,  celui-ci  s'enfonce  de  ma- 
nière À  déplacer  un  poids  d'eau  supérieur  au  sien  d'une  quan- 
tité proportionnelle  à  Teffort  capillaire  exercé  sur  sa  tige.  C'est 
là  qu'on  marque  zéro.  Il  est  certain  que  si  dans  un  liquide  de 
densité  inconnue^  l'instrument  s'arrête  au  léro,  il  semble  qu'on 
aura  le  droit  de  dire  que  la  densité  sera  la  même  que  celle  de 
l'eau  à  + 15*. 

Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  cependant;  et  pour  que  la 
conclusion  soit  juste,  il  faut  ajouter  cette  condition  :  la  tension 
superficielle  des  deux  liquides  dent  être  la  même. 

Si,  en  effet,  cette  dernière  condition  n'est  pas  remplie, 
l'effort  capillaire  produit  le  long  de  la  tige  étant  modifié,  l'in- 
strument est  plus  ou  moins  attiré  dans  le  liquide,  et  ne  peut 
marquer  le  même  degré. 

On  pourrait  penser  que  si  l'aréomètre  est  destiné  à  peser  un 
liquide  toujours  à  peu  près  de  même  nature,  comme  le  sirop 
ou  l'urine,  cette  cause  d'erreur  sera  négligeable;  il  n'en  est 
rien. 

La  tension  superficielle  du  liquide  examiné|  dépend  de' la 
nature  de  la  couche  de  molécules  qui  est  en  contact  avec  l'air; 
cette  couche  jpeut  être  d'une  extrême  minceur,  échapper  aux 
regards,  et  néanmoins  modifier  profondément  l'effort  capil- 
laire que  doit  supporter  l'aréomètre. 

Voici  quelques  expériences  faciles  à  répéter,  et  dont  les  con- 
sidérations qui  précèdent  donnent  l'explication  : 

On  place  une  éprouvette  pleine  d'eau  dans  une  terrine  vide. 
On  plonge  dans  l'eau  un  aréomètre  de  petites  dimensions  et  sen- 
sible, tel  que  l'alcoomètre  des  petits  alambics  de  Salleron,  lesté 
à  sa  partie  supérieure  par  une  petite  boule  de  cire,  pour  que  la 
moitié  de  la  tige  environ  soit  plongée.  Â  Taide  d'une  pissette, 
on  verse  de  l'eau  de  manière  à  faire  déborder  le  liquide ^  et  l'on 
souffle  à  plusieurs  reprises  dessus  pour  chasser  les  couches  su- 
perficielles. On  observe  alors  l'aréomètre,  et  à  ce  moment,  on 
touche  la  surface  du  liquide  avec  une  baguette  imprégnée 
d'une  trace  d'alcool,  de  benzine,  de  pétrole,  ou  surtout  d'eait 
de  savon.  On  voit  aussitôt  l'aréomètre  sortir  du  liquide  comme 
s'il  avait  reçu  un  choc  de  bas  en  haut,  et  indiquer  un  degré 
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moindre.  Pour  le  ramener  au  degré  qu'il  occupait  au  début 
de  rexpérieDce,  îl  faut  faire  de  nouveau  déborder  l'cprouvette 
et  souffler  de  manière  à  nettoyer  la  surface. 

Yoici  une  autre  expérience  encore  plus  frappante.  On  net- 
toie bien  les  dçux  extrémités  d'une  baguette  de  verre  avec  du 
blanc  d'Espagne  et  un  linge  propre.  L'une  des  extrémités  est 
passée  dans  les  cheveux  ou  sur  le  front,  où  elle  se  couvre  d'une 
imperceptible  quantité  de  matières  grasses.  Si  pendant  qu'on 
observe  l'arépinètre  on  touche  la  surface  du  liquide  avec 
l'extrémité  propre,  rien  ne  se  produit.  Avec  l'autre  extrémité, 
au  coqtraire,  l'instrument  semble  recevoir  un  choc  de  bas  en 
haut,  et  peut  sortir  de  1  ou  ^*  si  c'est  un  petit  alcoomètre. 

Dans  cette  dernière  expérience,  il  est  clair  que  la  densité  du 
liquide  n'a  pas  changé.  La  matière  grasse,  qui  s'étend  en  une 
couche  mince  à  la  surface  (1),  a  substitué  sa  tension  superficielle 
à  celle  de  l'eau  et  diminué  la  succion  capillaire  de  cette  der- 
nière pour  Tinstrument  qui,  allégé  d'autant,  a. remonté.  Cette 
expérience  montre  en  outre  que  si  l'expérimentateur  non  pré- 
venu touche  seulement  du  doigt  la  surface  du  liquide  dans 
quelques-unes  de  ses  expérience?,  il  sera  trompé  par  l'instru- 
ment, et  ne  pourra  concevoir  comment  un  même  liquide,  par 
exemple,  donne,  dans  deux  expériences  faites  dans  des  condi- 
tions qu'il  croira  identiques,  des  résultats  fort  différents. 

Tous  ces  phénomènes  s'expliquent  par  les  considérations 
exposées  plus  haut,  et  sont  des  conséquences  forcées  de  l'expé- 
rience suivante,  aussi  facile  à  répéter  : 

On  prend  un  tube  de  4  à  5  millimètres  de  diamètre,  bien 
cylindrique  ou  à  peu  près.  On  le  recourbe  en  tube  en  U,  de 
manière  à  juxtaposer  les  deux  branches.  On  y  veree  de  Teau, 
et  les  deux  ménisques  se  placent  sur  une  même  ligne  horizon- 
tale. On  touche  l'une  des  surfaces  avec  une  trace  imperceptible 
d'eau  de  savon  ;  cette  surface  s'abaisse  aussitôt. 
La  tension  superficielle  des  liquides  joue  un  rôle  important 


(1)  Si  Ton  recouvre  le  liquide  de  quelques  parcelles  de  liège,  eu  râpant  un 
Iniuchon  bien  propre  au  dessus  do  l'éprouvette,  on  voit  les  fragments  de 
liège  fuir  devant  la  matière  grasse  qui  se  répand  avec  rapidité  sur  toute  la 
surface  du  liquide^  au  moment  du  contact  de  la  baguette. 

Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  4»  sbrie,  l.  XXIIÎ.  (Mars  tS76.)  12 
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dans  une  multitude  de  phénomènes  dont  je  ne  citerai  que 
deux  qui  nous  intéressent  particulièrement. 

C'est  elle  qui  cause,  en  partie,  la  différence  de  poids  des 
gouttes  de  liquides  divers,  lorsqu'on  les  compte  avec  le  compte- 
gouttes  normal  de  M.  Lebaîgue.  La  relation  en<re  le  poids  de 
la  goutte  et  le  poids  d'une  goutte  d'eau  permet  de  mesurer 
facilement  le  rapport  de  tension  des  liquides  exaifiinés. 

Enfin  une  émulsion  est  d*autant  plus  stable  que  les  tensions 
des  liquides  mélangés  sont  plus  près  de  l'égalité.  Toutefois,  il 
faut  encore  réunir  les  conditions  suivantes  :  les  densités  doi- 
vent être  voisines  et  les  liquides  un  peu  visqueux.  (Voyez  le 
mémoire  de  Duclaux  Sur  la  tension  superficielle  des  liquides^ 
dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique,  4'  série,  t.  XXÏ,  p.  431 .} 

Conclusions,  —  Pour  éviter  le  plus  possible  les  causes  d'erreur 
avec  les  aréomètres,  voici  comment  il  convient  d'opérer  : 

i"  Employer  de  gros  in$trumenis; 

â^  Nettoyer  avec  le  plus  grand  soin  la  surface  du  liquide; 

3«  Se  servir  de  larges  éprouvettes; 

4*  Remplir  ces  dernières  de  manière  que  le  niveau  du 
liquide  soit  horizontal  sur  les  bords  au  moment  de  l'observa- 
tion, surtout  si  l'on  se  sert  de  petites  éprouvettes; 

5*  Lire  les  indications  de  l'instrument  soit  au  haut  du  mé- 
nisque^ soit  sur  la  prolongation  du  niveau  extérieur  du  li- 
quide^  suivant  que  le  constructeur  l'a  gradué  de  Tune  ou 
l'autre  manière.  Cette  circonstance  devrait  être  notée  sur  les 
instruments  cpnstruits  avec  soin.  Â  défaut  de  cette  indication, 
on  peut  faire  soi-même  une  observation,  et  voir  par  exemple 
si,  dans  l'eau,  le  zéro  correspond  au  haut  ou  au  bas  du  mé- 
nisque. 


Du  phosphore  considéré  comme  réactif  des  iodatesi 
par  M.  PoLLACCi,  professeur  à  l'Université  de  Pavie. 

M.  Corne  a  publié  dans  ce  recueil  (t.  XXff,  p.  AU)  quelques 
expériences  d'après  lesquelles  la  réduction  de  l'iode  qu'on 
observe  en  faisant  réagir  le  phosphore  sur  les  iodates  serait 
due,  non  à  l'action  du  phosphore,  mais  à  celle  de  V acide  pAoS' 
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pkaiiqu9.  Ce  chimiste,  en  interprétant  ainsi  ce  phënoniène^  a 
été  ëTÎdemment  induit  en  erreur^  puisque  le  phosphore  réduit 
nettement  les  iodates,  indépendamment  de  l'acide  phosphati- 
que.  J'ajoute  même  que  les  acides  du  phosphore,  qui  se  for- 
ment à  la  température  ordinaire,  au  contact  de  l'eau  et  de  ce 
méullolde,  n'ont  pas  la  propriété  de  réduire  les  iodates,  parce 
qu'ils  ne  contiennent  pas  de  vapeur  phosphorée. 

Lorsqu'on  met  de  l'eau  en  contact  avec  le  phosphore  pen- 
dant vingt- quatre  heures,  qu'on  décante  le  liquide  et  qu'on  y 
ajoute  une  très-petite  quantité  d'iodate  de  potasse  pur,  la  ré- 
duction de  llode  n'a  pas  lieu.  Mais  si  l'on  introduit  dai)S  la 
iiqueur  une  lame  de  phosphore,  celle-ci  présente  imméjàiate- 
ment  des  points  bruns  qui  ne  sont  autre  chose  que  de  l'iode. 
En  ajoutant  au  liquide,  avant  le  phosphore»  de  Tempois  d'a- 
midon, on  obtient  la  réaction  caractéristique  de  l'iode. 

Oa  A  introduit  dans  une  éproarette  en  verre  un  cf  liadre  de 
phosphore  et  Ton  y  a  versé  de  l'eau  de  manière  à  ne  pas  cou- 
vrir la  partie  supérieure  de  ce  cylindre.  Dans  ces  conditions,  le 
phosphore  s'acidifie  rapidement  et  au  bout  de  vingt-quatr^ 
heures,  on  obtient  un  liquide  sirupeux,  très-riche  en  acide 
phoêpkatique.  Cependant  le  liquide  séparé  du  phosphore  ne  ré- 
duit pas  les  iodates,  tandis  qu'en  laissant  le  métalloïde  dans  ]^ 
liquide  même,  la  réduction  est  complète. 

De  l'eau  abandonnée  à  elle-même  en  contact  avec  le  phos^ 
phore,  pendant  plusieurs  semaines,  puis  dépouillée  de  la 
vapeur  de  phosphore  qu'elle  contenait,  n'a  pas  produit  de  réduc- 
tion. Si,  au  contraire,  l'eau  renferme  de  la  vapeur  de  phos.* 
phore,la  réduction  a  lieu;  elle  est  peu  sensible  et  proportionnelle 
à  la  quantité  de  ce  corps,  tandis  que  la  réaction  est  très-nette 
en  mettant  le  phosphore  en  présence  de  l'iodate. 

On  a  fait  tomber  de  l'iodate  de  potasse  sur  le  phosphore 
fondu  sous  l'eau  avec  précaution  et  l'on  a  observé  que  ce  sel  a 
été  immédiatement  réduit  avant  qu'il  ne  se  produisît  de  l'acide 
phosphatique. 

Le  phosphore  amorphe  donne  des  résultats  encore  plus  coqk^ 
duants.  La  réaction  est  instantanée  et  tumultueuse;  elle 
serait  même  dangereuse  si  Ton  opérait  sur  une  quantité  nota-^ 
ble  d'iodate. 
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Les  phénomènes  que  j'ai  observés  en  traitant  de  la  poudre 
ou  des  cristaux  finsd'iodate  de  potasse  par  le  phosphore  amor- 
phe ou  ordinaire  démontrent  que  son  action  est  directe  et  non 
consécutive  à  la  formation  de  Tacide  phosphatique.  Ces  mêmes 
phénomènes  prouvent  en  outre  que  la  réduction  commence 
immédiatement  et  non  longtemps  après,  ainsi  que  Ta  affirmé 
M.  Corne. 

Il  résulte  donc  des  faits  que  j'ai  exposés  dans  ma  précédente 
note  et  dans  celle-ci  :  1«  que  M.  Corne  a  sans  doute  employé 
de  l'iodate  renfermant  un  peu  d^odure  ou  bien  de  Facide 
phosphatique  mêlé  à  de  la  vapeur  de  phosphore;  2*  qu'on 
n  obtient  pas  avec  l'acide  phosphatique  et  Tiodate  de  potasse 
purs  les  résultats  qu'il  a  annoncés.  P. 


La  distillerie  et  la  fabrique  de  levure  de  Maisons-Alfort; 

par  M.  Barral  (4). 

On  apprendra  avec  intérêt  la  fondation ^  en  Fraucei  d'une 
fabrique  spéciale  de  levure  ne  laissant  absolument  rien  à  dési- 
rer. Cette  fabrique  a  été  établie  à  Maisons- Alfort^  en  1874,  par 
M.  le  baron  Springer,  qui  avait  créé  une  maison  analogue  à 
Reindorf^  près  Vienne,  en  Autriche,  en  1850.  C'est  un  établis- 
sement très-considérable.  On  en  jugera  par  ce  fait  qu'au jour- 
hdui  25^000  kilogrammes  de  grains  sont  travaillés  chaque 
jour  et  que  l'usine  se  développe  afin  dé  pouvoir  en  traiter  le 
double.  Les  grains  employés  sont  l'orge,  le  seigle  et  le  mais. 
L'orge  est  exclusivement  transformée  en  malt,  parce  que  la 
saccharification  de  la  fécule  se  fait  entièrement  par  le  malt, 
à  l'exclusion  absolue  de  tout  acide  minéral.  Il  en  résulte  que 
les  résidus  de  la  fabrication  constituent  une  nourriture  excel- 
lente pour  le  bétail. 

L'établissement  consiste  :  1**  en  une  malterie  pour  faire  ger- 
mer l'orge  et  obtenir,  dans  le  grain  malté,  la  diastase  qui  ser- 
vira pour  déterminer  la  transformation  de  la  fécule  et  de 
Pamidon  en  sucre;  —  2®  en  des  moulins  qui  comptent  aujour- 

(1)  Journal  (Tagricufturr, 
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d'hui  huit  paires  de  meules  pour  réduire  les  grains  et  le  malt 
en  farine  après  un  nettoyage  parfait;  —  3*  en  des  cuves  pour 
la  macération  et  le  brassage,  afin  d'obtenir  un  moût  sucré  ; 
—  4*  en  des  rafraichissoirs  remarquablement  disposés  pour 
abaisser  à  un  degré  convenable  la  température  des  moûts  qui 
proviennent  de  la  saccbarification  ;  —  S*  en  des  chambres  où 
se  fait  la  fermentation  des  moûts,  qui  produit  des  jus  fermen- 
tes et  de  la  levure  ;  —  6*  en  un  atelier  pour  la  séparation,  le 
pressage,  et  la  mise  en  sacs  ou  en  paquets  de  la  levure  ;  — 
7^  en  une  distillerie  montée  avec  les  appareils  Savalle  pour 
l'obtention  de  l'alcool  ;  —  8*  enfin^  en  un  atelier  pour  la  re- 
prise des  drèches  ou  résidus  de  la  fermentation  et  de  la  distil- 
lation, qui  doivent  servir  à  la  nourriture  du  bétail.  —  Avec 
iOO  kilogrammes  de  grain,  on  obtient  en  moyenne  28  litres 
d'alcool  supposé  à  IOO*  centésimaux,  9  kilogrammes  de 
levure  et  700  kilogrammes  de  drèches  pour  la  nourriture  des 
animaux. 

La  levure,  vendue  avec  raison  sous  le  nom  de  levure  fran- 
çaise, est  donc  une  levure  de  grains  purs  ;  elle  est  de  couleur 
blanche  et  n'altère  nullement  la  nuance  de  la  farine.  Sa  force 
est  très-grande;  elle  fait  pousser  régulièrement  la  pâte.  Elle 
procure  une  économie  de  40  p.  100  comparativement  aux 
autres  levures  de  grains  connues,  et  de  66  pour  400  sur  la 
levure  de  bière.  La  production  atteint  actuellement  par  jour 
environ  3,000  kilogrammes.  Il  en  est  exporté  en  Belgique  et  en 
Angleterre.  C'est  que  cette  levure  ne  s'altère  pas  facilement  ; 
elle  peut  être  conservée  à  l'état  sain  pendant  douze  à  quinze 
jours  dans  la  saison  actuelle,  et  au  moins  quatre  ou  cinq  jours 
au  moment  des  plus  grandes  chaleurs  de  l'été  ;  elle  est  parfaite  de 
goût,  d'odorat  et  de  blancheur.  Du  pain,  fait  par  comparaison 
avec  cette  levure  et  de  la  levure  de  bière,  a  montré  expérimen- 
talement la  supériorité  de  son  emploi.  Il  nous  a  donc  paru 
utile  de  signaler  ce  nouveau  produit  à  l'attention  publique. 

La  fabrication  de  la  levure  de  grains  comporte  nécessaire- 
ment ceUe  de  l'alcool.  A  Maisons-Alfort,  on  fait  par  jour 
70  hectolitres  d'un  alcool  ramené  à  100%  qui  ne  ressemble 
en  rien  à  laicool  ordinairement  obtenu  dans  les  distilleries  de 
grains.  Il  est  d'une  pureté  si  remarquable  que,  sur  le  niaiclié, 
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il  est  Tendu  avec  une  prime  de  12  à  15  francs  au-deatus  du 
cours  ordinaire  de  Paris.  Gela  est  dû  à  deux  choses  :  d'abord  au 
mode  de  fermentation  dont  nous  venons  de  parler,  et  ensuite 
aux  appareils  de  distillation  et  de  rectiûcation  qui  y  sont  em- 
ployés, et  qui  sont  dus  à  M.  Savalle, 


ACADÉIHIE  DES  SCIENCES. 


De  la  saeeharificûtton  des  matières  amylacées; 
par  M.  BoNoONNËAu. 

J'ai  montré,  dans  une  précédente  note,  qu'il  se  produit, 
dans  toute  saocharification,  trois  dextrines  isomériques;  j'ai 
également  indiqué  la  préparation  des  dextrines  «et  ^  pures  (1)  ; 
il  me  reste  k  indiquer  les  propriétés  nouvelles  Aé  ces  sub- 
stances. 

Les  deltrines  a  et  p  pures,  en  solutions  concentrées,  tl  à 
95*  Bé  environ^  refroidies  à  4-  1%  se  déposent  au  fond  des 
appareils  avec  une  apparence  laiteuse  j  mais^  pat*  une  élévation 
de  température,  ce  précipité  redevient  transparent,  et,  agité 
avec  la  couche  aqueuse  supérieure,  se  dissout  sans  laissef  traces 
de  produits  insolubles;  une  petite  quantité  de  glucose  n'em- 
pêche par  la  réaction,  qui  est  enrayée  par  une  plus  forte  dose 
de  ce  sucre. 

L'action  de  la  diastase  sur  la  dextrine  «  est  remarquable  et 
explique  la  difficulté  qu'on  a  d'apercevoir  sa  production  dans 
le  traitement  de  Tempois  par  cette  substance.  Une  solution  de 
dextrine  a^  additionnée  de  diastase^  ne  se  colore  plus  par  l'iode; 
après  quinse  minutes  environ  de  contact  à  froid,  le  pouvoir 
rotaioire  baisse  de  ^,  la  quantité  de  glucose  préexistant  reste 
constante,  la  dextrine  f  ne  se  forme  pas  dans  cette  réaction^  ce 
qui  montre  que  la  diastase  est  Sans  fiction  à  froid  sur  la 
dextrine  ^  formée  dans  cette  expérience.  Â  chaud,  la  dextrine 
a  disparaît  presque  instantanément,  même  pour  des  solutions  â 


■  *^fa  a»    I  1    I  ■   «      *fc  III  mit  *  I 


(1)  \oir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXII,  p.  11^  et  t.  XXIH, 
p.  34. 
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25  et  30**  B.,  et,  par  la  proloDgatioa  de  la  chaleur,  il  se  forme 
de  la  dextrine  y  et  du  glucose^  la  diastase  agissant  dans  ces 
conditions  sur  la  dextrine  p,  dont  une  partie  reste  dans  la 
liqueur. 

Je  ne  suis  par  parvenu  jusqu'ici  à  obtenir  la  dextrine  y  pui^  ; 
les  produits  prenant  naissance  dans  l'oxydation  du  glucose  par 
les  liqueurs  cuivriques  sont  solubles  dans  l'alcool  comme  la 
dextrine  ;  les  solutions  aqueuses  traitées  par  la  baryte  et  pré- 
cipîtëes  par  l'alcool  donnent  également  un  mélange  de  deux 
prodnits.  Sous  Tinfluence  de  la  leyàre  de  bière,  elle  s'hydrate 
rapidement  et  fermente  en  même  temps  que  le  glucose  préexis* 
tant;  1  kilogramme  de  glucose  massé  du  commerce^  en  con* 
tenant  12  p.  100,  n'a  donné^  après  huit  jours  de  fernientation 
active,  que  40  grammes  d'un  sirop  contenant  du  glucose,  de  la 
dextrine  p  dont  j'avais  constaté  la  présence  dans  la  matière 
première,  et  enfin  quelques  grammes  de  dextrine  y  dont  j'aurais 
dû  obtenir  une  centaine  de  grammes.  Cette  dextrine  s'hydrate 
facilement  en  présence  des  acides  dilués;  Thydratation  se  fait 
paiement  par  un  contact  prolongé  avec  l'eau  froide.  Une  so*- 
lution  à  20  p.  100  d'alcool  (pour  empêcher  les  moisissures), 
renfermant  pour  100  centimètres  cubes  glucose  23,70,  dextrine  y 
4,80,  ne  contenait  après  six  mois  que  2  pour  100  de  dextrine;  le 
reste  s'était  transformé  en  glucose  ;  enfin,  cette  solution  ayant  été 
étendue  d'eau,  a  donné,  après  deuxmois^  pour  100 centimètres 
cubes  :  glucose,  1^70;  dextrine,  y  0,05;  pouvoir  rotatoire  pour 
0^,20  de  longueur,  lo,85.  En  somme,  les  propriétés  et  les  réac*  - 
tions  de  la  dextrine  y  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  des 
glucosanes  de  M.  Berthelot* 

La  dextrine  y  n'ayant  pas  été  préparée  à  l'état  pur,  je  n'ai  pu 
en  obtenir  directement  le  pouvoir  rotatoire,  et  j'ai  été  obligé 
de  le  déterminer,  par  calculs^  de  la  déviation  produite  par  son 
mélange  avec  le  glucose. 

De  l'action  de  la  diastase  sur  la  dextrine  a,  et  de  la  présence 
des  trois  isomères  dès  le  début  de  la  sact^harification  des 
matières  amylacées,  on  peut  conclure  que  ce  n'est  pas  un 
dédoublement  avec  hydratation  qui  a  lieu,  mais  que  chaque 
molécule  amylacée,  pour  arriver  au  terme  extrême,  le  glucose, 
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est  obligée  de  passer  successivement  par  les  produits  suivants  : 
amylogène,  dextrinea.  dextrine  p  et  dextriiie^^. 


Sur  un  cas  d'oxydation  à  froid  de  Vacide  acétique^  dam  les  li^ 
guides  neutres  ou  faiblement  alcalins^  en  présence  des  azotates 
et  des  phosphates  de  soude  et  de  potasse;  par  M.  Méuay. 

Ayant  eu  occasion  de  préparer  des  solutions  renfermant  un 
mélange  d'acétate  et  de  nitrate  de  potasse,  je  fus  surpris  de 
constater,  au  bout  de  quelques  jours,  pendant  lesquels  les  li- 
quides avaient  été  abandonnés  à  eux-mêmes,  un  dégagement 
gazeux,  analogue  à  un  mouvement  de  fermentation  alcoolique. 
Le  gaz  recueilli  éteignait  les  corps  en  combustion,  mais  il 
n'était  pas  absorbé  par  la  potasse  ;  j'en  conclus,  tout  en  me  ré- 
servant d'en  faire  un  examen  plus  approfondi,  que  ce  devait 
être  de  l'azote. 

La  première  expérience  avait  été  faite  en  saturant  du  carbo- 
nate de  potasse  du  commerce  par  de  Tacide  acétique  et  de 
l'acide  nitrique.  En  la  renouvelant  avec  des  produits  purs,  je 
n'obtins  plus  le  même  résultat  :  la  solution  des  deux  sels  se 
conserva  sans  altération.  Je  ne  doutai  pas  alors  que  le  phéno- 
mène observé  ne  dût  tenir  à  quelque  corps  étranger,  renfernté 
dans  le  carbonate  de  potasse  du  commerce.  Ayant  constaté  que 
ce  corps  renfermait  du  sulfate,  du  chlorure  et  du  phosphate 
de  la  même  base,  J'introduisis  chacun  de  ces  corps  dans  une 
portion  du  mélange  d'acétate  et  de  nitrate  purs  Le  sulfate  et 
le  chlorure  me  donnèrent  des  résultats  négatifs  :  il  n'en  fut  pas 
de  même  du  phosphate,  qui  me  permit  de  reproduire  exacte- 
ment le  phénomène  primitivement  observé. 

Enfin  une  nouvelle  expérience  fut  faite  en  dissolvant  dans 
l'eau  de  l'acétate  de  soude,  du  nitrate  de  soude  et  du  phos- 
phate de  la  même  base  :  j'obtins  le  même  résultat  qu'avec  les 
sels  de  potasse.  C'est  avec  les  sels  à  base  de  soude  que  j'ai  sur- 
tout opéré  dans  les  essais  qui  vont  suivre.  Je  dois  dire,  d'ail- 
leurs, que  je  ne  suis  pas  encore  parvenu  ù  établir  l'équation 
de  la  réaction  observée. 

J'ai  opéré  le  plus  souvent  avec  des  liquides  rcnferuianl,  par 
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litre /6  gi^auiines  de  chacun  des  trois  sels  à  base  de  soude  :  oa 
peut  réussir  avec  des  proportions  différentes,  mais  il  importe 
que  les  liquides  soient  toujours  très-dilués.  Dans  les  conditions 
ci-dessus,  et  à  la  température  de  20  à  25^,  la  réaction  com- 
mence ordinairement  à  se  produire  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,  et  elle  s'annonce  par  le  dégagement  d*azote;  cepen- 
dant, dans  quelques  expériences^  ce  dégagement  ne  s'est  produit 
qu'au  bout  de  sept  à  huit  jours,  sans  que  j'aie  pu  en  reconnaître 
la  cause. 

Dès  que  ce  dégagement  gazeux  commence,  la  liqueur  devient 
alcaline;  elle  prend  une  teinte  légèrement  ambrée,  et  Ton  voit 
se  former  peu  à  peu  une  matière  insoluble,  assez  semblable, 
quant  à  son  aspect  physique,  à  la  matière  glaireuse  ou  à  du 
blanc  d*œuf  :  cette  matière  augmente,  en  même  temps  que 
l'alcaliulté  du  liquide,  jusqu'au  moment  où  cesse  le  dégage- 
ment de  gaz,  ce  qui  demande  souvent  un  temps  assez  long. 
Après  la  réaction,  le  liquide,  devenu  fortement  alcalin,  ren- 
ferme une  grande  quantité  de  carbonate  de  soude.  Dans  mes 
expériences,  la  quantité  d'acide  carbonique  ainsi  formé  aux 
dépens  de  l'acide  acétique  a  varié  beaucoup,  mais  le  plus  sou- 
vent l'acide  carbonique  existant  dans  le  liquide,  au  moment 
où  la  réaction  a  paru  s'arrêter,  renfermait  la  moitié  du  car- 
bone de  l'acide  acétique  employé  :  je  n'ai  pu  dépasser  cette 
limite,  en  faisant  varier  les  proportions  des  trois  sels  mis  en 
présence. 

Pour  ce  qui  concerne  la  substance  insoluble,  je  me  suis 
borné,  pour  le  moment,  à  constater  les  caractères  suivants  : 
V  cette  matière,  loi*squ'on  l'épure  en  la  dialy&int  avec  une 
petite  quantité  d'acide  chlorhydrique,  brûle  eu  donnant  d'abord 
un  résidu  charbonneux,  lequel,  après  incinération  complète, 
ne  laisse  que  quelques  centièmes  de  son  poids  de  cendres; 
2®  elle  est  fortement  azotée;  Tayant  en  effet  soumise  à  l'essai 
par  la  chaux  sodée  (à  défaut  d'un  outillage  convenable  pour  un 
dosage  à  l'étal  de  gaz),  j'ai  obtenu  une  quantité  d'azote  de  9,96 
pour  i 00  :  ce  ne  peut  être  d'ailleurs  qu'un  minimum  ;  3°  elle 
est  insoluble,  ou  tout  au  moins  peu  soluble,  dans  les  solutions, 
même  concentrées,  de  potasse  ou  de  soude  caustique;  4**  elle 
est  également  insoluble  dans  l'alcool,  qui  la  contracte  comme 
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lorsqu'il  agit  sur  les  glaireux  organiques,  et  particulièremeot 
sur  celui  que  produit  la  transformation  du  sucre  connue  som 
le  nom  de  fermentation  glaireuse  :  en  ajoutant  3  volunies 
d'alcool  à  95<»  à  un  volume  du  liquide,  on  trouve  la  matière 
presque  entièrement  précipitée,  et  Ton  peut  ainsi  la  recueillir, 
soit  sur  un  filtre,  soit  par  décantation  ;  5*  elle  se  dissout  au 
contraire  dans  l'acide  chlorhydrique  concentré  et  mieux 
encore  dans  l'acide  suif  urique  monohydraté,  et  forme  ainsi  des 
solutions  desquelles  on  peut  la  précipiter  au  moyen  d'un  excès 
de  potasse  ou  de  soude  caustique. 

Quant  à  Taction  de  l'acide  phosphorique,  elle  semble  offrir 
quelque  analogie  arec  celle  des  ferments,  en  ce  sens  que  cer- 
taines limites  de  température  sont  nécesairei  A  la  réaction. 
Ainsi  j*ai  constaté  que,  à  40^,  la  réaction  est  plus  active  qu'entre 
20  et  i6'\  une  température  de  70' suffit  pour  l'arrêter  complè- 
tement. 

La  réaction  ne  se  produit  pas  non  plus  lorsqu'on  rend  le  li- 
quide acide,  même  légèrement,  au  moyen  d'une  addition  d'acide 
acétique  ou  d'acide  nitrique;  elle  se  produit,  au  contraire, 
lorsqu'on  rend  le  liquide  un  peu  alcalin,  au  moyen  du  carbo* 
nate  de  potasse  ou  du  carbonate  de  soude;  toutefois,  elle^ 
déclare  moins  promptement  que  lorsque  le  liquide  est  neutre 
au  début.  Il  est  assez  remarquable  que,  au  bout  d'un  mois,  un 
liquide  auquel  on  avait  ajouté  15*  de  carbonate  de  soude 
par  litre  n'accusait  pas  de  transformation,  et  conservait  le  même 
titre  alcalimétrique,  tandis  qu'une  autre  portion  du  même  li- 
quide, non  additionnée  de  carbonate  de  soude,  avait  acquis  un 
titre  beaucoup  plus  élevé.  Ce  fait  ne  peut  guère  s'expliquer  que 
par  l'influence  du  mouvement  de  décomposition  sur  les  parties 
non  décomposées,  et  semble  ainsi  confirmer,  dans  une  certaine 
mesure,  l'hypothèse  des  actions  purement  chimiques  dans  les 
phénomènes  de  fermentation. 


LUnduitrie  du  nitrate  de  soude,  ou  salitre^  dans  r Amérique 

du  Sud;  par  M.  V.  L'Olivier. 

L'existence  des  gisements  de  nitrate  de  soude  de  l'Amérique 
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du  Sud  a  été  signalée,  dès  1821,  par  Mariaoo  de  Rivci^o;  mais 
ce  n'est  que  dix  ans  plus  tard  que  kur  exploitation  s*est  déve* 
loppée. 

Le  nitrate  de  soude  naturel,  ou  caliche^  en  amas  irréguliers 
et  isolés,  alternant  avec  des  dépôts  de  sel  commun  et  de  bo- 
rate de  chaux  I  se  rencontre  à  une  altitude  de  l^OOO  mètretf 
environ,  disséminé  dans  la  Pampa  qui  longe  le  littoral  de 
rocéan  Pacifique,  de  lO*"  à  23%30  de  latitude  sud.  Longtemps 
on  n'a  connu  que  les  gisements  de  la  prorince  de  Tarapaca 
(Pérou);  mais,  il  y  a  quelques  années,  on  a  découvert  en 
Bolivie,  au  sud  ceux  d'Antofagasta^  et  ail  nord  ceux  du  bassin 
du  Loa. 

Je  crois  impossible  d'assigner  l'époque  à  laquelle  se  sont 
produits  ces  immenses  dépôts  de  nitrates  alcalins;  mats^  après 
l'examen  que  je  viens  d'en  faire,  je  n'hésite  pas  &  en  attribuer 
la  formation  à  l'évaporation  de  lacs  salés* 

Une  évaporation  lente  a  pu  produire  le  dépôt  des  couches 
complexes  à  base  de  nitrate  de  soude,  qui  constituent  le  taliche. 
Pendant  ce  dépôt,  les  eaux  s*appauvrirent  peu  à  peu  en  ni- 
trate, tandis  qu'il  se  formait  des  croûtes  salines  riches  en 
chlorure  de  sodium,  qui  restaient  en  suspension  dans  le  liquide. 
Un  mouvement  souterrain  indiscutable,  modifiant  alors  les 
ondulations  du  sol,  dessécha  ces  lacs  et  sépara  les  eaux  mères 
des  dépôts  formés,  ou  calicherai.  Les  croûtes  salines  qu'elles 
entraînèrent  avec  elles,  accumulées  contre  les  obstacles  qu'elles 
rencontrèrent,  formèrent  des  talartê  boursouflés  et  peu  résis- 
tants. Les  eaux  mères  retenues  dans  d'autres  dépressions  s'y 
évaporèrent  et  donnèrent  naissance  à  d'autres  êalares^  unis  et 
compactes,  plus  riches  en  sel  que  les  précédents.   . 

Postérieurement  enfin^  descendirent  des  Andes  des  eaux  qui 
recouvrirent  d'alluvions  les  premiers  dépôts;  partout  où  elles 
atteignirent  les  matières  salines,  ces  allumions  s'en  saturèrent 
en  acquérant  une  dureté  exceptionnelle,  et  formèrent  la  cosira 
qui  recouvre  la  plupart  des  gisements  de  ealiche» 

A  l'ouest  des  calicheraS)  les  salares  sont  très-abondauts;  quel- 
quefois, surtout  à  l'embouchure  du  Loa,  j'ai  trouvé  des  amas 
de  sel  presque  pur;  à  l'est,  et  généralement  à  une  altitude  plus 
élevée,  se  rencontrent  enfin  ces  gisements  de  borate  de  chaux 
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et  de  boronatrocalcîte,  que  Findustrie  sait  aujourd'hui  utiliser 
en  les  transformant  en  borax. 

L'épaisseur  relative  du  caliche  et  de  la  costra  varient  suivant 
les  districts.  Dans  la  province  de  Tarapaca,  l'épaisseur  de  la 
costra  dépasse  souvent  1  mètre  et  l'fôO,  tandis  que  dans  le 
bassin  du  Loa,  où  l'épaisseur  moyenne  est  de  0*,40,  elle  s'a- 
baisse souvent  à  0",06  et  0*,10.  L'épaisseur  du  caliche  varie 
de  O'jdO  à  2  métrés. 

En  outre  des  matières  terreuses,  le  caliche  renferme  diverses 
matières  salines,  comme  le  montrent  les  analyses  suivantes 
d'échantillons  du  bassin  du  Loa  : 

I.  u.  Ilî. 

NitraU  de  souda 51. 50  49,05  18,60 

Sulfate  de  loude 8|99  9,02  16,64 

Chlorure  de  sodium 22,08  28,95  33,80 

->           potassium.    .    •  8,55  4,57  2,44 

—         magnésium..  .  .  0,43  1,25  1,72 

Carbonate  de  chaux 0,12  0,15  0,09 

Sillee  et  oxyde  de  fer 0,90  2,80  3,00 

lodure  de  sodium »  traces.  » 

Matières  insolubles G,00  3,18  20,10 

L'échantillon  III,  que  l'on  peut  classer  comme  caliche  in- 
férieur, est  en  réalité  de  la  costra.  La  teneur  en  nitrate  de 
soude  est  variable.  Certains  caliches  titrent  60  et  70  p.  100,  et 
quelquefois  même  j*ai  rencontré  du  nitrate  de  soude  crîstaUisé. 

Le  minerai,  extrait  à  la  poudre  et  concassé,  est  soumis  à  un 
raffinage  par  dissolution,  qui  fournit  le  salitre  marchand  à 
95  et  96  p.  iOO  de  pur. 

Aux  anciennes  paradas  on  a  substitué  aujourd'hui  de  grands 
appareils,  moqtnnas  pouvant  produire  jusqu'à  100  tonnes  de 
salitre  par  vingt- quatre  heures. 

Le  caliche,  additionné  d'eaux  faibles  fournies  par  le  lavage 
des  résidus^  y  est  soumis  à  l'action  de  la  vapeur;  la  solution 
concentrée  est  aloi*s  envoyée  aux  cristallisoirs.  Dans  l'usine  de 
la  compagnie  de  Tarapaca,  à  la  Noria,  les  eaux  mères  de 
cette  opération  sont  évaporées  et  la  masse  saline  que  Ton  en 
retire  e»t  traitée,  comme  le  caliche^  dans  une  maquina  de  plus 
petite  dimension. 

Enfin,  dans  la  plupart  des  usines,  les  eaux  mères  des  der- 
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DÎères  opérations^  riches  en  iodate,  sont  traitées  pour  en 
extraire  l'iode;  mais  les  procédés  employés  sont  tenus  secrets. 
La  seule  usine  de  la  compagnie  de  Tarapaca  en  produit  annuel- 
lement 1,000  quintaux. 

Le  prix  de  revient  duialitre  ou  nitrate  de  soude  varie  de  90 
â  130  francs  la  tonne,  et  celui  de  Tiode  de  3'',25  à  ^'%âO  le 
kilogramme. 

On  comptait  l'année  dernière^  au  Pérou,  131  établissemenls, 
dont  59  avec  de  nouveaux  appareils.  En  complète  activité,  ils 
auraient  pu  produire  annuellement  780,000  tonnes  de  salitre; 
mais  la  production  n'a  jamais  dépassé  300,000  tonnes.  Sur 
cette  quantité,  la  France  en  importait,  en  1874,  47,873  tonnes; 
dans  les  huit  premiers  mois  de  1875^  l'importation  a  déjà 
atteint  44,840  tonnes. 


Eau  de  la  Fanne  et  eaux  distillées.  Essai  du  sel  de  saumure; 

parM.  É.MoNiER. 

L'eau  de  la  Vanne,  qui  est  remarquable  par  sa  pureté  et  sa 
limpidité^  ne  renferme  qu'une  tiès-faible  proportion  de  ma- 
tières organiques.  Comme  l'eau  de  la  Dhuys,  elle  ne  décompose 
à  chaud  que  0^5  à  0,6  de  milligramme  de  permanganate  par 
litre  ;  cet  essai  pourra  se  faire  en  prenant  les  ])récautions  déjà 
indiquées  dans  une  précédente  note.  A  la  température  ordi - 
naire,  Teau  de  la  Vanne,  très-faiblement  colorée  par  un  demi- 
millionième  du  réactif  précédent,  consei^ve  sa  couleur  rosée 
pendant  quelques  mois.  Certaines  eaux  distillées  du  commerce 
réduisent  beaucoup  plus  facilement  le  permanganate  ;  si  un 
appareil  distillatoire  en  métal  ne  sert  que  rarement,  il  peut 
s'introduire  dans  le  serpentin  des  poussières  organiques,  qui 
seront  ensuite  entraînées  par  la  vapeur.  J'ai  essayé  de  ces 
eaux,  qui  décomposaient  huit  à  dix  fois  plus  de  permanga- 
nate que  l'eau  de  la  Vanne;  elles  produisaient,  lorsqu'on 
les  conservait  pendant  quelque  temps,  des  moisissures  ou 
flocons  blancs. 

En  distillant  l'eau  de  la  Vanne  ou  de  la  Dhuys,  à  l'aide  d  ap- 
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pareils  de  verre,  on  obtiendra  un  liquide  ne  réduisant  pas  la 
moindre  trace  de  ce  réactif.  En  général,  lorsqu'on  voudra  avoir 
une  eau  très-pure,  il  faudra  faire  usage  de  la  cornue  de  verre, 
et,  siTeau  renferme,  quelques  traces  d'hydrogène  sulfuré,  il 
faudra  y  ajouter  5  à  6  milligrammes  de  permanganate  par 
litre,  puis  opérer  la  distillation  (1). 

Pour  constater  la  sensibilité  du  réactif  précédent,  il  suffira 
de  dissoudre  1  milligramme  de  tannin  dans  1  litre  d'eau  de  la 
Vanne, soit  1  millionième;  de  cbauffer  cette  eau  à  90*  environ, 
et  d'y  verser  quelques  gouttes  de  permanganate  titré.  Cette 
liqueur  sera  aussi:  facilement  réduite  que  par  un  sel  de  fer  au 
minimum. 

Matières  organiques  du  sel  marin,  —  On  reconnaîtra  facile- 
ment la  pureté  du  chlorure  de  sodium,  sous  le  rapport  des 
matières  organiques  par  le  permanganate;  il  sera  surtout  pré- 
cieux pour  la  recherche  du  sel  de  saumure,  renfermant  beau- 
coup de  substances  putrides.  Pour  faire  cet  essai,  on  prend 
10  grammes  de  sel  qu'on  dissout  dans  200  centimètres  cubes 
d'eau  ;  on  acidulé  avec  2  ou  3  gouttes  d'acide  sulfurique,  on 
porte  la  solution  à  90**  environ,  et  l'on  y  verse  la  liqueur 
titrée  (2).  Si  le  poids  réduit  de  permanganate  ne  dépafise  pas 
1  milligramme,  on  en  conclura  que  le  sel  est  pur;  dans  le  cas 
contraire,  le  produit  renfermerait  des  matières  oi^ganiques  ou 
des  traces  d'iodure  (3). 

r„k     \J  »n,0 1   I  ■■      ,1  ']  .    I  ■         ,      t.'.         ■  I   I  I        i  i  iiH      tiii  i.     Il 

inSoenfi^  de  l'^ffealllaffe  aor  la  T4ff4t«tloB  âm  la  1m4- 
iarara.   Formation  do  aooro  daaa  toa  végétaoK;  par 

MM*  YlOlLETTE,  Cl.  BEBNARO,  DuGHARTRE,  GoiEMWIMDEa,  Cham- 


(1)  L'ciu  do  la  Sefne,  rerncillle  à  Bercy,  décompose  4"«,5  par  litre  j 
L'eau  du  canal  Biiot^llarCiD,  8  à  9  mliligramniet  ; 

U  pulU  artésien  4e  Pawy,  l"s,2  ; 

L'eaa  do  collectear  d'Asniëres,  90  milligrammes  environ. 

(2)  Cette  liqueur  titrée,  qui  pourra  servir  également  pour  l'essai  des 
eaux^  se  prépare  en  dissolvant  1  gramme  de  permanganate  cristallisé  bled 
pur  dans  un  litre  d'eau. 

(3)  Dans  les  esMls  de  sels,  il  M  sera  pas  ndcassairede  fiitiwiaaokUlon; 

le  réactif  agira  ainsi  sur  les  matières  organiques  solubles  ou  insolableSé 
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PION  et  Pbllet,  Boussingault,  Pasteur  eiBERTHELor.  «-M.  VioU 
letle,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  a  communique 
à  TAcadëniie  des  sciences  (1)  les  résultats  d'expériences  qu'il  a 
faites  en  vue  de  i^econnaitre  si  refFeuillaison  exerce,  comme  le 
pensent  les  cultivateurs)  une  influence  défaTorabie  sur  le  déve- 
loppement des  betteraves  et  sur  la  proportion  de  sucre  qu'elles 
renferment.  Les  analyses  de  ce  chimiste  ont  été  résumées  dans 
deux  tableaux  qui  réunissent^  l'un  ceux  que  lui  a  donnés  Texa* 
men  de  37  betteraves  effeuillées  trois  fois  pendant  le  cours  de 
leur  végétation,  l'autre  ceux  qu'il  a  constatés  sur  40  betteraves 
venues  dans  les  mêmes  conditions  que  les  premières^  mais  dont 
le  développement  s'était  effectué  sans  qu'on  leur  eût  enlevéune 
seule  feuille.  Déduisant  de  chacune  de  ces  deux  séries  d'ana< 
lyses  la  proportion  moyenne  de  sucre,  M.  YioUettea  vu  qu'elle 
ctaît  de  13^11  pour  lasérie  des  betteraves  qui  étaient  venues  dans 
les  conditions  normales,  et  seulement  de  10^54  pour  la  série  de 
celles  qui    avaient  été  effeuillées  à  trois  reprises  dii£érentes; 
comme,  d'un  autre  côté,  les  betteraves  de  la  première  série 
formaient,  en  somme,  un  poids  notablement  supérieur  k  celui 
des  betteraves  de  la  seconde  série,  il  en  a  conclu  que  l'enlève- 
ment  des  feuilles  nuisait  tout  autant  à  U  formation  de  la  ma- 
tière végétale  en  général  qu'à  celle  du  sucre  en  particulier. 
Enfin  ces  deux  résultats  généraux  lui  ont  pai*u  établir  que  la 
matière  saccharine  est  produite  dans  et  par  les  feuilles^  d'où 
elle  serait  ensuite  simplement  transportée  dans  le  corps  même 
de  la  betterave.  Yoici  des  expériences  qui  méritent  d'être  si- 
gnalées : 

Betteraves  effeuillée». 

Le  rendement  à  Vhcctare  est  de  33,42S  kilogrammes. 
Le  poids  variant  d«  130  à  480  gramme»,  le  sucre  a  varié  de  12,082  à 
8,48  kilogrammes. 
La  moyenne  arithmétique  est  de  10^54. 

Betteraves  non  effeuillées. 

Le  rendement  à  Thectare  est  de  44,050  kilogrammes. 
Le  poids  variant  do  80  à  960  grammes,  le  sucre  a  yarië   de  15,88  à 
10,2G  kilogrammes. 
La  moyenne  arithmétique  en  sucre  est  de  13,11  kilogrammes. 


(1)  Comptes  rendus  de  r Académie  des  sciences,  i.  LXXXf,  p.  694,  1875. 
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M.  Cl.  Bernard  (1)  a  conteste*  la  intimité  de  ces  conclusions 
de  la  nianièresuivante:  Si  toutes  les  betteraves  effeuillées^  sans 
exception,  s'étaient  montrées  plus  pauvres  en  sucre  que  les 
betteraves  non  effeuillées,  les  résultats  analytiques  seraient  très* 
convaincants;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  nombres  donnés 
par  M.  Yiollette  apprennent  que  les  betteraves  effeuillées  ont 
été  trouvées  tantôt  plus  pauvres^  tantôt  plus  riches  que  les 
betteraves  non  effeuillées.  Ainsi,  il  y  a  des  racines  effeuillées 
qui  contiennent  12,66  et  12,80  de  sucre,  tandis  que  les  bette- 
raves normales  non  effeuillées  n'en  renferment  que  10,26| 
iO,98  pour  100.  Or,  si,  en  comparant  les  betteravi»  effeuillées 
les  plus  pauvres  en  sucre  avec  les  betteraves  non  effeuillées 
plus  riches,  on  peut  dire  que  l'effeuillage  a  amené  la  diminu- 
tion du  sucre,  que  dira-t-on  quand  on  comparera,  au  contraire, 
des  betteraves  effeuillées  plus  riches  en  sucre  avec  des  bette* 
raves  normales  non  effeuillées  plus  pauvres  ?  Faudra-t-il  ad- 
mettre que  l'effeuillage,  dans  ce  dernier  cas,  a  produit  l'aug- 
mentation du  sucre,  et  conclure  que  la  matière  sucrée  se  forme 
dans  la  racine  de  la  plante?  M.  Cl.  Bernard  ne  le  pense  pas. 
C'est  pourquoi  il  considère  qu'au  point  de  vue  pliysiologique 
la  méthode  de  statistique  suivie  par  M.  Yiollette  n'est  nulle- 
ment concluante. 

M,  Duchartre  (2),  reprenant  les  deux  tableaux  dans  lesquels 
M.  Yiollette  a  consigné  les  résultats  de  ses  expériences,  a  rangé 
les  betteraves  qui  y  figurent,  non  pas  au  hasard,  mais  dans  un 
oi'dre  déterminé  parle  poids  auquel  chacune  dVIlcs  était  arri- 
vée, soit  qu'elle  eût  conservé  ses  feuilles,  soit  qu'elle  eût  subi 
trois  effeuillaisons  successives,  et  il  a  pleinement  confirmé  les 
résultats  de  M.  Yiollette,  c'est-à-dire  que  Teffeuillaison  nuit'à 
la  fois  au  développement  en  grosseur  de  la  betterave  et  à  sa 
richesse  en  sucre.  Ces  conclusions  ont  été  confirmées  d'abord 
par  M.  Corenwinder  (3)  qui  a  constaté  qu'en  44  jours  et  après 
l'ablation  complète  de  leurs  feuilles,  des  betteraves  avaient 
perdu  près  de  45  pour  100  de  sucre   qu'elles  contenaient  au 

.    (I)  Loc,  Ci/.,  p.  G98. 

(2)  Loc.  cil, y  p.  915. 

(3)  Loc.  cU.^^.  1142. 
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moment  de  i'effeuiUaisoQ,  puis  par  MM.  Champion  etPeHel(l) 
qui,  sans  adopter  d'une  manière  absolue  la  théorie  de  M.  Yiol- 
lette  sur  la  formation  du  sucre  dans  les  feuilles  de  betteraves^ 
ne  considèrent  pas  moins  reffeuillage  de  cette  plante  comme 
défavorable  et  au  développement  de  la  racine  et  à  la  formation 
du  sucre. 

Mais  pendant  ces  débats  la  question  prit  incidemment 
une  direction  un  peu  différente.  M.  Ci.  Bernard  ayant 
soutenu  que  la  méthode  des  moyennes,  recommandée  par 
M.  YioUette,  ne  suffisait  pas  pour  prouver  que  le  sucre 
de  la  betterave  se  formait  plutôt  dans  les  feuilles  que  dans 
les  racines,  M.  Duchartre  (2)  s'appliqua  à  démontrer  que, 
d'une  manière  générale  :  l*"  la  formation  d'un  principe 
sucré^  amidon  ou  glucose,  dans  les  feuilles  et  plus  généralement 
dans  les  organes  verts^  est  le  préliminaire  essentiel  de  l'accu- 
mulation des  matières  de  réserve  :  sucre,  amidon^  inuline, 
dans  certains  organes,  tels  que  la  racine  de  betterave;  2?  que 
la  racine  de  betterave  est  un  organe  de  dépôt  pour  le  sucre,  de 
même  que  le  tubercule  de  pomme  de  terre  en  est  un  pour  l'a- 
midon ;  3*  que  dans  le  cas  spécial  de  la  bettçrave^  c'est  à  l'état 
d'amidon  que  se  produit,  dans  les  feuilles,  l'hydrate  de  car- 
bone qui,  déjà  dans  le  pétiole^  se  rencontre  en  grande  quan- 
tité à  l'état  de  glucose,  et  que  l'action  spéciale,  des  cellules  d^ 
la  racine  n'aura  qu'à  faire  passer  à  l'état  de  sucre  de  canne  ou 
saccharose. 

M.  Boussingault  (3)  considère  que  le  sucre  accumulé  dans 
certains  organes  a  été  élaboré  dans  les  feuilles  ;  il  cite,  à  cet 
effet,  l'agave  qui,  avec  des  racines  très-peu  développées,  n'a 
pas  de  tige  :  le  sucre,  consistant  en  grande  partie  en  saccha- 
rose, y  est  donc  formé  et  emmagasiné  dans  les  feuilles. 

M.  Pasteur  (4)  comprend  très-bien  que  l'amidon  se  trans- 
forme en  glucosej  mais  comment  celui-ci  se  convertit-il  en 
sucre  de  canne?  Voilà  où  commence  l'incertitude.  En  effet,  on 
sait  que  le  sucre  de  canne  est  un  produit  complexe  que  les 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences^  t.  LXXXÎ,  p.  1212,  1875. 

(2)  Loe,  cit.,  p.  1065. 
(a)  Loc,  cit,  p.  1070. 
(4)  Loc,  cit, y  p.  1071. 

Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim,,  4«  série,  t.  XXIlI.  (Mars  1876.)  13 
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acidn  foiil  pai6<r  à  Tëtat  de  gliico$e  déviant  le  plan  de  polari- 
«atioa  à  droite,  eten  sucre  proprenacnt  ditqui  le  déyîe  à  gauche. 
L'amidoo  qui  donnerait  directement  du  sucre  de  canne  serait, 
d'après  M.  Pasteur,  un  amidon  inconnu  jusqu'ici  des  chi- 
miites. 

Pour  M.  Berthelot  (i)  il  existe  deux  glucoses  isomères  dans 
les  feuilles  de  divers  végétaux,  aussi  bien  que  dans  les  fruits  en 
maturation;  or,  si  Ton  croit  que  le  sucre  de  canne  ordinaire 
uese  forme  pas  de  prime  saut  dans  les  végétaux,  on  peut  y  ad- 
mettre la  présence  simultanée  du  glucose  et  du  lévulose,  et  non 
dughicoseseul.  Il  est  bien  possible  alorsque  le  végétal  fabrique 
alosi  du  sucre  de  canne.  C'est  ce  que  MM.  Berthelot  et  Buignet 
ont  constaté  dans  les  oranges  détachées  de  Tarbre  qui  renfer- 
ment du  sucre  de  canne  en  quantité  d'autant  plus  grande 
qu'elles  sont  plus  mûres. 

Eu  résumé,  s'il  est  prouva  maintenant  que  l'effeuillage  de  la 
betterave  enraye  le  développement  de  la  racine  et  diminue  sa 
ridiesse  en  sucre^  la  manière  dont  les  sucres  se  produisent  dans 
les  végétaux  n'est  pas  aussi  facile  à  expliquer  qu'on  pourait  le 
supposer  i  pri&ri  :  c'est  que  la  transformation  naturelle  des 
hydrates  de  carbone  en  matière  saccharine  n'est  peut*  être  pas 
identique  pour  toutes  les  espèces  végétales  :  il  y  a  là  un  in- 
-connu  que  la  chimie  appliquée  à  l'agrîcutture  finira  sans  doute 
par  dégager  un  jour.  L. 


c*(e3sassaaiSK=ECs« 


SOT  iM  pliotpliatM  d*  «Mquloyyda  4e  fer  et  d'ata- 

i;  par  M,  MlLLev,  ~Le  phoêpkatê  de  fer,290*,  F<^0«,  8H0, 
s'obtient  par  la  réaction  de  l'acide  phosphorique  iijdrat^  sur 
l'hydrate  d'oxyde  de  fer  ou  l'oxyde  de  fer  calciné.  Celte  réac- 
tion s'accomplit  lentement  à  froid;  on  la  facilite  en  plaçant  le 
mélange  dans  une  ëtuve  chauffée  k  lOO».  Si  la  quantité  d'acide 
phosphorique  n'est  pas  suffisante,  on  en  ajoute  de  nouveau.  On 
oblientj  après  lavage  cl  séchage  à  100^,  une  poudre  cristalline 
blanc  jaunâtre  insoluble  dans  l'acide  acétique,  soluble  dans  le 

(1)  Loc,  cit.,  p.  1072. 
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citrate  d'ammoDiaqiiflaaiiinooiaoal,  Icf  alualis  et  les  carbonates 
alcaliiM. 

Od  peut  obtenir  le  phosphate  afihydrie,  âPO^^Fe^Of,  en  cd- 
cinaot  un  sel  de  sesquioxyde  de  fer  awec  un  excès  d-aaidephofi- 
phorique  et  lessivant  la  masse. 

U  pho$phate  de  fer,  3P0',  âFpfCH,  aHO,  s^obiienteac^uf- 
£ant  une  solutiqn  de  sulfate  de  sesqui^xyde  de  ^r  et  du  phos- 
phate a^cide  d'^mnaoniaque  ;  on  filtre  et  on  lave  b|puilian|.  Le 
phosphate  calciné  est  gris  blei|4tre,  facilement  soluble  dans  ^es 
acides. 

On  connaît  depuis  longtemps  le  phosphate  Pû^^  Fef  O',  4H0, 
qui  est  blapc  et  gélatineux  /et  que  l'on  obtient  en  précipitant 
un  sA  de  sesquioxyde  de  fer  par  le  phosphate  de  soudej  et  )e 
phosphate  2P0",  dFe*0',  8HO  que  l'on  prépave  ep  précipitant 
la  solution  acide  d'un  des  sels  précédents  par  l'ammoniaque. 
Ce  sel  se  distingue  des  seb  précédents  par  soii  insolubilité  com- 
plète dans  le  citrate  d'ammoniaque  ammoniacal. 

Le  phosphate  d'eUumine  2P(y,  Al'O',  SRO^  peut  être  préparé 
en  traitant  à  froid  le  phpsphate  ^P0^  SAPO?,  16H0,  par2^ui- 
Talents  d'acide  phosphorique  hydraté;  on  dessèche,  on  laye  et 
l'on  recommence  le  traitement  à  l'acide  phosphorique. 

Le  phosphate  d'alumine  3PO%  2Al'0',  16HO,  s'obtient  en  por- 
tant à  l'jébullition  un  mélajage  iimpifle  de  S  équivalents  de  sul- 
fate d'alumine  et  de  3  équivalents  de  phosphate  acide  d'am- 
moniaque. On  filtre  et  on  lave  bouillant,  car  ce  sel  se  redissout 
à  froid,  n  est  jindispensaUe  d'ajouter  de  Facidesulfuiique  libre, 
autrement  le  précipité  est  souillé  d'un  excès  d'alumine. 

PO'^  A1'0^  2H0  s'obtient  parla  pi^cipitation  d'un^el  d'alu- 
içine  par  le  phosphate  de  soude. 

Ge  sel  est  de  tous  les  phosphates  de  fer  et  d'alumine  le  plus 
soluble  dans  le  citrate  et  l'oxalate  d'ammoniaque. 

2P0*,  3A1*0*,  ^HO.Pourle  préparer  on  priécipite  une  solution 
(icide  d^un  dessds  précédents  par  l'ammoniaque^  sans  en  mettre 
un  excès. 

Ces  produits  sont  tous  insolubles  dans  l'acide  acétique,  so- 
luUes  dans  le  citrate  d'ammoniaque  ammoniacal,  l'oxalate 
d'ammoniaque,  les  carbonates  alcalins  et  rammonia<^eé 
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snr  an  alcool  bezyU<iae  0eGondaire;  par  M.  (Kchsnek 
DE  CoNiNCK. — Lorsqu'on  distille  des  quantités  assez  considérables 
de  butyrate  de  chaux,  il  se  produit  un  liquide  huileux  qui, 
traité  successivement  par  le  carbonate  de  soude  et  le  bisulfite 
de  soude,  fournit  des  cristaux  desquels  on  peut  extraire  divers 
composés  (acétones  butyriques)  tels  que  le  méthylhutyryle, 
C*H''0,  GH*  (Friedel)  qui  bout  vers  la  température  de  111% 
Vétylbutyryle,  C*H''0,  CW  (Friedel),  le  propylbuiyryle  on  bu- 
tyrone,  C*H^O,  C»H'  (Chancel)  (1).  On  sait  que  la  butyrone  est 
une  huile  incolore,  limpide,  d'une  odeur  pénétrante.  Elle  bout 
à  144»  ;  sa  densité  est  de  0,83. 

M.  Oechsner  de  Goninck  a  préparé  l'éthylbutyryle  découvert 
par  M.  Friedel,  en  distillant  2  kilogrammes  de  bbtjrate  de 
chaux  par  portion  de  160  grammes,  et  il  a  obtenu  ainsi  un 
produit  qui,  soumis  à  de  nombreuses  distillations  méthodiques, 
a  fourni  du  méthylbutyryle,  du  butyral,  une  quantité  consi- 
dérable de  butyrone  et  80  grammes  d'un  liquide  limpide,  d'une 
odeur  éthérée  assez  forte,  très-réfringent,  et  passant  à  la  tem- 
pérature de  +122'»-124«.  Ce  dernier  liquideétait  l'éthylbutyryle 
pur  d*une  densité  de  0,833. 

Cette  acétone,  soumise  à  l'hydrogénation,  n'a  pas  tardé  à  se 
transformer  en  un  liquide  jaune  orangé  d'une  odeur  plus  faible 
que  celle  de  l'éthylbutyryle.  On  l'a  desséché  puis  soumis  à  une 
série  de  distillations  fractionnées,  et  l'on  a  obtenu  à  -f  134°  un 
liquide  limpide,  uès-mobile ,  réfringent,  d'une  odeur  éthérée 
agréable,  d'une  saveur  brûlante  et  dont  la  composition  est  ex- 
primée par  la  formule  G*H**0.  Ce  liquide  est  un  alcool  hexy- 
lique  (2)  appai'tenant  à  la  classe  des  alcools  secondaires.  Sa  for- 
mation est  en  effet  semblable  à  celle  de  l'alcool  isopropylique 
que  AL  Friedel  a  obtenu  en  fixant  2  atomes  d'hydixigène  sur 
l'acétone  ordinaire. 

L'alcool  hexylique  ou  plutôt  isohexylique  est  soluble  dans 
l'éther  et  dans  l'alcool  ordinaire,  à  peine  soluble  dans  l'eau. 
Sa  densité  eët  à  zéro  de  0,83433  et  à  20'  de  0,81825. 

Traité  par  l'acide  iodhydrique  et  l'acide  acétique  anhydre,  le 

(1)  Voir  ce  recueil,  t.  VU,  p.  l  J6,  et  t.  XllI,  p.  463. 

(2)  L'alcool  bexjlique^  extrait  des  alcools  de  marc  de  raisin,  bouta  156°. 
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nouvel  alcool  s'éUiériûe  avec  la  plus  grande  facilité.  L'iodureest 
un  liquide  coloré  en  rouge  bouillant  de  164à  166*.  L'acétate  est 
un  liquide  incolore  d'odeur  agréable  bouillant  de  149  à  151o. 
Dans  le  cours  des  premières  distillations  fraction  nées  Tauteur 
a  obtenu,  de  252  à  255Mun  liquide  huileux,  incolore^  d'une 
odeur  légèrement  camphrée  qui  a  donné  à  l'analyse  des  nom- 
bres conduisant  à  la  formule  G^*H'*0*.  Ce  corps  est  une  pt'tui- 
cone  et  sa  formation  semble  due  à  l'union  de  deux  molécules 
d'éthylbutyryle  avec  fixation  d'un  atome  d'hydrogène  sur  cha- 
cune de  ces  molécules  (1). 

8or  la  préparation  de  l'acide  bromhydriqoe  ^aaeuz  ; 

par  M,  Bertrand. —  L'auteur  a  constaté  que  si,  au  lieu  d'em- 
ployer un  bromure  alcalin,  on  fait  réagir  l'acide  suif  urique  sur 
un  bromure  alcalino-terreux,  le  bromure  de  calcium,  par 
exemple^  additionné  d'une  petite  quantité  d'eau,  l'acide  broni- 
hydrique  qui  se  produit  n'est  pas  décomposé  et  la  préparation 
de  cet  acide  peut  s'effectuer.  On  emploie  100  grammes  de  bro- 
mure de  calcium,  50  grammes  d'eau  et  100  grammes  d'acide 
sulfurique. 

Si  l'on  remplace  l'acide  sulfurique  par  l'acide  phosphorrque 
trihydraté  concentré,  on  peut  employer  les  bromures  alcalins  ; 
la  réaction  marche  convenablement  en  traitant,  par  exemple, 
100  grammes  de  bromure  de  potassium  par  lOOgrammes  d'acide 
phosphorique  sii-upeux,  mélangés  à  300  grammes  d'eau.  L'acide 
phosphorique  très-concentré  décompose  l'acide  bromhydrique; 
avec  de  l'acide  convenablement  étendu,  on  n'observe  qu'une 
légère  trace  de  brome  au  commencement. 


Sur  l'Inactivité  optique  du  sucre  rédoctenr  contenu 
dans  les  produits  commerciaux  ;  par  MM.  A.  Girard  et 


(1)  La  pinacone  ordinaire,  découverte  par  M.  Fittig,  dans  les  pro- 
doits de  l'action  du  sodium  sur  l'acétone,  se  présente  sous  la  forme  de 
beaux  cristaux  incolores,  d'une  légère  odeur  camphrée,  solubles  dans  l'eau. 
C'est  M.  Siaedelér»  qui  lui  a  donné  le  nom  singulier  ûtpinaeone  pour  rap- 
peler la  propriété  qu'elle  possède  de  former  un  bydrate  cnstaiii»é  en 
tables  (mvoç). 
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IiABOlUliS;-^M;  lltibrtltifaut  a  depuis  longtehips  émis  l^opidion 
(fat  le  iUcte  réàûtieUt  ne  t>osdède,  excepté  dans  les  mêlasses 
exotique^,  âuetin  potitoir  fotatdiré  (1);  d'un  autre  côté,  beau* 
coup  de  chimistes  considèrent  ce  produit  comme  constitué  sim- 
plement pai*  le  êuci«  interverti  et  comme  possédant  un  pouvoir 
rotatoire  gaùebe  égal  aux  0,380  du  pouvoir  droit  qUe  possède 
le  saccharose.  Cette  question  est  exti'êUiehieût  importante  au 
poitit  de  Tuè  de  rîm^iôt  sur  les  sucres. 

Les  auteurs  ont  entrepris  l'examen  de  cette  question  et  ils 
ont  reconnu  que  non-seulement  Topinion  de  M.  Dtibrunfaut 
est  la  seule  vraie,  mais  encore  qu'elle  s'ap|>lique  aux  mélasses 
esotiquesi  Cfest  lur  les  produits  de  la  catitiê  que  leiird  re« 
cherches  ont  porté;  on  sait  qu'ils  renferment  Souvent  des  pro- 
portions notables  de  sucre  réducteur. 

Les  auteurs  ont  opéré  par  pesées  au  lieu  desllqueui'S  titrées. 
Après  avoir  établi  au  polarimètre  la  richesse  saccharine  du 
produit  sucré^  ils  en  ont  traité  à  TébuUition  une  quantité  dé- 
termiiiée  par  un  excès  de  liqueur  cuprique  ;  le  protdtyde  de 
cuivre  fourni  par  la  réduction  a  été  ensuite  pesé.  D'un  autre 
côté,  ils  ont  inverti  par  l'acide  chlorhydrique  une  autre  quan- 
tité du  produit  et  ils  Pont  traitée  de  niême.  Ils  ont  obtetiu  ainsi 
le  poids  de  saccharose  réel  contenu  dans  les  produits  exahii  nés. 
Ils  but  trouvé  dans  plusieurs  analyses  faites  sur  les  sirops  ob- 
téuus  en  clairçant  les  sucres,  de  9,4i  à  29^44  de  Sucré  réduc- 
teur. Le  saccharose  indiqué  par  l'analyse  cuprique  a  été  de 

»  ... 

(1)  Danft  tme  ilote  adressée  à  l'Acadëmie  des  bcieilces,  M.  Matimeiié  a 
protesté  contre  TopiDion  qae  les  auteurs  attribuent  ft  M.  Dubruûfaut.  Seloti 
M.  Maumené,  M.  Dubrunfaut  a  exprimé  la  pensée  que  les  glucoses  du  sucre 
Inverti  altéré  se  trouvent  en  proportions  optiques  égales,  le  plus  souvent 
sinon  toujours  dans  les  sucres  même  issus  de  la  canne;  cela  ne  s'accor- 
derait en  rien  avec  l'asserUon  de  MM.  Girard  et  Laborde.  M.  Maumené  cri- 
tique ensuite  les  expériences  de  ces  chimistes. 

11  existe,  suivant  ce  dernier  chimiste,  dans  les  sucres  deux  variétés  de 
Siicre  heutre  :  l*unc  réductrice  des  liqueurs  tartro-alcalines  de  cuivre  : 
c'est  celle  qui  dominait  dans  les  échantillons  analysés  par  MM.  Girard  et 
Laborde;  l'autre,  aussi  dénuée  d'action  sur  le  réactif  dont  il  s'agit  que  sur 
là  lumiëre  polarisée.  Cette  seconde  variété,  M.  Maumené  Ta  trouvée  dans 
)()lu8ieurs  sucres  conimerciaux,  et  tout  récemment  il  vient  d'analyser  un 
sucre  où  elle  existe  dans  la  proportion  de  près  de  1 1/180*.  t^. 


—  199  — 

35^41  à  78«  Le  polarimètre  a  donné  à  peu  près  les  mêmes  ré^* 
sultats*  Dans  deux  expériences,  faites  sUr  les  sudres  eilx-mémes^ 
la  quantité  de  sucre  réducteur  a  été  de  8  à  10* 

Les  résultats  obtenus  avec  les  mélasses  de  Sucreries  ou  de 
raffineries  ont  dëmdntré  l'inactivité  optique  du  stiorè  réducteur 
contenu  dans  les  produits  commerciaux! 

Le  sucre  réducteur  u'eierçant  pas  d'a<îtion  sensible  lur  la 
lumière  polarisée,  est  par  conséquent  incapable  d'influenter 
les  résultats  fournis  par  le  polarimètre  relativement  à  la  richesse 
saccharine  des  produits  commerciaux* 


Des  causes  cl*insuccès  dans  la  recherche  de  mtalmfs 
quantités  d'iode  ;  par  M.  Chatin.  —  Les  recherches  déjà 
anciennes  dé  M»  Chàtin  sUr  l'existence  de  petites  quantités 
d'iode  dans  la  plupart  des  corps  dé  notre  planète  (eaux,  plantes, 
atiimaujc,  terré  âi'ablé,  niinerais,  métaUx,  etc.)  ont  doiiné  lieu 
à  de  vives  controverses.  L'autéUr  a  donc  pensé  qu'il  pouvait  être 
utile  de  faire  cobiialfte  lés  précautions  qu'il  importe  de  prendre 
quand  on  se  livré  à  ceê  analyses.  Il  â  choisi  comme  exemple 
lâ  recherche  dé  Tlode  dans  uiie  éâù  potable,  les  opérations  pour 
reconnaitre  la  présence  dé  l'iode  dans  les  autres  matières  pou- 
vant être  ramenées  à  éelles  qu'exigé  l'examen  de  l^eau  : 

1*  On  précipite  par  un  excès  de  carbonate  de  potasse  pur  les 
sels  solubles  de  chaux  et  dé  magnésie.  L'iode  étant  ainsi  fixé, 
&e  retrouvera  dans  le  résidu  dé  Tévaporation  auquel  on  donnera 
un  petit  coup  de  feU  pour  détruire  les  matières  organiques. On 
sépare  les  carbonates  terreux  par  décantation,  on  fait  évaporer 
le  liquide,  en  ayant  le  soin  de  chauffer  doucement  vers  la  fin 
de  l'évaporation  afin  d'éviter  toute  projection  de  tésidus  So- 
lubles. 

V  L'excès  de  carbonate  de  potasse  restant  après  la  précipita** 
tion  des  sels  calcaires  et  magnésiens  doit  être  d'autant  plus 
grand  que  la  proportion  des  matières  organiques  est  plusfotte. 
Bans  le  cas  d'une  addition  insuffisante  de  carbonate  alcalin^ 
Tiode  se  dégage  pendant  la  calcination« 

3*  On  traite  à  plusieurs  reprises  par  l'alcool  à  OO**  le  résida 
alcalin  laissé  par  l'évaporation  de  Teaui  on  réunit  les  liqueurs 
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alcooliques  de  lavage  dans  une  grande  capsule,  on  y  ajoute  la 
moitié  environ  de  son  volume  d'eau  distillée  pure  et  l'on  pro- 
cède à  l'évaporation  à  une  douce  température  en  agitant  fré- 
quemment.  Si  l'on  n'ajoutait  pas  d'eau,  la  solution  alcoolique 
grimperait  le  long  des  parois  de  la  capsule.  Il  importe  de 
ramener  au  fond  de  celle-ci  les  parties  qui  se  déposent  sur  les 
parois  à  mesure  que  l'évaporation  fait  baisser  le  niveau  du  li- 
quide. 

Après  avoir  détruit  j)ar  une  calcination  modérée  dans  une 
petite  capsule  la  matière  organique  qui  a  échappé  à  la  première 
calcination,  le  résidu  restant  au  fond  de  la  capsule  doit  être 
incolore  et  à  peine  perceptible.  S'il  était  en  quantité  très-ap- 
préciable, il  faudrait  reprendre  encore  par  l'alcool. 

4*  La  dernière  condition,  indispensable  comme  les  précédentes, 
est  de  ne  dissoudre  le  résidu  que  dans  uiM  ou  deux  gouttes  d'eau 
distillée  y  qu'on  promènera  à  l'aide  d'un  agitateur  en  verre, 
sur  le  fond  de  la  capsule,  de  façon  à  dissoudre  tout  l'iodure 
déposé  :  avec  l'extréuiité  de  l'agitateur^  on  fait  alors  trois  ou 
quatre  parts,  dont  l'une  sera  laissée  au  fond  même  de  la  cap- 
sule ;  les  autres  gouttelettes  seront  déposées  sur  des  assiettes, 
des  capsules  ou  des  fragments  de  porcelaine.  Ces  gouttelettes 
seront  ensuite  additionnées,  l'une  avec  du  chlorure  de  palla- 
dium, et  les  autres,  après  y  avoir  ajouté  un  peu  d'empois  d'a- 
midon récent,  seront  touchées  avec  précaution,  l'une  avec  de 
l'acide  nitrique,  une  autre  avec  de  l'acide  sulfurîque.  L'eau 
chlorée  ne  produit  de  coloration  bleue  que  si  la  proportion 
d'iode  est  notable.  On  peut  aussi  employer  le  perchlorure  de 
fer  conseillé  par  M.  Bonis. 

On  constate  la  présence  de  Tiode  dans  les  terres,  les  minerais, 
les  métaux,  etc..  en  traitant  ces  corps  préalablement  divisés  par 
une  solution  bouillante  de  carbonate  de  potasse  et  en  opérant 
ensuite  comme  ci-dessus. 

Quant  aux  eaux  salines  et  aux  eaux  de  puits,  le  mieux  est  de 
les  distiller  aux  trois  quarts  après  les  avoir  additionnées  de  per- 
chlorure de  fer,  et  de  recueillir  le  produit  de  la  distillation 
dans  un  récipient  contenant  du  carbonate  de  potasse.  On  opère 
ensuite  comme  précédemment. 
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M.  Ghatin  conseille  eniin  de  faire  des  analyses  à  blanc  pour 
s'assurer  de  la  pureté  des  i^éactifs. 

Nous  avons  suivi  dans  nos  recherches  sur  les  eaux  potables 
les  indications  de  l'auteur,  et  nous  avons  pu  constater  ainsi  la 
présence  de  très-faibles  quantités  d'iode.  P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  la  recherche  des  alcaloïdes  ao  moyen  de  la  chanz 
et  de  l'éther;  par  M.  Paul  Cazeneitve.  —  M.  Gazeneuve  a 
cherché  à  mettre  en  lumière  la  valeur  de  la  chaux  et  de 
l'éther  employés,  comme  moyen  d'investigation,  toutes  les  fois 
qu'on  veut  s'assurer  de  la  présence  d'un  alcaloïde  dans  une 
substance  végétale. 

Une  partie  de  la  poudre  végétale,  humectée  et  additionnée 
de  la  moitié  de  son  poids  de  chaux  éteinte,  est  séchée  à  l'air 
libre,  une  autre  au  bain-marie.  Les  poudres  végéto-calcaires 
sont  traitées  séparément  par  Téllier  à  65%  Celui-ci,  soumis  à 
Tévaporation  spontanée,  donne  un  résidu  que  Ton  doit  exami  - 
ner  au  microscope.  On  cherche  sous  l'instrument  à  le  dissoudre 
dans  l'eau  acidulée. 

Avant  d'évaporer  le  liquide  étliéré,  il  est  bon  d'en  traiter  une 
partie  par  une  solution  d'acide  oxalique  dans  l'éther  ;  un  grand 
nombre  d'alcaloïdes  donnent  des  oxala tes  insolubles  dans  ce  li- 
quide. Un  trouble  éveillera  aussitôtl'attention.L'absence  detrou- 
ble  ne  sera  pas  évidemment  une  preuve  de  l'absence  d'alcaloïde. 
Dans  les  cas  exceptionnels,  on  peut  avoir  un  précipité  d'oxalate 
de  chaux,  la  chaux  ayant  été  entraînée  dans  le  traitement  éthéré 
à  l'état  d'oléate  et  de  résinate  de  chaux .  Les  caractères  si  tranchés 
deToxalate  de  chaux  ne  permettent  aucune  confusion.  Il  suffira 
de  reprendre  par  l'eau  pour  dissoudre  Toxalate  acide  d'alcaloïde 
et  le  distinguer  ainsi  deToxalate  de  chaux. 

U.  Gazeneuve  fait  d'abord  remarquer  qu'un  grand  nombre 
d'alcaloïdes  sontsolubles  dans  l'éther,  puis  il  admetqueceux  qui 
sont  insolubles  dans  ce  liquide  peuvent  s'y  dissoudre  dans  les 
conditions  qui  viennent  d'être  énoncées.  Il  explique  ce  fait  par 


^ 
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rétat  de  division  extrême  sous  lequel  se  trouve  le  principe  im- 
médiat mis  brusquement  en  liberté  dans  le  tissu  végétal.  La 
morphine  cristallisée  est,  dit-il,  insoluble  dans  Téther^  et  lors- 
qu'on traite  Topium  par  la  chaux  et  Vétheri  on  entraîne  des 
quantités  notables  de  morphine.  L'éther  qui,  comme  véhicule 
extracteur,  est  trop  dispendieux,  peut  être  remplacé  par  les 
huiles  de  houille  ou  de  pétrole  qui  ont  un  pouvoir  dissolvant 
considérable. 

Le  procédé  ctliéi*o-calcaire  qu'a  étudié  M.  Cazeneuve  n'est 
pas  un  procédé  d'extraction,  mais  un  procédé  général  d'inves- 
tigation. 

La  variété  des  principes  neutres  fera  peut-être  que  quelqties- 
uns  seront^  modifiés  par  le  traitement  calcaire,  malgré  la  des- 
siccation à  la  température  ordinaire  conseillée  dans  Tessai.  On 
s'exposerait  à  enlever  par  Féther  un  produit  de  dédoublement 
ou  de  modification  quelconque,  résultant  de  la  chaux  sur  un 
principe  immédiat  préexistant  dans  la  plante»  Toujours  est-il 
que  l'apparition  d'un  produit  cristallisé  donnera  l'éveil  et  ap- 
pellera l'attention  sur  un  produit  végétaL  Nous  devons  ajouter 
que  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  chaux,  n'ayant  à  froid 
qu'une  faible  activité, saturera  les  acides,  déoontposerales  sels  a 
bases  organiques  et  restera  sans  action  nuisible  vis^-vis  du 
principe  immédiat  cristallisé  et  défini,  à  fonction  plus  ou  moins 
complexe,  contenu  dans  la  cellule  végétale. 

Quant  aux  alcaloïdes,  aucun  ne  sera  modifié  dans  sa  consti- 
tution par  la  chaux.  Ceux-là  mêmes  qui  sont  volatils  seront 
retenus  par  le  mélange  calcaire  desséché  à  h  température  ordi- 
naire. M.  Glénard  ne  nous  a*t-il  pas  fait  connaître  par  cette  mé- 
thode la  conicine  dans  les  feuilles  de  ciguë  ? 

Les  quelques  essais  faits  par  M.  Cazeneuve  ont  porté  déjà 
ce  chimiste  à  modifier  le  procédé  d'extraction  de  lasolanine  des 
germes  de  la  pomme  de  terre)  il  a  isolé  par  la  chaux  et  l'al- 
cool, la  rhéadine  du  coquelicot  que  Hesse  prépare  parunproédé 
beaucoup  plus  long.  Par  la  même  méthode^  il  a  isolé  un 
principe  immédiat  parfaitement  cristallisé  et  défini  du  bois  de 
santal  rouge;  il  a  séparé  de  la  racine  de  tiiapsia  un  produit 
nettement  cristallisé  dont  il  n'a  pas  encore  fait  l'étude. 

Ces  résultats  parlent  en  faveur  du  procédé  éthéro-» calcaire, 
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et  à  tàié  du  procédé  de  Stâss,  avantageux  daris  certaines  cir- 
constances, il  faut  toujours,  d'après  M.  Cazeneuve,  y  avoir 
recours  feimultanënient,  lorsqu'on  veitt  interroger  un  produit 
végëtal  nouveau. 

Sur    la    pnrifieatldn   de    Vàdde    taUdyli^iié  ;    pdr 

M.  Thiîesh.  ^—  En  faisant  des  expériences  avec  de  Tacidé  sali- 
cylique  du  commerce  coloré  en  rouge,  M.  Thresh  a  trouvé  un 
moyeu  facile  et  économique  de  le  décolorer,  eh  le  faisant  dis-* 
soudre  à  chaud  dans  quatre  fois  son  poids  de  glydérine  et  en  y 
ajoutant  un  excès  d'eau  froide.  La  matière  colorante  reste  eh 
dissolution,  et  l'acide  sâlicylique  se  précipite  à  l'état  de  pùteié. 
En  le  lavant  à  Veau  froicle,  l'exprimant  dans  du  papier  à  filtrer 
et  le  séchant  à  Fétuve,  on  l'obtient  sous  forme  d'aiguilled  pris- 
matiques incolores  ayant  une  saveur  acide,  astringente,  légère- 
ment sucrée. 


sur  oii  extrait  purifié  de  rë^liâsë;  par  M.  Uncèwïtter. 

—  M.  Ungeivjtter  a  constaté  qUe  lorsqu'on  fait  digérer  préala- 
blement le  bois  de  réglisse  dans  l'alcool  à  90<>  C,  on  en  sépare 
un  principe  résineux  d'un  goût  acre  et  désagréable,  et  que  l'ex- 
trait que  l'on  prépare  ensuite  à  l'aide  de  l'eau  chaude  possède 
une  saveur  agréable  et  trés-douce. 


Sur  la  préparation  de  racide  sùlfoTiiiiqae  et  dee  snl- 
foFlnatee;  par  M.  Phipson.  —  On  mêle,  sans  précautions  spé- 
ciales, volumes  égaux  d'acide  sulfurique  et  d'alcool,  puis  on 
maintient  le  mélange  pendant  huit  à  dix  heures  vers  lOO^.Ort  le 
laisse  refroidir  et  on  le  verse  par  très-petites  portions  dans  20 
fois  son  volume  d'feaU  froide.  C'est  cette  solution  qu'on  saturé 
parla  chaux  ett  léger  excès  *,  on  filtre;  on  chauffe  au  bain-marie 
avec  un  peu  dé  carbonate  de  chaux  pendant  utie  demi-heure  ; 
on  évapore  au-dessous  Je  100*  jusqu'à  cristallisation,  puis  ôtl 
abandonne  la  capsule  daiis  un  endroit  sec. 


Essai  rapide  des  quinquinas;  par  M.  Landry.  —  Ce  pro- 
cédé est  analogue  à  celui  de  M.  Herbelin  que  nous  avons  in- 


—  204  — 

diqué  t.  XXI,  p.  49B,  de  ce  recueil.  La  manière  d'opérer  est 
des  plus  simples.  On  prend  10  grammes  de  quinquina  gros- 
sièrement pulvérisé  que  l'on  met  dans  une  capsule  avec 
20  grammes  d'ammoniaque;  on  remue  pendant  quelques  mi- 
nutes ayec  une  baguette  en  verre,  puis  on  y  ajoute  15  centi- 
mètres cubes  environ  d'éther  rectifié  à  65*.  On  agite,  on  laisse 
déposer  et  Ton  décante  Téther  dans  une  petite  capsule;  la  cha- 
leur de  la  main  suffit  pour  faire  évaporer  l'étker.  On  recom- 
mence cinq  ou  six  fois  la  même  opération,  en  ayant  soin  de  n'a- 
jouter une  nouvelle  dose  d'éiher  que  loi^que  la  précédente  est 
complètement  évaporée.  Il  suffit  alors  de  chauffer  légèrement  la 
capsule  au-dessus  de  la  flamme  d'une  lampe  à  esprit-de-vin 
pour  chasser  le  peu  d'humidité  que  le  froid  de  l'évaporation 
y  a  fait  condenser,  et  l'essai  est  terminé.  La  différence  de  poids 
de  la  capsule,  avant  et  après  Topération,  donne  le  titre  du 
quinquina. 

Après  avoir  épuisé  le  quinquina  au  moyeq  del'éther,  on  peut 
aussi  y  doser  la  cinchonine,  en  recommençant  avec  du  chloro- 
forme, et  en  opérant  comme  ci-dessus;  seulement  l'évaporation 
est  beaucoup  plus  longue. 


sar  le  dosaffe  de  l'acide  azotlq[ae  dans  l'eao;  par 

M.  F.  Gaamp.  —  L'auteur  emploie  le  dosage  basé  sur  la  réduc- 
tion de  l'acide  azotique  à  l'état  d'ammoniaque  et  sur  le  dosage 
de  celle-ci  au  moyen  d'une  solution  d'acide  sulfurique  titré. 
Il  a  étudié  comparativement  les  procédés  qu'on  a  proposés  pour 
transformer  l'acide  azotique  à  l'état  d'ammoniaque,  et  il  a 
trouvé  que  l'amalgame  de  sodium,  en  présence  d'un  excès  de 
potasse,  est  le  meilleur  réducteur  dans  ce  cas.  £n  employant 
0'',1  de  nitrate  de  potasse  dissous  dans  60  grammes  d'eau, 
40  grammes  d'amalgame  de  sodium  et  5  grammes  de  potasse, 
il  a  constaté  qu'au  bout  d'une  heure  l'acide  nitrique  est  tou- 
jours réduit  complètement  à  l'état  d'ammoniaque  ;  il  a  trouvé 
de  plus  qu'on  ne  perd  pas  d'azote  et  qu'on  retrouve,  à  l'état 
d'ammoniaque^  la  totalité  de  l'azote  existant  dans  la  solution. 
Il  ne  se  dégage  donc  pas  de  composés  azotés  volatils  (oxydes 
azoteux  et  azotique). 
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Pondre  contre  rnrticaire  ;  par  M.  le  D'  Hardy. 

Fécule  de  pomme  de  terre 80  grammes. 

Oxyde  de  linc  polvérisé 4       — 

Camphre  palYérieë. 4       — 

On  mêle.  Pour  calmer  les  démangeaisons  de  rurticaire,  on 
lotionne  souvent  la  peau  avec  de  Tinfusion  tiède  de  fleurs  dç 
sureau,  puis  on  la  saupoudre  avec  le  mélange  ci-dessus.  Dans 
les  cas  rebelles  et  pour  éviter  la  récidive,  l'auteur  prescrit  la 
préparation  arsenicale  à  l'intérieur. 


Pondre  contre   les   rhnmee  de  cenrean^  par  M.  le 

B'  Geneutl. 

Bromure  de  camphre  finement  pul- 
vérisé   2«00 

Poudre  d'iris  de  Florenee..  .  , 4,00 

TannlD 0,10 

On  méie.  Par  prises  dans  la  journée,  pour  combattre  les 
rhumes  de  cerveau. 

{Union  tnéd.)  i 

T.  G. 


Sur  le  baume  de  Tolu;  par  M.  Gossart,  pharmacien 
er  professeur  de  chimie  à  Arras. 

Tous  les  pharmaciens  ont  reconnu  que  par  le  procédé 
suivi  jusqu'à  ce  jour^  le  baume  de  Tolu  que  l'on  rejette  est 
loin  d'être  épuisé  ;  j'ai  fait  sur  cette  question  des  recherches 
qu'il  me  paraît  utile  de  publier. 

J'ai  mis  ÔO  grammes  de  baume  de  Tolu  et  500  grammes  d'eau 
distillée  dans  une  cornue  de  \  litre  de  capacité  posée  sur  une 
grille  métallique  à  laquelle  j'ai  adapté  un  réfrigérant  de  Liebig, 
placé  de  façon  à  faire  retourner  une  partie  des  vapeurs;  après 
ce  réfrigérant  j'ai  mis  nn  flacon  plongé  dans  l'eau  froide^  puis 
un  tube  à  boules  contenant  un  peu  d'alcool.  J'ai  fait 
bouillir  à  feu  nu  en  ayant  le  soin  de  refroidir  de  façon  à 
faire  refluer  dans  la  cornue  une  partie  seulement  des  vapeurs; 
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ce  q^}  passait  se  condensait  dans  la  récipient,  Talcoo)  place 
dans  le  tube  à  boules  terminant  Tappareil  retenait  les 
principes  très-fugaces.  L'opération  a  très-bien  piarché  et  Té- 
bullition  dispense  d'agitateur.  Après  une  heure  j'ai  cessé  le 
feu,  j'ai  laissé  refroidir  en  ajoutant  de  l'eau  pour  rétablir  le 
pi  veau.  Le  lendemain  l'eau  était  remplie  de  cristauiL  blancs. 
J'ai  pu  les  séparer  de  la  résine  et  j'ai  filtré  j  sécher  à  uujb  douce 
chaleur^  leur  poids  était  de  0*'",92, 

J'ai  introduit  de  nouveau  dans  la  cornue  Veau  nière  de 
l'opéràtiou  précédente,  en  complétant  le  volume  et  opé- 
rant de  la  même  manière.  J'ai   obtenu  ainsi  : 

Acide  cristallisé  sec .     O^'jOS 

Une  troisième  opération  m'a  donné.     .     0",92 

Une  quatrième 0",90 

La  cinquième  opération 0^,86 

La  quantité  d'acide  a  diminué  successivement,  de  telle  sorte 
qu'à  la  quinzième  opération  je  n'en  ai  plus  obtenu  que  7  centi- 
grammes. En  tout  j'ai  trouvé  acide  presque  blanc  et  très- 
odorant  7'',07,  L'eau  mère  dans  laquelle  s'étaient  opérées  ces 
nombreuses  cristallisations  fut  dosée  ;  100  grammes  ont  donne 
acide  0^,65,   ce    qui  fait    pour   les  ÔOO   grammes   environ 

Je  dois  faire  observer  que  l'acide  cristallisé  a  été  dosé  à  la 
balance,  mais  que  pour  celui  en  solution  pour  le  dosage  duquel 
j*ai  employé  une  liqueur  alcaline,  j'ai  supposé  n'avoir  affaire 
qu'à  l'acide  cinnamique  C*^fl^O^  =  l48  et  que  tous  les  dosages 
qui  vont  suivre  sont  calculés  sur  (e  même  chiffre. 

L'eau  distillée  de  toutes  ces  opérations  pesait  852  grammes  : 
il  y  avait  de  l'huile  essentielle  déposée  au  fond  du  vase  et  j'ai 
pu  en  recueillir  0",78,  mais  il  en  restait  encore  nageant  dans 
l'eau  ou  adhérente  au  vase.  L'eau  et  l'essence  avaient  une 
odeur  très-suave  qui  n'est  pas  celle  du  baume  de  Tolu. 
Ayant  séparé  l'eau  de  l'huile  par  filtration  et  l'apnt  fait 
bouillir,  la  vapeur  possédait  Codeur  propre  du  baume  de 
Tolu  ;  le  filtre  imbibé  dje  l'essence  reprit  peu  à  peu  la  même 
odeuA*. 

CeUe  eau  était  acide;  par  le  sucrate  de  chaux  on  a  trouvé 
qu«  100  grammes  coaiAmaàfiut  0,M3  d'^aeide  (acide  cinnami- 
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que),  ce  qui  fait  en  toutpour  les  50  grammes  de  baume  10*', 83 
d'acide  ;  mais  4e  baume  n'était  pas  épuise. 

1  gramme  du  même  baume  dissous  dans  Talcool  bien  neutre 
et  dosé  au  moyen  d'une  dissolution  alcoolique  de  potasse 
dont  le  titre  était  connu,  a  donné  0*',240  d'acide,  ce 
qui  fait  pour  50  grammes  de  baume  12  grammes  d'acide^ 
c'est-à-dire  24  p.  100. 

Ce  résultat  indique  d'abord  que  par  rapport  à  l'acide  cris- 
tallisable,  la  proportion  n'a  diminué  qu'au  quatrième  traite- 
ment, et  que  par  un  seul  traitement  on  n'obtient  que  8,33 
pour  100  de  l'acide  total;  mais  il  faut  tenir  compte  de  ce  que 
l'eau  de  ce  premier  traitement  retient  à  froid. 

Le  baume  deTolu  n'était  pas  épuisé  :  je  l'ai  fait  bouillir  avec 
du  carbonate  de  soude  en  excès  étendu  d'eau  ;  l'odeur  de- 
vint désagréable,  la  liqueur  resta  alcaline;  je  lavai  le  baume, 
et  je  fis  une  nouvelle  opération  avec  de  l'eau  neutre.  A  ma 
grande  surprise,  l'eau  rougissait  de  nouveau  le  tournesol  et 
Todeur  propre  du  baume  de  Tolu  était  revenue  par  refroidis- 
sement ;  il  se  forma  même  un  léger  dépôt  de  cristaux  lamel- 
leux  que  je  n'ai  pas  examinés. 

J'ai  traité  100  grammes  de  baume  de  Tolu  dans  200  grammes 
d'eau  au  bain-marie  pendant  une  heure  avec  a^gitation  conti- 
nuelle^ l'appareil  étant  disposé  pour  le  retour  de  la  vapeur; 
ayant  retiré  200  centimètres  cubes  du  liquide  chaud,  j'ai 
trouvé  par  le  sucrate  de  chaux  1*^,044  d'acide,  soit  0*^,522  par 
100  grammes  ;  après  refroidissement  et  filtration,  je  n'ai  plus 
trouvé  que  0'',744,  ou  pour  100  grammes  0",372. 

On  a  fait  bouillir  100  grammes  d'eau  avec  de  l'acide  cinna- 
mique  cristallisé  provenant  des  opérations  précédentes  et 
ajouté  en  excès;  le  liquide  chaud  contenait  pour  100  grammes 
1*',19  d'acide;  après  refroidissement  et  filtration,  le  même 
Uquide  ne  renfermait  plus  pour  100  grammes  que  O**,  17  d'acide 
qui  paraît  être  le  maximum  de  solubilité  de  f acide  cris- 
tallisé. 

On  a  fait  bouillir,  dans  une  autre  expérience,  5  grammes 
de  baume  de  Tolu  à  feu  nu  pendant  deux  heures  avec 
retour  de  la  vapeur  dans  500  grammes  d'eau.  Après  refroi- 
dissement il  n^y  avait  pas  de  cristaux;   cette   eau  contenait 
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0'%S04  d'acide  :  nWblions  pas  que  les  5  grammes  de  baume 
cootienneDt  V^W,  ce  qui  prouve  que  même  avec  beaucoup 
d'eau  le  baume  cède  difficilement  ses  principes  solubles. 

On  a  répété  la  même  expérience  avec  5  grammes  de  baume 
et  500  grammes  de  sirop  simple  au  lieu  d'eau  ;  le  thermomètre 
marquait  107**.  On  a  trouvé  dans  ces  500  grammes  0*^,363 
d'acide,  ce  qui  prouve  que  le  sirop  simple  prend  au  baume 
plus  de  principes  acides.  Le  sirop  était  incolore. 

Le  sirop  préparé  selon  le  procédé  du  Codex  contenait  pour 
100  grammes  0*%102;  mais  en  ajoutant  le  sucre  à  la  liqueur 
chaude  non  filtrée,  le  sirop  indiquait  pour  100  grammes  0*^,116 
d*acide. 

J'ai  préparé  de  la  même  façon  du  sirop  en  employant 
le  bain-marie  et  en  substituant  à  500  grammes  d'eau 
1 ,500  grammes  de  sirop  simple  après  filtration  ;  le  sirop  mar- 
quait par  100  grammes  0",200  d'acide  :  il  restait  braucoup 
d'acide  cristallisé  sur  le  filtre;  ce  sirop  était  laiteux  avant  la 
filtration,  son  odeur  était  un  peu  moins  suave  peut-être  que 
celle  du  sirop  du  Codex ,  mais  elle  était  beaucoup  plus  forte. 
Reprenant  ensuite  le  baume  de  Tolu  traité  par  le  procédé 
du  Codex  avec  1^500  grammes  de  sirop  simple  et  agissant  de 
même  au  bain- marie  avec  agitation,  j'ai  obtenu  un  sirop  do- 
sant O^'ylQ?  d'acide  ;  l'arôme  m'a  paru  le  même. 

£nfiu  je  me  suis  assuré  que  le  pouvoir  dissolvant  d'une  solu- 
tion saturée  de  sucre  à  froid  est  à  100^  à  peu  près  égale  au 
pouvoir  dissolvant  d'un  même  volume  d'eau  à  la  même  tem- 
pérature. 

Toutes  ces  expériences  ont  été  faites  avec  le  même  baume 
de  Tolu  sec  et  de  très-bonne  qualité;  en  ce  qui  concerne  les 
dosages  du  sirop,  elles  ne  sont  pas  d'une  rigoureuse  exactitude 
parce  que  le  sirop  de  Tolu  contenant  du  glucose,  la  chaux  le 
colore  et  il  reste  du  rouge  qui  empêche  de  saisir  le  point  exact 
de  saturation.  Il  importe  de  rappeler  que  partout  j'ai  sup- 
posé avoir  à  doser  l'acide  cinnamique  seul. 

De  toutes  ces  expériences  il  résulte  : 

1»  Que  par  le  procédé  et  avec  les  doses  du  Codex  le  baume  de 
Tolu  n'est  pas  épuisé,  qu'il  peut  servir  à  une  deuxième  et  même 
à  une  troisième  opération  ; 
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2®  Que  l'eau  chargée  de  sucre  dissout  autant  de  principes 
actifs  que  l'eau  sous  le  même  volume  j 

3*  Que  par  conséquent  en  soumettant  le  baume  de  Tolu  à 
l'action  du  sirop  simple,  on  aura  toujours  un  sirop  plus 
chaîné  et  plus  actif  que  l'eau,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
l'acide. 

Je  ferai  connaître  dans  une  autre  note  les  formules  que 
j'emploie  pour  la  préparation  du  sirop  et  des  tablettes  de 
Tolu. 


Nouvelles  observations  sur  le  sang-dragonei  ses  falsifications  ^ 
par  M.  Bretet,  pharmacien  à  Cusset. 

Dans  un  article  publié  il  y  a  quelques  mois^  notre  confrère, 
M.  Guichard^  présentait  la  description  de  plusieurs  échantillons 
de  sang-dragon^  les  uns  vrais,  les  autres  faux,  et  signalait  une 
réaction  très-facile  à  produire  qui  lui  parut  propre  à  caracté- 
riser le  vrai  sang-dragon  ;  en  même  temps  la  couleur  des  cen- 
dres des  échantillons  qu'il  avait  examinés  l'amenait  à  émettre 
des  doutes  sur  la  présence  du  fer  que  quelque  temps  aupara- 
vant j'avais  dit  exister  dans  le  vrai  comme  dans  le  faux  sang-^ 
dragon  :  je  résolus  d'analyser  une  seconde  fois  les  échantillons 
que  j'avais  déjà  décrits,  j'en  fis  aussi  venir  de  nouveaux,  et 
M.  Guichard  avec  la  plus  grande  complaisance  s'empressa  de 
partager  avec  moi  tous  .ceux  auxquels  se  rapportaient  ses 
essais.  Je  me  bornerai  à  décrire  deux  échantillons  de  sang-drâ- 
gon  en  baguettes,  que  j'envoie  à  la  Société  et  qui  présentent 
beaucoup  d'analogie  avec  le  sang-dragon  en  boules  que  j'ai 
présenté  l'an  passé. 

N"  1.  Baguette  un  peu  fusiforme,  pesant  45  grammes,  longue 
de  0",22,  diamètre  48  à  20  millimètres,  s'écrase  facilement; 
poudre  rose,  très-adhérente  à  elle-même  et  aux  doigts  comme 
de  la  poudre  de  résine,  dégage,  quand  on  la  triture,  l'odeur 
de  la  résine  commune.  Yajieurs  peu  acres,  blanches  ou  grises, 
cendres  grisâtres,  contenant  peu  de  fer,  mais  la  présence  de  ce 
métal  ne  peut  être  mise  en  doute,  si  l'on  traite  les  cendres  par 
Jour».  i$  Pkârm,  et  de  Ckim,,  4*  séub,  t.  XXIll.  (Um  1876.)  14 
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Pacide  chlovhydrique  et  le  ferrocyanure  de  potassium.  Ces 
baguettes  sont  enveloppées  d'une  feuille  semblable  à  celles  qui 
enveloppent  le6  boules  de  faux  sang-*dragon  ;  elles  sont  atiachëes 
au  milieu  et  aux  bouts  par  des  liens  de  même  nature. 

N^  2.  Baguette  enveloppée  d'une  feuille  de  i^^seau  et  at^ 
tachée  au  milieu  et  aux  extrémités  comme  la  précédente. 
Poids,  M  grammes;  longueur,  0",19;  diamètre,  0" ,0125;  se 
laisse  rayer  assec  difficilement  parroûgle';  cassure  rouge  et  noire 
à  reflets  brillants  ;  poudre  rose  très-adhérente  comme  la  précé- 
dente ;  répand  par  la  trituration  une  odeur  résineuse  très-pro- 
noncée; vapeurs  d'un  blanc  grisâtre,  puis  à  la  fin  d'une  jaune 
bien  foncé;  cendres  jaunes  contenant  beaucoup  de  fer. 

Je  peux  résumer  le  résultat  de  l'examen  des  autres  échantil- 
lons en  disant  que  tous,  sans  exception,  vrais  ou  faux^ 
contiennent  du  fer.  Les  échantillons  de  vrai  sang-dragon 
en  renferment  généralement  très-peu  ;  tous  répandent,  quand 
on  les  chauffe,  les  vapeurs  rouges  signalées  par  M.  Gui- 
chard  ;  aucun  des  faux  produits  que  j^ai  eus  entre  les 
mains  [el  ils  sont  plus  nombreux  que  les  véritables)  ne  donne 
ces  vapeurs*  Toutes  les  contrefaçons  qui  paraissent  de  fabrica- 
tion moderne  donnent  une  poudre  plus  ou  moins  rose^  à  odeur 
de  résine,  très*adhérente  à  elle-même,  au  papier  et  aux  doigts; 
quelques-unes  contiennent  du  fer  en  proportion  telle  qu'on 
pourrait  les  croire  formées  par  un  simple  mélange  de  résine  et 
de  colcothar,  cependant  la  couleur  rouge  pourpre  de  la  solution 
alcoolique  indique  bien  la  présence  d'une  petite  quantité  de 
vrai  sang-dragon  mélangée  eux  autres  substances. 

Je  crois  bon  de  signaler  toutes  ces  fraudes  afin  de  mettre  en 
garde  nos  confrères  et  surtout  les  maisons  de  droguerie  qui  en 
sont  victimes  avant  nous.  Depuis  que  les  circonstances  ont  attiré 
mon  attention  de  ce  côlé,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  mepro- 
curer  du  véritable  sang-dragon  en  boules.  J'en  ai  reçu  en  mor- 
ceaux irréguliers  provenant  de  masses  analogues  à  celles  qui 
ont  été  décrites  par  Guibourt,  et  en  baguettes  du  poids  de  20 
à  25  grammes  enveloppées  d'une  feuille  lisse  très-finement  striée 
munie  de  trois  arêtes  longitudinales;  les  extrémités  sont  tordues, 
puis  attachées  à  l'aide  d'un  ligament  très-fin  d'une  matière  tout 
autre  que  celle  de  l'enveloppe.  Celien  partant  d'une  des  extré- 
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mités  8iMt  la  baguette  dam  toute  sa  longueur  en  se  repliant 
aatoitf  d'elle  trois  ou  quatre  fois^  puis  Fase  ratl^ber  ^  Jl'^utre 
bout.  Ce  sattg-dragoa  ne  se  laisse  pas  fiftjrer  par  Tpagie^  il 
donne  nne  poudre  d'un  beau  rouge  non  adhérente  àelle^qiéfne, 
répand  quand  on  le  chauffe  des  vapcun  rouges  et  contient  trè»* 
peu  de  fer.  Cette  espèce  ne  me  parait  différer  que  par  Lo  wo*- 
lume  du  sang^dragon  en  baguettes  de  Ckiibourt  (1). 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PAWS 

DU  2  FÉVRIER  1376. 
Pr^idence  de  M.  Gqulies. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures.  Le  procès-Tevbal  est  !u 
et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  une  lettre  de 
M.  Charles  Tanret,  pharmacien  à  Troyes,  qui  demande  à  être 
inscrit  comme  candidat  au  titre  de  membre  corres]»ondant  na- 
tional ;  une  autre  lettre  de  M.  Fleury,  pharmacien-major  de 
1'*  classe,  qui  fait  la  même  demande.tMM.  Poggiale  et  Coulier 
appuient  la  candidature  de  M.  Fteury.  Une  commission  com- 
posée de  MM.  Lefrancet  Wurtz  est  chargée  d'examiner  les  titres 
de  ces  deux  candidats. 

M.  St.  Martin  présente  une  noie  sur  la  raeine  du  Petiverta 
rotundifoHùy  dont  il  offre  un  échantillon  pour  le  musée  de 
l'École  de  pharmacie. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  six  numéros  de 
Anzeigen-Blatt  %ur  Zeitschrift  des    allgemeinen  œsterreichs 

—       ■         ■  w  I  ■  mi    ■■■■   ■  ■     ■■       ■  Il  ^M^— ^  ^  m, 

(1)'Â  la  8aite  de  ma  note  sur  le  sang-dragon,  mon  ami  et  confrère 
M.  Bretet  m'écrivit  pour  me  demander  si  réellement  mes  échantillons  de 
asDg-dragon  ne  contenaient  absolument  point  de  fer.  Ce  n'était  pas  an  point 
d«  YQè  ehiKiiqiis  qoe  J'avais  fait  eette  reoberche,  «'est  eomne  falsification 
qoe  J'avais  TouJu  dire  f  «'il  a'y  avait  pas  de  fer.  h  m'cmfMTesaai  de  le  re^ 
chercher^  et  immédiatement  Je  m'assurai  quUl  y  en  avait  des  quantités  appré- 
ciables. J'envoyai  alors  à  M.  Bretet  mes  échantillons  afin  gu'il  pût  les 
examiner  également;  c'est  à  la  suite  de  cet  envoi  qu'il  me  lit  parvenir  cettd 
DOfiTdIe  note. 

4iioica«Aa. 


—  212  — 

Apotkeker-  Vereines  ;  uo  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et 
de  chimie  ;  deux  numéros  du  Bulletin  des  travaux  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Bordeaux;  deux  numéros  de  la  Pharmacie  de 
Lyon  ;  deux  numéros  de  la  Gazette  médicale  de  Bordeaux  ; 
un  numéro  du  Bulletin  commercial  ;  un  numéro  de  l'Union 
pharmaceutique;  un  numéro  de  la  Société  royale  de  pharmacie 
de  Bruxelles;  un  numéro  de  PArt  dentaire;  un  numéro  de  la 
Vie  littéraire  ;  un  travail  de  M.  Lawrence  Smith  intitulé  :  Des- 
cription d'une  masse  de  fer  météorique,  dont  on  a  observé  la 
chute  dans  le  sud  de  l'Afrique  en  1862,  et  remarques  sur 
Tenstatite  ;  deux  numéros  de  Archiv  der  Pharmacie. 

M.  Méhu  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de  son  Annuaire 
pharmaceutique  qui  parait  maintenant  sous  le  nom  d'Annuaire 
de  la  pharmacie  française  et  étrangère  ;  Annuaire  complémen- 
taire du  Moniteur  scientifique  de  Quesneviile  (1875). 

M.  P.  Yigier  aîné  dépose  sur  le  bureau  une  note  imprimée 
sur  la  préparation  du  phosphure  de  zinc  et  son  emploi  en 
thérapeutique. 

M.  Planchon  rend  compte  à  la  Société  du  travail  de  M.  Lich- 
tenstein  sur  les  transformations  de  la  larve  de  la  cantharide. 
M.  St.  Martin  rappelle  qu'il  a  étudié  la  larve  du  Mylabre  vési- 
cant.  Cette  larve  lui  a  paru  semblable  à  celle  de  la  cantharide. 

M.Planchon  donne  à  la  Société  des  nouvelles  de  son  secrétaire 
général,  M.  Buignet^  qui  espère  bientôt  revenir  prendre  part  à 
ses  travaux. 

M.  Legrip  présente  à  la  Société  une  note  sur  un  procédé 
d'extraction  des  sucs  des  végétaux  qu'il  appelle  diasthéralyse. 

M.  Limousin  croit  que  l'éther  doit  dissoudre  certains  prin- 
cipes des  végétaux.  M.  Legrip  répond  qu'il  est  persuadé  qu'il 
n'y  a  là  qu'une  action  mécanique  et  non  dissolvante;  l'éther 
retient  seulement  la  chlorophylle  et  la  matière  grasse,  et  la 
couche  aqueuse  renferme  tous  les  principes  actifs. 

M.  Gobley  est  de  l'avis  de  M.  Legrip  et  pense  que  l'éther  ne 
dissout  pas  les  principes  actifs  des  plantes  parce  qu'ils  se  trou- 
vent à  l'état  de  sels  et  non  d'alcaloïdes. 

M.  Limousin  rend  compte  d'une  note  imprimée  de  M.  le 
D'Duhomme  ayant  pour  titre  :  De  l'urodensimètre,  d'une  cause 
d'erreur  peu  connue  dans  son  emploi.  MM.  Limousin  et  Coulier 
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présenteot  quelques  observations  au  sujet  de  cet  appareil. 
(Voir  p.  175.) 

M.  Guichard  soumet  quelques  obsenrations  sur  les  falsifica- 
tions du  sang-dragon.  (Voir  p.  209.) 

M.  Guichard  a  remarqué  que  les  chiffres  indiqués  dansles  dif- 
férentes pharmacopées  pour  la  quantité  d'extraits  que  fournissent 
les  végétaux  étaient  tous  différents  les  uns  des  autres^  et  il  pro- 
pose de  leur  donner  de  l'uniformité  au  moyen  de  substances 
inertes  telles  que  le  sucre  de  lait,  la  glycérine. 

Il  a  aussi  étudié  la  préparation  et  l'emploi  des  extrails  fluides 
chez  les  différentes  nations  :  en  Angleterre,  l'usage  en  est  très- 
restreint;  en  Allemagne,  au  contraire, il  en  existe  un  plus  grand 
nombre;  en  Amérique,  trente  extraits  fluides  environ  sont  cou- 
ramment employés  ;  il  ajoute  que  dans  la  préparation  des  ex- 
traits fluides  et  même  des  extraits  ordinaires  l'emploi  de  la 
glycërine  est  très -avantageux. 

M.  Marais  croit  que  la  quantité  d'extrait  obtenu  n'a  pas  une 
grande  importance;  ce  dont  il  faut  surtout  s'assurer  lorsqu'on 
veut  préparer  un  extrait,  c'est  de  la  bonne  qualité  de  la  sub- 
stance première.  M.  Desnoix  trouve  que  l'emploi  de  la  glycé- 
rine a  l'immense  avantage  d'empêcher  les  extraits  de  durcir  et 
de  moisir.  M.  Mialhe  n'est  pas  de  cet  avis,  et  dit  qu'il  ne  faut 
jamais  introduire  aucun  corps  étranger  dans  les  extraits. 

M.  Petit  rend  compte  à  la  Société  des  différences  qu'il  a  ob- 
servées dans  l'action  comparée  de  la  pepsine  et  de  la  pancréa- 
tine  sur  les  matières  albuminoïdes.  Eu  évaporant  les  deux  pro- 
duits ainsi  obtenus,  on  constate  que  le  résidu  peptique  est 
amorphe,  tandis  que  le  résidu  pancréatique  est  formé  par  une 
masse  cristalline  contenant  une  grande  proportion  de  leucine 
et  une  moins  grande  proportion  de  tyrosine.  Pour  les  mêmes 
quantités  d'albumine  dissoute,  les  liquides  peptiques  ont  un 
pouvoir  rotatoire  plus  que  double  de  celui  des  liquides  pan- 
créatiques. 

A  propos  de  l'importante  discussion  qui  a  eu  lieu  à  l'Académie 
des  sciences  au  sujet  du  lieu  de  formation  du  sucre  dans  les 
végétaux,  M.  Petit  fait  observer  que  dans  la  vigne,  le  sucre 
(formé  de  2/3  environ  de  saccharose  et  de  1/3  de  sucre  interverti) 
apparaît    dans    les    feuilles    en    proportions   notables   (20  à 
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i&  grcinmés  par  kilogramme)  mèiAe  avant  h  flomiMra.  Il  loi 
semble  d'autant  plus  difficile  de  contester  que  dans  la  yigne 
les  feuilles  à  leur  état  complet  àt  déreloppement  soient  le  lieu 
de  formation  du  sucre  que  les  jeunes  feuilles  et  les  jeunes  ra« 
meattx  beaucoup  plus  riches  en  tannîtt  ne  renfermentau  même 
moment  que  de  faibles  proportions  de  sucre. 

M.  Lefranc  Ht  un  rapport  sur  la  candidature  de  MM.  Con- 
stantin de  Brest  et  Benoit  de  Joigny  au  titre  de  membre  cor* 
respondant  national  et  de  M.  Lamattina,  pharmacien  italien 
au  titre  de  membre  correspondant  étranger. 

M.  Wurtz  Ut  un  rapport  ôtir  la  candidature  de  M.  Boymond 
au  titfe  de  niembi-e  résidant* 

Dand  la  prochaine  séance  la  Société  votera  sur  les  conclusions 
de  ces  i^pports. 

MM.  Wurtz  et  Lefranc  présentent  M.  SchlagdenhaufFen  de 
Nancy  comme  candidat  au  titre  de  membre  correspondant  na- 
tional. Cette  demande  est  renvoyée  à  une  commisêion  com- 
posée de  MM.  Mehu  et  Tvon. 

La  séance  est  levée  â  quatre  heures  et  demie. 


REVUE  MÉDICALE. 


Études  pratiques  sur  taurine  normale  des  nouveau^nés;  applica- 
tions à  la  physiologie  et  à  la  clinique;  par  MM.  Parrot  et 
A.  Robin. 

Un  nouveau-né  urine  quatre  fois  plus  qu'un  adulte,  par 
kilogramme  de  son  poids. 

Dans  des  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles,  l'uritie  peut 
donner  un  très-léger  dépôt,  formé  de  cristaux  d'acide  urique  ou 
d'oxalate  de  chaux  ou  d'urate  de  soude  (urine  du  premier  jour, 
alimentation  insuffisante  ou  vicieuse,  etc.).  Les  ferments  végé- 
taux paraissent  s'y  développer  plus  rapidement  que  dans  Turine 
des  adultes. 

Elle  a  une  réaction  neutre  au  papier  de  tournesol.  L'acidité 
de  l'urine  indique  le  plus  souvent  un  intervalle  trop  long  entre 
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les  tetëefi^  et,  dans  un  caiain  nombre  de  cas,  peut  mettre  sur 
la  voie  d'un  état  pathologique. 

Uurine  des  nouveau-nés  contient,  en  moyenne,  par  litre, 
3'',03  d'urée,  soit  0^,80  par  kilogramme  cbes  un  enfant  de 
3,8^  grammes  ;  mais  dans  les  vingt-cjuatre heures  un  nouyeau- 
né  de  onze  à  trente  jours  rend  environ  (F,90  d*urée,  soit  0'',23 
par  kilogramme  de  son  poids. 

L'âge^  le  poids  et  la  température  influencent  notablement  la 
quantité  d'urée.  Lorsque  les  urines  de  deux  enfants  dont  l'Âge, 
le  poids  et  la  température  di£F%rent,  présentent  des  quantités 
inégales  d'urée,  avant  d'expliquer  cette  différence  par  un  état 
pathologique,  on  devra  s'assurer  que  Tex cédant  d'urée  dépasse 
les  limites  que  nous  avons  fixées  pour  les  variations  qui  sont 
dues  à  ces  causes. 

Il  existe  un  rapport  constant  entrç  la  quantité  d'urée,  la  cou- 
leur et  la  réaction  de  l'urine,  de  telle  sorte  que  l'inspection  de 
ces  deux  derniers  caractères  permet  d'apprécier  cliniquement 
la  proportion  d'urée. 

Il  existe  normalement  dans  l'urine  des  nouveau-nés  des 
traces  d'acide  urîque,  mais  elles  échappent  à  tout  dosage  : 
l'urine  du  premier  jour  en  renferme  davantage;  elle  ne  contient 
pas  de  matières  extractives  chimiquement  appréciables,  mais 
elle  renferme  de  l'acide  hippurique  et  de  l'allantoïne. 

Dans  aucune  circonstance  l'urine  normcde  du  nouveau-né 
ou  du  fœtus  ne  contient  d'albumine  ;  elle  n'exerce  aucune  ac- 
tion réductrice  sur  la  liqueur  de  BarreswiL 

Le  nouveau-né  ingère,  en  vingt«quatre  heures  et  par  kilo- 
gramme de  son  poids,  deux  fois  plus  d'azote  que  l'adulte  ;  il 
en  rend  six  fois  moins  par  l'urine,  quoiqu'il  fixe  au  moins  au- 
tant d'oxygène;  il  brûle  donc  moins,  tout  en  absorbant  plus  de 
combustible  et  au  moins  autant  de  comburant.  Cet  excès  de 
l'assimilation  sur  la  désassimilation,  expérimentalement  dé- 
montré, est  en  rapport  avec  l'augmentation  journaUère  du 
poids,  augmentation  à  laquelle  doit  aussi  prendre  part  une 
partie  de  Toxygène  absorbé. 

Quand  l'urine  d'un  nouveau-né  est  modifiée  dans  l'un  de 
ses  caractères,  au  delà  des  limites  que  nous  avons  tracées,   il 
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faudra  songer  d'abord  à  une  irrégularité  dans  ralimentatiou, 
ensuite  à  un  état  morbide. 

Dans  quelques  circonstances,  l'étude  des  urines  permet  de 
préciser  l'existence  d'un  état  pathologique  spécial  ou  d'un 
symptôme  particulier  (œdème  des  nouveau-nés,  diarrhée^  etc.). 

Enfin  cette  étude  permet  quelquesfois  de  prévoir  rapparition 
prochaine  d'accidents  déterminés,  tels  que  TcDdème  des  nou- 
veau-nés, l'athrepsie,  etc.  En  effet,  une  lésion  de  la  nutrition 
précède  évidemment  l'apparition  des  signes  extérieurs  de  ces 
affections,  et  l'enfant  est  déjà  malade  alors  qu'aucun  symptôme 
ne  révèle  au  dehors  cet  état  de  souffrance,  dont  les  altérations 
de  l'urine  donnent  la  mesure. 


DemlèrM  risoliarobM  sur  l'élimination  da  Talcool; 

par  le  D'  Anstie  (1).  —  En  1873,  l'auteur  a  entrepris  une  série 
d'expériences  destinées  à  savoir,  autant  que  possible,  si  une 
partie  de  l'alcool  ingéré  par  un  animal  est  éliminée  en  nature. 

Il  ^t  parfaitement  établi  que,  quelle  que  soit  la  dose  d'alcool 
ingéré,  aucune  quantité  appréciable  de  cet  alcool  n'est  éliminée 
en  nature  par  l'urine,  sauf  le  cas  de  profonde  hébétude  alcoo- 
lique. 

Les  premières  recherches  qu'il  avait  faites  en  1867,  eu  colla- 
boration avec  le  D*^  Dupré ,  avaient  établi  qu'il  est  toujours 
possible,  par  la  distillation,  de  retrouver  dans  l'urine  une 
quantité  d*alcool  si  petite  qu'elle  soit.  Dans  ces  premiers  essais, 
Anstie  avait  employé  comme  réactif  une  solution  d'acide  chro- 
mique  ;  mais  il  y  avait  à  cette  méthode  bien  des  objections 
dont  la  plus  grave,  sans  contredit,  était  la  présence  possible, 
dans  l'urine,  de  produits  désoxydants  autres  que  l'alcool  capa- 
bles de  produire  un  changement  de  coloration  dans  la  solution 
employée.  Toutefois,  on  avait  dès  lors  la  certitude  que  l'acide 
chromique  révélerait  la  présence  de  tout  l'alcool  existant  dans 
les  produits  de  la  distillation  de  l'urine,  et  Anstie  résolut,  en 

(1)  The  PracUiioner,  août  1874.  —  Revue  des  tciences  médicales,  t.  V, 
p.  68.  Traduit  par  M.  Cliooppe, 
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conséquence,  de  pounuiTre  ses  recherches  en  se  servant  de 
Tacide  chromique  comme  d'un  réactif  suffisamment  fidèle  au 
point  de  vue  de  la  quantité  maximum  d'alcool. 

Pendant  six  mois  consécutifs  il  recueillit  la  totalité  de  ses 
urines^  et  en  soumit  chaque  jour  une  certaine  quantité  à  la 
distillation  ;  chaque  matin  il  dosait  la  quantité  d'alcool  trouvé 
et  il  arriva  ainsi  aux  résultats  suivants  : 

Toutes  les  fois  que  la  quantité  en  volume  d'alcool  absolu 
ingéré  pendant  les  vingt«quatre  heures  ne  dépassait  pas 
100  granunes,  on  ne  trouvait  pas  dans  l'urine  de  vingt*quatre 
heures  plus  de  quelques  centigrammes  d'alcool  en  nature. 

Lorsque,  au  contraire,  la  quantité  d'alcool  absolu  dépassait 
notablement  100  grammes^  on  retrouvait  facilement  l'alcool 
dans  l'urine,  mais  toujours  en  très-petite  quantité,  de  0",06  à 
0^,12. 

Ayant  fait  absorber  à  six  personnes  du  vin  de  Bordeaux  en 
quantité  suffisante  pour  les  enivrer^  l'auteur  recueillit,  mêla 
les  urines  et  les  soumit  à  la  distillation  ;  mais  il  ne  put  retrou- 
ver qu'un  peu  moins  d'un  centième  de  l'alcool  ingéré.  On  fit 
alors  à  Anstie  l'objection  qu'il  avait  assigné  un  temps  trop 
court  à  la  période  d'élimination.  C'est  dans  le  but  d'éclaircir 
ce  point  qu'il  a  entrepris  ses  nouvelles  recherches. 

Ne  se  fiant  plus  au  changement  de  couleur  du  réactif,  il  a 
apprécié  la  quantité  d'alcool  existant  dans  les  produits  de  la 
distillation  de  l'urine  en  convertissant  cet  alcool  en  acide  acé- 
tique, résultat  qu'il  a  obtenu  en  faisant  bouillir  ces  produits 
avec  le  bichromate  de  potasse  et  l'acide  sulfurique  ;  puis  il 
neutralisait  l'acide  acétique  obtenu  par  une  solution  de  soude. 
Il  reconnut  ainsi  qu'il  existe  dans  l'urine  des  personnes  qui 
ne  boivent  pas  du  tout  d'alcool  une  petite  quantité  d'une 
substance  qui  non-seulement  a  sur  l'acide  chromique  la  même 
action  que  l'alcool,  mais  qui  est  aussi  capable,  en  s'oxydant, 
de  se  transformer  comme  lui  en  un  acide  identique  en  appa- 
rence à  l'acide  acétique.  Il  a  constaté  que  cet  élément,  consti- 
tuant normal  de  l'urine,  représente  exactement  cette  petite 
quantité  de  prétendu  alcool  que  Ion  rencontre  dans  l'urine 
après  l'ingestion  de  doses  modérées  d'alcool.  Il  a  trouvé  en 
outre  que  le  produit  plus  abondant  qui  est  capable  d'agir  sur 
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le  rëactif  après  TalMorptioD  de  doses  suffisantes  pour  produire 
le  narcotisme  alcoolique,  représente  une  certaine  quantité  de 
véritable  alcool  élimine,  quantité  supérieure  à  la  précédente, 
laquelle  ne  correspond  à  aucune  élimination  d'alcool  véri* 
table. 

L'auteur  a  montré  de  plus  qu'un  individu  soumis  quotidien* 
nement  à  des  doses  d'alcool  considérables  n'en  élimine  pas  plus 
les  derniers  jours  que  les  premiers  :  en  outre  que  la  quantité 
d'alcool  éliminé  par  la  peau  est  très-petite. 

Le  procédé  employé  consistait  à  recueillir  toute  la  transpira- 
tion fournie  par  une  portion  déterminée  de  la  surface  du  corps, 
et  l'on  dosait  ensuite  Talcool  comme  pour  l'urine. 

Il  a  fait  quelques  analyses  de  matières  fécales,  et  a  trouvé 
que  la  quantité  d'alcool  éliminé  par  la  muqueuse  de  l'intestin 
est  tout  à  fait  insignifiante. 

Les  poumons  n'éliminent  pas  plus  d'alcool  que  les  autres 
voies  et  même  un  peu  moins  que  les  reins. 

Anstie  a  fait  deux  expériences  sur  les  chiens,  qui  lui 
permirent  d'établir  d'une  manière  certaine  :  I"  qu'une 
très-petite  quantité  d'alcool  est  éliminée  en  nature;  2**  que 
l'alcool  ne  s'accumule  pas  en  nature  dans  le  corps  des  animaux. 
Il  lui  semble  donc  établi  d'une  manière  scientifique  et  certaine 
que  l'alcool  se  détruit  dans  l'organisme. 

Or,  si  l'alcool  se  détruit  dans  le  corps,  il  est  probable  qu'il 
le  fait  en  s'oxydant,  et  qu'il  produit  ainsi  une  énorme  quantité 
de  force  ;  ce  qui  permet  déjà  de  dégager  les  faits  physiologi- 
ques suivants  : 

Si  l'alcool  est  un  élément  producteur  de  forces,  il  doit  avoir 
une  gramde  valeur,  étant  donnée  la  rapidité  avec  laquelle  les 
transformations  s'opèrent.  U  est  toutefois  certain  qu'au  delà 
d'une  certaine  dose,  il  devient  un  poison  narcotique  trèsndan- 
gereux,  surtout  en  raison  de  son  peu  de  tendance  à  s'éliminer; 

Si  l'alcool  ne  disparait  pas  par  oxydation,  il  doit  subir  une 
transformation  encore  inconnue,  à  la  suite  de  laquelle  il  passe 
inaperçu  dans  les  excrétions. 
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HISTOIRE  NATURELLE  MÉDICALE. 


Note  tur  le  développement  des  larve»  de  eantharides. 

Malgré  le  oombre  considérable  de  canlharides  qui  habitent 
certaines  régions,  malgré  les  nombreuses  recherches  dont  elles 
ont  été  l'objet,  le  développement  de  ces  insectes  est  resté  in^ 
connu  jusqu'à  nos  jours.  Les  échantillons  de  larves  que  j'ai 
l'honneur  de  présenter  à  la  Société  et  qui  m'ont  été  confiées 
par  M.  Lichtensteîn,  habile  entomologiste  de  Montpellier,  ont 
une  importance  considérable  pour  la  solution  de  ce'  problème 
et  méritent  à  ce  titre  un  intérêt  particulier.  Quelques  dévelop^ 
pements  sur  l'iiistoire  des  insectes  vésicants  feront  comprendre 
les  observations  de  M.  Licbtenstein. 

On  connaît  depuis  une  vingtaine  d'années  les  curieuses 
métamorphoses  de  quelques  Méloïdes.  Newport(l)^  en  Angle- 
terre, M.  Fabre,  alors  professeur  d'histoire  naturelle  à  Avi- 
gnon, en  France,  nous  ont  donné  sur  ce  point  des  renseigne- 
mentSx  complets,  qu'on  lira  avec  le  plus  vif  intérêt  dans  le 
mémoire  de  M.  Fabre,  inséré  dans  les  Annales  des  icienees  na- 
turelUê  <2). 

Dans  certains  terrains  de  mollasse,  du  midi  de  la  France,  on 
romarque  de  nombreux  orifices  conduisant  à  des  galeries  de 
1  à  2  décimètres  de  longueur.  Un  hyménoptère,  du  genre  des 
Anthophora^  creuse  ces  corridors  pour  y  déposer,  dans  des  cel- 
lules^ l'œuf  d'où  sortira  sa  progéniture  et  le  miel  qui  doit  ser- 
vir À  l'alimenter.  Or,  à  l'entrée  du  couloir,  une  espèce  de 
Méloide,  du  genre  Sitaris^  vient  déposer  ses  œufs,  qui  éclosent 
un  mois  après  et  donnent  une  petite  larve  de  1  millimètre  de 
longueur,  cornée,  svelte,  pourvue  de  six  pattes  terminées  par 
des  ongles  crochus,  et  de  mandibules  acérées.  Ces  larves  res- 

(1)  Nevport,  On  the  naiurai  history^  anatomy  and  development  of  the 
Oil  Baeiile,  Melœ,  more  especially  of  Meloe  cicatricosus  Leach  {Irons,  of 
the  Linn,  Soc,  XX,  297). 

(2)  Fabre.  Hjpermétamorphose  et  mœurs  des  méloïdes  {Ann.  se,  nat., 
4*  sétie.  Zoologie,  t.  Vil,  p.  899). 
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tent  immobiles  du  mois  de  septembre  au  mois  d'avril,  jus- 
qu'au moment  où  les  Antbophores,  ayant  subi  leurs  métamor- 
phoses et  devenus  insectes  parfaits,  sortent  de  leurs  cellules  et 
vont  se  répandre  dans  la  campagne.  Alors  les  petites  larves  de 
Sitaris^  qui  n'attendaient  que  cette  occasion,  s'attachent  au 
duvet  de  l'abeille,  se  logent  dans  sa  fourrure  et  se  font  ainsi 
transporter  par  elle,  sans,  du  reste,  attaquer  aucune  partie  de  son 
corps.  Les  premiers  Antbophores  qui  sortent  de  leur  cel- 
lule sont  des  mâles,  et  ce  sont  eux  qui  recueillent  ainsi  au  pas- 
sage les  petites  larves  du  Méloïde.  Mais,  pendant  l'accouple- 
ment  des  hyménoptères,  la  femelle  se  trouve  envahie  à 
son  tour  et  désormais  elle  porte  partout  avec  elle  le  pa- 
rasite qui  doit  dévorer  sa  progéniture.  Elle  s'enfonce 
dans  les  galeries,  y  prépare  des  cellules  pleines  de  miel 
et  pond  un  œuf  dans  chacune.  Mais,  au  moment  même 
où  elle  dépose  cet  œuf  à  la  surface  de  la  masse  gluante 
et  sucrée  ^  une  petite  larve  de  Sitaris  s'y  établit ,  et  va 
dès  lors  commencer  à  se  nourrir  et  à  se  développer.  Au 
moyen  de  ses  mandibules,  elle  perce  les  enveloppes  de  l'œuf,  en 
absorbe  le  contenu,  puis,  se  maintenant  en  équilibre  sur  les 
débris  qu'elle  a  laissés,  elle  subit  une  première  métamorphose. 
Elle  devient  blanche,  molle,  perd  sa  forme  svelte,  ses  pattes, 
ses  cirrhes  et  ses  yeux,  pour  devenir  grosse  et  lourde;  ses  man- 
dibules acérées  s'excavent  en  cuiller,  de  manière  à  pouvoir 
puiser  le  miel,  et  tandis  qu'auparavant  elle  serait  infaillible- 
ment morte  dans  le  liquide  gluant  qui  Tentoure,  si  elle  y  avait 
fjlissé,  elle  vit  maintenant  aux  dépens  de  cette  matière  sucrée 
qui  lui  sert  de  provision.  Elle  subit  ensuite  quelques  autres 
métaniorphoses,  mais  qui  n'affectent  que  la  forme  extérieure 
du  corps  et  non  les  organes  profonds,  jusqu'au  moment  où 
elle  devient  une  véritable  nymphe  dans  laquelle  se  forment  et 
se  développent  tous  les  organes  de  l'animal,  et  qui  n'a  plus 
qu'à  sortir  de  ses  enveloppes  pour  être  insecte  parfait. 

Des  transformations  analogues  ont  été  observées  dans  les 
larves  du  Meloe  eicatricosus  par  MM.  Newport  et  Fabre.  Les 
œufs  de  cette  espèce  sont  pondus  en  quantités  énormes,  mais 
dans  la  terre,  à  distance  des  galeries,  où  naissent  les  hyménop- 
tères et,  par  conséquent,  dans  des  conditions  où  les  larves  sont 
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très-ezposëes  à  ne  pas  rencontrer  Tinsecle  auquel  elles  doÎTent 
s'attacher.  Ces  larves,  remarquables  par  leur  agilité,  leurs 
pattes  terminées  par  trois  crochets,  sont  connues  depuis  long- 
temps; on  les  regardait  comme  des  insectes  aptères,  parasites 
des  abeilles  :  c'étaient  le  Pediculus  Apii  de  Linné,  les  TVtofi- 
gtUins  de  Léon  Dufour.  Elles  suivent,  du  reste,  une  évolution 
analogue  à  celle  des  Sitaris,  mangent  comme  elle  l'œuf  de 
VAnthophore  qui  les  transporte,  puis  se  transforment  en  une 
larve  molle  et  lourde,  subissent  encore  quelques  modifications 
purement  extérieures  pour  devenir  finalement  nymphes  et  in- 
sectes parfaits. 

Les  faits  qui  précèdent  ont  l'ait  supposer  aux  entomologistes 
que  la  cantharide  suivait  dans  son  développement  des  phases 
analogues,  et  Ton  s'est  ingénié  de  toutes  façons  à  reproduire  ces 
phases  en  donnant  à  la  larve  une  nourriture  qui  pût  lui  con- 
venir. C'est  a  quoi  M.  J.  Lichtenstein  est  enfin  parvenu,  et  c'est 
ainsi  qu'il  a  pu  obtenir  la  grosse  larve,  prête  à  se  métamorpho- 
ser en  nymphe,  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société. 
En  nourrissant  sous  cloche  des  cantharides,  'il  a  vu  des  fe- 
melles, après  fécondation,  creuser  des  trous  en  terre  et  y  dé- 
poser des  paquets  de  300  à  400  œufs  de  couleur  blanche.  De 
ces  œufs  sont  sorties  de  petites  larves  hexapodes,  sveltes,  trcs- 
agiles,  munies  de  mandibules,  le  corps  noir  avec  une  ceinture 
blanche,  portant  deux  filets  au  bout  de  l'abdomen  (i).  Ce  sont 
ces  larves  qu'il  s'agissait  de  nourrir  et  de  faire  croître.  Après 
leur  avoir  inutilement  présenté  toutes  sortes  de  substances 
animales  et  végétales,  M.  Lichtenstein  a  enfin  réussi  à  leur 
faire  prendre  des  cesophages  de  Tabeille  ordinaire,  pleins  de 
nectar  des  fleurs.  Trois,  sur  une  centaine,  se  sont  ainsi  alimen- 
tées, et  alors  elles  se  sont  transformées,  comme  celles  des  nié- 
loides,  en  larves  blanches  et  molles,  qui,* après  la  troisième 
mile,  se  sont  enfoncées  en  terre  pour  y  subir  leur  dernière 
transformation.  Obligé  par  un  voyage  d'interrompre  ses  obserr 
vations,  M.  Lichtenstein  n'a  pu,  à  son  retour  à  Montpellier,  re- 
trouver les  deux  larves,  qui  s'étaient  enfoncées  dans  la  terre. 


(1)  Vuytz  Bulletin  des  séanctà  de  la  Société  entomologigue  de  France, 
«éanccda  34  novembre  1875. 
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et  ce  n'est  que  dans  le  courant  de  cette  année  qu'il  pourra  re*- 

preodre  ees  observations  et  donner  la  description  complète  des 

phases  par  lesquelles  passe  la  cantharide.  Biais  au  point  oà  en 

est  la  question,  elle  peut  être  regardée  comme  résolue.  Le  pas 

difficile,  qui  avait  jusqu'ici  arrêté  les  observa teurs,  est  fi^n- 

chi  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  constater  des  résultats. 

Reste  à  savoir  dans  quelles  conditions  ces  métamorphoses  se 

produisent  dans  la  nature.C*est  une  nouvelle  série  d'observations 

que  M.  Lichtenstein  se  propose  d'entreprendre.  Il  soupçonne 

déjà  que  les  larves  de  cantharides  doivent  se  nourrir  des  œufs 

et  du  miel  de  diverses  espèces  d'Halicttis^  hyménoptères  dont 

les  nids  sont  très-nombreux  dans  les  endroits  où  se  trouvent 

les  frênes,  habités  par  les  cantharides.  Nous  espérons  bien  que, 

guidé  par  ses  expériences  précédentes,  l'ingénieux  observateur 

nous  dira  le  dernier  mot  d'une  question  qu'il  a  déjà  mise  en  si 

bonne  voie. 

G.  Planchon. 

A   AIM.  les  rédacteurs  du  Journal  de  pharmacie 

et  de  chimie. 
Messieurs, 

Le  dernier  numéro  du  Journal  de  phcu^macie  et  de  chimie 
(février  1876)  renferme  une  note  tiès-intéressaute  de  M»  Caries 
sur  uu  cas  d'empoisonnement  par  l'eau  de  javelle,  que  ce  phar- 
macien-chimiste a  traité  avec  succès  par  le  sulfite  de  soude« 
A  la  fin  de  sa  note  l'auteur  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 
«  On  savait  déjà  que  les  sulfites  et  ks  hyposulfites  sont  des  anti" 
chlore^  et  l'industrie  en  consomme  journellement  é  cei  titre  de 
grandes  quantités;  mais  je  ne  les  ai  pajs  vtismentionMiés  à  ce  titre 
par  les  ouvrages  de  toxicologie.  » 

Jecix>is  devoir  rappeler  .aux  lecteurs  du  Journal  de  pharmacie 
etdechimie  que  depuis  longtemps  nous  avons,  M.  Gélis  et  luoi, 
proposé  Vhyposulfite  de  soude  cçmme  le  meilleur  contre-poison 
deVeaudejavelleetdesautreshypochlorites.Yoïcï^  eneffet,ce  que 
nous  disions  dans  une  Note  sur  la  chloroméirie^  etc.,  qui  a  été 
insérée  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  en  4855  (mois 
de  novembre)  :  «  La  facilité  avec  laquelle  rhyfiosulfite  de  soude 
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abiorèe  le  chlore  êH  de$  piu»  remarquables,  et  nous  engage  d  le 
conseiller  de  nouveau  comme  le  meilleur  antidote  dans  les  casd^em- 
poisonnemenis  par  l'eau  de  javelle  et  les  antres  hypochloriies  qui 
se  trouvent  attjourd*hui  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 

<i  Cest  également  la  s^stanee  la  plus  capable  d'annihiler  les 
effets  vénéneux  du  brome  et  de  l'iode,  et  nous  croyons  d^ autant 
plus  uiOe  d'appeler  l'attention  sur  ce  fait,  que  rhypposulfite  est 
employé  concurremment  avec  le  brome  et  l'iode  dans  les  ateliers 
de  photographie  y  où  les  cas  d'empoisonnements  par  ces  deux  der- 
nières substances  ont  le  plusde  chance  de  se  produire,  n 

Vous  me  feriez  plaisir,  Messieurs,  de  vouloir  bien  insérer 
cette  lettre  dans  le  prochain  Dutnéro  du  Journal  de  phar- 
msune. 

En  attendant,  je  tous  prie  d'agréer  mes  salutations  respec- 
tueuses et  empressées. 

FOROOS. 


BIBLIOGRAPHIE. 


AnnnaAre  âe  la  phamuNdu  françaiae  e€  étrangère. — 

Résumé  des  travaux  de  chimie,  physique,  pharmacie,  histoire 
naturelle,  matière  médicale,  toxicologie,  hygiène  et  thérapeu- 
tique, rédigé  par  leD*  C.  Méhtj.  Année  Î875;  1  volume  in-18 
de  576  pages,  .au  bureau  du  Moniteur  scientifique,  12,  rue  de 
Buci. 

Âpres  avoir  rédigé  pendant  trois  années  V Annuaire  pkar' 
maceutique  fondé  par  Réveil,  notre  savant  collahoraieirr, 
M.  Méhu,  vient  de  commencer  une  nouvelle  série  sous  le 
titre  à^ Annuaire  de  la  pharmacie.  L'année  1875,  panie  au 
mois  de  janvier  dernier,  est  assurément  des  plus  intéressantes 
par  le  grand  nombre  et  parle  choix  des  sujets  qu'elle  renferme. 
Oq  y  trouve  les  documents  les  plus  précieux  sur  riiistoirc  de  la 
pharmacie  et  les  progrès  scientifiques  accomplis  dans  les  diffé- 
rentes branches  des  sciences  pharmaceutiques.  La  matière  mé- 
dicale et  la  pharmacie  pratique  y  ont  une  large  place.  La  lec- 
ture de  ce  lirre  prouve  que  M.  Méhu  n*a  rien  négligé  pour  faire 
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connaître  dans  notre  pays  les  travaux  les  plus  importants  pu- 
bliés à  l'étranger. 

L'Annuaire  se  termine  par  un  mémoire  de  M.  H.  Joulie  sur 
le  dosage  de  Vaeide  phospkorique  dans  les  phosphates  et  les  en- 
grais, travail  considérable  et  d*une  grande  utilité  pratique. 

La  ptaotoirraptale  et   la  cblmia  da  la  lâmlèra;  par 

M.  Yogel,  professeur  à  T Académie  polytechnique  de  Berlin, 
avec  95  figures  dans  le  texte  et  un  frontispice  en  photoglyptie. 
i  volume  in-8*,  chez  Germer-Baillière. 

Ce  livre  contient  des  chapitres  très-intéressants  sur  les  pro- 
grès de  la  photographie,  la  lumière  considérée  comme  agent  de 
réactions  chimiques^  les  effets  chimiques  de  diverses  sources 
lumineuses,  les  effets  chimiques  de  la  lumière,  les  applications 
de  la  photographie,  la  photographie  aux  sels  de  chrome,  de 
fer,  d'urane  et  de  ctiivre,  etc. 

Corps  de  santé  de  la  marine.  — Sont  nommés  :  au  grade 
de  pharmacien  deV*  classe,  MM.  Nouaille,  Yenturini,  Marion, 
Oastaing,  Porte,  Campana;  au  grade  de  pharmacien  de  V  classe, 
MM.  Cunisset,  Billaudeau,  Duchène,  Lalande,  Perrimond, 
Philaire;  ati  grade  d^aide-pharmaeien,  MM.  Beaufils,  Bouyé, 
Maurel,  Neny,  Pignet^  Rigslf  Pottier,  CaiU 

Le  Journal  officiel  du  15  janvier  a  publié  sur  le  rapport  du 
ministre  de  l'instruction  publique,  un  décret  dont  nous  repro- 
duisons les  dispositions  principales  : 

Art.  1".  —  A  dater  du  i*'  janvier  1876,  dans  les  Facultés 
de  théologie,  de  droit  et  de  médecine,  des  sciences  et  des  lettres, 
et  dans  les  Écoles  supérieures  de  pharmacie,  les  rétributions 
éventuelles  de  toute  nature,  allouées  annuellement  aux  profes- 
seurs et  agrégés,  soit  à  titre  de  droits  de  présence  aux  examens, 
soit  en  proportion  du  nombre  des  élèves  inscrits,  sont  et  de- 
meurent supprimées. 

Art.  2.  —  Lesdites  rétributions  et  le  traitement  fixe  forment 
un  seul  émolument  applicable  au  double  service  obligatoire  de 
l'enseignement  et  des  examens. 

Art.  3.  —  Ce  traitement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 
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Facultés  de  médecine.  —  Professeurs  à  Paris^  13,000  fr.; 
professeurs  dans  les  départements,  de  6,000  à  10,000  fr.;  agré- 
gés h  Paris,  4,000  fr.  ;  agrégés  dans  les  départements,  de  3,000 
à  3,500  fr. 

Facultés  des  sciences.  —Professeurs  à  Paris,  13,000  fr.  ;  pro- 
fesseurs dans  les  départements,  de  OjOOO  à  10,000  fr.  ;  agrégés 
à  Paris  et  dans  les  départements,  2,000  tu 

Écoles  supérieures  de  pharmacie.  —  Professeure  à  Paris,  de 
S,000à  iO,000  fr.  ;  professeurs  dans  les  départements,  de  6,000 
à  8,000  fr.  ;  agrégés  à  Paris,  4,000  fr.  ;  agiTgés  dans  les  dépar- 
tements, de  3,000  à  3,500  fr. 


L'Association  française  pour  Tavancement  des  sciences  ou- 
vrira son  Congrès  annuel  à  Clermont-Ferraud  le  17  août  1876. 

Par  arrêté  en  date  du  25  janvier  1876,  il  est  institué  à  Paris 
un  concours  pour  douze  places  d'agrégés  des  Facultés  des 
sciences.  Ce  concours  s'ouvrira  le  21  août  1876,  et  le  registre 
d'inscription  des  candidats  sera  clos,  dans  chaque  Académie,  le 
21  juin  1876.  

M[.  Rochard  est  nommé  inspecteur  général  du  service  de 
santé  de  la  marine. 

% 

Par  décret  en  date  du  28  janvier,  l'Ecole  de  Nantes  est  éri- 
gée en  École  de  plein  exercice,  et  son  enseignement  est  réorga- 
nisé. Un  autre  décret  de  même  date  complète  renseigne- 
ment de  l'École  de  Marseille  qui  jouissait  déjà  du  plein 
exercice. 


Corps  de  santé  militaire.  —  Sont  nommés  au  grade  de 
pharmacien-major  de  2*  c/osw,  MM.  Riester  et  David;  au  grade 
de  pharmacien  aide-major  de  1"  classCy  MM.  Pelletier,  Speiser, 
Périer,  Choisel,  Simair,  Goutte,  Bocquet,  Tillion,  Quiquet, 
Fischer,  Maljean,  Perinet  et  Zinnoz;  au  grade  de  pharmacien 
aide-major  de  2*  classe^  MM.  Gessard,  Simon,  Weill,  Roussc- 
let,  Seize,  Gambriels  et  Puig. 


J9urn.  de  Pkarm.  el  de  Ckim,,  4«  sBaii,  t.  XXIII.  (Mars  1876.)  15 
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REVUE  DES  TRiVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Le  Geltemimn  teaipervirens  ;  }>ar  M.  Holmbs  (1).  —  Cette 
plante  est  entrée  depuis  quelques  années  dans  la  pratique  mé- 
dicale américaine;  elle  y  a  reçu  le  nom  d'electrical  fébrifuge^ 
à  la  suite  de  ses  merveilleux  effets  dans  un  cas  de  fièvre  bi- 
lieuse. Sa  racine,  la  partie  encore  aujourd'hui  la  plus  usitée, 
avait  été  administrée  par  erreur  à  la  place  d'une  autre  sub- 
stance; elle  produisit  une  complète  résolution  musculaire,  au 
point  que  le  patient  ne  pouvait  imprimer  le  moindre  mouve- 
ment à  ses  membres  ni  même  ouvrir  les  yeux;  mais,  au  bout 
de  quelques  heures,  le  malade  reprit  peu  â  peu  ses  facultés  et 
la  fièvre  ne  reparut  plus. 

Le  GeUemium  iempervirens^  Pers.  porte  encore  les  désigna- 
tions ci-après  s 

Anonymus  sempervirenSy  Walt. 

Bignonia  sempervirenSy  Linn. 

lisianthuÈ  sempervirens.  Mi  11. 

Gelsemiumnitidum,  Mich.,  1803. 

GeUemium  êempervirens^  Ait. 

GeUemium  lucidum^  Poir. 

De  Candolle  l'a  rangé  parmi  les  Loganiacées;  Decaisne  l'a  mis 
au  nombre  des  Apocynées;  Chapman  en  fait  une  rubiacée. 
D'autres  auteurs  ont  classé  le  Geisemiuin  parmi  les  Scrophu- 
lariaoées,  les  Bignoniacées  et  les  Gentianacées. 

La  description  que  donne  Persoon  de  l'espèce  recommandée 
par  la  pharmacopée  des  États-Unis  est  recoanue  exacte  par 
M*  Holmes.  Le  Gelsemium  sempervirens  est  d'ailleurs  très- 
répandu  dans  l'Amérique  du  Nord;  il  paraît  décrit  en  France 
sous  le  nom  de  jasmin  odorant  de  la  Caroline.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  la  Virginie  et  dans  le  sud  de  la  Floride  qu'on  le  ren- 
contre en  abondance. 

(I)  PharmaceuticalJournalt  déc.  1676. 
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Le  rhizome  du  Gelseiuium  arrive  en  Angleterre  sous  deux 
formes  :  dans  Fune^  la  racine  a  été  réduite  en  petits  fragments 
réunis  en  une  masse  compacte  aU  moyen  d*une  presse  hydrau- 
lique ;  sous  cette  forme,  la  racine  est  d'une  pulvérisation  dif- 
ficile. On  la  reçoit  encore  en  fragments  de  2  à  3  pouces  de 
longueur  et  de  1/3  à  3/4  de  pouce  de  diamètre,  auxquels  se 
trouvent  mélangées  de  nombreuses  radicelles  d'un  brun  pâle. 
Ce  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  racine  de  Geisemium  est 
une  tige  souterraine  à  laquelle  sont  encore  adhérents  une 
partie  des  racines  et  parfois  quelques  fragments  déliés  de  la 
tige  aérienne  (fig.  e);  cette  dernière  partie  est  facile  à  distinguer 
par  sa  couleur  pourpre;  elle  est  creusée  longitudialement  dans 
sa  partie  centrale»  Quand  on  l'a  dépouillée  de  son  épiderme»  on 
aperçoit  des  fibres  soyeuses  ou  pareilles  à  celles  du  chanvre. 

La  véritable  racine  est  durei  ligneuse,  légèrement  ondulée  à 
sa  surface  extérieure,  ne  portant  qu*un  petit  nombre  de  rami- 
fications (les  petites  racines  se  ramifient  davantage);  sa  couleur 
est  brune  et  pâle;  elle  est  presque  lisse;  son  épiderme  mince 
est  légèrement  fendillé  longitudinalement.  8i  l'on  pratique 
une  section  transversale  et  qu'on  l'examiae  à  l'aide  d'une 
loupe,  l'écorce  de  la  racine  apparaît  excessivement  mince  et 
formée  de  deux  couches,  l'une  interne  presque  aussi  pâle  que 
le  bois,  et  l'autre  externe  à  la  fois  plus  compacle  et  de  couleur 
plus  foncée  (fig.  b  et  c). 

Le  medituUmm  ou  la  portion  ligneuse  de  la  racine  occupe 
presque  tout  son  diamètre^  il  est  d'un  jaune  pâle;  sa  teinte 
jaune  est  plus  apparente  quand  la  racine  est  humide.  Les 
rayons  médullaires  sont  blancs  et  très -apparents;  entre  ces 
rayons  est  un  tissu  ligneux^  poreux^  dont  les  pores  ne  sont  pas 
visibles  à  l'œil  nu  (fig.  d),  La  racine  n'a  pas  de  cavité  centrale. 
Sa  saveur  est  amère;  son  odeur  est  agréable  ;  elle  tient  à  la  fois 
du  senega  et  du  thé  vert. 

La  tige  souterraine  (fig.  a)  est  distincte  de  la  racine  par 
l'existence  d'une  cavité  centrale  de  couleur  foncée  qui  ren- 
ferme la  moelle;  sa  surface  externe  est  rugueuse,  elle  porte 
des  rayures  longitudinales  plus  foncées;  son  écorce  est  plus 
luince  que  celle  de  la  racine  proprement  dite,  et  sa  partie  in- 
terne est  ordinairement  brune.  Si  on  la  brise  doucement,  on 
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observe  une  fine  rangée  de  fibres  soyeuses  qui  dépassent  de  6 
à  7  inilli mètres  environ  la  surface  de  section.  Aucune  expé- 
rience n'a  indiqué  jusqu'à  présent  la  valeur  relative  de  IVcorce 
de  la  tige  et  de  celle  de  la  racine. 

La  tige  souterraine  du  Gelsemiiini  a  été  l'objet  de  nom- 
breuses études  chimiques.  En  1870,  le  docteur  Wormley  en  a 
retiré  Facide  gelseminique  en  épuisant  l'extrait  fluide  par  l'ai- 
cool,  reprenant  pas  l'eau  pour  précipiter  la  résine  et  ajoutant 
au  liquide  aqueux  de  l'acide  chlorhydrique.  Cet  extrait  chlor- 
hydrique,  agité  avec  de  l'étlier,  lui  cède  l'acide  gelseminique; 
on  l'obtient  impur  par  l'évaporation  de  l'éther.  Pour  le  pu- 
rifier, on  le  transforme  en  sel  de  plomb,  et  par  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré  on  en  isole  i'acide  gelseminique  en  cris- 
taux aiguillés,  groupés  de  diverses  façons,  incolores,  inodores, 
à  peu  près  insipides,  saturant  bien  les  bases.  L'acide  gelsemi- 
nique^t  très- solnble  dans  le  chloroforme  et  dans  l'éther;  l'eau 

froide  n'en  dissout  que  -——•  de  son  poids  ;  l'eau  bouillante  en 

^      1000  ^        ' 

dissout  davantage  et  le  dépose  k  l'état  cristallisé  en  refroidis- 
sant. Il  donne  un  précipité  de  couleur  jaune  par  l'acétate  de 
plomb,  un  précipité  jaune  par  le  bichlorure  de  mercure,  un 
précipité  jaune  brun  par  le  nitrate  d'argent. 

M.  Predigke  en  a  obtenu  38  grains  (2»',47)  de  373  grammes 
de  racines  en  opérant  comme  il  suit  :1a  racine  réduite  en 
poudre  a  été  soumise  à  des  décoctions  répétées  avec  Teau,  les 
décoctés  ont  été  filtrés  bouillants,  après  quoi  ou  les  a  réduits  à 
un  petit  volume;  cet  extrait  a  été  agité  à  plusieurs  reprises  avec 
de  l'éther,  et  ce  liquide  a  laissé  l'acide  gelseminique  par  son 
^sporation.  L'acide  gelseminique  possède  deux  propriétés  re- 
marquables : 

1*  Ses  solutions  alcalines  sont  fluorescentes  à  un  haut  degré. 

Une  solution  alcaline  à  d'acide  gelseminique  offre 

«ne  fluorescence  bleu  sensible  à  la  loupe  éclairée  par  un  rayon 
solaire, 

2*  L'acide  gelseminique  se  sublime  sans  décomposition. 

Quand  on  le  chaufle  avec  précautions  au-dessus  3e  100*  C,  ses 
vapeurs  se  condensent  sous  la  forme  de  brillants  cristaux  pris- 


—  280  — 

matiques.  Cette  opération  ne  réussit  bien  que  sur  de  très^mini- 
mes  quantités  de  matière* 

Sous  le  nom  de  gelseminia  ou  gelsemine  M*  Fredigke  a 
extrait  du  Gelsemium  un  alcaloïde  solide,  incolore,  inodore, 
possédant  une  saveur  anière  encore  sensible  dans  les  solutions 
au  millième.  Ce  corps  n^a  pas  été  obtenu  à  Tétat  cristallin  ;  il 
se  dissout  dans  25  parties  d'éther,  dans  le  chloroforme,  le  sul- 
fure de  carbone  ;  il  est  peu  soluble  dans  Talcool  et  à  peine 
soluble  dans  l'eau.  L'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique 
le  dissout  aisément,  et  les  alcalis  le  précipitent  de  sa  solution 
acide.  Ses  sels  (sulfate,  azotate,  acétate)  sont  très-solubles  dans 
Teau;  vers  100"*  C,  ils  fondent  et  donnent  en  refroidissant  une 
masse  vitreuse.  A  une  température  plus  élevée,  la  gelsemine  se 
volatilise  et  se  condense  en  petites  gouttelettes  sur  les  parois  du 
tube. 

Lia  gelsemine,  précipitée  de  ses  sels  par  un  excès  d'alcali, 
passe  peu  à  peu  du  blanc  au  rouge  brique.  Le  bichlorure  de 
mercure  la  précipite  en  blanc;  le  tannin,  l'acide  carbazotique, 
le  biiodure  de  potassium,  le  bichlorure  de  platine,  l'îodhy- 
drargyrate  de  potassium  et  le  chlorure  d'or  donnent  un  préci- 
pité dans  les  solutions  qui  ne  renferment  qu'un  millième  de 
grain.  L'acide  sulfuHque  concentré  produit  avec  la  gelsemine 
ou  Ynn  de  ses  sels  une  coloration  rouge  brun,  qui  passe  au 
pourpre  par  une  légère  élévation  de  température. 

Pour  obtenir  la  gelsemine,  M.  Fredigke  concentre  l'extrait 
aqueux  qui  a  servi  à  l'extraction  de  l'acide  gelseminique  par 
l'étlier,  et  l'agite  avec  le  double  de  son  volume  d'alcool  fort; 
la  matière  gonuneuse  se  précipite  ;  il  Rltre  et  réduit  le  liquide 
alcoolique  à  un  petit  volume.  Cela  fait,  il  ajoute  de  la  potasse 
pour  mettre  l'alcaloide  en  liberté;  en  agitant  laliqueur  avec  du 
chloroforme  ou  de  l'éther,  il  enlève  l'alcaloïde. 

La  gelsemine  est  un  poison  énergique  :  3  milligrammes 
de  gelsemine  injectés  sous  la  peau  d'un  chat  robuste  l'ont  fait 
périr  en  une  demi-heure. 

En  Angleterre  et  en  Allemagne,  on  a  fait  un  grand  usage  de 
la  teinture  de  Gelsemium  dans  les  névralgies  de  la  cinquième 
paire  et  particulièrement  dans  les  névralgies  dentaires.  En  Amé- 
rique, on  s'en  sert  dans  les  cas  de  fièvres  maremmatiques  ;  on 
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administre  alternativement  la  quinine  et  le  Gelsemium.  A 
faible  doee,  on  la  prescrit  dans  les  affections  inflammatoires 
des  enfants.  C'est  surtout  un  excellent  calmant  nerveux  dans 
les  fièvres.  Bien  que  le  Gelsemium  produise  la  dilatation  de  la 
pupille,  il  n'est  point  un  antagoniste  de  la  strychnine  ni  de  la 
fève  de  Calabar.  Il  parait  exercer  une  action  paralysante  sur 
les  fibres  circulaires  de  Firis  et  non  pas  la  contractiim  4es  fibres 
radiées,  comme  c'est  le  cas  avec  la  belladone. 

On  ne  saurait  douter  que  le  Gelsemium  possède  des  propriét 
tés  toxiques  énergiques  :  3  grammes  d'une  teinture  cou* 
tenant  les  principes  solubles  de  120  grammes  de  racine  dissous 
dans  567  centimètres  cubes  d'alcool  étendu  opt  dpnné  la  mort 
à  un  enfant  de  trois  ansdeuxheures  après  l'ingestion  du  médica- 
ment. Un  autre  enfant  de  trois  ans  est  mort  cinq  heures  après 
avoir  pris  en  àenx  fois  65  centigrammes  environ  de  teinture» 
Une  fille  de  neuf  ans  est  morte  deux  heures  après  l'ingestion 
d'environ  7  grammes  de  teinture.  Dans  ces  deux  derniers  cas 
la  teneur  de  la  teinture  n'a  pas  ét^  connue^  et  d^ns  le  second 
easy  chaque  dose  de  Gelsemium  était  accompagnée  de  1  grain  Vf 
de  sulfate  de  quinine.  Une  dose  de  40  grammes  environ  de 
teinture  a  occasionné  la  mort  d'une  femme  adulte  dans  l'espace 
de  sept  heures  et  demie. 

Le  Gelsemium  exerce  tout  d'abord  son  action  sur  le  système 
cérébro-spinal,  puis  sur  la  respiration  et  le  cœur.  Les  nerfs 
moteurs  de  l'œil  sont  atteints  les  premiers:  les  paupières  pa- 
ralysées ne  peuvent  plus  être  relevées  et  les  pupilles  restent 
dilatées;  la  sensibilité  spéciale  de  la  langue  s'émousse,  la 
prononciation  devient  difficile  et  les  membres  ne  peuvent  plus 
supporter  le  corps.  Les  pulsations  du  pouls  s'élèvent  à  120  130 
par  minute,  elles  sont  faibles^  ipais  régulières  *,  la  respiration 
devient  pénible,  Tintelligence  reste  nette.  Cet  état  pei*siste  une 
heure  à  une  et  defnie  après  l'administration  du  Gelsemium. 

Les  stimulants  alcooliques,  l'électricité,  l'esprit  aromatique 
ammoniacal,  la  teinture  du  Xanthoxylum  fraxineum^  Willd, 
sont  proposés  comme  antidotes. 

C.  Méhu. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


flolobillté  du  carbonate  da  ma^éaia  dans  las  borates 
alcalins;  par  M.  G.  Wittstein  (1);* Lorsqu'on  ajoute  à  la  so- 
lution d'un  sel  magnésien  un  carbonate  alcalin,  il  se  précipite 
du  carbonate  de  magnésie  hydraté;  le  précipité  se  dissout 
quand  on  verse  dans  la  liqueur  une  solution  concentrée  de  bo* 
rate  de  soude  ou  de  potasse.  Yient-on  à  chauffer  la  liqueur 
ainsi  obtenue,  elle  se  troublCy  mais  par  le  refroidissement  elle 
reprend  sa  limpidité.  Ce  fait  présente  de  l'intérêt  en  analyse  ;  il 
montre,  en  effet,  que  la  présence  de  l'acide  borique  dans  une 
liqueur  peut  y  faire  méconnaître  la  magnésie. 


8nr  nn  snlfata  da  sasqniozyda  da  far  cristalllaé;  par 

M.  O.  Meister  (2). — L'auteur  a  observé  dans  un  mordant  de  fer 
préparé  pour  la  teinture  en  faisant  agir  l'acide  azotique  sur  le 
sulfate  de  protoxyde  de  fer,  la  formation  de  cristaux  limpides 
d'une  belle  couleur  rouge.  Ces  cristaux  ne  sont  autie  chose  qu'un 
sulfate  ferrique  présentant  la  composition  Fe*0*2SO*-|-i5IlO, 
un  sulfate  basique,  par  conséquent.  Leur  forme  parait  clino- 
rhombique.  Ils  s'altèrent  à  l'air.  L'eau  froide  les  dissout  peu; 
l'eau  chaude  les  décompose  en  donnant  des  sels  plus  basiques. 
La  chaleur  leur  enlève  facilement  12  équivalents  d'eau. 


anrdas  tannins  da  diirarsas  orlçinas  ;  par  M.  J.  L(ewe  (3). 
—  Les  gousses  de  dividivî  [cœsalpinia  coriaria)  renferment  un 
tannin  qui,  d'après  Stenhouse,  diffère  du  tannin  de  la  noix  de 
galle.  L'auteur  ayant  repris  l'étude  de  cette  substance,  confirme 
cette  opinion.  Le  tannin  de  dividivi  ou  acide  ellagotan nique  pré- 
sente une  composition  qu'exprime  la  formule  C**H**0**;  il  est 

(I)  Archiv  fur  Phorm.,  t.  VI,  p.  40. 

f2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Genllschaft,  t.  VIII,  p.   771. 

(3)  Zeitxchrifl  fur  analytische  Chemie,  t.  XII,  p.  36,  4i  et  4C. 
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plus  riche  en  oxygène  que  l'acide  gallotan nique.  Ses  réactions 
sont  cependant  très-analogues  à  celles  que  donne  ce  dernier 
corps.  Sa  solution,  cbauffëe  pendant  quelques  heures  à  llQo, 
laisse  déposer  de  l'acide  ellagique  CH*0^^.  L'acide  eliagotan- 
nique  différerait  donc  de  Tacide  ellagique  par  2H'0'  en  plus 

C»fl»0*«  =  C»H«0»«  +  «H«0*. 
Acide  Acide 

elUgotannique     ellagiqii<^. 

D'ailleurs  ledividivi  renferme  également  de  l'acide  gallotan- 
nique.  L'auteur  fait  remarquer  que  le  tannin  de  la  noix  de 
galle  donnant,  lorsqu'il  n'est  pas  purifié,  de  l'acide  ellagique 
quand  on  le  chauffe  en  présence  des  acides  dilués,  tandis  qu'il 
n'en  fournit  plus  après  avoir  été  purifié,  on  peut  croire  que 
cette  pi'opriété  est  due  à  la  présence  de  l'acide  ellagotan- 
nique  dans  le  tannin  brut. 

Le  tannin  des  myrobolans  est  également  de  l'acide  ellagotan- 
nîque. 

Le  gallon  de  Hongrie  ou  de  Piémont  qui  se  produit  par  le  dé- 
veloppement anormal  de  la  cupule  du  gland  de  chêne  à  la 
suite  de  piqûres  d'un  cynips,  renferme  une  petite  quantité 
de  tannin  qui  le  fait  employer  par  les  tanneurs.  L'auteur  a 
examiné  ce  tannin,  qu'il  a  trouvé  être  de  l'acide  gallolannique. 


Sur  le  ohlomre  de  ohauz. —  Welter  a  étudié  l'un  des  pre- 
miers, dès  1818,  le  chlorure  de  chaux.  Il  le  représentait  comme 
un  chlorure  d'oxyde  de  calcium.  A  la  suite  des  travaux  aujour- 
d'hui classiques  de  M,  Balard  sur  l'acide  hypochloreux^  on  ad- 
mit généralement  que  ce  produit  est  un  mélangée  d'hypochlo- 
rite  de  chaux,  de  chlorure  de  calcium  et  de  chaux  en  excès, 
sa  formation  étant  représentée  par  la  relation 

2CaO  +  2C1  =  CaCl  +  CaO.CIO. 

On  admit  encore  que  sous  l'influence  des  acides,  de  l'acide 
carbonique,  par  exemple,  tout  le  chlore  d'équivalents  égaux  de 
chlorure  et  dliypochlorite  se  trouve  mis  en  liberté 

CaCI  -j-  CaO.CIO  +  C*OV  =  2CaO.CO*  +  2C1. 

Toutefois^  celte  interprétation  admise,  il  est  difficile  de  corn- 
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prendre  comment,  ainsi  que  l'a  montre  Welter,  la  chaux  éteinte 
soumise  à  Taction  d'un  excès  de  chlore  ne  peut  fixer  cet  élé- 
ment et  se  transformer  entièrement  en  chlorure  et  hypocblo- 
rite,  comment  le  chlorure  de  chaux  le  mieux  préparé  renferme 
toujours  1  équivalent  de  calcium  sur  3  à  Tétat  d'hydrate  de 
chaux. 

D'autres  hypothèses  ont  été  émises  sur  la  constitution  du 
chlorure  de  chaux.  On  Ta  regardé  comme  du  bioxyde  de  cal- 
cium dans  lequel  1  équivalent  d'oxygène  est  remplacé  par  du 
chlore,  comme  une  combinaison  d'eau  oxygénée  et  de  chlorure 
de  calcium  et  même  comme  une  combinaison  d'ozone  et  de 
chlorure  de  calcium.  Enfin,  plus  récemment,  M.  Odiing  a  fait 
du  chlorure  de  chaux  un  composé  défini  qu'il  représente  par 
la  formule  suivante  : 

dans  laquelle  le  calcium  diatomique  Ca*  est  saturé  par  1 
équivalent  de  chlore  et  par  le  groupe  monoatomique  CIO*.  Tou- 
tes ces  interprétations  permettent  d'ailleui*s  d'expliquer  la  gé- 
nération du  chlore  par  le  chlorure  de  chaux. 

Ces  divergences  d'opinion  montrent  bien  que  la  question  n'est 
pas  complètement  élucidée;  aussi  depuis  quelque  temps  les  pu- 
blications relatives  à  ce  sujet  se  sont*elle8  multipliées. 

M.  J.  Kolb  a  montré  en  1867  (voir  ce  recueil,  t.  VI,  p.  350) 
que  si  le  chlorure  de  chaux  en  solution  aqueuse  présenie  la 
composition  qui  lui  a  été  assignée  par  M.  Balard  et  par 
Gay-Lussacy  il  est  fort  possible  qu'il  n'en  soit  pas  de  même 
pour  le  chlorure  de  chaux  sec.  Il  admet  que  l'eau  est  partie 
intégrante  de  sa  constitution,  et  il  fait  l'emarquer  que  les  ten- 
tatives faites  pour  le  préparer  à  l'état  anhydre  ont  été  infruc- 
tueuses. M.  Riche  (voir  ce  recueil,  t.  VI,  p.  356) ^  à  la  même 
époque,  établissait  que  la  solution  de  chlorure  de  chaux  ren- 
ferme de  rbypochlorite  et  du  chlorure  de  calcium. 

La  transformation  effectuée  par  l'eau  agissant  sur  le  chlorure 
de  chaux  sec  est  établie  notamment  par  les  faits  suivants.  Le 
chlore  sec  n'agit  pas  à  froid  sur  le  chlorure  de  chaux  sec,  il 
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agit  au  contraire  sur  la  solution  aqueuse  en  donnant  de  l'acide 
hypooliloreux  libre 

2CaCl  +  îCaO.ClO  +  CI*  +  21IW  =  4CaCl  -f  4CIO.H0. 

La  chaleur  et  la  lumière  transforment  le  chlorure  de  chaux 
sec  en  chlorate  de  chaux  et  chlorure  de  calcium;  elles  agissent 
plus  difficilement  sur  le  chlorure  de  chaux  liquide  en  donnant 
du  chlorate  accompagne  de  chlore  et  d'oxygène. 

Plus  récemment,  M.  C.  Gœpner  (voir  ce  recueil»  I.  XIX, 
p.  397)  a  cherche  à  démontrer  que  le  chlorure  de  chaux  ne 
renferme  pas  de  chlorure  de  calcium  tout  formé,  ou  du  moins 
n'en  renferme  qu'accidentellement,  par  suite  d'irrégularités 
dans  la  préparation.  De  plus^  tandis  que  d'après  M.  Kolb 
Tacide  carbonique  décompose  entièrement  le  chlorure  de 
chaux,  d'après  l'auteur  cette  décomposition  n'est  que  partielle; 
tandis  que  le  traitement  par  les  acides  minéraux  donne  de 
Tacidç  hjpochloreux  suivant  M.  Kolb  et  la  plupart  des  chi- 
mistes, c'est  toujours  et  seulement  du  chlore  qu'il  fournit 
suivant  l'auteur. 

MM.  Ë.  Richters  et  G.  Junker  (1)  pensent  avec  M.  Gœpner 
que  l'acide  carbonique  sec  est  sans  action  sur  le  chlorure  de 
chaux  sec,  mais  en  présence  d'une  petite  quantité  d'eau,  Tacide 
carbonique  produit  un  mélange  de  chlore  et  d'acide  hypo- 
chloreux.  Ces  chimistes  ont  cherché  à  trancher  la  question  de 
savoir  si  le  chlorure  de  chaux  renferme  un  mélange  d'hypOi- 
chlorite  et  de  chlorure  de  calcium  en  faisant  agir  sur  lui  un 
acide  ne  décomposant  pas  le  chlorure  de  calcium,  Tacide 
phosphorique  dilué^  par  exemple  :  or  l'action  de  cet  acide 
étendu  d'eau  sur  le  chlorure  de  chaux  ne  donne  à  la  distilla- 
tion que  du  chlore.  La  conclusion  tirée  est  que  le  chlorure  de 
chaux  ne  renferme  pas  de  chlorure  de  calcium  et  d'hypochlo- 
rite  libres,  et  cependant  l'opération  a  été  faite  avec  de  l'acide 
phosphorique  dilué,  c'est-â  dire  en  présence  de  l'eau.  Pour 
justifier  cette  conclusion,  il  eût  été  nécessaire  de  démontrer 
que  l'acide  hypochloreux  n'agit  point  sur  le  chlorure  de  cal* 
cium,  non  pas  isolé,  comme  cela  a  été  établi  par  M.  Kolb,  mais 

(l)  Dingler*s  Polytechnischer  Journal,  t.  CCXf,  p.  81. 
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mis  en  pi^sence  de  Tacitle  phosphorique.  La  distinction  est 
faîte  par  les  auteurs  entre  le  chlore  et  l'acîde  hypochloreux,  en 
se  basant  sur  la  différence  d'action  exercée  par  Tacide  arsé- 
nieux  qui  produit  des  proportions  différentes  d'acide  chlorliy- 
drique 

AfiO*  +  CIO.HO  =  AsO»  +  HCl. 
AsO»  +  2C1  +  H«0»  =  AsO»  +  2HCI. 

Examinant  l'action  de  l'eau  sur  le  chlorure  de  chaux  sec,  les 
auteurs  font  remarquer  les  nombreuses  contradictions  aux- 
quelles ce  sujet  a  donné  lieu,  entre  MM.  Kolb  et  Gœpner  no- 
tamment. Obsei*vant  que  si  l'on  mélange  une  solution  de  chlo- 
rure de  chaux  filtrée  avec  de  l'acide  phosphorique  en  quantité 
telle  que  tout  l'hypochlorite  ne  soit  pas  décomposé,  on  perçoit 
tout  d'abord  l'odeur  de  l'acide  hypochloreux,  et  si  l'on  distille 
immédiatement^  on  obtient  presque  uniquement  de  l'acide 
hypochloreux,  tandis  qu'après  un  certain  temps  l'acide  hjpo- 
chloreux  est  remplacé  de  plus  en  plus  par  du  chlore,  e(  oiprès 
quelques  jours  si,  au  lieu  de  distiller  le  produit,  on  l'examine, 
on  voit  qu'il  renferme  du  chlorate  de  chaux.  La  conclusion 
tirée  est  conforme  à  celle  admise  par  M.  Balard,  par  Gay- 
Lussac,  par  M.  Riche  et  par  M.  Kolb,  contraire  k  celle  de 
M.  Gœpner. 

On  remarquera  ici  une  contradiction  au  moins  apparente 
entre  deux  résultats  de  MM.  Richters  et  Junker.  Examinant  le 
chlorure  de  chaux  sec  et  le  traitant  par  l'acide  phosphorique 
dilué,  les  auteurs  n'obtiennent  que  du  chlore;  avec  la  solution 
de  chlorure  de  chaux  et  l'acide  phosphorique,  le  chlore  ne 
prend  naissance  que  par  l'acide  hypochloreux  formé  d'aboixi. 
Il  est  nécessaire  d'ajouter  que,  dans  le  premier  cas,  l'acide  est 
employé  en  excès,  et  dans  le  second  en  défaut.  De  plus,  la  li- 
queur de  la  seconde  expérience  étant  filtrée,  ne  renferme  pas 
notablement  d'hydrate  de  chaux  en  excès. 

M.  Gœpner  avait  expliqué  la  présence  constante  de  la  chaux 
libre  dans  le  chlorure  de  chaux  lors  même  qu'il  a  été 
soumis  à  l'action  d'un  excès  de  chlore  par  une  sorte  de 
protection  mécanique,  le  produit  formé  enveloppant  la  chaux 
non  attaquée.  MM.  Richters  et  Junker  trouvent  une  explica- 
tion toute  différente.  L'hydrate  de  cliaux  qui  ne  renferme  pas 
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d'eau  en  excès,  d'eau  iiygroscopique,  n'est  pas  attaqué  par  le 
chlore  sec  ;  cela  a  été  dit  autrefois  par  Graham.  Or  le  chlorure 
de  calcium  est  très- avide  d'eau,  l'hypochlorite  l'est  aussi,  quoi- 
qu'à  un  moindre  degré;  il  en  résulte  que  la  chaux  éteiule 
cesse  d'absorber  le  chlore  dès  qu'elle  se  trouve  mélangée  à  du 
chlorure  et  à  de  l'hypochlorite  de  calcium  en  quantité  suffi- 
sante pour  la  dessécher  complètement.  On  a  cherché  d'ailleurs 
à  établir  directement  la  valeur  de  cette  explication  :  si  l'on  fait 
des  mélanges  de  chaux  éteinte  humide  et  de  chlorure  de  cal- 
cium dans  lesquels  la  proportion  de  sel  va  en  augmentant,  on 
voit  qu'ils  peuvent  absorber  des  quantités  de  ohlore  de  plus  en 
plus  faible  pour  un  même  poids  de  chaux.  Un  mélange  d'hy- 
pochlorite  et  de  chlorure  de  calcium  est  moins  avide  d'eau 
que  le  chlorure  de  calcium^  il  n'en  exerce  pas  moins,  d'après 
les  auteurs,  la  même  action,  mais  avec  moins  d'énergie.  On  ne 
pourrait  admettre  celte  explication  que  si  Ton  avait  démontré 
Icxistence  du  chlorure  et  de  l'hypochlorite  de  calcium  dans  le 
chlorure  décolorant  sec,  ce  qui  est  précisément  en  discussion. 
D'ailleurs^  d'après  les  auteurs  eux-mêmes,  5  p.  100  de  chlorure 
de  calcium  mélangé  à  la  chaux  empêchent  celle-ci  d'absorber 
plus  d'un  demi  p.  100  de  chlore,  ce  qui  est  hors  de  toute  pro- 
portion avec  ce  qu'on  observe  pour  le  chlorure  de  chaux. 

M.  Schorlemmer  (1)  a,  de  son  côté,  discuté  les  conclusions 
de  M.  Gœpner.  Il  rappelle  que  le  chlorure  de  chaux  traité  par 
les  acides  donne  bien  de  l'acide  hypochloreux,  tellement  qu'on 
a  propose  cette  réaction  comme  mode  de  production  de  cet 
acide.  Il  arrive  à  partager  l'opinion  de  M.  Odling  sur  la  con- 
stitution du  chlorure  de  chaux  sec,  opinion  assez  voisine,  d'ail- 
leurs, de  celle  de  M.  Kolb  et  compatible  avec  les  diverses 
expériences  que  nous  venons  de  rapporter. 

Tout  récemment  M.  Ferd.  Kopfer  a  publié  un  mémoire 
étendu  sur  le  même  sujet  (2).  Il  a  cherché  tout  d'abord  à  ré- 
soudre la  question  discutée  relative  à  la  production  d'acide 
liypochloreux  par  l'action  des  acides  minéraux  sur  le  chlorure 
de  chaux  soit  sec,  soit  en  solution  aqueuse. 


(1)  Berichte  der  deulschen  cheniischen  Geseilschafl,  t.  VI,  p.  1509. 

(2)  Armalen  der  Chemie  und  Pharmaciet  t.  GLXXVIl,  p.  814« 
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Il  a  préparé  lui*inéme  le  chlorure  de  chaux  nécessaîte  à  ses 
expériences  en  soumettant  à  l'action  du  chlore  sec  et  dépouillé 
d'acide  chlorhydrique  de  l'hydrate  de  chaux  sec.  Contraire- 
ment à  l'assertion  de  Grahatu  et  à  ce  qui  a  été  dit  antérieure- 
ment,  la  réaction  s'opère  dans  ces  conditions.  Bien  plus,  l'au- 
teur a  pu  obtenir  du  chlorure  de  chaux  avec  de  l'hydrate  de 
chaux  mélangé  de  chaux  vive. 

Le  produit  obtenu  avec  l'hydrate  sec  mélangé  de  chaux  vive 
présentait  la  composition  'suivante,  les  analyses  étant  inter- 
prétées dan6  la  théorie  de  Gay>Lus6ac  : 

Hypochlorile  de  chaux 21,4G 

Chlorure  de  calcium 17, G9 

Hydrate  de  chaux 47, S2 

Chaux  anhydre I3«33 

100,00 
ou   en  admettant  avec  M.  Odling    l'existence    du    composé 

Ca«Cl*0'  : 

Ca«Cl»0« .  38,12 

Chlorure  de  calcium 1,03 

Hydrate  de  chaux 47,52 

Chaux  anhydre J3,33 

100^00 

Une  solution  de  chlorure  de  chaux  étant  additionnée  d'une 
quantité  d'acide  minéral  exactement  équivalente  à  l'hypochlo- 
rite  existant  dans  la  liqueur  et  distillée,  on  a  dosé  le  chlora  et 
l'acide  liypochloreux  dans  le  produit  de  la  distillation.  Les  ré- 
sultats ont  été  un  peu  différents  suivant  la  nature  de  l'acide 
employé.  Avec  Tacide  nitrique,  il  n'y  avait  que  de  l'acide  hy- 
pochloreux  et  pas  de  chlore  libre  et  le  produit  ne  précipitait 
pas  l'azotate  d'argent.  Avec  l'acide  sulfurique,  il  en  était  de 
même.  Avec  l'acide  chlorhydrique,  le  produit  précipitait  le  ni- 
trate d'argent.  Le  poids  d'acide  hypochloreux  recueilli  a  varié 
de  80  à  90  centièmes  de  celui  de  l'acide  hypochloreux  dosé 
dans  le  chlorure  de  chaux  traité.  L'écart  peut  être  expliqué  par 
la  décomposition  d'une  partie  du  produit  pendant  l'opé- 
ration. 

Avec  le  chlorure  de  chaux  sec  on  a  obtenu  des  résultats  ana- 
logues. On  versait  de  l'acide  dilué  sur  l'hypochlorite  sec,  on 
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luélaDgeaît,  puis  on  distillait.  Les  pertes  en  acide  hypochloreux 
ont  été  un. peu  plus  fortes  que  dans  les  recherches  faites  sur  la 
solution,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre. 

Il  nous  semble  que  ces  dernières  expériences  ,  si  elles 
établissent  nettement  l'action  des  acides  sur  la  solution  de 
chlorure  de  chaux,  ne  prouvent  rien  quant  au  point  le 
plus  discuté,  quant  à  la  différence  de  constitution  supposée 
entre  le  corps  sec  et  le  corps  dissous,  puisqu'elles  ont  été  faites 
avec  des  solutions  acides  renfermant  les  quatre  cinquièmes  de 
leur  poids  d'eau.  La  même  incertitude  subsiste  après  le  fait 
suivant  signalé  par  l'auteur  et  observé  par  M.  Kingzett.  Si  l'on 
concentre  dans  le  vide,  sur  l'acide  sulfurique,  une  solution  fil- 
trée de  chlorure  de  chaux  et  si  on  la  refroidit  ensuite  à  0**,  elle 
abandonne  des  aiguilles  cristallines  d'hypochlorite  de  chaux.  Ce 
fait,  d'ailleurs^  établit  définitivement  que  la  solution  de  chlorure 
de  chaux  renferme  un  mélange  de  chlorure  et  d'hypochlorite  de 
calcium;  il  montre  que  le  composé  admis  par  M.  Odling 
n'existe  pas  dans  la  solution.  Il  laisse  à  savoir  si  le  chlorure  de 
chaux  sec  a  une  composition  analo({ue  comme  on  le  pense  gé- 
néralement depuis  M.  Balard  et  Gay-Lussac,  ou  bien  si^  comme 
l'a  dit  M.  Rolby  il  renferme  une  combinaison  particulière  que 
l'eau  transforme  en  chlorure  et  hypochlorite  de  calcium. 

M.  Stahlschmitt  (1)  est  partisan  de  cette  dernière  manière 
de  voir.  Pour  lui  le  chlorure  de  chaux  sec  résulte  de  la  substi- 
tutiou  d'un  équivalent  de  chlore  à  un  équivalent  d'hydrogène 
dans  l'hydrate  de  chaux 

3CaO.HO  f  4C1  =  Ca*0*HO.ClO  +  CaCl  -f  H«0«  =  CaO.HO.CaO.ClO 

H-  CaCl  +  H»0'. 

Il  se  forme  de  l'hypochlorite  de  chaux  qui,  dans  le  chlorure 
sec,  est  uni  à  un  équivalent  d'hydrate  de  chaux  et  forme  un 
hypochlorite  basique.  Ce  dernier,  sous  l'influence  de  l'eau^  se 
dédouble  en  hypochlorite  et  hydrate  de  chaux.  Ainsi  s'expli- 
querait la  présence  constante  de  l'hydrate  de  chaux  dans  le 
produit  et  l'impossibilité  reconnue  de  faire  réagir  toute  la 
chaux  soumise  à  l'action  du  chlore.  M.  Stahlschmitt  dit  avoir 


(i.  Berichle  der  deuts  hm  chemischen  GeselUchaft,  t.  VlU,  p.  869. 
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ëlé  coniluil  à  celte  iiilerprétaiion  par  un  grand  nombre  <1 'ob- 
servations qu'il  ne  fait  pas  encore  connaître. 

Les  auteurs  des  travaux  précédents  ont  été  amenés  à  faire 
un  grand  nombre  de  dosages  de  chlorure  de  cbaux.  Leprocéilé 
le  plus  usité  est  toujours  celui  de  Gay-Lussac  basé  sur  la  trans- 
formation de  l'acide  arsénieux  en  acide  ai'sénique.  Graham- 
Otto  a  proposé  de  se  servir  de  la  transformation  d'un  sel  de 
protoxyde  de  fer  en  sel  de  peroxyde.  D'api^  M.  Kopfer,  cette 
méthode  donne  des  résultats  trop  faibles.  Le  même  chimiste 
n'a  obtenu  que  des  résultats  tout  à  fait  défectueux  avec  le 
mode  de  dosage  indiqué  récemment  par  M.  Wolters  (1)  et 
consistant  à  agiter  un  poids  donné  de  chlorure  de  cliaux  a  doser 
avec  un  excès  de  mercure  métallique  :  l'hypochlorite  donne  de 
l'oxyde  de  mercure  et  le  chlorure  donne  ducalomel  insoluble; 
reprenant  par  Tcau  additionnée  d'acide  chlorhydrique ,  on 
trouve  dans  la  liqueur  une  quantité  de  bichlorure  de  mercure 
correspondante  au  poids  d'oxyde  de  mercure  formé  et  par 
suite  k  celui  dUiypochlorite  cherché.  H.  Kopfer  a  obtenu 
au  contraire  des  résultats  concordants  par  les  méthodes  de 
M.  Bunsen  et  de  M.  Penot.  La  première  consiste  à  traiter  de 
l'iodure  de  potassium  en  excès  par  un  poids  donné  de  chlorure 
de  cliauxy  puis  à  doser  l'iode  mis  en  liberté  au  moyen  d'une  so- 
lution titrée  d'acide  sulfureux  ou  d'hyposulfite  de  soude,  La 
seconde  est  une  modification  du  procédé  de  Gay-Lussac  :  dans 
une  solution  de  chlorure  de  chaux  on  verse  une  solution  d'arsc- 
niie  de  soude  jusqu'à  disparition  du  chlore;  la  présence  de  ce 
dernier  est  constatée  en  touchant  avec  une  baguette  mouillée 
de  liquide  un  papier  imprégné  d'iodure  de  potassium  amidonné 
que  le  chlore  bleuit  immédiatement. 

Cette  discussion  est  doublement  intéressante.  Le  point  scien- 
tifique en  question  présente  un  intérêt  réel  propre,  et  de  plus, 
il  est  i*emarquable  qu'une  incertitude  de  ce  genre  subsiste  en- 
core au  sujet  d'un  produit  dont  l'industrie  prépare  chaque  jour 
des  quantités  énormes.  £.  JuNGFLElSCH. 

(I)  Dingier^s  polytichnischer  Journal,  t.  CCX,  p.  362. 
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Recherches  sur  un  sulfate  qui  parait  contenir  un  nouvel  oxyde 

de  manganèse;  par  M.  £.  Fremy. 

Tous  les  chimistes  connaissent  le  liquide  d'un  rouge  vineux 
qui  se  forme,  dans  la  préparation  de  Toxygcne,  lorsque  l'acide 
sulfurique  concentré  agit  sur  le  peit>xyde  de  manganèse.  La 
constitution  de  ce  composé  est  encore  incertaine. 

J'ai  essayé  souvent  de  déterminer  sa  composition,  mais, 
jusqu'à  présent,  mes  efforts  ont  été  infructueux,  parce  que  ce 
corps  est  d'une  grande  instabilité,  qu'il  est  décomposé  par  la 
chaleur  et  par  l'eau,  qu'il  ne  se  forme  jamais  qu'en  proportion 
très-faible,  et  qu'il  n'est  pix>duit  que  par  certains  échantillons 
de  peroxyde  de  manganèse.  J'ai  donc  cherché  à  préparer  ce 
composé  par  une  autre  mélhode,  et  à  l'obtenir  dans  un  état  de 
pureté  qui  me  permettrait  d'en  faire  l'analyse. 

En  étudiant  les  principales  propriétés  du  liquide  coloré  qui 
prend  naissance  dans  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  Toxyde 
de  manganèse ,  j'ai  cru  reconnaître  qu'il  devait  avoir  pour 
base  un  oxyde  qui  se  placerait,  par  son  degré  d'oxydation, 
entre  le  protoxyde  et  le  sesquioxyde  de  manganèse  :  j'ai  eu 
alors  la  pensée,  pour  le  produire,  de  faire  a^^ir  un  sel  de  ses- 
quioxyde de  manganèse  sur  un  sel  de  proloxyde.  Dans  ces 
conditions^  le  sel  que  jevoulais  étudier  s'est  formé  de  la  manière 
la  plus  régulière  et  la  plus  facile  :  je  l'ai  même  obtenu  à  l'état 
cristallisé. 

Pour  engendrer  ce  sel^  j'ai  préparé  d'abord  le  sulfate  de 
sesquioxyde  de  manganèse  en  traitant  le  permanganate  de 
potasse  par  un  excès  d'acide  sulfurique  trihydraté.  L'acide 
permanganique,  qui^  dans  cette  réaction,  est  i^olé  sous  forme 
huileuse,  se  décompose  peu  à  peu^  dégage  de  l'oxygène  et  finit 
par  produire  du  sulfate  de  sesquioxyde  de  manganèse,  qui 
colore  la  liqueur  en  jaune. 

En  versant  dans  ce  liquide,  qu'il  faut  laisser  en  grand  excès 
et  qui  doit  rester  très-acide,  une  dissolution  saturée  de  sulfate 
de  protoxyde  de  manganèse,  on  obtient  immédiatement  une 
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liqueur  colorée  en  rouge  vineux,  qui  laisse  déposer  des  tables 
hexagonales  peu  solubles  dans  l'acide  sulfurique  :  ces  cristaux 
sont  déliquescents  et  décomposés  par  Teau,  par  la  chaleur  et 
par  le  papier;  on  ne  peut  donc  les  dessécher  et  les  purifier 
qu'au  moyen  de  la  porcelaine  dégourdie. 

Loi^sque  les  deux  dissolutions  salines  sont  concentrées,  au 
moment  de  leur  mélange,  elles  se  prennent  souvent  en  masse 
cristalline. 

J.e  sel  qui  se  produit  dans  les  conditions  que  je  viens  d'in- 
diquer est  précisément  celui  que  je  cherchais;  c'est  lui  qui 
prend  naissance  dans  la  réaction  de  Tacide  sulfurique  sur  le 
peroxyde  de  manganèse,  et  qui  donne  à  la  liqueur  une  colora- 
tion d'un  rouge  vineux  :  on  comprend,  en  effet,  que  Tacide 
sulfurique,  en  agissant  sur  l'oxyde  de  manganèse,  puisse  former 
à  la  fois  du  sulfate  de  protoxyde  et  du  sulfate  de  sesquioxyde 
de  manganèse. 

C'est  probablement  ce  corps  qui  se  forme  loi^qu'on  intro- 
duit du  sesquioxyde  de  manganèse  dans  une  dissolution  acide 
de  sulfate  de  manganèse  :  les  chimistes  qui  ont  constaté  sa 
production  lui  ont  donné  le  nom  de  sulfate  manganéso-man- 
ganique.  Ce  sel  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  trihydraté, 
qu'il  colore  en  rose  violacé,  mais  est  décomposé  immédiatement 
par  l'eau;  il  se  précipite,  dans  ce  cas,  un  oxyde  brun  de  man- 
ganèse ;  le  liquide  retient  un  mélange  de  sulfate  de  protoxyde 
de  manganèse  et  d'acide  sulfurique. 

C'est  sur  cette  décomposition  que  j'ai  basé  le  mode  d'analyse 
du  nouveau  sel;  il  m'était  facile,  en  effet,  d'isoler  ainsi  ses 
éléments  constitutifs  et  d'en  déterminer  les  proportions. 

L'analyse  de  ce  composé  se  rattache  à  l'étude  des  oxydes  de 
manganèse  que  je  termine  en  ce  moment  :  je  demande  donc  à 
l'Académie  la  permission  de  remettre  à  une  prochaine  com- 
munication tous  les  détails  analytiques  qui  se  rapportent  au 
nouveau  sel  et  aux  oxydes  salins  du  manganèse. 
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Nouvelles  recherches  thermiques  sur  la  formation  des  composés 
organiques.  Acétylène;  par  M.  Berthelot. 

1.  L'ctude  de  la  formation  des  composés  organiques  m'a 
conduit  à  en  examiner  le  mécanisme  général,   c'est-à-dire  la 
nature  et  la  grandeur  du  travail  des  forces  moléculaires,  ce 
dernier  étant  mesuré  par  les  quantités  de  chaleur  dégagées. 
Après  avoir  établi  (Annales  de  chimie  et  de  physique,  3^  série^ 
t.  YI,  p.  329)  que  ces  quantités  pouvaient  êirc  déduites  des 
chaleurs  de  combustion,  méthode  irréprochable  en  principe, 
mais  qui  fait  dépendre  les  valeurs  cherchées  de  la  différence 
entre  des  valeurs  beaucoup  plus  grandes,  j'ai  cherché  des  mé- 
thodes plus  directes,   fondées   sur    les  réactions   de  la   voie 
humide^  et  susceptibles  d'être  réalisées  dans  les  conditions  plus 
précises  du  calorimètre  ordinaire.   C'est  ainsi  que  j'ai  étudié 
successivement  la  formation  des  composés  nitriques  et  vitrés 
{Comptes  rendus,  t.  LXXIII,  p.  260);  celle  de  la  série  du  cya- 
nogène {Annales  de  chimie  et  de  physique,  5*  série,  t.  V,  p.  433); 
celle  des  acides  formique  et  oxalique  (même  volume,  p.  289)  ; 
la  formation  des  alcoolates^  phénates  (même  recueil^  4*  série, 
t.  XXIX,  p.  289)  et  autres  sels  des  acides  organiques  (même  re- 
cueil, 5*  série,  t.  IV,  p.  80,  et  t.  VI,  p.  325);  celle  des  chlo- 
rures acides  et  acides  anhydres  (en  commun  avec  M.  Lougui- 
nine,  même  recueil,  5*  série,  t.  VI,  p.  289);  je  vais  présenter 
maintenant  à  l'Académie  mes  expériences  sur  Vacetylène^  sur 
y  aldéhyde,  et  sur  la  formation  des  éthers  au  moyendes  carbures 
d* hydrogène  et  des  alcools,  problème  le  plus  général  peut-être 
qui  soit  en  chimie  organique. 

2.  J'ai  oxydé  l'acétylène  par  le  permanganate  de  potasse..  En 
rendant  ce  réactif  tour  à  tour  alcalin  et  acide,  on  peut  brûler 
complètement  l'acétylène  et  le  changer  en  eau  et  acide  carbo- 
nique. C'est  ce  que  j'ai  vérifié  par  des  dosages  rigoureux,  en 
complétant  la  réduction  du  réactif  à  l'aide  d'une  solution 
titrée  d'acide  oxalique.  Par  exemple,  le  poids  de  l'acétylène 
absorbé  (déterminé  par  la  pesée  directe  de  la  liqueur)  étant 
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O^^iôQS,  le  poids  de  Toxygène  consommé  dans  son  oxydation 
a  été  trouvé  égal  à  (F,492.  Le  calcul  indique  0'',491. 

3.  Ycici  comment  j'ai  mesuré  la  chaleur  dégagée  par  cette 
oxydation,  à  Taide  d'un  procédé  qaî  s^applique  à  beaucoup  de 
réactions  analogues,  et  qui  comporte  des  manipulations  moins 
compliquées  et  une  pesée  de  la  matière  plus  certaine  que  les 
combustions  opérées  au  moyen  de  l'oxygène  libre. 

Préliminaires»  —  On  place  dans  une  fiole  600  centimètres 
cubes  d'une  solution  de  permanganate  de  potasse  très-pur,  ren- 
fermant iO  grammes  au  litre;  puis  25  centimètres  cubes 
d'une  solution  de  potasse  ;  la  fiole  est  pourvue  d'un  bouchon  à 
trois  trous,  dont  deux  destinés  à  l'entrée  et  à  l'issue  des  gaz. 
Le  dernier  trou  reçoit  la  tige  d'un  thermomètre  calorimé- 
trique :  la  fiole  elle-même,  dont  on  connaît  la  valeur  en  eau, 
est  destinée  à  servir  de  calorimètre.  On  la  pèse  avec  le  bouchon, 
les  tubes,  le  thermomètre^  etc.,  sur  une  balance  sensible  au 
demi- milligramme,  en  prenant  comme  tare  un  vase  de  même 
verre  et  de  même  surface;  puis  on  place  la  fiole  dans  la  double 
enceinte  entourée  d'eau  qui  sert  à  mes  expériences  ordinaires  : 
on  suit  la  marche  du  thermomètre  de  minute  en  minute,  pen- 
dant un  quart  d'heure. 

Première  phase»  —  On  fait  alors  arriver  lentement  l'acéty- 
lène pur  et  sec  en  le  déplaçant  du  flacon  qui  le  renferme  par 
un  écoulement  de  mercure.  On  agite  sans  cesse  la  fiole;  quand 
le  thermomètre  s'est  élevé  de  4  à  5%  ce  qui  exige  vingt  minutes 
environ,  on  arrête  le  gaz  :  la  réaction  continue  d'elle-même 
(probablement  par  suite  de  la  destruction  lente  d'un  peu  de 
formiate,  transitoi rement  formé)  et  le  maximum  est  atteint  sept 
à  huit  minutes  plus  tard;  il  persiste  pendant  trois  minutes; 
puis  le  thermomètre  baisse,  et  l'on  en  suit  la  marche  pendant 
vingt  minutes.  Cela  fait,  on  pèse  la  fiole  :  son  accroissement  de 
poids  est  égal  au  poids  de  l'acétylène  absorbé. 

Après  la  pesée,  qui  dure  dix  minutes,  la  température  de  la 
fiole  ayant  baissé  d'un  tiers  de  degré,  on  la  replace  dans  l'en- 
ceinte et  l'on  suit  de  nouveau  la  marche  du  thermomètre  pen- 
dant cinq  minutes.  On  prend  alors  la  fiole,  on  la  refroidit  à 
l'aide  d'un  filet  d'eau  froide,  de  façon  à  en  abaisser  la  tempé- 
rature de  1*,6  environ;  on  la  replace  dans  l'enceinte  et  l'on 
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mesure  la  TÎtesse  du  refroidiseeinent  qui  l'épond  à  cette  nou- 
velle température.  On  refroidit  encore  et  Ton  mesure  la  vitesse 
du  refroidissement  pour  une  températui'e  plus  basse  que  la 
précédente  de  1%5.  Enfin  on  ramène  la  température  de  la 
fiole  au  voisinage  de  la  température  initiale,  et  Ton  mesure 
une  dernière  fois  la  vitesse  du  refroidissement  :  ce  qui  sert  de 
contrôle  à  la  mesure  initiale. 

On  possède  alors  toutes  les  données  nécessaires  pour  calculer 
la  chaleur  dégagée  pendant  les  vingt  minutes  de  la  réaction, 
sans  avoir  besoin  de  faire  aucune  hypothèse  théorique  sur  la 
vitesse  du  refroidissement  :  celle-ci  étant  donnée,  pour  chacune 
des  températures  qui  se  sont  succédé,  par  une  courbe  dressée 
empiriquement,  méthode  que  j'ai  coutume  d'employer  dans  les 
cas  de  ce  genre.  J'ajouterai  que  la  correction  du  refroidisse* 
ment  est  faible  dans  les  conditions  où  j'opère.  Par  exemple^  le 
maximum  surpassant  de  4*,940  la  température  initiale^  la  cor* 
rection  totale  du  refroidissement  a  été  trouvée  à  0*,136,  c^est-* 
à-dire  à  ^  environ  de  la  valeur  totale. 
Le  poids  de  l'acétylène  absorbé  était  C,l  595. 
La  chaleur  dégagée  pendant  cette  pi'emière  phase  est  énorme  : 
elle  a  été  trouvée,  dans  deux  expéiiences,  égale  à  4ô6**\2,  et 
456^0  pour  G*H*=  26".  Mais  cette  quantité  de  chaleur  ne  ré- 
pond  pas  à  une  réaction  simple  et  bien  connue;  outre  que  le 
carbonate  formé  est  mêlé  d'oxalate^   l'oxyde  de   manganèse 
précipité  n'offre  pas  une  composition  certaine  et  entiaine  de 
la  potasse  en  combinaison.  Il  est  donc  nécessaire  de  tout  ra-* 
mener  à  un  état  final  absolument  défini. 

Deuxième  phase,  —  A  cet  effet,  on  calcule  la  proportion 
d'acide  oxalique  nécessaire  pour  compléter  la  réduction  duper^ 
mangaoate;  on  prend  cette  proportion,  et  même  un  peu  plus^ 
dissoute  dans  50  parties  d'eau;  on  mélange  la  liqueur  avec  une 
solution  étendue  d'acide  sulfurique  renfermant  un  poids 
connu  de  cet  acide,  dans  le  rapport  de  30  à  40  équivalents 
pour  t  équivalent  de  permanganate  primitif;  le  tout  est  addi- 
tionné avec  une  quantité  d'eau  telle  que  le  volume  total  de  la 
liqueur  égale  une  fois  et  demie  à  deux  fois  le  volume  d'eau 
nécessaire  pour  dissoudre  complètement  tout  l'acide  carboniqve 
qui  va  être  formé,  tant  aux  dépens  de  Tacétylène  que  de 
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l'acide  oxalique.  Cette  masse  est  introduite  dans  un  grand  ca- 
lorimètre de  platine  et  Ton  en  prend  la  température. 

D'autre  part,  on  amène  à  la  même  températura,  ou  sensi- 
blement, la  liqueur  obtenue  par  la  première  réaction  du  per- 
manganate alcalin  sur  l'acétylène,  liqueur  qui  renferme  de 
l'oxyde  de  manganèse  en  suspension.  On  la  verse  alors  dans  le 
calorimètre  de  platine;  on  rince  la  fiole  avec  quelques  centi- 
mètres cubes  de  la  liqueur  oxalico-sulfurique,  mis  de  côté  à 
cet  effet;  on  verse  aussi  ce  résidu  dans  le  grand  calorimètre. 

J'ai  encore  opéré  le  mélange  des  deux  liqueurs  par  un  autre 
procédé,  peut-être  plus  exact,  qui  consiste  â  immerger  la  fiole, 
remplie  de  permanganate  en  partie  réduit,  dans  le  grand  calo- 
rimètre de  platine,  renfermant  à  l'avance  la  liqueur  oxalico- 
sulfurique;  on  prend  la  température  des  deux  liqueurs,  puis 
on  brise  entièrement  le  fond  de  la  fiole,  et  l'on  mêle  les  deux  li* 
quides  par  des  mouvements  rapides. 

.  Quel  que  soit  le  procédé  du  mélange,  l'oxydation  s'effectue 
aussitôt,  et  la  liqueur  se  décolore  complètement  dans  un  espace 
de  temps  qui  ne  dure  pas  plus  de  trois  à  quatre  minutes. 

On  suit  encore  la  vitesse  de  refroidissement  consécutif,  le- 
quel n'a  entraîné  cette  fois  qu'une  correction  égale  à  la  deux 
cent  cinquantième  partie  delà  chaleur  mesurée,  c'est-à-dire 
presque  négligeable. 

Calcul,  —  Ces  données  obtenues,  on  calcule  la  chaleur  dé- 
gagée pendant  la  première  phase  de  la  réaction,  dans  un  milieu 
acide;  on  l'ajoute  à  la  chaleur  dégagée  pendant  la  seconde 
phase  de  la  réaction  dans  un  milieu  alcalin.  Cette  somme  re- 
présente la  chaleur  dégagée  par  la  formation  de  l'eau  et  de  l'a- 
cide carbonique  dissous,  aux  dépens  d'un  poids  connu  d'acéty- 
lène réuni  à  un  poids  connu  d'acide  oxalique,  l'oxygène  étant 
emprunté  au  permanganate  de  potasse,  dont  les  autres  compo- 
sants se  trouvent  ramenés  à  Tétat  final  de  sulfates  de  manganèse 
et  de  potasse,  en  présence  d'un  très-grand  excès  d'acide  sulfu- 
rique. 

Dans  ces  conditions,  la  chaleur  prise  par  l'acide  oxalique 
peut  être  calculée  à  l'aide  des  données  de  mon  mémoire  sur  la 
chaleur  de  combustion  de  cet  acide  (Annales  de  chimie  et  de 
physique^  6'  série,  t.  V,  p.  305);  l'excès  de  chaleur  développé 
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dans  Foxydation  par  le  permanganate,  employé  au  lieu  d'oxy* 
gène  lîbre  et  dans  les  conditions  spéciales  de  la  combustion 
précédenie,  est  également  connu  par  mes  expériences  (même 
recueil,  5*  série,  t.  Y,  p.  309);  enfin  la  chaleur  de  dissolution 
de  l'acide  carbonique  dans  Teau,  d'après  mes  expériences,  est 
égale  à  +  6''*,6.pour  C»0*  =  44•^ 

4.  C'est  ainsi  que  l'on  parvient  à  calculer  la  chaleur  dé- 
gagée par  la  combustion  de  l'acétylène  au  moyen  de  l'oxygène 
libre 

C*H»  (gaz)  +  0»»  (gai)  =  2C«0*  (gaz)  +  H«0»  (liquide). 

J'ai  trouvé,  dans  plusieurs  expériences  concordantes,  cette 
quantité  égale  à  +  32 1*''  pour  C*H*  =  26". 

M.  Thoinsen  a  obtenu  de  son  côté  {Poggendorff  Annalen^ 
t.  CXLVIII,  p.  3Ô7),  en  brûlant  l'acétylène  par  l'oxygène  libre, 
des  nombres  compris  entre  315  et  308,  en  moyenne  311***  :  ré- 
sultats dont  la  différence  avec  le  mien  propre  ne  surpasse  pas 
celle  qu'on  pouvait  attendre  de  la  diversité  des  méthodes  et 
de  la  graiide  complication  qu'elles  offrent  l'une  et  Tautre  dans 
l'exécution. 

5.  On  déduit  du  nombre  321  que  la  formation  de  l'acéty- 
lène, au  moyen  du  carbone  et  de  l'hydrogène  libre,  absorbe 
une  quantité  de  chaleur  considérable,  soit 

■ 

—  64">  pour  C*  (diamant)  +  H*  =  C*H>, 

ou  —  58"\  si  Ton  prend  le  carbone  du  charbon  de  bois 
comme  point  de  départ.  L'acétylène  est  donc  formé  avec  ab- 
sorption de  chaleur,  comme  j'avais  cru  pouvoir  l'annoncer 
dès  1865  [Annalei  de  chimie  et  de  physique ,  4'  série,  t.  VI, 
p.  385,  387;  t.  XII,  p.  96;  t.  XVIII,  p.  161,  175),  d'après  des 
inductions  fondées  sur  l'étude  de  ses  réactions. 


Sur  Vhyposulfiie  de  potasse;  par  M.  Berthblot. 

Les   analyses  des  produits  de    combustion   de  la  poudre 
ftigoalenl  toutes,  depuis  une  vingtaine  d'années,  l'hyposulfite 
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potassique  à  côté  du  sulfure,  et  cela  dans  une  proportion  qui 
▼arie  entre  des  limites  fort  étendues,  telles  que  2  et  20  ceo* 
tîèmes,  sans,  changement  apparent  dans  les  conditions  (Nobk 
et  Abel).  Le  rôle  de  ce  sel  dans  l'explosion  a  mêjne  donné  lieu 
à  une  théorie  ingénieuse  de  M.  Fedorow,  d'après  laquelle  la 
formation  de  Thyposulfite  et  du  sulfure  serait  due  à  la  réduc- 
tion par  le  charbon  du  sulfate  de  potasse,  formé  tout  d'abord  : 

(1)  AzO«K  +  S  4-  C  =  SO*K  +      Ai  +  C0«. 

(«)  2S0*K  4-     2C     =S*0«K  +  CO»K  +  C0«. 

(t  bis)  2S0*K  -f     8C     =  SHfiK  +  CO>K  +  2C0, 

(3)  2SWK+     3G     =  2KS  +  3C0« -f  2S, 

ainsi  qu'à  la  réduction  consccutive  du  carbonate  par  le  soufre 

excédant  : 

(4)  *CO»K  +  48  =  SO«K  +  3KS  +  4C0«, 
(4  bis)  3C0»K  +  4S  =S«0»K+  2KS  -f  3C0*. 

J'ai  étudié  la  stabilité  et  la  formation  thermique  de  Thypo- 
sul&te  de  potasse,  afin  de  contrôler  les  opinions  précédentes. 

Les  chiffres  trouvés  sont  négatifs  et  la  valeur  absolue  en  est 
trop  grande  pour  pouvoir  être  compensée,  même  à  une  haute 
température,  par  la  différence  probable  des  chaleurs  de  fusion 
ou  des  chaleura  spécifique?.  La  formation  de  Thyposulûte  de 
potasse,  d'après  les  équations  de  M.  Fedorow,  donnerait  tou- 
jours  lieu  à  une  absorption  de  chaleur. 

Cette  circonstance  ne  saurait  èive  admise  dans  aucune 
réaction  chimique  directe,  accomplie  sans  le  concours  d'une 
énergie  étrangère.  La  seule  qui  puisse  intervenir  ici  serait  l'éner- 
gie empruntée  à  l'acte  d'échauffement.  Or  celle-ci  s'exerce  uni- 
quement pour  donner  lieu  à  la  décomposition  totale  ou  par- 
tielle, c'est-à-dire  à  la  dissociation  des  composés  chimiques, 
dissociation  qui  s'accomplit  avec  absorption  de  chaleur  et  qui 
d'ailleurs  peut  être  suivie  par  une  nouvelle  réaction,  dévelop- 
pée avec  dégagement  de  chaleur ,  entre  les  corps  ainsi  formés 
par  dissociation  et  d'autres  substances  présentes  dans  le  sys- 
tème. Mais  la  condition  sine  quâ  non  de  cette  nouvelle  réaction 
est  évidemment  que  les  composés  qu'elle  détermine  soient  in- 
décomposables à  la  température  où  elle  a  lieu,  ou  tout  au 
moins  plus  stables  que  les  composés  primitifiB.  Autrement  les 
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nouveaux  composes  ne  pourront  se  former  ;  ou  bien  il  s'en  for* 
Biera  tout  au  plus  quelques  traces,  dont  la  quantité  sera  réglée 
par  le  rapport  des  stabilités.  Par  exemple,  dans  le  cas  présent, 
rhyposul6te  de  potasse  devrait  être  indécomposable  à  la  tem* 
pérature  qui  dissocie  le  sulfate  de  potasse,  ou  tout  au  moins 
dissocié  à  un  degré  analogue,  pour  pouvoir  subsister  en  propor- 
tion comparable  au  sulfate»  après  refroidissement.  De  même 
pour  la  transformation  du  carbonate  en  hyposulfite. 

J'ai  été  ainsi  conduit  à  étudier  la  stabilité  de  Thyposul- 
hie  de  potasse.  J'ai  chauffé  ce  sel  sec,  au  bain  d'alliage,  dans 
une  atmosphère  d'azote.  Jusque  vers  500**  il  n'éprouve  aucune 
altération  notable,  si  ce  n'est  que  le  gaz  se  charge  de  traces 
d'hjdrogéne  sulfuré  (provenant  d'un  peu  d'humidité  que  le 
sel  retient  jusque  vers  cette  température).  Le  dosage  par  Tiode 
indique  que  le  sel,  après  quelque  temps  de  chauffage  a  oOO". 
contient  encore  98  centièmes  d'hyposulfite  réel. 

Pour  déterminer  la  décomposition  de  l'hyposulâte  de  po- 
tasse, il  faut  élever  la  température  notablement  au-dessus  et 
jusqu'à  un  degré  que  mes  thermomètres  à  air  n'indiquaient 
plus,  à  cause  du  ramollissement  du  verre.  Ce  degré  (que  je  re- 
garde comme  un  peu  supérieur  à  ôôO")  une  fois  atteint,  le  sel 
se  fonce  et  noircit  en  se  changeant  en  polysulfure  et  sulfate, 
conformément  à  la  réaction  décrite  par  les  auteurs  : 

Cette  décomposition  ne  donnant  naissance  à  aucun  produit 
volatil,  ne  saurait  être  influencée  par  la  pression.  Une  tem- 
pérature un  ])eu  plus  haute,  quoique  inférieure  à  la  fusion  du 
verre,  détruit  à  son  tour  le  polysulfure^  avec  sublimation  de 
soufre;  tl'où 

4S*0»K  =  aSO«R  +  KS  +S\ 

réaction  qui  dégagerait  4-  27,7  à  la  température  ordinaire.  En 
fait  elle  dégage  de  la  chaleur,  à  la  température  même  à  la- 
quelle elle  s'effectue  ;  car  la  réaction  une  fois  commencée  con- 
tinue d'elle-même,  alors  qu'on  écarte  la  source  de  chaleur. 

Je  conclus  de  ces  faits  qu'une  proportion  considérable 
d'hyposulfite,  telle  que  20  centièmes,  ne  saurait  ni  se  former 
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lit  subsister,  soit  à  la  température  de  l'explosion  de  la  poudre, 
soit  même  au  rongea  la  formation  en  ayant  lieu  aux  dépens 
du  sulfate  ou  du  carbonate  de  potasse,  qui  ne  donnent  nul 
indice  de  décomposition  à  la  température  rouge. 

Si  donc  riiyposulfite  prend  i*éellement  naissance  dans  cette 
explosion,  ce  ne  saurait  être  qu'en  très-petite  quantité  et  à  la 
façon  de  ses  pix>duits  secondaires,  soustraits  par  un  brusque 
refroidissement  à  l'action  lentement  décomposante  de  la  tem- 
|)érature  qui  leur  a  donné  naissance. 

Reste  à  expliquer  les  fortes  doses  d'hyposulfite  que  signa- 
lent les  analyses  des  auteurs  parmi  les  produits  de  l'explosion* 
de  la  poudre.  Je  les  attribue  à  une  absorption  de  loxygène de 
l'air,  opérée  au  moment  où  Ton  ouvre  les  appareils  et  où  Ton 
recueille  ces  produits  chargés  de  sulfure  potassique  et  éminem- 
ment oxydables  et  hygrométriques;  elle  continue  pendant  les 
manipulations  analytiques,  trop  compliquées  pour  être  proté- 
gées efficacement  contre  l'accès  de  Vair,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions prises.  C'est  ce  que  Ton  peut  montrer  par  la  discussion 
des  noiiibi*es  mêmes  des  auteurs.  M.  Fedorow  remarque. que 
rhyposulfite  se  développe  surtout  en  vase  ouvert,  le  «ulfure 
sous  pression  (c'est-à-dire  en  vase  clos);  ce  qui  est  conformée 
l'opinion  que  je  soutiens.  Dans  les  nombreuses  analyses  que 
renferme  le  remarquable  mémoire  de  MM.  Noble  et  A  bel 
{Philos.  Trans.y  p.  74-76,  1875),  la  somme  des  produits  est 
d'ordinaire  égale  à  100  ;  mais  les  auteurs  n'y  font  pas  figurer 
Teau,  n'ayant  pu  la  doser  directement.  Or,  le  poids  de  Teau, 
déduit  de  la  proportion  initiale  d'hydrogène  qu'ils  indiquent 
dans  la  poudre  (sous  forme  d'eau  hygrométrique  et  de  charbon 
hydrogéné),  aurait  dû  s'élever  à  3  ou  4  centièmes.  Il  y  a  là, 
je  crois,  compensation  de  deux  erreurs  de  signe  contraire:  une 
perte  d'oxygène  et  d'hydrogène  sous  forme  d'eau,  et  un  gain 
d'oxygène  Çi\é  sur  le  sulfure  pendant  les  manipulations  La 
compensation,  d'ailleurs,  n'est  pas  toujours  exacte.  Quand 
l'hyposulfite  est  peu  abondant  (3,4  pour  100,  n»  14),  l'analyse 
même  signale  une  perte  de  1  centième  d'oxygène;  mais, 
quand  ce  sel  domine,  tout  le  sulfure  ayant  disparu  (n*  47  et 
n*  42),  l'excès  d'oxygène  surpasse  l'eau  perdue  de  1,5  et  1,6; 
ce  qui  fait  un  excès  total  de  5  centièmes.  Les  excès  d'alcali 
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libre  Irouvt's  précisément  dans  l'un  de  ces  cas  (u"  42)  par  les 
auteurs  sont  une  nouvelle  preuve  de  la  transforniRtion,  le  rap- 
port du  soufre  au  potassium  dans  riiyposulfite  étant  double 
du  sulfure.  Enfin  la  chaleur  dégagée,  calculée  d'après  les  nom- 
bres des  analyses,  montre  qu'il  devrait  y  avoir  un  excès  ther- 
mique d'un  sixième  environ  dans  les  réactions  où  rhyposulûte 
domine  sur  celles  où  il  manque:  excès  qui  ne  se  retrouve  point 
dans  les  déterminations  calorimétriques,  lesquelles  fournis- 
sent, d'après  MM.  Noble  et  Abel,  des  nombres  à  peu  près  con- 
stants. 


Cristallisation  des  eaux  météoriques;  par  M.  G.  Tissandier  (i). 

Dans  une  précédente  note,  j'ai  mentionné  les  cristallisations 
microscopiques  que  l'on  obtient  par  l'évaporntion  spontanée 
d'une  goutte  d^eau  météorique,  et  qui  sont  dues  principale- 
ment au  nitrate  d'ammoniaque.  Les  variétés  de  formes  de  ces 
cristaux  sont,  en  quelque  sorte,  innombrables;  ils  affectent 
souvent  des  aspects  très-remarquables,  comme  on  en  jugera 
par  les  deux  figures  ci-dessous,  que  j'ai  dessinées  au  microscope 
sous  un  grossissement  de  ëOO  diamètres. 

Dans  la  fig.  1,  j'ai  réuni  des  cristaux  obtenus  dans  plusieurs 
préparations  avec  de  l'eau  de  pluie  recueillie  à  l'Observatoire 
de  Saînte*Marie-du-Mont  (Manche),  en  juin  1875.  On  aperçoit 
de  fines  dentelures^  imitant  des  plumules  d'une  grande  délica* 
tesse,  de  petits  cristaux  légèrement  arrondis  sur  les  angles  et 
gracieusement  ramifiés,  des  croix  à  quatre  branches  et  à  six 
branches.  Ces  cristaux^  qui  ne  se  forment  bien  que  dans  l'eau 
des  premières  pluies  et  des  premières  neiges^  sont  déliquescents; 
ils  ne  tardent  pas  à  se  déformer  sous  l'action  de  l'humidité  de 
l'air.  Avec  des  pi^cauiions  spéciales,  on  a  pu  toutefois  repro- 
duire par  la  photomicrographie  une  préparation  analogue. 

La  fig,  2  représente  rigoureusement  les  cristaux  formés  sur 
le  bord  d'une  goutte  d'eau  de  neige  évaporée  à  sec,  et  recueillie 
A  Paris  le  11  janvier  1876.  Cette  forme  singulière  de  glaives  ou 
de  croix  est  souvent  affectée  par  le  nitrate  d*ammoniaque  dans 


(t)  Note  présentée  à  l'Académie  des  sciences. 


les  eaux  iiii'tt'unqLies,  et»,  dans  toutes  les  préparatioui,  on  ue 
lencontie  jias  des  {iroiipemeota  auMÎ  remarquables  de  ce»  cri»- 
taux  en  croix,  on  iiouve  presque  tojours  un  certain  nombre  de 
ceux-ci,  isolés  çà  et  là  daus  le  dép6t  de  l'eau  inéléorique. 

J'ai  clierclié  h  reproduire  artificiellement  de  semblables  cris- 
lallisationg  au  moyen  d'une  solatioD  très-étendue  de  nitmie 
d'ammoniaque,  mais  c'est  en  vain  que  j'ai  varié  les  modes 
d'évapoialion  :  je  n'ai  jamais  produit,  dans  lous  les  cas,  que 
des  cristaux  uniformes,  ramifiés  de  la  même  façon,  autour  d'une 
tige  médiane.  J'attribue  le  mode  de  cristallisation  du  nitrate 
d'ammoniaque,  dans  les  eaux  méléoriques,  à  la  matière  orga- 
nique que  ces  eaux  contiennent,  et  qui  me  parait  digne  d'être 
étudiée  d'une  façon  spéciale. 

Quand  on  évapore,  dans  une  grande  capsule  de  platine,  un 
volume  de  plusieurs  litres  d'eau  de  pluie  ou  de  neige,  le  fond 
du  vase,  après  l'opération,  est  tapissé  d'une  substance  cassante 
et  dure,  légèrement  jaunâtre,  tout  à  fait  analogue  d'aspect  à  de 
l'albumine  coagniée.  Il  est  probable  que  la  présence  de  celte 
substance  organique  toute  particulière,  dans  une   solution, 
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exerce  ont;  inflocuce  spéciale  sur  les  criBtallUa lions  qui  s'y  foi- 
iiiCQl.  Je  nie  promels  de  revenir  procliaiiiciiu-nt  sur  IV'tude  de 


organique    contenue    dans    les    eaux    mdlco- 


Réponse  â  la  dernière  vote  de  M,  F.  Gténard,  relalioe  au  rôle 
de  l'acide  carbonique  dans  le  phénomène  de  la  coagulation 
."pontonée  du  eang;  par  MM.  E.  Mathieo  et  V.  Urbain  (I). 

La  noie  de  M.  Glénard,  insérée  dans  \e  Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie,  t.  XXII,  p.  12,  contient  les  deuils  d'une 
expérience  r^ai-dée  par  l'autear  comme  tout  à  fait  décisive 
pour  démontrer  que  l'adde  carbonique  ne  joue  aucun  rôle 
dans  le  phénomène  de  la  coagulation  spontanée  du  sang. 

Cette  expérience  peut  être  résumée  ainsi  :  Sur  un  animal 
vivant  (solipÈde),  on  isole,  à  l'aide  de  deux  ligatures,  une  por- 
tion de  jugulaire,  puis  on  la  détache.  Le  segment  est  eusuite 

(I)  Aoto  prJMDlée  à  l'Académie  dei  sciences. 
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suspendu  à  Taii*  pendant  un  certain  temps,  afin  d'attendre  la 
prëcîpitalion  des  globules  et  la  séparation  du  plasma.  Ce 
résultat  obtenu,  on  isole,  au  moyen  d'une  ligature  intermé- 
diaire, la  zone  qui  renferme  le  plasma  et  Ton  fait  ocoiiler  les 
globules  qui  occupent  la  partie  inférieure  du  segment.  Cette 
dernière  portion  du  vaisseau  est  alors  remplie  avec  de  Tacide 
carbonique,  puis  fermée  de  nouveau,  de  telle  sorte  qu'en  enle- 
vant la  ligature  médiane  on  puisse  mettre  en  contact  direct  le 
gaz  et  le  plasma.  Apres  avoir  favorisé  le  mélange  à  Vaide  de 
mouvements  d'oscillations  et  de  malaxation,  on  place  le  segment 
au  fond  d'un  vase  où  Ton  dirige  un  courant  d'acide  carbo- 
nique. Après  vne  heure  de  séjour  dans  ces  conditions,  M.  Glé- 
nard  a  trouvé  le  plasma  encore  fluide. 

En  suivant  les  détails  de  cette  expcrieuce,  on  peut  se  con- 
vaincre qu'elle  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celles  auxquelles 
il  a  été  répondu.  Dans  une  note  précédente  {Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie,  t.  XXII,  p.  247  et  340),  nous  avons  montré  : 
1*  la  rapidité  avec  laquelle  l'acide  carbonique  traverse  les 
membranes  animales  humides,  de  dedans  en  delioi^;  2*  la 
lenteur  avec  laquelle  ce  mémo  acide  carbonique  pénètre  de 
dehors  en  dedans,  lorsqu'un  liquide  est  contenu  dans  Tinté- 
rieur  de  ces  membranes.  Il  résulte  du  premier  fait  rappelé  ci- 
dessus  que  les  modifications  apportées  par  M.  Glénard  à  son 
expérience  primitive  ne  pouvaient  en  modifier  sensiblement  les 
résultats.  L'acide  carbonique,  introduit  directement  dans  le 
vaisseau,  doit  en  effet  s'éliminer  en  grande  partie,  sinon  en 
totalité,  pendant  le  temps  que  nécessitent  la  pose  de  nouvelles 
ligatures  et  les  mouvements  d'oscillations  et  de  malaxation 
communiqués  au  segment,  mouvements  effectués  évidemment 
à  l'air  (i);  par  conséquent,  lorsque  le  plasma  est  introduit 
dans  un  vase  plein  d'acide  carbonique,  il  se  trouve  soumis  à 
peu  près  uniquement  à  l'influence  du  gaz  passant  de  dehors  en 
dedans  au  travers  des  parois  vasculaires;  or  il  résulte  de  nos 
expériences  que  ce  passage  est  très-lent  (2). 

(1)  Cette  élimination  est  du  reste  établie  par  l'une  des  expérieDces  de 
M.  Glénard^  citée  page  27  du  mémoire  auquel  II  nous  renvoie. 

(2)  On  peut  objecter,  il  est  \rai,  que  la  moindre  quantité  de  gaz  acide 
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La  nouvelle  objection  de  M.  Glënard  ne  nous  parait  donc 
pas  plus  fondée  que  les  précédentes.  Pour  que  l'acide  carbo- 
nique coagule  du  plasma  ou  du  sang  dans  les  conditions  qu'il 
indique,  il  faut  du  temps,  ou  une  température  ambiante 
élevée.  On  sait  que,  si  Ton  opère  à  une  très-basse  température, 
la  coagulation  ne  s'observe  guère,  non  pas  que  l'acide  carbo- 
nique fasse  défaut^  mais  parce  que  la  combinaison  chimique 
qui  détermine  la  coagulation  ne  peut  avoir  lieu. 

Les  expériences  suivantes  mettent  en  relief  ^influence  du 
temps  et  de  la  température  : 

La  jugulaire  d'un  cheval  pleine  de  sang  a  été  partagée^  quatre  heures 
après  ih  séparation^  en  quatre  segments  au  moyen  de  ligatures.  Deux 
segments  furent  laissés  à  Tair,  et  tes  gaz  de  Tun  d'eux  ayant  été  extraits  au 
moyen  de  ia  pompe  à  mercure^  la  proporiion  d'acide  carbonique  trouvée 
s'éleva  à  ^0  p.  loO.  Les  deux  autres  furent  inlrodiiits  dans  un  flacon 
rempli  d'aride  carbonique,  la  température  du  laboratoire  étant  de  12°.  Au 
bout  de  deux  heures^  la  coagulation  s'était  produite  dans  l'un  d'eux  ;  l'autre, 
soumis  à  l'analyse,  à  peu  près  nu  même  moment,  renfermait  92  p.  iOO 
d'acide  carbonique. 

La  même  expérience,  répétée  avec  du  plasma  de  cheval,  a  donné  14  p.  100 
d'acide  carbonique  au  début,  et  80  p.  100  après  ia  coagulation  survenue 
au  bout  d'une  heure  quarante  minutes,  à  la  température  de  14**. 

Ainsi  le  résultat,  que  M.  Gléuard  n'a  pas  constaté  en  une 
heure,  a  été  obtenu  en  une  heure  quarante  minutes  et  par  une 
température  de  14*;  nous  avons  expliqué  les  causes  de  ce 
retard. 

Un  milieu  diacide  carbonique  n'est  pas  nécessaire  pour 
obtenir  la  coagulation  du  sang  conservé  dans  un  vaisseau, 
lorsque  la  température  ambiante  n'est  pas  trop  basse;  car 
l'élimination  de  l'acide  carbonique  n'est  jamais  complétée  par 
ce  procédé. 

Un  vaisseau*  plein  de  sang,  emprunté  h  un  cheval,  après  cinq  heures  de 

non  endosmose,  mis  en  contact  direct  avec  du  plasma,  devrait  y  déterminer 
une  coagulation  immédiate;  mais  il  n'en  est  rien,  parce  que  ce  plasma  con- 
tient des  sels  alcalins,  susceptibles  de  contracter  avec  l'acide  carbonique 
des  combinai:sor>8  assez  stables  pour  que  ce  gaz  n'agisse  pas  sur  la  fibrine  en 
dissolution  dans  le  liquide,  sinon  lorsque  la  proportion  de  gaz  est  sufd- 
tante  ou  à  une  température  voisine  de  celle  du  corps  de  ranimai  dont  le 
saag  est  mis  eu  expérience. 
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conservation  par  une  température  de  10%  fut  partagé  au  moyen  d'une  liga- 
ture en  deux  segments.  L'un  fut  conservé  à  celte  même  température  de 
10*;  l'autre  fut  suspendu  dans  une  chambre  où  le  thermomètre-  Indiquait 
30«;  celui-ci  était  coagulé  au  bout  d'un  quart  d'heure,  tandis  que  le  premier 
était  toujours  fluide. 

Enfin  nous  opposerons  à  M.  Glénard  les  expériences  sui- 
vantes, qui  nous  paraissent  plus  propres  à  résoudre  la  ques- 
tion : 

Une  certaine  quantité  de  sang^  au  sortir  du  vaisseau  d'un  chien,  est  reçae 
dans  un  intestin  de  poulet  convenablement  préparé.  On  agite  pendant  cinq 
minutes,  afln  de  permettre  le  départ,  par  exosmose,  de  la  majeure  partie  de 
l'acide  carbonique.  Ensuite^  le  sang  est  réparti  dans  deux  verres;  le  premier 
est  traversé  par  un  courant  d*air  ou  de  tout  autre  gax  neutre  ;  dans  le 
second^  passs  un  courant  d'acide  carbonique.  Ce  dernier  est  coagulé  en 
quelques  secondes,  la  température  du  milieu  élant  de  25*,  tandis  que,  dans 
le  premier,  le  sang  reste  complètement  liquide. 

Une  expérience  analogue  peut  être  effectuée  avec  du  plasma  :  en  recevant 
du  sang  de  cheval,  au  sortir  du  vaisseau,  dans  des  tubes  de  verre,  dont 
le  diamètre  n'excède  pas  0",02  et  qui  sont  plongés  dans  de  la  glace,  la 
coagulation  ne  se  produit  pas  :  on  peut,  au  bout  d'un  certain  temps, 
recueillir  dans  ces  tubes  un  plasma  complètement  incolore.  Si  l'on  fait 
passer  pendant  longtemps  un  courant  d'air  privé  d'acide  carbonique  dans  ce 
plasma,  étendu  de  cinq  fois  au  moins  son  volume  d'eau  et  maintenu  à  zéro, 
il  est  possible  de  le  priver  de  la  plus  grande  partie  du  gaz  acide  qu'il  renfer- 
mait; dès  lors,  on  peut  le  ramener  à  la  température  ambiante  sans  qu'il  y 
ait  coagulation,  mais  celle-ci  se  produit  lorsqu'on  fait  arriver  de  l'acide 
carbonique  au  contact  du  liquide. 

En  terminant,  nous  tenons  à  remercier  M.  Bouley,  dont 
Tappui  bienveillant  nous  a  fait  ouvrir  les  portes  de  l'Ëcole 
vétérinaire  d'Alfort  et  nous  a  permis  de  réaliser  quelque&-nnes 
des  expériences  citées  dans  cette  note. 


Sur  r acide  équinique;  par  M.  J.  Dcval, 
pharmacien  à  Versailles  (1). 

M'étant  livré,  dans  ces  derniers  temps,  à  des  recherches  spé- 
ciales sur  la  fermentation  du  lait  de  jument  (2),  j'ai  été  amené 

(1)  Note  présenté  à  l'Académie  des  sciences. 

(3)  Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  l'albumine  ou  la  lacto-protéloe 
préexistant  dans  le  lait  de  jument,  se  trouve  transformée*  en  tout  on  en 
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à  faire  incidemment  la  découverte  d'un  nouvel  acide  organique 
naturel. 

Pour  rappeler  son  origine  en  même  temps  que  pour  le  dis- 
tinguer de  Tacide  hippurique  avec  lequel  il  ne  saurait  être 
confondu,  j'ai  donné  à  ce  corps  nouveau  le  nom  à* acide  équi" 
nique. 

Ce  composé,  que  je  n'ai  pu  obtenir  jusqu'ici  qu'en  très-petite 
quantité,  accompagne  constamment  le  liquide  éthéré  qu'on  a 
fait  agir  sur  l'extrait  brut  du  lait  de  jument  préalablement 
pulvérisé  pour  favoriser  l'action  du  dissolvant,  et  rien  n'est 
plus  facile  que  d'isoler  ce  nouvel  acide  des  matières  grasses 
avec  lesquelles  il  se  trouve  mélangé.  Il  suffit,  en  eflet,  pour 
cela,  de  traiter  par  l'eau  ou  par  l'alcool  faible  le  résidu  de  l'é- 
vaporation  de  l'éther  et  de  jeter  le  tout  sur  un  filtre  mouillé. 
L'acide,  mis  en  liberté,  passe  au  filtre  avec  le  liquide  aqueux 
ou  alcoolique,  et  ie  beurre  insoluble  est  retenu  par  le  papier. 
Les  liqueurs,  concentrées  par  Tévaporation,  donnent  l'acide 
nouveau  dans  toute  son  intégrité,  et  cette  opération  simple  per- 
met même  d'en  faire  d'emblée  le  dosage  relatif.  Un  litre  de 
lait  frais  de  jument  m'a  donné,  en  moyenne,  0'',ô2. 

Je  n'ai  pu  jusqu'ici  faire  l'étude  complète  de  l'acide  équi- 
nique  ;  je  puis,  néanmoins,  lui  assigner,  dès  a  présent,  les  ca- 
ractères différentiels  suivants  (1)  : 

Propriétés  organoleptiques  :  couleur  ambrée  foncée,  odeur 
fragrante,  sui  generisy  rappelant  celle  des  semences  fraîches  de 
fenugrec,  saveur  âpre  et  aromatique,  peu  prononcée  d'abord, 
mais  laissant  bientôt  un  arrière-gout  tenace,  très-difficile  à  dé- 
finir. 

Propriétés  physiques  :  liquide  sirupeux  dans  lequel  il  se  dé- 
lK)8e  à  la  longue  des  cristaux  microscopiques  formés  de  grou- 
pes ou  faisceaux  confus  de  petites  aiguilles  radiées.  Soluble  en 

partie»  pendant  la  fermentation  alcoolo-lactiqae  de  ce  lait,  en  une  albumine 
iiomérique,  présentant  tous  les  caractères  de  la  substance  protéique  trouvée 
par  MM.  Scberer  et  Terrefl  dans  certains  liquides  pathologiques  et  désignée 
par  ces  chimistes  sous  le  nom  de  paralbumine» 

(1)  Il  Importe  que  M.  Do  val  poursuive  l'étude  de  cet  acide,  qu'il  en  fasse 
raoalvse  élémentaire  et  qu'il  en  établisse  la  formule  et  le  poids  moléculaire. 

P. 

Jwn.  i€  Pkarm.  e4  it  CMm.,  4*  sbeib,  t.  XXiU.  (Avril  1876.)  4*7 
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toutes  proportions  dans  l'eau,  Talcool  et  Téther  sulfuriqne. 
N'est  pas  volatil  sans  décomposition. 

Propriétés  chimiques  :  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  sèdie^ 
il  devient  rouge  foncé  d'abord,  puis  noircit  en  donnant  na 
charbon  peu  boursouflé.  A  une  température  relativement  peu 
élevée,  il  émet  des  vapeurs  blanches,  d'odeur  urineuse,  con- 
densables  en  un  sublimé  semt*lîquide,  semî-lamellaire,  trans- 
lucide et  comme  d'aspect  onctueux.  Ce  sublimé,  qni  est  acide 
comme  son  générateur,  est  très-soluble  dans  l'eau  froide  et  il  ne 
présente  aucun  des  caractères  de  l'aeide  benzoïque.  En  aug- 
mentant  la  chaleur,  les  vapeurs  blanches  deviennent  entière- 
ment ammoniacales  et  les  dernières  vapeurs  ignées  sont  à  peine 
inflammables. 

Chauffé  en  présence  de  la  chaux  ou  de  la  baryte  caustique, 
il  donne  naissance  à  de  l'ammoniaque  et^  à  aucun  moment  de 
l'opération^  on  ne  peut  percevoir  l'odeur  de  la  benzine.  Ces 
derniers  caractères  montrent  que  le  nouveau  composé  rentre 
dans  la  classe  peu  nombreuse  des  acides  azotés  naturels;  ils  le 
différencient  en  même  temps  de  l'acide  hippurique. 

Chauffé  avec  Vacide  azotique,  il  donne  immédiatement  pro- 
duction  à  un  acide  cristallisé,  affectant  sous  le  microscope  la 
forme  de  prismes  rectangulaires  rhomboédriques;  cet  acide, 
toutefois,  ne  cristallise  que  dans  les  liqueurs  concentrées,  car 
il  est  également  très-soluble  dans  l'eau  ;  il  se  comporte  avec 
les  réactifs  comme  l'acide  équi nique  lui-même. 

L'équinate  d'ammoniaque ,  préparé  de  façon  qu'on  ait 
obtenu  une  solution  chimiquement  neutre  au  tournesol,  m'a 
servi  à  étudier  l'action  de  Tacide  équinique  sur  les  différentes 
bases.  J'ai  constaté,  de  la  sorte,  que  l'acide  équinique  ne  for- 
mait aucun  précipité  avec  les  bases  alcalines  ou  alcali  no-ter- 
reuses. Seules,  parmi  les  bases  métalliques  proprement  dites, 
l'oxyde  d'argent  et  le  peroxyde  de  fer  ont  donné  lieu  à  des 
réactions  caractéristiques  immédiates ^  et  ni  les  acétates  de 
plomb,  ni  les  sels  solubles  de  proloxyde  ou  de  bioxyde  de 
mercure  n'ont  formé  de  précipité  avec  lui.  A  la  longue,  pour«* 
tant,  ces  dernières  bases  précipitent  réellement,  et  je  ferai  à  ce 
sujet  quelques  réserves  sur  lesquelles  je  reviendrai  pins  tard. 

Avee  l'azotate  d'argent,   l'équinate  d'ammoniaque  neutre 
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fonne  un  prMpité  gris  sale,  très-tënu^  amorphe,  et  présentant 
cette  particularité  qu'il  devient  bientôt  brun,  puis  noir  dàhs 
l'obscurité  et  rien  que  sous  Tinfluence  de  Pair  humide.  Y  a-t-il 
dans  ce  cas  réduction  d'argent  métallique  ou  est-ce  un  simple 
phénomène  allotropique?  Tout  porte  à  croire  qu'il  y  a  là  une 
action  réductrice  puissante,  car  j'ai  observé  que  le  précipite 
d'équinate  d'argent,  soluble  dans  l'ammoniaque  Joi-squ  il  est 
récent,  ne  Test  plus  loi'squ'il  a  noirci.  J'ajouterai,  d'autre 
part,  qu'il  y  a  une  réduction  manifeste  d'or  métallique  lors- 
qu'on mélange  simplement  à  froid  la  solution  d'un  équinate 
avec  celle  du  chlorure  d'or.  Dans  ces  circonstances,  la  solution 
équinique  perd  son  odeur  caractéristique  et  devient  inodoi*e. 
Les  mêmes  phénomènes  se  produisent,  quoique  beaucoup  plus 
lentement,  avec  les  solutions  hydrargyriques. 

L'équJnate  d'ammoniaque,  traité  par  unpersel  en  fer^  donne 
naissance,  dans  le  mélange,  à  une  coloration  brun  marron^ 
sans  qu'il  y  ait  formation  de  précipité. 

L'cquinate  de  chaux  dont  j'ai  provoqué  la  formation  sous 
des  lamelles  de  verre  mince,  cristallise  sous  la  forme  de  fines 
aiguilles  prismatiques  isolées  ou  groupées  par  paquets  rayon- 
nants. C'est,  d'ailleurs,  la  forme  cristalline  de  l'acide  équinique 
lui-même,  seulement  mieux  accusée. 

La  solution  concentrée  et  chaude  d'un  équinate,  décompo- 
sée par  un  acide  minéral,  ne  donne  pas  lieu  à  la  production 
d'acide  équinique  cristallisé. 

Sont  caractéristiques,  en  résumé,  pour  l'acide  équinique, 
son  odeur  et  sa  saveur  particulières,  sa  réaction  avec  l'azotate 
d'argent,  le  perchlorure  de  fer,  et  celle  complémentaire  du 
chlorure  d'or. 

Dans  quel  état  l'acide  équinique  se  trouve-t-il  dans  le  lait 
de  jument?  Le  lait  bien  frais  de  jument  n'étant  jamais  acide, 
l'acide  équinique  doit  donc  originellement  être  combiné  à  une 
base  quelconque;  quelle  est  cette  base? 

Ayant  remarqué  qu'au  bout  d'un  certain  temps  d'évaporation 
au  bain-marie,  le  lait  en  question,  primitivement  neutre  ou 
alcalin,  prenait  une  réaction  acide,  je  conclus  à  la  présence 
d'une  base  volatile,  et  l'odeur  légèrement  ammoniacale  que  je 
perçus,  à  deux  reprises  différentes,  me  fit  croire,  de  prime 
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abord,  que  celle  base  n'était  autre  que  l'amuioniaque  elle- 
même  ;  je  m'étais  trompé. 

J'ai  lente  ime  première  épreuve- contrôle  sur  la  nature 
de  la  base  cherchée.  A  cet  effet,  j'ai  mélangé  du  lait  la- 
cent avec  moitié  de  son  volume  d'alcool  neutre  à  60  centiè- 
mes (1),  et  je  l'ai  soumis  a  la  distillation  fractionnée  à  la  cha- 
leur du  bain -marie.  A  quelque  moment  que  ce  fût  de  Topé- 
ration,  le  liquide  distillé  ne  s'est  montré  franchement  alcalin 
et  j'ai  dû,  pour  régénérer  les  éléments  de  l'ammoniaque,  agir 
après  coup  sur  le  liquide  distillé  lui-même  qui,  dans  la  sup 
position  d'une  base  volatile  autre  que  l'ammoniaque,  ne  pou- 
vait renfermer  qu'une  ammoniaque  composer  volaiilisable  elle- 
même  à  la  température  de  75  k  80^  centigrades.  Le  produit 
qui  avait  passé  à  la  distillation,  additionné  d'un  fragment  de 
potasse  caustique  et  chauffé  légèrement,  a  donné  naissance,  en 
effet,  â  des  vapeurs  franchement  ammoniacales,  et  ces  vapeurs, 
essayées  par  les  réactifs,  ont  dénoté  d'une  façon  péremptoire  la 
présence  réelle  du  gaz  ammoniac  libre. 

La  substance  basique,  trouvée  dans  cette  expérience,  est  elle 
Tune  des  nombreuses  urées  composées  trouvées  jusqu'à  pré- 
sent ou  bien  est-elle  une  ammoniaque  nouvelle?  Je  l'ignore, 
et  des  épreuves  exécutées  sur  une  plus  grande  échelle  pourront 
seules  éclairer  ce  problème. 


iï)  Les  ncides  organiques  ou  les  diverses  lymases  qui  caillent  lo  lait  de 
vache,  ne  coagulant  pas,  dans  les  mêmes  circonstaoces,  le  lait  de  Jument, 
j'ai  institué  un  mode  de  dosage  rapide  de  ce  dernier,  basé  précisément  sur 
son  mélange  immédiat  avec  Talcool  neutre  à  60*.  Ce  réactif,  précipitant  la 
matièie  caséeuse  ainsi  que  le  beurre  semi-liquide  qui  Paccompagnc.  laisse 
intacts  la  lactinc,  ia  lacto-protéine  et  les  seU;  lo  séparation  au  filtre  mouillé 
du  coagulum  d'avec  les  matières  solubies  devient  donc  très-facile,  et  c'e^l 
U,  d^ày  une  donnée  très-précieuse  pour  une  analyse  immédiate  plus  com- 
plète. —Ce  procédé  de  séparation,  qui  n'est  pas  applicable  au  lait  de  vache, 
peut  être  employé,  néanmoins,  pour  tous  les  laiis  animaux  qui,  comme 
celui  de  cavaile,  sont  incoagulables  à  froid  pnr  l'acide  acétique;  il  m'a  rendu 
notamment  de  grands  services  pour  l'analyse  du  lait  de  femme.  J'ignore  si 
00  procédé  est  nouveau;  Je  n'hésite  pas,  dans  tous  les  cas,  à  le  recommander 
à  l'attention  des  chimistes. 
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I^ouveau  mode  dressai  de  Viodure  dt  potassium^  permettant  d'y 
constater  la  présence  des  différents  sels  qu'il  peut  contenir  ; 
par  M.  Lepage^  de  Gisors. 

L*iodure  de  potassium  qui  est,  sans  contredit,  et  à  plus  d'un 
titre^  un  des  mëdicaments  les  plus  importants,  se  dissout  dans 
l'alcool  à  90  et  92*,  non  dans  la  proportion  d'une  partie  sur 
six  y  comme  l'indiquent  le  Codex  français  ({)  et  divei^  autres 
ouvrages^  mais  seulement  dans  celle  de  une  partie  sur  douze  à 
treize,  à  la  température  ordinaire,  d'après  nos  expériences; 
tandis  que  le  carbonate,  l'iodate^  le  sulfate  de  potasse,  ainsi  que 
le  chlorure  (2)  et  le  bromure  de  potassium,  sels  qu'il  contient 
quelquefois  en  assez  forte  proportion,  y  sont  tous  à  peu  près 
insolubles.  D'après  ces  données,  nous  avons  simplifié  son  mode 
d'essai  en  adoptant  la  méthode  suivante  qui  nous  a  donné  de 
bons  résultats  : 

On  commence  par  réduire  en  poudre  50  à  60  grammes  de 
l'iodure  parfaitement  sec  que  l'on  veut  essayer,  puis  on  en 
prélève  4  grammes  que  l'on  achève  de  pulvériser  fmement;  on 
les  met  dans  un  petit  flacon  avec  55  grammes  d'alcool  à  90  et 
mieux  à  92*  (alcool  rectifié  ne  laissant  aucun  résidu  à  l'é- 
vaporatiou);  on  laisse  en  contact  pendant  au  moins  vingt-quatre 
heures  en  ayant  soin  d'agiter  très-souvent^  afin  de  faciliter  la 
dissolution  de  l'iodure  dans  l'alcool,  qui  ne  s'opère  que  très* 
lentement.  Si,  dans  ce  premier  traitement,  tout  l'iodure  dis- 
parait, on  peut  être  certain  qu'il  ne  contient  aucun  des  com- 
posés énumërés  plus  haut  et  borner  là  son  essai. 

Dans  le  cas,  au  contraire,  où  tout  le  sel  n'aurait  pas  été 
dissons  par  cette  première  opération,  il  faudrait  traiter  le  ré- 
sidu à  deux  ou  trois  reprises,  par  8  grammes  de  nouvel  alcool 
chaque  fois,  afin  de  le  débarrasser  de  toute  trace  dUodure; 
puis,  pour  en  connaître  le  poids,  le  dissoudre  dans  un  peu 

(0  P«g«  109. 

(2)  lAchlorure  de  sodiam,  dont  on  a  aussi  quelquefois  reconnu  la  présence 
dans  l'iodare  de  potassium,  est  également  insoluble  dans  l'alcool  à  90*. 


n 
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d*eau  distillée,  et  ëvaporer  la  solution  dans  une  petite  capsule 
prëalableraent  tarëe.  Ce  résultat  obtenu,  il  n'y  aura  plus  qu'à 
déterminer  la  nature  du  résidu.  Pour  cela  on  le  fera  dissoudre 
dans  une  petite  quantité  d'eau  distillée  (15  à  20  grammes)  et 
la  solution  sera  traitée  : 

lo  Par  le  chlorure  de  baryum  qui,  s^l  contient  du  carbonate 
ou  du  sulfate  ou  les  deux  à  la  fois,  donnera  instantanément  un 
précipité  que  l'acide  azotique  fera  complètement  disparaître 
avec  légère  eCferyescence  dans  le  cas  du  carbonate  seul^  et  qui 
restera  indissous  pour  une  partie  s'il  y  a  cfu  nUfaie; 

2"  Par  l'acide  sulfureux  qui,  versé  avec  précaution  et  goutte 
à  goutte,  y  produira,  s'il  renferme  de  Viodate^  une  coloration 
jaune,  puis  bientôt  un  trouble  brun  dû  à  l'iode  de  l'acide 
iodique  mis  en  liberté.  En  agitant  la  liqueur  avec  du  sulfure 
de  carbone,  il  s'emparera  de  l'iode  et  se  déposera  avec  une 
belle  couleur  rose  violacée.  Si  la  solution  présentait  une  réaction 
alcaline^  il  serait  bon  de  la  faire  disparaître  au  moyen  de 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  dilué,  avant  d'y  vener 
l'acide  sulfureux  ; 

3*"  Par  quelques  gouttes  d'un  acide  très-étenda  pour  neu- 
traliser le  carbonate  si  la  liqueur  en  conlient;  puis  par  de  l'eau 
chlorée,  ajoutée  petit  à  petit,  laquelle,  s'il  y  a  du  bromure  de 
potassium,  met  le  brome  en  liberté  en  colorant  la  liqueur  en 
jaune.  Le  brome  est  séparé  au  moyen  de  l'éther  à  65*  ou  du 
sulfure  de  carbone; 

4*  Par  l'azotate  d'argent  qui,  dans  le  cas  où  il  n*y  aurait 
pas  de  bromure,  y  indiquerait  la  présence  d'un  clilorure,  s'il  y 
produisait  un  précipité  blanc,  caillebotté,  soluble  dans  l'ammo-* 
niaque  et  l'hyposulfite  de  soude  (1),  insoluble  dans  l'acide 
tique. 


(1)  Dans  mM  reeherelies  oms  avons  reoonwi  qm  riodarsd'aigMit  ■'était 
que  faiblement  soluble  dans  l'hyposulfite  do  soudo,  oonUaireroeat  à  co  qui 
a  lieu,  comme  on  sait,  pour  le  chlorure  et  le  bromure  du  même  roétal^ 
et  que  Jamais  cet  lodure  pur,  traité  par  une  solution  de  ce  sel,  ne  lai  eom- 
iiiiinh|aa4t  la  sayenr  sacrée  caractéristique  que  hit  conmnnitquent  ces  iler- 
■1ers.  Aussi  peut-on  être  certain  qu'un  lodure  de  potassium  est  à  peu  pié$ 
eiMopt  de  chlorure  et  de  bromure»  toutes  les  fois  qu'âpre*  avoir  vefsé  an 
léger  exeès  d'axotaU  d'aiyeni  dans  sa  aolatioiH  le  préêl^té  qui  en  résolti^ 
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Dans  le  cas  où  Ton  soupçonnerait  un  mélange  de  bromure  et 
de  chlorure  dans  le  résidu  laissé  indissous  |>ar  l'alcool,  il  fau- 
drait en  mélanger  50  centigrammes  â  1  gramme  avec  le  double 
en  poids  de  bichromate  de  potasse  réduit  en  poudre,  introduire 
le  mélange  dans  un  petit  ballon  de  60  à  100  grammes^  verser 
dessus  2  à  4  grammes  d*acide  sulfurique,  boucher  aussitôt  avec 
un  bouchon  en  caoutchouc  dans  lequel  on  aura  préalablement 
adapté  un  petit  tube  recourbé  à  angle  droit  de  10  à  12  centi- 
mètres de  longueur,  et  chauffer  sur  la  lampe  à  alcool,  en  rece* 
vant  les  vapeurs  qui  se  dégagent  dans  20  grammes  d'eau  con- 
tenant 3  grammes  d'ammoniaque.  S'il  y  a  du  chlorure,  il  se 
d^agera  de  l'acide  chromo-chrouiique  (chroma te  de  chlorure 
de  chrome)  qui  colorera  la  liqueur  ammoniacale  en  jcMne^ 
tandis  que,  s'il  n'y  a  que  du  bromure,  elle  reiief^a  incolore. 
Nous  avons  répété  plusieurs  fois  cette  expérience,  qui  n'est  que 
l'application  d'une  réaction  indiquée  par  H.  Aose;  elle  donne 
des  résultats  certains  et  peut  être  exécutée  en  quelques  minutes 
eu  procédant  comme  nous  Vindiquons.  Nous  l'avons  trouvée 
sensible  à  20  centigrammes  de  chlorure  et  elle  le  serait  proba* 
blement  encore  pour  une  quantité  moindre. 

Si  un  iodure  de  potassium  laissait  pour  résidu  de  son  traite- 
ment par  l'alcool  un  mélange  un  peu  considérable  de  chlorure 
et  de  bromure,  on  pourrait,  après  s'être  assuré  qu'il  ne  contient 
ni  carbonate^  ni  iodate,  ni  azotate^  ni  sulfate^  y  doser  ces  deux 
sels  haloïdes  au  moyen  du  procédé  bromométrique  de  M.  Fa- 
Uères  (i). 


Nouveau  réactif  des  acides  et  des  alcalis;  par  M,  Frébault, 

pharmacien  de  1""  classe* 

En  préparant  des  dérhrés  de  ractde  picrîqae,  j'ai  remanpiëqiie 

les  dinitramidophénates  (picramaies)  (2)  de  potasse,  de  soude, 

bien  lavé,  ne  se  dissout  pas  sensiblement  dans  une  solution  d'hyposulflte  de 
sonde,  et  ne  lui  communique  aucune  saveur  sucrée. 

(1)  Nous  croyons  devoir  rappeler  que  M.  Personne  a  publié  dans  ce  re- 
cueil, t.  XXr,p.  5»  un  tiès-bon  procédé  pourle  tirage  de  l'iodure  de  potassium, 
(i)  L'acide    picraniique  C*H>(AzOS)*ÂzHS,  OH  (dinitramidophénol)  est 
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<ranimoniaque  et  de  chaux  constituent  des  réactifs  extrême 
inent  sensibles,  pouvant  en  toutes  circonstances  remplacer  le 
tournesol.  Ces  sels,  qui  sont  d'un  beau  rouge^  virent  hu  jaune 
verdàlre  sous  rinfluence  des  acides  les  plus  faibles  :  les  alcalis 
les  ramènent  au  ronge. 

Depuis  quelque  temps  j'emploie  comme  réactif  des  acides  et 
des  alcalis  une  solution  de  picramate  de  chaux,  ou  bien  du 
papier  imprégné  de  ce  sel.  A  défaut  de  tournesol^  on  pourra 
donc  avoir  recours  à  ce  procédé.  La  préparation  de  ce  réactif 
est  d'ailleurs  très-simple  :  on  réduit  par  le  sulfhydrate  d'am- 
moniaque en  excès,  de  l'acide  picrîque  en  solution  dans  l'al- 
cool ;  on  a  ainsi  du  picramate  d* ammonium  qui  peut  servir.  Si 
l'on  veut,  on  peut  obtenir  avec  ce  sel  du  picramate  de  chaux 
qui  me  parait  d'une  conservation  plus  facile.  Les  solutions  de 
ces  sels  sont  d'un  rouge  magnifique  :  en  y  plongeant  des  ban- 
delettes de  papier  non  collé»  et  les  faisant  sécher,  on  a  un 
excellent  papier  réactif  qui,  s'il  est  préparé  avec  le  sel  de  chaux 
surtout,  peut  se  conserver  très -longtemps  en  ayant  soin  de  l'en- 
fermer dans  un  flacon.  Dans  les  essais  acidi métriques  et  alcali- 
métriques,  ces  solutions  de  picramates  remplacent  parfaite- 
ment la  teinture  de  tournesol. 


dérWë  de  Taclde  plcrlque  C«H»(A20«)».0H  (/nmïro^^^no/;.  AzO»  est  rem- 
placé par  A/ H*.  On  prépare  l'acide  picramiqoe  en  traitant  une  solution 
alcoolique  d*aclde  picrîque  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  et  en  évapo- 
rant à  une  douce  chaleur.  On  décompose  ensuite  par  l'acide  axotique  le 
picramate  d'ammoniaque  formé.  L'acide  picramique  cristallise  en  pri^me8 
rhomboidaax  d'un  rouge  orangé.  Il  forme  avec  les  oxydes  des  sels  ronges 
et  bien  cristallisés  (dinitramldophénates  ou  picramates),  dans  lesquels  OH 
est  remplacé  par  OM. 

Lorsqu^on  soumet  l'acide  picramique  à  l'action  prolongée  do  sulfhydrate 
d'ammoniaque,  deux  groupes  AzO*  se  transforment  en  (AzH*)*  et  donnent 

naissaooe  au  diamiàonitrophénoi  G*fl*(AzO*)(Aia*)^H. 

P. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Recherchée  sur  la  constitution  des  madères  coliagènes; 
par  MM.  P.  Schùtzenberger  et  A  Bourgeois. 

Nos  expériences  ont  porté  sur  Tichtliyocolte^  l'osséine,  la  gé- 
latine et  la  chondiine provenant  des  cartilages  costaux  de  veau. 

En  appliquant  à  ces  produits  dégraissés  à  Téther  la  méthode 
générale  d'investigation  décrite  antérieurement,  on  a  trouvé 
\eé  l'ésultats  suivants  : 

Nature  du  dosage.  IcbtbyocoUe.  Ouéine.  Gélatine.  Choodrine. 

Azote  de  l'aininon.  dégagée.  3^47-3^49         3,35         2^8         2,88 

Acide  oxalique 4,1              3,62         3,30        4,2 

Acide  carbonique 2,5-2,9           3,1           2,72       2,45 

Acide  acétique 1,5-1,5-1,9        1,44         1,5         4,69    ^ 

Nature  du  dosage.  IcbthyocoUe.  Osséioe.  Gélatiiie.  GhondriBe. 

Analyse  é!é-l  Carbone.    .         44.83  46,26-46,7  45,16  46,9        46^4 

mentaire    |  Hydrogène.          7,37  7,31-7,6  7,36  7,04       7,10 

dQ  mélange]  Azote.   .   .         14,44  14.40  14,30  11,7        11,6 

amidé      |  Oxygène.  .         33,36  32,23  33,18  84,36     84,9 

Formule  déduite         G>,«>H'7,iMAzOM3i  G«.KB7.2»AzOt  C8,MB7.«OAzOS.os  G^tT6U8.«tjkzOi.ST 
de  l'analyse: 

1*  Comme  pour  les  matières  albumiuoïdes  et  la  fibroïne, 
l'azote  dégagé  sous  forme  d'ammoniaque,  d'une  part^  et  les 
acides  carbonique  et  oxalique,  d'autre  part,  sont  dans  des  rap- 
ports tels  que  la  production  simultanée  de  ces  trois  corps  peut 
être  considérée  comme  liée  à  l'hydratation  de  Turée  et  de 
Toxamide.  Pour  la  gélatine  et  la  ckondrine  l'accord  est  presque 
complet;  avec  l'ichthyocolle  et  l'osséine,  il  y  a  un  excès  de 
0,3  à  0,25  d'azote  trouvé,  sur  la  quantité  calculée  d'après  le 
poidsdeCO'ct  deG*H»0*. 

2*  L'analyse  élémentaire  du  mélange  amidé  montre  que  pour 
l'icbtliyocolie,  l'osséine  et  la  gélatine  la  composition  de  ce  mé- 
lange est  la  même,  à  peu  de  chose  près;  le  rapport  d'atomes 
entre  l'azote  et  Foxygène  est  très-roisin  de  1  :  2,  on  ne  doit 
donc  s'attendre  à  y  trouver  que  des  termes  des  deux  séries 


'\ 
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Q.gi iH-i  j^jxy  et  C"H*"-*  AzO'  ;  le  rapport  d'atomes  du  carbone 

et  de  rhydrogène  est  presque  de  1  :  2,  l'azote  se  partage  donc 
à  peu  près  exacletnent  entre  les  termes  C"!!'*'^^  AzO*  et  ceux 

Pour  la  cliondrine,  outre  une  proportion  d'acide  acétique 
trois  fois  plus  grande,  on  voit  :  1*  qu'il  y  a  eatre  l'azoïe  et 
l'oxygène  un  rapport  atomique  ^al  ai:  2.57,  ce  qui  indique 
la  présence  probable  dans  le  mélange  amidé  de  composés  delà 
série  C^H**'^  AzO^;  2«  que  le  rapport  atomique  entre  le  carbone 
et  l'hydrogène  est  très-voisin  de  n  :  2  n  —  i,  ce  qui  implique 
une  très- notable  prépondérance  des  termes  des  deux  séries 
C-H*»"*  AzO*  et  C"H»"-*  AzO*. 

Ces  conclusions  sont  confirmées  par  l'analyse  immédiate  des 
miélanges  amidés. 

Pour  riclithyocolle,  Tosséine  et  la  gélatine,  on  a  trouvé 
comme  constituants  du  mélange  amidé  : 

1*  Gtycocolle  ?0  à  as  p.  100  ; 

2»  AlânlneC»H»AiO'; 

r  Acide  amido-butyriqueC^H^AfO*; 

4*  Traces  d'acide  glutamique; 

(iP  Termes  de  la  série  C<*H*>^*AiO*  avec  n  =  4,6  et  6,  plas  de  SO  p.  100. 

En  tenant  compte  de  l'ensemble  des  résultats  trouvés  et  de 
la  composition  initiale  de  l'ichthyocolle,  de  Tosséine  et  de  U 
gélatine^  la  réaction  provoquée  par  la  baryte  peut  se  formuler 
approximativement,  avec  de  légères  variantes  quantitatives, 
d*im  corps  à  l'autre,  par  l'équation  suivante  : 

C»«H««*Ai«*0»  +  18H»0 


=  (;»HW  +  C0«  H-  0,6{C«H*0»)  +  4AzH»  +  C»H»hAi«0O*«. 

Acide       Acide     Acide  acétique     Ammo-       Mélange  amidé. 
oiallque.   cirbooi-  niaqna. 

qae. 

I^e  mélange  amidé  se  décompose  de  la  manière  suivante  : 

C«H«*Az»OW  =  6(C»H»AzO«)  +  2(CWAïO«)  +  2(C*H»AiO«) 

Gljcocolle.  Alinine.  Acide  aoiido- 

vnlyilqMb 

+  d(C*H«AiO>)  +  :t(C»H>Ai(y|  +  îtC^H^AiO^. 
TetiBM  te  It  lérli  acryliqas.        ^ 
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Le  tnélange  amidë  de  la  diondrioe  ne  contient  presque  pas 
de  glyoocolte:  on  y  a  trouré  des  acides  de  la  série  C**H**'''' 
AïO*,  de  Talanine,  de  l'acide  amido-butyrique  et  les  termes  de 
la  série  acrylique  C^H'^AzO*  et  G*H*AiO'.  La  décompositioa 
peut  ee  formuler  de  la  manière  suivante  ; 

C»H»MAz«H)«+18H«0 

Ghoodrine. 
=  C»H»0*  +  C0«  +  1,5(C«H*0«)  +  *AiH*  +  C»»Hn«Ai«0«. 

Aeido  oialique.  Acide  «cétique.      Amrao-        Mélange  amîdé. 

nîMiac. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  ces  composés,  le  nombre  des 
molécules  d*eau  flxées  pendant  la  réaction  est  inférieur  au 
nombre  des  atomes  d'azote  du  produit. 


Sur  la  formatwn  des  acides  anhydres  de  la  série  grasse  et  de  la 
série  aromatique^  par  l'action  de  Vacide  phosphorique  snr 
leurs  hydrates;  par  MM.  H.  Gal  et  A.  Étard. 

Toutes  les  tentatives  faites  pour  obtenir  directement  les  anhy* 
drîdes  des  acides  organiques  monobasiques  ont  échoué  jusqu'à 
présent.  Gerliardt^  s'appuyantsur  ce  que  l'acide  pliosphorique 
anhydre  ne  pouvait  enlever  de  Teau^  aussi  bien  aux  acides  de 
la  série  grasse  qu'à  ceux  de  la  série  aromatique,  en  concluait 
que  l'eau  n'existait  pas  dans  ces  composés,  proposait  de  doublei* 
leur  formule  et  tirait  de  ce  fait  un  argument  puissant  en  faveur 
de  ses  théories. 

Avant  les  expériences  de  Gerhardt,  qui  permirent  d'obtenir 
les  anhydrides  des  acides  organiques  monobasiques»  M.  Devillc 
arait  pu  réaliser  la  production  de  l'acide  azotique  anhydre  par 
tto  procédé  devenu  classique  et  qui  consistait  à  déootnposer  par 
le  «chlore  sèc  l'azotate  d*argent  également  bien  desséché.  Cette 
méthode  présentait  de  grandes  difficultés,  et  il  a  fallu  toute 
l'hahileté  de  ce  aavant  expérimentateur  pour  produire  le  nou- 
veau coittpoaé* 

Dans  ces  derniers  temps^  M.  Bertlielot,  modifiant  d'une  ma- 
•ière  hevreose  un  prooédé  indiqué  par  M.  Weber,  et  qui  con- 
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8)8(ait  à  traiter  par  l'acide  phosphorique  anhydre  l'acide  azoti- 
que tnoDohydratë,  a  donné  un  moyen  sûr  et  facile  d'obtenir 
l'anhydride  azotique,  qui,  grâce  à  lui,  peut  être  préparé  dans 
tous  les  cours  sous  les  yeux  des  élèves. 

Lorsqu'on  met  dans  une  cornue  de  l'acide  phosphorique 
anhydre  et  qu'on  laisse  tomber  sur  ce  corps  de  l'acide  acétique 
cristallisable,  chaque  goutte  de  ce  dernier  composé  se  détruit 
en  donnant  naissance  à  une  matière  charbonneuse.  Opère->t-oii 
d'une  manière  inverse,  aucune  réaction  vive  ne  se  produit;  ou 
n'observe,  en  effet,  par  l'introduction  de  l'acide  phosphorique 
anhydre  dans  l'acide  acétique,  qu'une  élévation  très-faihle  de 
température,  à  la  condition  toutefois  que  l'on  ait  soin  de  noyer 
immédiatement  l'acide  solide  dans  l'acide  liquide;  sans  cette 
précaution,  le  liquide  absorbé  par  capillarité  noircit  instanta- 
nément. Par  la  distillation  du  mélange,  on  peut  obtenir  de 
l'acide  acétique  anhydre,  mais  le  rendement  est  toujours  extrê- 
mement faible,  parce  que  l'acide  acétique  anhydre  est  lui-même 
décomposé  par  l'acide  phosphorique. 

Une  des  conditions  indispensables  au  succès  de  ro]>ération 
est  d'agir  avec  une  très-grande  rapidité,  pour  saisir  en  quelque 
sorte  le  corps  entre  deux  réactions  :  celle  qui  le  produit  et  celle 
qui  tend  à  le  détruire.  Yoici  le  mode  d'opérer  qui  nous  a  paru 
le  meilleur. 

On  introduit  dans  une  cornue  relativement  grande  60  gram- 
mes d'acide  acétique  cri stalli sable,  bouillant  à  120*,  puis  ou 
ajoute  environ  30  grammes  d'acide  phosphorique  anhydre,  en 
le  faisant  tomber  d*une  façon  continue  et  assez  rapide  dans  la  ' 
cornue,  à  laquelle  on  imprime  un  vif  mouvement  de  rotation 
pour  que  le  mélange  soit  immédiat;  bientôt  Tacide  phospho- 
rique, qui  ne  paraissait  pas  réagir,  brunit  légèrement;  le  mé- 
lange devient  complet  en  s* échauffant  un  peu.  A  ce  moment  on 
distille  rapidement,  jusqu'à  ce  que  la  masse  boursouflée  ne 
laisse  plus  rien  passer.  La  première  distillation  donne  l'acide 
acétique  anhydre  mélangé  d'une  grande  quantité  d'acide  mo- 
nohydraté;  on  rectifie  avec  un  appareil  à  boules  et  Ton  obtient 
l'acide  anhydre  en  recueillant  le  liquide  qui  passe  entre  136 
et  138*. 

Les  quantités  indiquées  plus  haut  n'ont  pas  fourni  plus  de 
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3  grammes  d'acide  pur.  Ce  rendement  est  bien  loin  du  rende- 
ment théorique  et  la  réaction  que  nous  indiquons  ici  ne  saurait 
constituer  un  procède  de  préparation  de  l'acide  acétique  anhy- 
dre* Nous  avons  cru  néanmoins  devoir  la  faire  connaître,  à 
cause  de  l'intérêt  théorique  qu'elle  peut  présenter. 

Cette  réaction  est  du  reste  générale,  et  ne  s'applique  pas  seu- 
lement aux  acides  gras;  remplace- t-on,  en  eiïet^  Tacide  acé- 
tique par  Tacide  benzoïque,  en  opérant  d'une  manière  sem- 
blable, on  peut  obtenir  de  l'acide  benzoïque  anhydre  identique 
à  celui  de  Gerhardt.  Ces  différents  acides  ont  du  reste  été  carac- 
térisés non-seulement  par  leurs  propriétés,  mais  encore  par  la 
détermination  de  leur  composition. 


Quaniités  de  chaleur  produite  par  un  mélange  d'huile  et  d'acide 

sulfurique;  par  M.  £.  J.  Maumené. 

Les  expériences  que  j'ai  déjà  publiées  (voir  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie ,  t.  XXII,  p.  431)  ont  été  confirmées 
par  une  nouvelle  série,  faite  en  redoublant  de  précautions 
pour  éviter  toute  erreur. 

L'acide  sulfurique  récemment  bouilli  (dans  un  matras  à  long 
col  et  sans  perdre  la  moindre  trace  d'eau)  ne  dégage  pas  le 
même  nombre  de  cliimi -calories  dans  les  actions  qu'il  peut 
produire  que  lorsqu'il  est  refroidi  depuis  longtemps. 
•  60  grammes  d'huile  d'olive  traités  par  18", 4  d'acide  récem- 
ment bouilli  (10  centimètres  cubes)  produisent  44""  de  chaleur. 
50  grammes  d'acide  ancien  n'en  produisent  que  34.  Les  mêmes 
proportions  d'acide  et  d*eau  dégagent  très-sensiblement  3*  de 
plus  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second. 

J'ai  de  plus  constaté  un  fait  nouveau  et,  je  crois,  des  plus 
importants.  L'huile  d'olive  récemment  chauffée  à  300**  environ 
(au  bain  d'huile)  ne  se  comporte  pas  non  plus  comme  l'huile 
ancienne;  elle  n'est  pourtant  pas  sensiblement  altérée  :  sa  cou* 
leur  est  la  même,  son  odeur  devient  un  peu  acroléique,  mais 
très-faiblement;  sa  densité  ne  varie  aucunement.  50  grammes 
de  cette  huile  traités  par  i8'%4  d'acide  récemment  bouilli  se 
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comportent  comme  s'ils  n'avaient  été  chanftîés  ni  l'un  ni  Tautre; 
lis  ne  produisent  que  34*. 

Ainsi  des  liquides  très-diyers  éprouvent  une  altération  molé- 
culaire facile  à  mettre  en  évidence  par  des  actions  chimiques, 
sans  que  leur  nature  ait  chanjj^é;  la  seule  influence  de  la  cha- 
leur, une  influence  purement  physique,  bien  évidente  par  le 
retour  complet  à  Télat  moléculaire  antérieur^  après  quelques 
semaines,  leur  donne  une  sorte  de  trempe»  pendant  laqueUe 
leurs  actions  chimiques  produisent  de6  nombres  de  chinû- 
calories  extraordinaires. 

J'étudie  cette  influence  dans  d'antres  liquides,  dans  les 
solides  et  même  dans  les  gaz.  Certains  sels  récemment  chauffés 
ou  fondus  ne  produisent  pas  les  mêmes  abaissements  de  tem- 
pérature (positifs  ou  négatifs)  que  lorsqu'ils  ont  été  longtemps 
conservés. 


Sur  le  spectre  du  gallium:  par  M.  Legoq  de  Boisbaudran. 

Je  viens  de  mesurer  de  nouveau  les  longueurs  d'ondes  des 
raies  du  gallium,  dans  des  conditions  d'exactitude  que  le  faible 
éclat  du  spectre  obtenu  ne  m'avait  pas  permis  de  réaliser  lors 
de  ma  première  détermination.  J'ai,  du  reste,  reti*ouvé  rigott- 
i^ensemeot  le  même  nombre  pour  la  principale  raie  ;  quant  à 
la  moins  brillante,  elle  est  un  peu  plus  réfrangible  que  je  ne 
l'avais  estimé  d'abord. 

Avec  le  chlorure  de  gallium,  relativement  assez  concentré, 
que  j*ai  récemment  soumis  a  l'action  de  l'étincelle  électrique, 
je  n'ai  pas  observé  d'autres  raies  que  les  deux  suivantes;  si 
l'on  en  trouve  avec  des  solutions  tout  à  fait  concentrées,  elles 
ne  pourront  donc  être  que  faibles. 


PMlUon  sur  son  micromètn.      y 

Étroite,  forte.  Notablement  plus  bril- 
lante dans  une  étincelle  de  longueur 
moyenne  que    dans    une  étincelle 
\    très-eoorte. 


1 95,1a  in,o 
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Etroite.  Bien  marquée,  mais  beaiicoap 

moins  forte  que  a  193^72.  Notable- 

p  208^90  403,1  {     ment  plus  vive  avec   une  étincelle 

moyenne  qu'avec  une  étincelle  trte- 
courte. 

La  raie  a  417,0  est  caractéristique  du  gallium  ;  c'est  une 
réaction  fort  sensible. 


Note  concernant  l'action  de  V ozone  sur  les  substances  animales; 

par  M.  A.  Boillot. 

A  Tëpoque  des  plus  fortes  chaleurs  de  l'été  dernier,  j'ai 
pris  un  morceau  de  viande  fraîche  de  bœuf,'  pesant  100  gram- 
mes, et  je  Tai  divisé  en  deux  parties  égales.  L'une  d'elles  a  été 
introduite  dans  nn  flacon  bouchant  à  l  emeri  et  contenant  de 
l'air  ;  l'autre  a  été  renfermée  dans  un  flacon  semblable,  rempli 
d'air  ozone,  dans  la  proportion  de  5  milligrammes  par  litre  de 
gaz.  La  contenance  de  chaque  flacon  était  de  200  centimètres 
cubes.  Je  les  plaçai  tous  les  deux  dans  une  cave,  à  une  tempé- 
rature d'une  quinzaine  de  degrés.  J'avais  donc,  d'un  côté, 
50  grammes  de  viande  fraîche,  renfermée  dans  un  espace  de 
150  centimètres  cubes  environ,  rempli  d'air  ordinaire.  De 
l'autre  côté,  50  grammes  de  la  même  viande  étaient  aussi  em- 
prisonnés dans  un  même  espace  de  150  centimètres  cubes^ 
ayant  une  atmosphère  composée  de  75  centièmes  de  milli- 
gramme d'ozone  et  d'air  ordinaire. 

Au  bout  de  cinq  jours,  la  viande  du  premier  flacon  con- 
tenant de  l'air,  était  en  pleine  putréfaction.  Dans  le  second 
flacon,  renfermant  l'air  ozone,  la  viande  ne  manifestait  pas  la 
moindre  trace  d'altération  ;  elle  était  d'une  couleur  rosée  aussi 
franche  que  le  premier  jour.  J^e  dixième  jour,  l'aspect  de  cette 
viande  étant  resté  le  même,  j'ouvris  le  flacon  et  je  constatai 
qu'elle  n'avait  contracté  aucune  mauvaise  odeur.  Quoique 
j'eusse  refermé  le  flacon  promptement,  le  lendemain  la  putré- 
faction était  manifeste. 

J'ai  fait,  sur  du  lait,  une  expérience  analogue  à  la  précé- 
dente, mais  en  opérant  avec  de  l'oxygène  au  lieu  d'air  atmo- 
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spliériquc.  Au  bout  de  huit  jours»  le  lait  renfermé  dans  le 
flacon  d'oxygène  ozone  n'avait  subi  aucune  altération  ;  dans 
l'autre  flacon,  contenant  de  l'oxygène  ordinaire,  le  lait  était 
complètement  altéré. 


Procédé  pour  obtenir  le  refroidissement  artificiel  de  masses  d*air 
considérables,  par  le  contact  avec  un  liquide  refroidi;  par 
MM.  Mignon  et  Rouart. 

Le  refroidissement  artificiel  de  l'air  est  un  problème  assez 
intéressant  pour  que  nous  fassions  connaître  quelques  expé- 
riences de  laboratoire  et  d'une  grande  expérience  industrielle 
qui  s'y  rapportent. 

La  mauvaise  conductibilité  de  Pair,  et  la  nécessité  qui  en 
résulte,  de  développer  d'énormes  surfaces  refroidissantes  pour 
agir  rapidement  sur  lui,  ont  engagé  beaucoup  d'expérimenta- 
t eu  1*8  à  le  mettre  en  contact,  de  façon  ou  d'autre^ avec  un  li- 
quide refroidi.  Ayant  a  mettre  en  œuvre  une  application  indus- 
trielle importante,  c'est  à  ce  moyen  que  nous  avons  cru  devoir 
nous  arrêter.  Nous  avons  fait  quelques  expériences  firéalables 
iiont  les  résultats  pourront  paraître  intéressants,  en  faisant  voir 
avec  quelle  rapidité  l'échange  de  température  se  fait  entre  un 
gaz  et  un  liquide. 

L'appareil  employé  se  compose  d'un  flacon  à  trois  tubulures, 
au  fond  duquel  se  trouve  une  couche  de  O^jOô  d'épaisseur, 
d'une  solution  concentrée  de  chlorure  de  calcium  dans  l'eau. 
Ce  flacon  peut  plonger  dans  un  mélange  réfrigérant.  La  pre- 
mière tubulure  sert  à  l'entrée  de  l'air,  la  troisième,  à  sa  sor- 
tie; celle  du  milieu  porte  un  thermomètre  donnant  la  tempé- 
rature du  chlorure  de  calcium.  A  droite  et  à  gauche  de  ce 
centre  d'expériences  sont  placés  des  flacons  contenant  un  des- 
séchant, de  manière  à  se  rendre  compte  de  l'effet  produit  sur 
riiydratation  de  l'air  par  son  passage  à  travei'S  le  liquide  re- 
froidi, et  également  des  thermomètres  destinés  à  noter  la  tem- 
pérature d'entrée  et  de  sortie  de  Tair;  enfin  un  aspirateur," 
produisant  le  mouvement. 

L'expérience  a  été  répétée  un  grand  nombre  de  fois,  pour 
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s'assurer  de  son  exactitude  ;  elle  a  été  répétée  notamment  en 
faisant  varier  les  vitesses  de  passage  de  l'air.  Nous  citerons 
simplement  les  résultats  les  plus  concluants  : 

Noos  avons  fait  passer,  A  travers  Tapparelly  12  litres  d'air  en  une  minute. 
Le  chlorure  de  calcium  est  à  —  7*;  l'air,  à  rentrée,  à  +  8*;  à  la  sortie,  il 
est  à —  4*.  li  a  donc  perdu  en  une  minute  iV, 

Nous  avons  recommencé  l'expérience,  en  réduisant,  de  moitié  la  vitesse 
d'écoulement  :  l'abaissement  de  température  est  resté  le  même. 

Enfin  nous  avons  fait  passer  3  litres  d'air  en  trois  minutes,  c'est-à-dire 
que  nous  avons  rendu  la  vitesse  de  l'écoulement  douze  fois  plus  petite  que 
dan»  la  première  eipérience,  et  l'abaissement  de  température  n'a  plus  été 
que  de  9*. 

Ces  faits,  qui  paraissent  contradictoires,  peuvent,  croyons* 
nous^  s'expliquer  comme  il  suit  :  en  doublant  la  vitesse  d'é- 
coulement, on  ne  divise  pas  par  deux  la  durée  du  contact  du 
liquide  et  du  gaz.  Cette  durée  nous  semble  résulter  uniquement 
de  la  vitesse  que  prend  le  gaz  eu  traversant  la  couche  liquide, 
en  vertu  de  diiTérences  de  densité,  et  qui  reste  sensiblement 
constante.  En  diminuant  trcs-notablement  la  vitesse  d'écoule- 
ment^ comme  dans  la  troisième  expérience,  on  arrive  à  des 
pertes  considérables^  par  le  rayonnement,  qui  faussent  le  ré- 
sultat. 

Si  ces  idées  sont  admises,  on  pourra  calculer  la  durée  du 
contact  du  liquide  refroidi  et  du  gaz  s'élevant  de  5  centimètres 
dans  le  sein  de  la  masse,  et  l'on  arrivera  à  des  infiniment  petits 
tels,  qu'on  devra  considérer  comme  remarquable  la  rapidité 
de  l'échange  des  températures. 

Les  faits  relatifs  au  plus  ou  moins  d'hydratation  de  Tair  ne 
nous  ont  rien  indiqué  de  bien  saillant  dans  cette  expérience; 
il  ne  devait  pas  en  être  de  même  dans  Texpérience  industrielle. 

Voici  maintenant  le  problème  qui  nous  avait  été  posé  ;  Il 
s'agissait  de  maintenir,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  à  une 
température  de  12*  C.  au-dessus  de  zéro,  un  bâtiment  indus- 
triel appartenant  à  la  Manufacture  royale  de  bouffies  de  Hol- 
lande, à  Amsterdam;  ce  bâtiment  avait  50"',20de  long,  H^,&4 
de  large  et  ^"",18  de  haut,  soit  un  volume  de  3,051  mètres 
cubes.  Dans  ce  bâtiment,  on  introduit  journellement  15,000  ki- 
logrammes d'huile  chaude  à  60*,  et  il  s'y  produit  des  cristal- 
Jâur».  de  Pham.  et  de  Chim,,  4«  série,  t.  XXllI.  fAvril  (876.)  18 
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lûatioos  d'acide  stéarique.  Il  est  difficile  de  te  vendre  omnpte, 
|Nir  le  calcul,  des  élémenu  eteentiellement  variables  qui  sont 
apportés  par  les  rentrées  d'air  et  toute  antre  cause  de  rècliavf- 
fement  résultant  d'un  service  industriel  ;  nous  nous  bornerons 
donc  simplement  à  Ténoncé  des  faits  suivants. 

Nous  avons  employé,  comme  liquide  refroidisseur,  une  so- 
lution concentréç  de  chlorure  de  calcium  sur  laquelle  nous 
avons  agi  au  moyen  d*un  appareil  réfrigérant^  à  solution  am- 
moniacale, produisant  environ  60,000  calories  négatives  a 
l'heure.  L'air  a  été  mis  en  mouvement  par  un  ventilateur 
déplaçant  20,000  mètres  cubes  d'air  en  une  heure.  L*appareii 
refroidisseur  d'air  aurait  pu  être  simplement  le  flacon  à  trois 
tubulures  dont  nous  avons  parlé,  suffisamment  agrandi ^  mais 
des  considérations  pratiques  nous  ont  amenés  à  le  disposer  au- 
trement. Nous  l'avons  constitué  avec  un  grand  cylindre,  isolé 
le  mieux  possible^  muni  d'un  axe  central  sur  lequel  sont  des 
plateaux  susceptibles  de  recevoir  un  mouvement  de  rotation 
et  passant  dans  Tintervalle  de  disques  fixés  aux  parois  du  cy- 
lindre. Si  l'on  fait  arriver  du  liquide  sur  le  plateau  supérieur 
de  cet  appareil,  la  force  centrifuge  le  projette  contre  les  parois 
du  cylindre,  et  les  disques  des  parois  le  ramènent  sur  le  second 
plateau,  où  il  subit  une  nouvelle  dispei-sion  *,  de  cette  façon, 
on  produit  une  cascade  continue  de  liquide  très-divisé. 

L'échange  de  température  se  fait  très-bien,  et  l'air,  pris  dans 
la  pièce  à  refroidir  par  le  ventilateur,  refoulé  à  travers  le 
cylindre  refroidisseur,  retourne  dans  sa  première  enceinte  après 
avoir  abaissé  sa  température  d'environ  10^. 

Ainsi  les  20,000  mètres  cubes  ou  les  26,000  kilogrammes 
d'air  qui  travei*sent  l'appareil  lui  empruntent,  en  une  heure, 

26,000  X0»2dx  10  calories  ou  59,800  caloriefl. 

On  a  pu  ainsi  maintenir,  pendant  la  première  quinzaine  de 
septembre  (qui,  comme  on  le  sait,  a  été  fort  chaude),  la  tem- 
pérature du  vaste  magasin  dont  nous  avons  parlé  entre  12  et 
13«C. 

Il  est  a  remarquer  que  la  solution  de  chlorure  de  calcium 
subissait  un  affaiblissement  de  degrés,  provenant  de  l'humidicé 
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abandoQi>ée  par  l'air  qvi  la  traversait^  résultat  qui  peut  avoir 
une  grande  importance  danfi  certains  cas. 


•or  deê  dérivés  noiiT#aiiz  de  Taiiétbol  \  par  M.  Lan- 
DOLPH.  —  Nous  avons  rendu  eompte  dans  ce  recueil,  t.  XXIT, 
p.  259,  des  recherches  de  M.  Landolph  sur  l'essence  d'anis.  Il 
a  continué  cette  étude  et  il  a  obtenu  d'aulres  dérivés  de  l'ané- 
thol.  L'essence  d'anis  vert  de  Russie,  soumise  à  plusieurs  rec- 
tifications successives,  fournit  les  9/10  d'un  produit  qui  bout 
de  226  à  230*  et  qui  est  Vanéthol  pur,  C"H"0\ 

L'auteur  a  déji  obtenu  Vhydrured'anétholoa  camphre  anUiquey 
G'%"0*,  en  faisant  bouillir  pendant  une  heure  un  mélange 
de  30  grammes  d'essence  rectifiée  et  de  300  grammes  d'acide 
azotique  à  13'  B.  C'est  un  composé  liquide,  plus  léger  que  l'eau 
et  qui  a  une  odeur  camphrée  des  plus  prononcées. 

L'auteur  a  traité  ce  corps  par  la  potasse  alcoolique  pour  es- 
sayer d'avoir  un  isomère  du  camphre  de  Bornéo  et  il  a  obtenu 
un  produit  plus  léger  que  l'eau,  bouillant  à  198''  et  cristallisant 
Ê&cilement  à  zéro,  en  fines  aiguilles  rayonnantes.  Sa  composi- 
tion centésimale  est  voisine  de  la  formule  C'^H'^O*. 

En  faisant  réagir  pendant  cinq  ou  six  heures  un  léger  excès 
de  perchlorure  de  phosphore  sur  l'anéthol,  il  se  dégage  de  l'a- 
cide chlorhydrique  et  l'on  obtient  un  liquide  (rès-limpide. 
C'est  un  dérivé  chloré  que  l'on  purifie  par  des  rectifications 
successives  et  des  lavages  i^éitérés  avec  une  solution  étendue  de 
soude.  Sa  composition  répond  à  la  formule  C'^H^^CIO*.  C'est 
donc  de  Vanéthol  monochloré. 

Ce  produit  bout  de  228"  à  230^^,  brûle  avec  une  flamme 
futigineuse,  à  une  odeur  légèrement  irritante,  quoique  assez 
agréable.  Sa  densité  est  de  1,'I91.  Il  se  prend  en  une  masse 
cristalline  dans  un  mélange  réfrigérant.  Yoici  l'équation  géné- 
ratrice de  ce  dérivé  : 

CWfliio»  +  PCI»  =  C«>H"CIO«  +  PCI*  +  HC!. 

Il  parait  cependant  se  former  d'abord  un  dérivé  d'addition 
de  la  formule  C'®I1*'CI'0*,  lequel,  sous  l'influence  de  la  chaleur, 
se  décoinposei^t  en  HGl  ei  C'<'H'>C1,0*. 
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L'anéthol  monochlorése  transforme  facilement  par  la  potasse 
caustique  en  deux  produits  de  condensation.  Le  produit  prin^ 
cipal  est  un  liquide  limpide,  insoluble  dans  la  potasse,  d'une 
consistance  légèrement  huileuse,  d'une  odeur  ëthërée  très- 
agréable,  bouillant  de  268  à  270*.    Sa  formule  parait  être 

Le  deuxième  produit  soluble  dans  la  potasse  est  un  pbënol 
très-difficile  à  purifier  et  dont  l'analyse  n'a  pu  être  faite. 


sur  le  ferment  de  Torée;  par  M.  Musgulus.  —  Dans  une 
précédente  note  (voir  ce  recueil,  t.  XFX,  p.  213),  M.  Mus- 
culus  a  décrit  un  papier  réactif  qui  permet  de  reconnaître 
*  l'urée  en  solution  même  très-étendue.  On  se  rappelle  que  ce 
papier  coloré  avec  du  curcuma  renferme  une  petite  quantité 
de  ferment  de  l'urine  qui  réagit  sur  l'urée  et  la  transforme  en 
carbonate  d'ammoniaque. 

Les  urines  les  plus  riches  eu  ferment  sont  les  urines  épaisses, 
filantes  et  ammoniacales,  rendues  par  des  malades  atteints  de 
catarrhe  de  la  vessie.  On  y  ajoute  de  l'alcool  fort  qui  coagule 
le  mucus  et  Ton  parvient  ainsi  à  l'isoler  facilement  du  liquide. 
C'est  ce  mucus  qui  constitue  le  véritable  ferment.  Pour  le  con- 
server, on  le  sèche  à  une  douce  température,  on  le  pulvérisct 
et  on  l'enferme  dans  des  flacons  bien  bouchés. 

Les  filtres  que  Ton  a  employés  pour  recueillir  le  ferment, 
séchés  et  teints  au  curcuma,  donnent  un  excellent  papier  réactif. 

En  examinant  ce  mucus  desséche  au  microscope,  on  n'y 
voit  aucune  cellule  comme  celles  qui  se  trouvent  dans  les  dé- 
pôts de  l'urine.  Le  mucus  de  la  vessie  agirait  donc  lui-même 
comme  ferment.  Si  l'on  dissout  dans  Teau  du  mucus  pulvérisé 
et  si,  après  avoir  filtré  le  liquide,  on  y  introduit  de  Turée,  en 
élevant  la  température  du  mélange  à  35  ou  40%  on  constate,  au 
bout  d'une  heure,  la  présence  d'une  notable  quantité  de  car- 
bonate d'ammoniaque.  Après  douze  heures,  la  fermentation 
est  complète.  La  matière  en  dissolution  se  comporte  comme  la 
luucine. 

Lorsqu'on  introduit  un  peu  de  ferment  dans  de  l'eau  conte- 
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nant  ■  d'acîde  chlorhydrique,  et  qu'après  un  contact  de 

dix  à  quinze  minutes,  on  neutralise  avec  de  la  soude,  on  obtient 
une  liqueur  dont  l'action  sur  Turée  est  absolument  nulle.  Cet 
effet  n'est  pas  dû  à  la  présence  du  chlorure  de  sodium.  D'autres 
acides  agissent  de  la  même  manière;  le  phënol  n'a  aucune 
action  sur  le  ferment  de  l'urëe.  Une  température  de  80*  détruit 
ce  ferment. 

On  voit  que  le  ferment  de  l'urée  n'a  aucune  des  propriétés 
qui  caractérisent  les  ferments  organisés  et  qu'il  a,  au  contraire, 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  ferments  solubles,  comme 

la  diastase.   Ainsi  l'acide  chlorhydrique  au  7-Trr  agit  sur  la 

i  ,000 

diastase  exactement  comme  sur  le  ferment  de  Turée.  Le  suc 

pancréatique  et  la  salive  sont  moins  sensibles  aux  acides. 


Sor  la  conifélation  do  mercure  par  l'emploi  da  nié- 
laniT®  de  nel^^e  et  d'acide  chlorhydrique  ;  par  M.  Witz. 

—  Nous  ayons  rendu  compte  du  mélange  frigorifique  indiqué 
par  MM.  îs.  Pierre  et  Puchot  (voir  ce  recueil,  t.  XXIIF, 
p.  107}^  pour  obtenir  une  température  de  -*  32*  ou  même 

—  36'. 

L'auteur  propose  d'ajouter  à  250  grammes  de  neige  fine  et 
aussi  spongieuse  que  possible,  250  grammes  d'acide  chlorlxy- 
drique  du  commerce  marquant  22»  à  l'aréomètre  de  Baume  et 
à  la  température  de  —  1*.  On  obtient  ainsi,  en  agitant,  en 
moins  d'une  minute,  une  solution  presque  complète  et  ayant 
une  température  de  —  37*^5.  Cette  température  se  conserve 
longtemps,  si  l'on  a  le  soin  d'opérer  dans  une  capsule  entourée 
d'un  second  vase  et  de  coton  formant  bain  d'air. 

En  faisant  un  semblable  mélange  frigorifique  avec  de  l'acide 
commercial  refroidi  préalablement  à  —  18*,  l'auteur  a  obtenu 
ainsi  très-promptement  la  congélation  du  mercure. 

M.  Regnault  avait  déjà  employé  des  mélanges  de  neige  et 
d'acide  chlorhydrique  pour  congeler  le  mercure. 
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sur  le  noir  d'aniline  électrolytiqne;  par  M.  Goppels- 
BOEDER.  — -  Loi^qu'on  fait  passer  un  courant  galvanique  à  tra- 
vers une  solution  aqueuse  deehlorliydrate,  sulfate  ou  aaotate 
d'aniline^  il  se  forme  au  pôle  positif,  vn  d^p6t  vert  qui  paiêe 
par  le  violet,  bleu  violet,  jusqu'au  bleu  indigo  foncé.  Si  Vùù 
change  les  pôles,  il  y  a  décoloration  an  pôle  qui  était  précé- 
demment pôle  positif,  et  les  mêmes  colorations  se  reproduisent 
au  pôle  qui  était  le  pôle  négatif.  1  à  2  milligrammes  de  chlor- 
hydrate d*aniline  suffisent  pour  produire  ces  phénomènes. 

L'électi-ode  négative  n'est  jamais  recouverte  que  d'un  léger 
voîle  noir. 

Le  dépôt  vert  qu'on  obtient  en  premier  lieu  au  pôle  positif^ 
est  un  corps  inaltérable,  quand  il  est  sec,  par  l'ozone;  mais  il 
devient  vert  bleu  et  pois  bleu  dans  le  gaz  ammoniac;  après 
^'évaporation  de  l'ammoniaque  il  est  de  nouveau  vert.  Le  dé- 
pôt bleu  indigo  foncé  est  un  mélange  de  différentes  matières 
colorantes,  parmi  lesquelles  le  noir  d'aniline.  Les  autres  peu- 
'vent  être  séparés  par  les  dissolvants  ordinaires,  tel&  que  l'eau, 
l'alcool,  l'éther,  la  benzine,  les  acides  et  les  alcalis  étendus. 

Le  dépôt  au  pôle  positif,  après  sa  purification,  est  un  beau 
noir  cristallin  ayant  l'éclat  métallique,  non  subllmable,  inso- 
luble dans  l'eau,  dans  les  alcools,  dans  la  benzine  et  ses  homo- 
logues, inaltérable  par  les  acides  faibles,  même  à  rébullition, 
mais  verdissant  par  Tébullition  avec  de  l'acide  acétique  coa- 
oentré,  résistant  à  l'action  des  corps  réducteurs  et  oxydants, 
inaltérable  par  l'ozone,  l'oxygène^  l'hydrogène,  l'eau  de  chlore. 

Le  noir  électrolytique  chauflc  sous  pression  avec  l'alcool  le 
colore  en  violet  foncé  ;  il  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  : 
chauffé  au  rouge  dans  un  tube  à  combustion  avec  un  mélange 
de  cLaux  et  de  soude,  il  dégage  des  vapeurs  blanches,  qui  ont 
l'odeur  de  Faniline  et  qui  brunissent  le  curcunia^  si  l'on 
chauffe  plus  fort,  on  obtient  de  l'auunoniaque. 


De  raotion  du  froid  sar  le  lait  et  les  produits  qu'on 
en  tire;  par  M.  Tisserand.  —  M.  Tisserand  a  constaté  : 
l*  que  la  montée  de  la  crème  est  d'autant  plus  rapide  que  la 
température  à  laquelle  a  été  exposé  le  lait  se  rapproche  plus 
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àetéro^  ^*  qne  le  volume  de  crème  obtenu  est  plus  grand 
quand  le  lait  a  été  soumis  à  un  plus  fort  refroidissement; 
y  que  le  rendement  en  beurre  est  aussi  pins  considérable  quand 
le  lait  11  été  exposé  à  une  température  plus  basse  ;  4*  enfin  que 
le  laît  écrémé,  le  beurre,  le  fromage  sont  de  meilleure  qualité 
dans  ce  dernier  cas.  Il  est  probable  que  le  refroidissement 
énergique  arrête  révolution  des  organismes  vivants  qui  consti- 
tuent les  ferments  et  empêche  de  se  produire  les  altérations 
dues  à  leur  action.  L'auteur  affirme  donc,  contrairement  à  ce 
que  Ton  croit  en  France,  qu^il  ne  faut  pas  tenir  le  lait  destiné 
à  être  écrémé  à  la  température  de  12  à  13». 

On  a  déjà  été  amené  dans  le  nord  de  l'Europe  a  refroidir  le 
lait  à  6  ou  8%  à  l'aide  de  grands  bassins  remplis  d'eau  de 
source  et  même  au  moyen  de  glace;  ce  n*est  pas  un  refroidisse- 
ment suffisant  encore,  mais  c'est  un  progrès. 

Le  traitement  du  lait  à  basse  température  est  tout  aussi 
facile  en  France  qu'ailleurs;  tf  n'y  a  qu'à  utiliser  dans  ce  but 
les  eaux  de  sources  et  de  puits  les  plus  froides  et  même  la 
glace  si  abondante  dans  certaines  localités. 


IMS  diflkmltéf  qnm  présente  la  préparatiaii  de  l'aBl- 
ltPe|Wiiti;  par  M.  RosENSTOOt.  —  L'auteur  a  constaté  dans 
ces  dernières  années  la  présence  de  la  pseudotolaidioe  dans 
tontes  les  anilines.  Pour  faire  Tessai  d'une  aniline  on  ajoute  à 
10  centimètres  cubes  d'une  solution  aqueuse  d'aniline 
(1€0  grammes  d'eau  et  3*'^2  d'aniline)  10  centimètres  cobes  de 
dilomre  de  soude  obtenu  par  double  décomposition  avec  kr 
cklorure  de  cbaux  à  7*  B.  On  af^te  ensuite  avec  10  centimètres 
cidbes  d'étber  et  l'on  rejette  le  liquide  aquetns.  La  solution 
étkérée  est  lavée  avec  un  peu  d'eau  pnts  seeouée  avee  de Teau 
acidulëe.  Avec  l'aniline  pure  on  n'observe  aucuns  réaction  câ^ 
ractérisiique^  mais  si  elle  contient  de  la  psendesoliiidine,  elle 
prend  immédiatement  la  ceUvatien  moUi  rouge. 

L'aniline  obtenue  avee  la  bensîne,  l'acide  anthranilique  bien 
orisialiisée  a  donné  la  réaction  de  la  pseudotoltiidine« 

L'auteur  a  ntîbsé  Taction  de  l'air  pour  se  débarrasser  de 
cette  dernière  substance.  Pour  cela  eo  verse  de  Faniline  dans 
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un  flacon  rempli  de  papier  buvard,  de  manière  h.  mouiUer 
tput  ce  papier  et  à  offrir  à  l'air  une  grande  surface  d'action. 
Ce  flacon  est  exposé  au  soleil  pendant  trois  mois,  fréquemuieot 
ouvert  et  agité.  Au  bout  de  ce  temps  on  le  place  au  bain 
d'huile  après  y  avoir  adapté  un  tube  abducteur;  on  y  fait  le 
yide  et  Ton  en  retire  Taniline  par  distillation.  Après  cette  opé- 
ration, le  papier,  arrosé  d'acide  acétique,  se  colore  vivement  en 
rose  intense  (rosaniline).  L*aniline  ainsi  traitée  présente  encore> 
mais  très-faiblement,  la  réaction  de  la  pseudotoluidine.  L'ac- 
tion de  L'air  donne  donc  un  résultat  satisfaisant.  P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Des  extraits  pharmaceiitiqiies  ;  par  M.  Guichard.  — 
M.  Guioliard  pense  que  la  dose  d'extrait  administrée  devrait 
toujours  élre  en  rapport  avec  celle  de  la  substance  naturelle. 
Il  est  évident,  d'après  cela,  que  l'extrait  d'opium  devrait  être 
prescrit  à  une  dose  moitié  moindre  que  l'opium,  mais  pour 
cela  il  faudrait  que  la  quantité  d'extrait  fourni  par  une  sub- 
stance fut  constante,  et  c'est  ce  qui  n'est  pas.  Cette  quantité» 
on  le  sait,  varie  dans  des  proportions  quelquefois  considéra- 
bles. Pour  obtenir  une  quantité  d'extrait  Axe  pour  chaque 
substance,  il  n'y  a  qu'un  moyen,  c'est  d'ajouter  à  l'extrait  ime 
certaine  quantité  de  matière  inerte  pour  obtenir  le  rendement 
voulu.  De  cette  manière,  dit-il^  on  saura  toujours  à  combien 
de  substance  naturelle  correspond  1  gramme  d'extrait.  Il  est 
évident  qu'on  peut  ajouter,  pour  remplir  ce  but,  à  Textraitun 
grand  nombre  de  substances  inertes.  En  Belgique  et  en  Suisse, 
où  les  extraits  sont  la  base. de  la  thérapeutique,  on  ajoute  aux 
extraits  hygrométriques  une  poudre  inerte,  sucre  de  l&it, 
poudre  de  réglisse,  etc.  M.  Guichard  donne  la  préférence  à 
la  glycérine  qui  se  mélange  parfaitement  aux  extraits,  qui  n'est 
pas  volatile  et  qui  est  un  agent  de  conservation.  Il  suffirait 
donc  d'ajouter  à  l'infusion  une  quantité  de  glycérine  conve- 
nable pour  obtenir  le  poids  fixé  par  le  Codex»  M.  Guicliard 
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appelle  ces  exi rails,  type-extraits.  On  peut  préparer  aussi  des 
extraits  auxquels  l'auteur  donne  le  nom  d'extraits  «»*»* 
pevXy  lesquels  sont  commodes  pour  la  préparation  des  po- 
tions, des  sirops  composés,  des  pommnades,  etc. 
.  On  obtient  les  extraits  sirupeux  en  dissolvant  l'extrait  mou 
ou  sec  dans  la  glycérine  au  bain-marie,  mais  la  quantité 
de  glycérine  qu'il  faut  employer  est  trop  forte;  aussi  M.  Gui- 
cbard  préfère-t-il  préparer  directement  Textrait  fluide  en  ajou*- 
tant  au  liquide  à  évaporer  la  quantité  de  glycérine  nécessaire^ 
c'est-à-dire  une  quantité  égale  au  poids  de  l'extrait  qu'on  doit 
obtenir.  Pour  4,000  grammes  de  quinquina  gris  donnant 
180  grammes  d'extrait,  on  ajoute  à  l'infusion  faite  par  le 
procédé  du  Codex  180  grammes  de  glycérine  et  l'on  évapore  au 
bain-marie  jusqu'à  ce  qu'on  ait  un  poids  de  360  grammes. 

Ces  extraits  à  parties  égales  sont  très-homogènes,  se  mélan- 
gent facilement  avec  l'eau.  L'extrait  d'opium  seul  est  un  peu 
grenu^  mais  il  se  mêle  néanmoins  très-bien  à  l'eau  et  aux  sirops. 

La  Pharmacopée  anglaise  (édition  de  1874)  contient, 
sous  le  nom  de  liquid  Extract,  sept  préparations.  Elles  n'ont 
rien  d'analogue  aux  extraits  sirupeux  y  si  ce  n'est  la  concentra^ 
tion. 

Elles  se  préparent  en  évaporant  la  macération^  digestion,  ou 
infusion  à  une  basse  température.  On  l'additionne  ensuite  d'al- 
cool pour  la  rendre 'd'une  conservation  plus  facile. 

L'extrait  de  quinquina  jaune  fluide  se  prépare  en  traitant  le 
quinquina  concassé  par  l'eau  froide,  évaporant  à  une  tempéra- 
ture qui  ne  dépasse  pas 78",  et  ajoutant  après  refroidisse ti:eut  de 
l'alcooL  1,000  grammes  de  quinquina  doivent  donner  environ 
250  grammes  de  produit. 

L'extrait  d'opium  est  une  simple  solution  d'extrait  sec  dans 
l'eau  additionnée  d'alcool.  Elle  est  moins  concentrée  que  le 
laudanum  de  Sydenliaun 

L'extrait  de  salsepareille  se  prépare  de  la  même  manière  que 
l'extrait  de  quinquina,  mais  par  digestion.  1,000  grammes  de 
sakepareille  donnent  environ  500  grammes  d'extrait  fluide. 

La  Pharmacopée  des  États-Unis  (édition  1875)  contient, sous 
le  nom  de  fluid  Extract  y  un  grand  nombre  de  préparations 
(quarante-six}  qui  offrent  plus  d'iutéiêr.  Ces  extraits  sont  beau- 
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ooap  moins  concentres  ;  ils  rq^résentent  un  Tolome  égal  au 
poids  de  la  substance  employée.  1 ,000  grammes  de  substance 
donnent  un  litre  d'extrait. 

Plusieurs  procédés  sont  employés  :  le  plus  simple  consiste 
dans  le  traitement  par  un  menstrue  formé  d^un  seul  liquide. 
On  humecte  la  substance  arec  une  certaine  quantité  de  li- 
quide ;  on  l'introduit  dans  le  percaloteur  (appareil  à  déplace- 
ment);  on  couvre  la  surface  ayec  une  feuille  de  papier;  on  verse 
peu  à  peu  le  liquide  jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  couler;  on 
ferme  alors  l'appareil,  et  on  laisse  macérer  pendant  quatre 
jours;  on  laisse  couler  le  liquide;  on  verse  peu  à  peu  le 
menstrue  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  un  volume  égal  à  une 
fois  et  demie  le  poids  de  la  scdïsiance  employée. 

On  recueille  à  part  les  7  premiers  douzièmes  écoulés;  on 

évapore  le  reste  A  —  qu'on  mélange  avec  la  partie  réservée. 

Le  grand  avantage  de  ce  procédé  est  de  ne  chauffer  qu'une 
très-petite  quantité  de  liquide  et  la  moins  concentrée. 

Les  extraits  qui  se  préparent  ainsi  sont  peu  importants: 
citons  les  extraits  de  cubèbe,  de  garou,  de  valériane,  qui  ac 
font  avec  l'alcool  fort  à  90». 

Le  plus  grand  nombre  se  prépare  au  moyen  d'un  dissolvant 
formé  de  proportions  variables  de  glycérine,  eau  et  alcool. 

Voici,  comme  exemple,  la  préparation  de  l'extrait  de  quin- 
quina jaune  :  quinquina  jaune  pulvérisé,  1,000  grammes;  gly- 
cérine, 280  grammes  ;  alcool  et  eau,  Q.  S.  (alcool  à  901*,  400$ 
glycérine,  200;  eau,  300).  On  humecte  lé  quinquina  avec  envi* 
ron  200  grammes  de  ce  mélange  ;  on  suit  le  procédé  général 
ci-dessus  ;  on  achève  la  lixiviation  avec  de  l'alcool  dilué  à  40^; 
on  i*eçoit  les  800  premiers  centimètres  cubes;  on  ajoute  80 
grammes  de  glycérine  au  reste  ;  on  évapore  avec  précmrtion  à 
200  centimètres  cubes  que  l'on  ajoute  aux  800  centimètres  cu- 
bes mis  à  part. 

Un  grand  nombre  d'extraits  se  préparent  ainsi.  Les  princi- 
paux sont  ceux  de  Colombo,  ratanhia,  gentiane,  rhubarbe,  sal* 
scpareille  simple  et  composée. 

Pour  l'extrait  d'ipécacuanha,  on  traitesa  racine  par  le  mélange 
d'alcMl  et  d'eau,  et  l'on  ajoute  la  glycérine  seulemeot  au  Uqtnde 
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qu'on  évapore  toul  ensemble  à  une  température  qui  ne  dépasse 
pa5  48\ 

L'extrait  de  seigle  ergoté  et  celui  de  semences  de  ciguë  se  font 
comme  Textraitde  quinquina^  mais  on  ajoute  à  la  (in  de  l'opé- 
ration, pour  1,000  grammes  de  seigle  ergoté^  30  grammes  envi- 
ron d'acide  acétique,  et  pour  1,000  grammes  de  semences  de 
cîguë^  25  grammes  d'acide  chlorhydrique* 

Holle  de  foie  de  morae  à  la  qoinine  ^  par  M*  Stiles.  — 
On  sait  que  M.  Attfield  a  démontré  que  les  alcaloïdes  naturels 
se  combinent  à  Tacide  oléique  et  peuvent  ainsi  former  des 
oléates  qui  sont  solubles  dans  l'huile.  M.  Stiles  a  pensé  que 
l'on  pourrait  utiliser  ce  fait  pour  obtenir  une  huile  de  foie  de 
morue  contenant  de  la  quinine.  Un  premier  essai^  dans  lequel 
il  chercha  à  combiner  la  quinine  directement  avec  l'huile  de 
foie  de  morue,  ne  lui  donna  que  des  résultats  peu  satisfaisants  ; 
il  eut  alors  l'idée  de  combiner  l'alcaloïde  à  l'acide  oléique  et 
de  faire  dissoudre  ensuite  Toléate  ainsi  obtenu  dans  une  quan- 
tité connue  d'huile  de  foie  de  morue;  ce  procédé  lui  a  réussi. 
La  saveur  du  produit  participe  de  celle  de  la  quinine  et  de 
celle  de  l'huile  de  foie  de  morue  ;  l'acide  oléique  passe  inaperçu 
en  raison  de  la  faible  quantité  qui  entre  dans  la  prépara- 
tion. 

Yoîci  quelle  est  la  formule  et  la  manière  de  préparer  le 
produit  : 

Sulfate  de  quinine 8  grammei. 

Acide  siftlfarique 4       t- 

Solution  d*amnioniaque Q*  S. 

Eau  distillée Q.  S, 

Â.cide  oléique  purifié 30  grammes. 

Hnile  de  foie  de  morne SOO        — 

On  dissout  le  sulfate  de  quinine  dans  l'acide  suif  uri que  dilué 
et  dans  120  grammes  d'eau;  on  ajoute  un  léger  excès  d'am- 
moniaque, et  l'on  agite  bien  ;  on  verse  ensuite  le  tout  sur  un 
filtre  de  calicot  ;  on  lave  le  précipité  et  on  le  lave  en  le  pres- 
sant entre  plusieurs  doubles  de  papier  buvard  à  la  chaleur 
de  Téluve.  On  dissout  alors  la  quinine,  ainsi  obtenue,  dans  de 
l'acide  oléique  à  l'aide  d'une  douce  chaleur,  et  l'on  mdaage 
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t;eite  solution  à  chaud  avec  Thuile  de  foie  de  morue,  de  ma- 
nière qu'une  cuiller  î\  bouche  représente  0*^05  de  sulfate  de 
quinine.  {Journ.  d^Anvers.) 

.  Pommade    contre   les    ulcérations  variolenses;  par 

M.  le  D'  Noël  GUÉNEAU  DE  MUSSY. 

«r- 
Acide  tannique, 2,00 

Oxyde  de  zinc 2,00 

Calomel 0,25 

Extrait  théboique 0,10 

Cérat 30,00 

pour  une  pommade  qu'on  applique  sur  les  pustules  vario- 
leuses  ulcérées.  Dans  l'intervalle  des  onctions,  on  lave  les  par- 
ties malades  avec  de  Teau  additionnée  de  quelques  gouttes  de 
teinture  de  benjoin. 

Sirop  d'iodare  d'ammoniam;  par  M.  Druhen. 

lodure  d'ammonium 30  grammes. 

Sirop  simple 600         — 

Le  traitement  commence  par  une  demi- cuillerée;  on  aug- 
mente au  bout  de  quelques  jours.  La  dose  d'iodure  ne  doit  pas 
dépasser  1*',  60  par  jour.  T.  G. 

Recherche  de  la  fuchsine  dans  le  vin;  par  M.  P.  YvoN  (I). 

La  fuchsine  ou  rouge  d'aniline  est  aujourd'hui  employée  sur 
une  assez  vaste  échelle  pour  colorer  les  vins.  Elle  leur  com- 
munique une  teinte  très-vive,  non  persistante,  il  est  vrai,  mais 
cependant  d'une  durée  assez  longue  pour  remplir  le  but  que  se 
propose  le  fraudeur.  Ce  vin  est  en  effet  spécialement  réservé 
pour  les  coupages  et  par  suite  consomme  dans  un  bref  délai. 
Non-seulement  l'addition  de  la  fuchsine  constitue  en  elle- 
même  une  fraude  et  permet  une  fraude  plus  grave  encore, 
mais  aussi  elle  fait  naître  un  danger  sérieux  pour  le  consom- 
mateur parce  que  la  plupart  des  fuchsines  employées  sont  arsB' 
nicales  et  communiquent  au  vin,  dans  une  certaine  mesure, 
une  partie  de  leurs  propriétés  toxiques.  On  voit  de  suite  de 

(1)  Note  présentée  à  la  Société  de  pharmacie. 
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quelle  utilité  serait  un  procédé  de  i*echerche  facile,  et  à   la 
portée  de  tous,  même  du  consommateur. 

Parmi  ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu'ici  les  plus  connus 
sont  :  1*  celui  deM.Falières,  au  moyen  de  Véther  et  de  Vadde 
acétique^  procédé  très-exact^  mais  nécessitant  une  petite  opéra- 
tion chimique  et  quelque  habitude  des  manipulations;  2^  un 
autre  procédé  qui  consiste  à  traiter  le  vin  par  le  sous-acétate  de 
plomb. et  V  alcool  amy  ligue  :  on  agite  et,  parle  repos,  l'alcool, 
amyliçue  se  sépare  tenant  en  dissolution  la  fuchsine.  Ce  mode 
de  recherche  est  un  peu  moins  sensible  que  le  précédent  et 
nécessite  un  dissolvant  spécial,  Valcool  amylique. 

En  présence  de  ces  faits,  j'ai  utilisé  tout  simplement  une 
propriété  bien  connue  du  noir  animal,  et  la  marche  que  je 
suis,  bien  que  peu  nouvelle,  n'en  est  pas  moins  susceptible  de 
rendre,  je  crois,  quelques  services  :  25  à  30  centimètres  cubes 
du  vin  suspect  sont  agités  avec  1  à  2  grammes  de  noir  animal; 
il  n'est  point  nécessaire  d'en  employer  une  quantité  suffisante 
pour  décolorer  entièrement;  on  jette  sur  un  petit  entonnoir  dont 
la  douille  est  garnie  d'un  tampon  d'amiante  ;  on  laisse  égouttcr 
et  on  lave  le  noir  avec  un  peu  d'eau  :  cela  fait,  on  le  traite  pa 
un  peu  d'alcool  ou  mémed^eau-devie  forte^  et  immédiatement 
cet  alcool  se  colore  en  rouge  plus  ou  moins  foncé  suivant  la 
quantité  de  fuchsine  contenue  dans  le  vin.  Ce  fait  tient  à  ce  que 
l'alcool  ne  peut  enlever  au  noir  animal  les  matières  colorantes 
naturelles  du  vin,  tandis  qu'il  dissout  avec  facilité  la  fuchsine 
fixée  en  même  temps.  La  sensibilité  de  ce  procédé  est  très- 
grande;  l'alcool  se  colore  en  rouge  cerise  très-vif  lorsque  le  vin 
contient  0",02  de  fuschinepar  litre;  avec  0'',002  la  coloration 
est  encore  très-marquée. 

Procédé  d'extraction  des  sucs  végétaux  par  Véther; 

par  M.  Legrip  (1). 

Nous  demandons  à  la  Société  la  permission  de  lui  présenter 
un  résumé  très-succinct  de  nos  études  sur  l'extraction  des  suci 
végétaux;  voici  en  quoi  il  consiste  : 


(1)  Noie  présentée  àlaSociéié  (!•'  pliarmacle. 


Nous  prenons  un  végétal  quelconque  ou  un  de  ses  oi^net, 
feuilles  ou  tiges,  fleurs,  fruits  ou  racines  en  ^txt  de  pleine  ii- 
gétation  ;  nous  le  divisons  mécaniquement  suirant  sa  stmctnre 
et  nous  le  soumettons  dans  un  appareil  spécial  à  l'action  directe 
de  l'élher,  sans  l'intervention  d'aucun  agent  extérieur.  Après 
un  certain  temps  de  contact,  nous  observons  que  l'ëther  s'est 
coloré  en  vert  intense,  tandis  qu'au-dessous  de  lui  s'«t  formée 
une  couclie  aqueuse,  dense  et  brunâtre.  Pour  nous,  la  eouche 
éthéret  représente  toute  la  chlorophylle  dissoute  avec  la  ma- 
tière grasse  qui  en  est  inséparable,  tandis  que  la  courbe  infé- 
rieure, aqueuse,  dense  et  brunâtre  représente  tous  les  principes 
estractifs  du  végétal,  moins  la  cellulose.  Solubles  ou  non,  ces 
principes  sont  expulsés  dans  les  fluides  végétaux  sous  la  pressioD 
t,  i  l'éther  et  tels  qu'ils  circulaient  dans  les  espaces  diven  du 
v^étal  d'où  ils  ont  été  chassés. 

De  ce  phénomène  aussi  simple  que  saisissant,  nous  ne  pré- 
tendons aucunement  donner  l'explication  :  sans  nul  douta, 
selon  nous,  il  y  a  lA  un  travail  d'osmose  auquel  prend  part  la 
nature  ou  qu'elle  favorise  sans  contredit;  mais  quand  on  est 
aux  prises  avec  elle  il  est  bien  rare  que  tout  soit  dëvoilé. 
Cependant  ces  faits  sont  d'une  exécution  facile,  et  nous  se- 
rions  très-heureux  qu'un  ou  plusieurs  de  nos  confrères  em 
fissent  une  sérieuse  vérification. 

Après  de  longues  et  laborieuses  éludes  auxquelles  nous  arons 

consacré  sur  ce  sujet  une  partie  de  notre  existence,  par  suite 

des  résultats  que  nous  avons  obtenus  et  qui  se  sont  renouvelés 

sous  nos  yeux  avec  une  incroyable  persistance,   nous  sommes 

amené  à  reconnaître  et  nous  espérons  que  dans  un  avenir 

prochain  chacun    reconnaîtra  comme    nous  que  ce  procédé, 

appliqué  aux  diflcreniE  organes  des  végétaux  surpris  en  plein 

:ercice  de  leurs  fonctions  végétatives,  dépouille  en  réalité  ces 

-ganes  de  tous  leurs  priacipes  actifs  déposés  sans  la  molndi'e 

téraiion  dans  leur  véhicule  naturel  et  ne  laisse,  en  fin  de 

iiupte,  qu'un  véritable  squelette  dans  lequel  il  ne  reste  plus 

le  peu  ou  point  des  principes  naguère  renfermés  en  lui. 

Les  sucs  propres  sont  éliminés  comme  les  sucs  aqueux,  les 

iCE  colorés  conservent  généralement  leur  couleur,  et  pendant 

hiiission  d'un  grand  nombre  de  sucs  odorants,  nous  avoni 
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œaauté  ip'ib  eatrtîoaient  et  coDserraeat  loiu  l'Ahn  le 
pufuv  qui  In  caractërise, 

lAd^inotHtrstioii<le  ce*  faits  eit  rendue  évidente  et  facile  au 
moyen  d'un  appareil  fort  simple  doDt  vuci  la  description  : 
■oua  prenons  un  tube  fermé  d'xin  Iwut,  dn  genre  des  lobes 
dits  i  essai;  imnis  pratiquons  dans  toute  son  éieodue  des  per- 
forations espacées,  et  nom  'y  faisons  pénétrer  une  feuille  en- 
ronlée  d'uo  T^étal  quelconque  en  pleine  relation;  nous 


(ennons  l'onTertnre  de  ce  tube  par  un  li^e  muni  extérieure- 
ment d'un  petit  crochet  en  métal;  dans  une  épronrette  à  pied 
nous  ver^QS  de  l'étber  sulfurique  rectifié,  noos  y  adaptons  un 
boucbon  de  lîége  portant  un  petit  anneau  de  méul  à  sa  surface 
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inférieure;  nous  introduisons  le  tube  dans  Téprouyette et  nous 
l'y  maintenons  suspendu  a  l'ai  Je.  de  son  crochet  que  nous 
fixons  à  l'anneau  du  bouchon  de  Véprouvette;  nous  fermons 
exactement  l'appareil. 

Nous  abandonnons  l'expërience  à  elle-même,  et  dans  un 
temps  plus  ou  moins  rapproché  selon  la  nature  de  la  feuille 
que  nous  y  soumettons^  nous  observons  le  phénomène  suivant  : 
Téther  se  colore  en  vert  avec  une  intensité  progressive  en  raison 
directe  de  la  durée  du  contact;  la  feuille  se  décolore  et  les 
fluides  qu'elle  renfermait  s'échappent  en  gouttelettes  brunâtres 
par  les  perforations  du  tube,  pour  se  condenser  au  fond  de 
l'éprouveite.  Quand  tout  est  fini  la  feuille  pâle  et  décolorée 
nage  au  milieu  de  l'éther  chargé  de  la  chlorophylle,  et  tous  les 
principes  du  végétal  sont  déposés  ou  dissous  dans  le  liquide 
aqueux  qui  forme  la  couche  inférieure  dans  l'éprouvette.  Dans 
ce  travail  la  fonction  de  l'éther  nous  semble  être  une  action 
double  et  spéciale  de  dissolution  d'une  part  et  d'expulsion  de 
Fautre.   > 

Â  l'ensemble  de  ces  faits  nous  donnons  le  nom  de  diœthé- 
ralyse. 

Par  cette  méthode  nous  sommes  certain  d'obtenir  sous  un 
petit  volume,  clans,  un  état  de  pureté  jusqu'aloi's  inconnu,  des 
extraits  végétaux  d'un  dosage  facile  .et  sûr^  d'une  identité 
constante  et  d'un  emploi  sciieux. 

Nous  sommes  certain  encore  que  dans  les  liquides  expulsés 
par  la  diœthcralyse,  les  explorations  de  la  science  sont  désor- 
mais dégagées  des  entraves  que  la  chlorophylle  et  la  matière 
grasse  apportent  par  leur  présence  à  l'analyse  organique  végé- 
tale, et  enfm  que  la  recherche  des  principes  immédiats  des 
végétaux  sera  d'autant  plus  facile  que  ces  éléments  ne  subissent 
aucune  altération  pendant  leur  séparation. 

Nous  terminons  là  ce  court  exposé  de  nos  études  sur  cette 
intéressante  question;  nous  appelons  de  tou^  nos  vœux  sur 
elles  le  contrôle  impartial  et  judicieux  de  nos  collègues,  et  nous 
nous  mettons  entièrement  à  leur  disposition  pour  compléter  au 
gré  de  leurs  désirs  les  renseignements  sommaires  que  nous 
avons  l'honneur  de  leur  présenter. 
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Préparation  du  sirop  et  des  tablettes  de  Tolu;  par  M.  CtOSSArt, 

professeur  de  chimie  à  Ârras. 

On  met  dans  un  bain- marie  d'alambic,  bien  ëtamé,  50  gram- 
mes de  baume  de  Tolu,  moitiédela  doseduGodex,  1  kilogramme 
d'eau  et  1,950  grammes  de  sucre  blanc^  puis  on  adapte  le  cha- 
piteau et  le  réfrigérant.  On  introduit  dans  la  tubulure  du 
chapiteau  une  tige  de  bois  et  Ton  obstrue  Touverture  avec  un 
cylindre  de  caoutchouc  ;  cette  tige  de  bois,  c'est  l'agitateur.  On 
chauffe  k  100*,  en  agitant  toujours;  il  distille  de  l'eau  que  Ton 
remet  de  temps  en  temps;  après  deux  heures  on  remet  l'eau 
distillée  une  dernière  fois,  on  remue  encore  un  peu  et  l'opéra- 
tion est  terminée;  après  refroidissement  on  trouve  une  glace  de 
baume  de  Tolu  sec  et  cassant  sur  le  sirop;  on  la  brise  le 
moins  possible,  on  fait  écouler  le  sirop  laiteux,  on  y  délaye 
de  la  pâte  de  papier  bien  ^outtée  et  pressée,  on  filtre  sur  la 
laine  en  remettant  les  premières  parties.  On  peut  aussi  filtrer 
au  papier  dans  des  entonnoirs  couverts. 

Si  l'on  prend  270  grammes  de  ce  sirop  encore  chaud,  si  on  le 
verse  peu  à  peu  dans  un  mortier  contenant  un  mélange  de 
iO  grammes  de  gomme  adragante  pulvérisée  et  20  grammes 
de  sucre^  on  forme  un  mucilage  épais;  on  y  ajoute  710  gram- 
mes de  sucre  pulvérisé,  et  Ton  obtient  des  tablettes  de  Tolu 
au  moins  aussi  chargées  que  par  le  procédé  donné  par  le 
Godez. 

Hais  pour  les  obtenir  meilleures  encore,  on  prend  en  conser- 
vant les  proportions  données  par  le  Codex  :  50  grammes^  de 
haame  de  Tolu;  270  grammes  de  sirop  simple.  On  opère 
comme  pour  le  sirop  pendant  deux  heures,  «ton  laisse  refroidir 
à  50*  environ.  A  cette  température  le  baume  solide  sesépare  fa- 
cilement du  liquide  ;  on  forme  avec  10  grammes  de  gomme 
adragante,  préalablement  mélangée  de  sucre,un  mucilage,  et  l'on 
opère  comme  précédemment  :  ainsi  préparées,  ces  tablettes  con- 
stituent un  bon  médicament  fort  agréable. 

Si,  au  lieu  d'opérer  au  baiu-marie,  on  opérait  à  feu  nu  à  la 
température  de  l'ébullition,  alors  même  que  l'eau  qui  se  dé* 
/Mft.  i€  Pkarm.  eê  4$  CMm.,  4«  %±m,  U  XUI.  (AttU  1876.)  19 
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gage  u«  serait  pas  retenue,  on  obtiendrait  des  tablettes  encore 
supérieures  tant  pour  Todeur  que  pour  le  goût;  mais  comme 
dans  ce  cas  il  se  forme  une  notable  quantité  de  sucre  interverti, 
les  tablettes  qui  en  résultent  restent  toujours  un  peu  molles, 
grasses  et  translucides  ;  voilà  pourquoi  j'ai  préféré  la  méthode 
précédente. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DtJ  1«  MARS  1876, 
Présidence  de  M.  Codlieb. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures.  Le  procès-verbal  est  lu 
et  adopté. 

La  correspondance  impriiuée  comprend  ;  deux  numéros  du 
journal  SalbenrTûgel;  un  numéro  âe  ArcUv  der  Pkâarmade; 
deux  numéros  du  Zeitsekrift  des  Allgemeinen  cssterreichisehen 
Apotheker-  Vereineif'ttoïs  numérosde  ThepharmactuticaLJoumâl 
and  transaetiiMs;  un  numéro  du  BuUeûn  oommercial;  un  aa- 
méro  de  TUnion  pharmaceutique  ;  un  numéro  du  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie  ;  trois  aunaéroa  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  pharmacie  de  Bordeaux  ;  trois  numéros  de  la  Gaiette 
médicale  de  Bordeaux  ;  un  numéro  du  Moniteur  thérapeuti- 
que ;  un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  d'Alsace-Lorraîne  ; 
un  numéro  de  l'Art  dentaire. 

M.  Limousin  fait  remarquer  que  dans  la  dernière  séance,  en 
présentant  la  note  de  M.  le  D' Duhomme,  ayant  pour  titre  :  De 
Purodensimitref  d'une  cause  d'erreur  peu  connue  dans  son 
emploi,  il  avait  montré  par  expérience  qu'en  prenant  la  den- 
sité d'un  liquidées!  Ton  plonge  l'aréomètre  dans  une  éprouvette 
incomplètement  remplie,  on  a  un  degré  différent  de  celui  que 
Ton  obtient  lorsqu'on  a  fait  déverser  le  liquide  par-denus  le 
bord  de  l'éprouvetle. 

M.  St.  Martin  présente  une  note  sur  le  fruit  du  Badanûer 
(nom  vulgaire  du  Terminallier)  dont  il  ofiire  un  échantillon 
pour  le  musée  de  l'Ecole  de  phaitnacie. 

:M.  Lebaigue  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  M.  Aristide 
FrâuMilt  :  1*  une  lettre  dans  laquelle  il  dit  :  que  six  oMii  avnnt 


H«  Rofucher^  il  avait  publié  dans  le  Répertoire  de  pharmacie 
une  note  sur  le  dichrolsme  que  présente  Teaftence  de  menthe  par 
Tactiondes  acides;  2*  une  note  sur  l'action  de  l'iode  sur  Tadde 
carmi  nique  (principe  colorant  de  la  cochenille)  et  surriiëmatine 
(principe  colorant  du  bois  d'Inde)  (i)  ;  d>^n  nouveau  réactif  des 
acides  et  des  alcalis.  (Voir  p.  263.)  Ces  notes  sont  renvoyées 
au  comité  de  rédaction  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie» 

A  propos  de  la  communication  de  M.  Guidiard  sur  les 
extraits,  M.  Hoffmann  fait  observer  qu'on  obtient  avec  les 
substances  bien  choisies,  traitées  avec  soin  et  surtout  avec 
les  plantes  fraîches^  des  quantités  d'extraits  presque  toujours 
identiques.  M.  Limousin  n'est  pas  de  cet  avis,  il  croit  que  les 
écarts  sont  souvent  considérables.  M.  Blondeau  dit  que  pour 
sa  part,  il  n'a  jamais  uouvé  de  différences  bien  sensibles. 
M.  Guichard  répond  qu'il  n'a  pas  voulu  insister  sur  les  chiffres 
que  donnent  les  diverses  Pharmacopées,  mais  il  peut  citer^  si 
on  le  désire,  plusieurs  cas  ou  de  grandes  différences  existent. 

M.  Y  von  propose  un  nouveau  moyen  de  reconnaître  la  pré- 
sence de  la  fuchsine  dans  le  vin.  (Voir  p.  284,) 

M.  Poggîale  rend  compte  des  travaux  de  l'Académie  des 
sciences.  M.  Yvon  présente,  à  ce  sujet,  quelques  remarques  rela- 
tives aux  travaux  de  M.  Musculus  sur  le  ferment  de  Turine, 
de  M.  Maumené  sur  les  quantités  de  chaleur  dégagées  en  trai- 
tant les  huiles  par  l'acide  sulfurique  et  enfin  de  M.  Witz  sur 
la  congélation  du  mercure. 

''  M.  Planchon  présente,  de  la  part  de  M.  Heckel,  un  échantil- 
lon de  Gassia  alata.  Cette  substance  est  employée  comme  anti- 
herpétique ;  peut-être  contient-elle  de  l'acide  chrysophanique 
comme  la  poudre  de  Goa.  M.  Liatoar  demande  une  petite 
qmantité  de  cette  substance  afin  de  s'assurer  si  réellement  elle 
renferme  de  cet  acide. 

Au  mois  de  novembre  dernier,  la  Société  de  pharmacie  a 
remis  sa  séance  solennelle  annuelle  au  mois  d'avril  1876.  La 
Société,  consuiiée,  décide  que  cette  séance  aura  lieu  le  i9  avril 
et  qu'il  n'y  aura  pas  de  séance  ordinaire  le  5  avril. 

M.  Lefranc  Kt  un  rapport  sur  les  candidatures  de  MM.  Fienry 
et  Tanret  au  titre  de  membre  correspondant  national. 

(1)  NouB'pablierons  cette  note  prochainement. 


~  202  -- 

M.  Yvon  lit  un  rapport  sur  la  candidature  de*M.  Scfalagden- 
hauffen  au  titre  de  membre  correspondant  national. 

M.  Boymond  est  nommé  membre  résidant  à  runanimitédes 
suffrages. 

MM.  Constantin  et  Benoit  sont  nommes  à  Funanimité  mem- 
bres correspondants  nationaux,  et  M.  Lamattina  est  nommé 
aussi  à  l'unanimité  membre  correspondant  étranger. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


REVDE  MÉDICALE. 


Sur  un  prétendu  réactif  nouveau  de  la  bile  dans  Purine; 

par  M.  A.  Gubler. 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ayant  inséré  dans  Ton 
de  ses  derniers  numéros  (1)  un  article  relatif  à  la  propriété  que 
posséderait  le  Violet  de  Paris  de  déceler  dans  les  urines  les 
plus  faibles  proportions  du  principe  colorant  de  la  bile,  je  ne 
puis  plus  différer  de  présenter  sur  ce  sujet  les  résultats  contra* 
dictoires  de  mes  expériences  personnelles. 

Le  Violet  d'Aniline^  ou  plutôt  de  Méthylaniline^  a  reçu  dans 
ces  derniers  temps  des  applications  industrielles  variées.  On  en 
fait,  par  exemple,  une  sorte  d'encre  sympathique  sous  forme 
de  crayons  permettant  de  transformer,  au  moyen  de  l'humec» 
tation,  une  écriture  sèche  en  écriture  à  Tencre  dont  on  peut 
même  prendre  la  copie  en  appliquant  dessus  une  feuille  de 
papier  humide. 

D'un  autre  côté,  un  habile  histologiste,  M.  Gomil,  a  reconnu 
au  Violet  d'Aniline  le  pouvoir  de  teindre  spécialement  et, 
conséquemment,  de  démontrer  dans  les  préparations  anatomo- 
pathologiques  la  présence  de  la  matière  amyloïde.  A  son  tour, 
M.  Constantin  Paul  a  cru  trouver  dans  cette  matière  tincto» 
riale  un  réactif  de  la  bile  supérieur  à  l'acide  nitrique  lui* 
même.  Mais^  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  notre  laborieux  et 
très- distingué  collègue  des  hôpitaux  s'est  mépris  sur  la  signi- 
fication de  certains  phénomènes  dont  il  a  été  témoin. 

(t)T.XXIi,p.  40. 
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Ayant  obseiTé  qu'une  urine  manifestement  bîHeuse  pour 
tout  le  monde,  et  de  par  tous  les  réactifs,  avait  fait  virer  au 
rouge  le  Violet  de  Paris,  M.  G.  Paul  crut  pouvoir  en  conclure 
que  toutes  les  fois  que  ce  changement  de  coloration  était  obtenu 
cela  signifiait  que  l'urine  en  expérience  renfermait  une  propor- 
tion plus  ou  moins  notable  de  matière  colorante  de  la  bile. 
Et  comme,  dans  un  grand  nombre  de  cas  de  ce  genre,  les  réac- 
tifs ordinaires  de  la  biliverdine  demeuraient  muets,  il  n'hésita 
pas  à  déclarer  que  le  nouveau  moyen  d'épreuve  l'emportait 
sur  tous  les  autres  par  une  exquise  sensibilité. 

J'ai  voulu  répéter  ces  expériences  dès  qu'elles  furent  annon- 
cées, et  je  me  suis  bientôt  assuré  que  les  faits  ayant  été  incom- 
plètement observés^  les  conséquences  déduites  de  ces  faits  se 
trouvaient  entachées  d^erreur.  C'est  ce  que  j'ai  eu  l'occasion 
de  déclarer  déjà  devant  la  Société  de  thérapeutique. 

Le  point  de  départ  est  parfaitement  exact  et  je  l'ai  vérifié 
maintes  fois.  Effectivement^  la  solution  violette  de  Méthylani- 
line,  ajoutée  à  une  urine  bilieuse,  ne  taixle  pas  à  devenir  d'un 
rouge  vineux  un  peu  trouble  et  sale  ;  seulement,  loin  de  carac- 
tériser la  biliphéine,  cette  réaction  banale  s'observe  avec  des 
urines  de  toutes  provenances,  n'offrant  d'ailleurs  ni  la  couleur 
qiéciale  avec  reflet  verdâtre  du  ménisque,  ni  le  pouvoir  tinc- 
tfNÎal,  ni  aucun  des  traits  caractéristiques  des  véritables  urines 
bilieuses.  Et  je  puis  dire  d'une  manière  générale  qu'à  un  degré 
quelconque  le  changement  de  couleur  dont  il  s'agit  peut  être 
observé  dans  toutes  les  catégories  d'urines  soumises  à  l'examen 
clinique. 

Tout<!foiS)  la  décoloration  du  Violet  de  Paris  ne  se  produit 
pas  indifféremment  au  contact  de  toute  espèce  d'urine  ;  elle 
est  manifestement  en  rapport  avec  la  richesse  de  cette  sécrétion 
en  matériaux  solides  et  en  principes  pigmentaires.  Les  urines 
denses,  très-jaunes,  ou  d'un  rouge  d'ambre  telles  que  celles 
des  phlegmasies  aiguës  franches,  agissent  plus  fortement  que 
les  autres;  et  c'est  tout  à  fait  exceptionnellement  que  j'ai  vu 
des  urines  d'apparence  normale  ou  même  d'une  pâleur  exces- 
sive caractéristique  de  l'anémie,  donner  lieu  à  une  coloration 
rougeàtre  bien  prononcée  de  la  liqueur  violette. 
En  tout  cas,  il  suffit,  comme  le  disent  MM.  Longuet  et  De* 
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mdle,  de  eoncentrer  les  urines  pâles,  à  Taide  d'une  ëvapora- 
tîon  doucement  ménagée,  pour  les  rendre  capables  de  Modifier 
comme  les  autres  le  Yîolet  de  Méthyianiline.  Or^  il  est  évident 
que  de  pareilles  urines  ne  sauraient  être  suspectes  d'idéride; 
il  est  paiement  vraisemblable  que  rinunense  lUAJorité  des 
urines  plus  fortement  colorées  ne  renferme  aucune  trace  de 
pigment  biliaire  en  nature. 

D'ailleurs,  les  conditions  pathologiques  où  la  bile  résorbée 
peut  apparaître  dans  la  sécrétion  urinaire ,  font  absolument 
défaut  dans  tous  ces  cas.  Ainsi  l'observation  des  malades  aussi 
bien  que  Tétude  chimique  nous  détournent  de  la  supposition 
que  l'action  des  urines  sur  le  Violet  de  Paris  appartiendrait 
exclusivement  à  la  matière  colorante  de  la  bile. 

Ajoutons  que  les  expériences  directes  de  M.  Yvon  tendent  à 
prouver  que  le  Violet  d'Aniline  résiste  k  l'action  des  pigments 
aussi  bien  que  des  acides  biliaires  extraits  soit  de  la  sécrétion 
hépatique  elle-même,  soit  des  urines  frajichement  ictériques« 

Ainsi  la  démonstration  est  complète  :  non-seulement  le  chan« 
gement  de  couleur  du  Violet  de  Méthyianiline  se  produit  sous 
l'influence  de  toute  espèce  d'urine,  bilieuse  ou  non,  mais 
encore,  s'il  fallait  en  croire  le  pharmacien  distingué  dont  nous 
rappelions  tout  à  l'heure  les  expériences,  les  principes  de  la 
bile  demeureraient  complètement  étrangers  à  la  métamor- 
phose. 

L'explication  du  phénomène  reste  donc  tout  entière  à 
trouver* 

Deux  observateurs  instruits  et  sagaces,  MM.  Longuet  et 
Demelle,  convaincus  comme  moi  que  le  Violet  de  Parts  n'est 
pas  un  réactif  de  la  bile^  pensent  que  le  changement  de  colora* 
tion  qu'il  éprouve,  au  sein  de  certaines  urines  fortement  tein-^ 
tées,  n'a  pas  sa  cause  dans  une  altération  moléculaire,  mais 
quHl  résulte  tout  simplement  de  la  êuperposiiùm  de  la  couleur 
jaune  rougeâtre  des  urines  foncées  à  la  couleur  violette  de  la 
matière  tinctoriale. 

A  première  vue  cette  opinion  semble  peu  acceptable,  attendu 
qu'un  mélange  de  violet  et  de  jaune  ne  saurait  donner  du 
rouge.  Cependant  le  fait  est  réel,  et  les  choses  ae  passent  oooune 
l'indiquent  MJUL  Demelle  et  Longuet;  je  m'en  suis  assuré  en 
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imtif oaflt  une  expërience  awsM  8im|4e  que  démonslnliT^.  Il 
iaffit  de  plonger  dans  un  tube  de  Terre  coatènaat  de  l'urine 
bémapbëique  y  par  exemple,  un  tabe  beaucoup  plus  pedt 
rempli  d'une  solution  de  Violet  d'Aniline  et  de  rrgarder  par 
transparence  le  système  des  deux  tubes  emboilés;  on  constate 
alors  qu'il  n'existe  plus  ni  jaune  ni  TÎolei^  mais  uniquement 
une  coloration  rouge  de  même  nuance  que  celle  qui  résulte  du 
mélange  des  deux  liqueurs  colorées. 

Dans  ce  cas,  où  les  liquides  sont  simplement  superposés,  ob 
doit  admettre  que  le  jaune  de  Turine  et  le  bleu  du  Violet  de 
Paiis  %'éteifnent  mutuellement  ne  laissant  émerger  que  les 
rayons  rouges.  C'est  du  reste  un  phénomène  tout  à  fait  com- 
parable à  ce  qui  s'obserye  pour  la  lumière  jaune  de  la  flamme 
des  lanternes  des  voitures  de  place  qui,  vue  an  travers  des 
▼itrauz  bleus,  parait  d'un  rouge  Inen  prononcé. 

Néanmoins  le  fa*t  n'est  pas  aussi  simple  que  cette  observa- 
tion nous  le  montre,  et  nous  allons  voir  qu'à  l'effet  purement 
physique  dont  il  s'agit  vient  s'ajouter  une  action  chimique  très- 
vemarquaUe  et  jusqu'à  présent  méconnue. 

Voici  ce  que  j'ai  constamment  observé  en  faisant  réagir  le 
Violet  d'Aniline  sur  des  uAnes  très-chargées  de  principes  im- 
médiats et  fortement  colorées  soit  par  la  bile,  soit  par  leur 
matière  colorante  normale  en  excès, ou  bien  par  l'uro-hématiue 
des  phlegmasies  fébriles. 

Si  l'on  fait  couler  quelques  gouttes  d'une  solution  concen- 
toée  de  Violet  de  Paris  le  long  de  la  paroi  d'un  tube  à  expé- 
riences dont  le  fond  est  rempli  d'urine  fortement  colorée,  on 
voit  au  contact  de  celle-ci  le  violet  devenir  instantanémeiit 
Ueuàtreet  rester  tel  pendant  quelques  instants  an  milieu  du 
liquide  où  il  forme  une  traînée.  Aprèa  agitation  du  mékngs, 
qui  devient  d'abord  trouble,  la  teinte  est  sale,  d'un  rouge  vi«>- 
lacé  ou  lie  de  vin.  Mais  bientôt  le  liquide  mixte  s'éclaircit, 
veprend  sa  transparence  en  même  temps  que  la  teinte  rouge 
se  prononce.  Avec  des  urines  très-chargées  de  matière  coIof- 
yantft,  telles  que  celles  de  l'ictère  on  de  la  cirrhose  chronique 
^pe,  on  obtient  une  coloration  d'un  rouge  pourpre  ou  phis 
exactement  d'un  rouge  cerise  intense* 

Me  iaut-îl  voir  dans  ce  changement  de  ooulenr  qu'un  effet 
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purement  physique  d'absorption  de  certains  rayons  lumineux 
eomme  dans  l'expërience  des  tubes  embottés' relatée  plus  haut? 
Non,  sans  doute,  et  voici  la  preuve  d'une  modification  cfaimî* 
que  survenue  dans  la  substance  tinctoriale  au  contact  du  pro- 
duit de  sécrétion. 

Établissons  d'abord  que  le  Violet  de  Méthylanilîne  du  com- 
merce est  absolument  insoluble  dans  l'éther  et  qu'en  outre,  il 
est  excessivement  altérable  vis-à-vis  de  l'acide  nitrique  ni- 
treux.  Comme  le  tournesol  et  les  matières  bleues  végé- 
tales les  plus  impressionnables,  les  plus  petites  doses  de  eet 
acide  le  font  virer  au  bleu,  puis  au  vert  et  enfin  au  jaune. 
Eh  bien  !  le  Violet  de  Paris  modifié  par  l'urine  est  de- 
venu, au  moins  partiellement,  soluble  dans  Téther  sulfurique 
qui,  après  avoir  été  agité  avec  le  liquide  mixte,  se  rassemble  à 
la  surface  en  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  d'un  beau  vio- 
let virant  parfois  à  l'indigo. 

Pour  dégager  cette  solution  des  bulles  d'air  qui  la  gonflent 
et  la  troublent,  il  est  nécessaire  d'y  ajouter  quelques  gouttes 
d'alcool.  Dés  que  ce  dernier  atteint  la  couche  spumeuse  for- 
mée par  la  solution  éthérée,  les  bulles  se  dissipent  rapidement, 
la  solution  s'éclaircit  et  laisse  voir  sa  belle  teinte  violette.  Là 
ne  se  borne  pas  Tinfluence  de  l'alcool  qui  me  parait  accroître 
encore  l'intensité  de  la  coloration,  probablement  au  moyen 
d'un  changement  de  composition  élémentaire  ou  de  structure 
moléculaire  dans  la  matière  colorante. 

Cette  solubilité  dans  l'éther  et  cette  double  action  de  l'alcool 
rapprochent  singulièrement  le  Violet  de  Paris  modifié,  de  la 
matière  colorante  bleue  des  urines  qu'on  voit  apparaître  dans 
le  choléra  et  les  fièvres  graves  et  que  j'ai  décrite  sous  le  nom 
A'Indigose  urinaire  parce  qu'elle  ressemble  à  l'indigo  dont  elle 
diflèi*e  cependant  par  plusieure  de  ses  caractères  esseniiek, 
qoécialement  par  sa  résistance  à  l'acide  nitrique  nitreux.  Tan- 
dis qu'une  proportion  minime  d'acide  azotique  détruit  tout 
d'un  coup  la  couleur  bleue  dissoute  connue  sous  le  nom  de 
sulfate  d'indigo,  l'indigose  urinaire  prend  naissance  en  pré- 
sence et  par  l'action  de  doses  énormes  d'acide  nitrique  impur, 
le  plus  destructeur  de  tous. 

Chose  remarquable,  le  Violet  d'Aniline  qui  a  déjà  acquis  la 
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solubilité  dans  Tëther^  à  la  suite  de  son  mélange  avec  rurine^ 
se  montre  alors  aussi  réfractaire  à  l'action  oxydante  de  Tacide 
azotique  que  le  pigment  urinairc  des  affections  malignes,  con- 
sidéré à  tort  comme  de  l'indigo  bleu  par  tous  les  savants.  La 
solution  cthérée  de  Violet  d'Aniline  enlevée  au  moyen  de  la 
pipette  et  traitée  par  de  grandes  quantités  d'acide  nitrique  du 
commerce  résiste  longtemps  et  ne  se  décolore  qu'à  la  longue, 
tandis  que  la  destruction  de  cette  même  matière  en  solution 
aqueuse  est  pour  ainsi  dire  instantanée. 

An  reste,  le  même  passage  du  bleu  au  vert  et  au  Jaune  s'ob- 
serve quand  on  verse  quelques  gouttes  seulement  d'acide  nitri- 
que dans  l'urine  rougie  par  la  portion  du  Violet  de  Paris  qui  y 
après  le  dédoublement  opéré  par  les  principes  de  l'urine  héma- 
phéique  ou  biliphéique,  demeure  insoluble  dans  l'éther  et 
communique  au  liquide  aqueux  sous-jacent  la  teinte  cerise 
plus  ou  moins  intense  que  nous  avons  signalée  précédemment. 

Dans  cette  série  de  colorations  déterminées  par  l'acide  nitri- 
que^ et  qui  se  succèdent  comme  toujours  dans  l'ordre  des 
rayons  du  prisme,  le  vert  est  la  conleur  dominante  en  ce  sens 
qu'elle  est  de  beaucoup  la  plus  stable.  Je  vois  même  dans  cette 
circonstance  une  cause  d'illusion  possible  pour  celui  qui  s'avi- 
serait après  coup  de  chercher  la  réaction  ordinaire  de  la  bile 
lorsqu'il  aurait  déjà  essayé  sur  le  même  échantillon  d'uiiue 
répreuve  du  Violet  de  Paris. 

Résumons  en  quelques  mots  cette  étude  sur  les  réactions 
réciproques  des  urines  et  du  Violet  de  Méthylaniline  : 

I*  Toute  urine  fortement  colorée  et  riche  en  principes  im- 
médiats est  capable  de  produire  dans  le  Violet  de  Paris  une 
altération  qui  se  traduit  aussitôt  par  un  changement  de  colo- 
ration. 

La  couleur  rouge  cerise  du  mélange,  phénomène  banal,  n'est 
donc  pas  dé  nature  à  pouvoir  faire  reconnaître  la  présence  du 
pigment  biliaire. 

â*  Le  changement  de  coloration  du  Violet  de  Paris  au  cou- 
tact  de  l'unne  n'est  pas  simplement  le  résultat  de  l'absorption 
des  rayons  bleu  et  jaune,  ou  plutôt,  tout  ne  se  réduit  pas  à  ce 
phénomène  purement  physique. 

3* En  même  temps  que  la  matière  tinctoriale  subit,  du  moins 
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partiellement,  une  métamorphose  chimique,  en  rapport  arec 
une  modification  de  composition  ou  de  structure  moléculaire, 
elle  se  partage  en  tme  matière  soluble  dans  l'éther  et  une 
matière  qui  reste  insoluble  comme  le  Yiolet  d'Aniline  lui-même 
avant  tonte  transformation. 

4*  Outre  la  solubilité  dans  Téther  cette  modification  du  Yio- 
let deMétliylaniline  présente  avec  V/ndigose  «rmatreun  autre 
trait  de  ressemblance,  à  savoir  :  la  résistance  aux  effets  des- 
tructeurs de  l'acide  nitrique  nitreux. 

Elle  se  distingue  en  même  temps  par  là  du  Violet  de  Paris 
typique  ainsi  que  de  l'indigo  proprement  dit  et,  généralement, 
des  couleurs  bleues  végétales. 

5*  Une  telle  similitude  entre  la  forme  nouvelle  communi- 
quée par  l'urine  au  Violet  de  Paris  et  le  pigment  bleu  indigo 
que  l'acide  nitrique  fait  apparaître  dans  les  urines  de  certaines 
maladies  de  mauvais  caractère,  justifie  le  rapprochement  que 
j'ai  établi  depuis  longtemps  entre  l'indigose  urinaire  et  la  série 
des  matières  colorantes  dérivées  des  produits  de  la  distillation 
de  la  houille. 

6*  Il  est  permis  d'espérer  que  la  connaissance  des  procédés 
d'extraction  de  ces  matières  colorantes  artificielles  et  des  réac- 
tions qui  leur  donnent  naissance,  nous  conduira  à  mieux  com- 
prendre l'origine  et  le  mécanisme  de  production  de  l'indigose 
urinaire. 


TOXICOLOGIE. 

Etude  toxicologique  sur  le  cuivre  et  ses  composés; 
par  M.  L.  M.  Y.  Gauppe  [extrait). 

Xi'opinion  généralement  répandue  jusqu'à  ce  jour  que  le 
cuivre  et  les  combinaisons  qu'il  peut  former  sont  véoéncuaei 
dans  les  oonditions  ordinaires  de  la  vie  et  peuvent  déler- 
miaer  des  empoisonnements  mortek,  paraît  ne  pas  être  exacte 
d'après  les  expériences  instituées  par  M.  le  D'  Galippc,  tout 
au  moins  chez  les  espèces  animales  qui  vomineot*  Bien  que 
ks  expériences  faites  par  M.  Galippe  n'aieat  porté  que  sur  des 
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animaux  et  que  leurs  résultats  n'aient  pas  encore  reçu  leuy 
sanction  de  faits  obseiTés  chez  riiomnie^  le  travail  présenté 
par  l'auteur  à  la  Faculté  de  médecine  comme  thèse  de  doctorat 
n'en  est  pas  moins  très-intéressant,  et  nous  pensons  qu'il  y  aura 
intérêt  pour  les  lecteurs  du  journal  d'en  connaître  le  résumé* 

Depuis  assez  longtemps  déjà  l'on  a  constaté  la  présence  de 
cuivre  dans  les  végétaux  et  l'on  sait  aussi  que  les  céréales  en 
contiennent.  La  proportion  de  cuivre  qu'elles  renferment  a 
même  notablement  augmenté  depuis  que  les  cultivateurs  chaU' 
lent  le  blé  destiné  aux  semailles,  en  l'arrosant  d'une  solution 
de  sulfate  de  cuivre,  et  l'on  sait  qu'on  emploie  des  quan- 
tités énormes  de  ce  sel  pour  cet  usage.  D'autre  part  on  a 
constaté  chez  les  animaux  la  présence  du  cuivre  existant  nor- 
malement dans  le  corps,  circonstance  qui  ne  peut  peiTnettre 
d'affirmer  qu'il  y  a  empoisonnement  par  cela  seul  que  l'ana- 
lyse découvre  quelques  milligrammes  de  cuivre. 

Les  expériences  instituées  par  M.  Galippe  lui  ont  permis  de 
constater  que  le  cuivre  et  ses  combinaisons  déterminent  fré- 
quemment le  vomissement^  mais  qu'ils  ne  peuvent  produire  un 
empoisonnement  mortel.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  expé* 
rienceçont  été  faites  sur  des  chiens,  auxquels  on  a  fait  absorber 
les  composés  du  cuivre  tantôt  à  doses  faibles  et  continuées 
pendant  longtemps,  tantôt  à  forte  dose,  que  l'animal  ingérait 
tout  d'un  coup.  La  substance  cuivrique  a  été  le  plus  souvent 
mélangée  aux  aliments  et  introduite  ainsi  par  les  voies  nor- 
males; d'autres  fois  elle  a  été  administrée  en  lavement  :  dans 
Tune  et  l'autre  circonstance,  le  vomissement  a  été  le  résultat 
de  l'introduction  de  l'agent  cuivreux. 

Pour  retrouver  le  cuivre  dans  les  organes,  M.  Galippe,  avec 
le  concours  de  M.  Lextreit,  a  eu  recours  au  procédé  suivant 
de  recherche  et  de  dosage.  La  matière  organique  a  été  carbo- 
nisée et  ensuite  incinérée  complètement.  Les  cendres  ont  été 
traitées  puis  par  l'acide  azotique  étendu,  et  dans  la  liqueur 
acide  on  a  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  Le  sulfure 
decuivre,  après  avoir  été  lavé  à  l'eau  sulfhydriqucy  attaqué 
par  l'acide  azotique,  a  donné  une  liqueur  que  l'on  a  évaporée 
jusqu'à  siccité  :  on  a  versé  sur  l'azotate  de  cuivre  de  l'acide 

sttlf  urique  pur  et  en  excès,  que  l'on  a  chauffé  modérément  ; 
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quand  les  vapeurs  rutilaaies  n'ont  plus  été  manifestes,  on  a 
élevé  progressivement  la  température;  d'abondantes  vapeurs 
d'acide  suif  urique  se  sont  dégagées.  Lorsque  ces  vapeurs  eurent 
disparu  complètement,  on  a  porté  la  matière  au  rouge  pendant 
quelques  instants.  Après  refroidissement,  elle  a  été  reprise  par 
de  Teau  acidulée  par  de  Tacide  sulfurique.  La  solution  a  été 
versée  dans  une  capsule  de  platine  et  soumise  au  courant  d'un 
élément  de  Bunsen.  La  capsule  représentait  l'électrode  na- 
tive, tandis  que  Télectrode  positive  était  représentée  par  up 
fil  de  platine  plongeant  dans  la  liqueur.  Au  bout  de  trente-six 
heures,  tout  le  cuivre  s'était  déposé  sur  la  capsule. 

\/ acétate  neutre  de  cuivre  a  été  donné  pendant  cent  vingt- 
quatre  jours  à  un  chien,  dont  le  poids  était  de  8  kilogrammes, 
auquel  on  administrait  une  dose  moyenne  de  0*',50  par 
jour,  mélangés  à  sa  pâtée.  Le  sel  cuivrique  a  déterminé  à 
certains  moments  des  vomissements  et  de  la  diarrhée,  mais 
pendant  tout  le  temps  de  l'expérience,  Tanimal  a  conservé 
un  vif  appétit.  Lorsque  ce  chien  fut  sacrifié,  son  foie, 
qui  pesait  260  grammes,  a  été  soumis  à  l'analyse  et  a 
fourni  0'%31  de  cuivre  correspondant  à  l'%121  de  sul- 
fate de  cuivre.  La  quantité  d'acétate  ingérée  avait  été  de 
72  grammes. 

Un  autre  chien,  qui  absorba  en  une  seule  fois  5  grammes 
d'acétate  neutre,  n'eut  pas  de  vomissements,  et  n'a  pas  été 
empoisonné.  Des  expériences  analogues  ayant  été  répétées,  le 
résultat  a  été  identique. 

L'acétate  basique  de  cuivre^  vert^de-gris  ingéré,  a  donné  des 
résultats  semblables,  et  un  chien  qui  absorba  45  grammes  de 
ce  sel  en  moins  de  vingt-deux  jours  ne  fut  pas  empoisonné. 

On  sait  d'ailleurs  que  la  fabrication  de  verdet,  qui  se  fait 
sur  une  assez  grande  échelle  à  Montpellier,  n'a  pas  d'influence 
fâcheuse  sur  la  santé  des  ouvriers,  ainsi  qu'en  témoignent  les 
observations  de  MM.  Pécholier  et  de  Saint^Picrre  et  la  décla- 
ration d'un  des  plus  grands  producteui*s  de  verdet  du  Midi  : 
a  Depuis  que  je  suis  né,  je  vis  dans  cette  partie,  comme  mon 
«  père  y  a  vécu,  et  dans  ma  maison  il  n'y  a  pas  d'exemple  que 
«  la  fabrication  du  verdet  ait  occasionné  chez  les  ouvriers  le 
«  moindre  malaise.  J'ai  employé  des  femmes  de  tout  âge  et  de 


—  301  — 

c  toutes  constitutions^  jamais  je  n'en  ai  vu  une  malade.  Le 
«c  matin  elles  déjeunent  à  Tatelier,  et  en  travaillant  elles  cou- 
«  peut  leur  pain,  et  le  portent  à^  la  bouche  sans  jamais  se 
«  laver  préalablement  les  mains  j  elles  font  leur  cuisine  dans 
«c  les  mêmes  conditions;  ni  elles  ifi  ceux  qui  en  mangent  n'en 
(f  sont  incommodés.  Il  est  vrai  que  le  raclage  des  plaques  se 
«  fait  à  II  sortie  de  la  cave  et  que  le  verdet  alors  est  toujours 
«  humide;  mais,  lorsqu'elles  mettent  le  cuivre  à  couver  (c'est 
c  l'expression  qu'elles  emploient),  c'est-à-dire  qu'elles  l'expo- 
«  sent  au  soleil,  le  verdet  très«sec  s'élève  en  poussière  fine  et 
«  provoque  une  légère  irritation  à  la  gorge,  comme  le  ferait 
«  touie  autre  ^substance  en  poudre  très- fine.  » 

Cet  honorable  industriel  a  ajouté  spontanément  que,  pendant 
le  choléra  de  ISdÔ,  non-seulement  chez  lui,  mais  aussi  dans  les 
antres  fabriques  de  Narbonne,  aucune  des  ouvrières  n'avait 
été  atteinte  par  la  maladie. 

Dans  les  fabriques  de  verdet,  on  nourrit  la  volaille  avec  des 
pépins  de  marc  épuisé.  Ceux-ci  contiennent  du  cuivre,  ainsi 
que  l'ont  constaté  MM.  Pécholier  et  de  Saint- Pierre,  et  cepen- 
dant les  animaux  soumis  à  ce  régime  sont  remarquables  par 
leur  embonpoint  et  par  les  qualités  de  leur  chair  ;  on  a  retrouvé 
du  cuivre  dans  le  foie  d'un  lapin  qui  avait  été  nourri  avec  ces 
pépins  de  marc. 

L'urine  des  ouvrières  qui  fabriquent  le  verdet  contient  du 
cuivre  (Pécholier  et  de  Saint-Pierre). 

Le  sulfate  de  cuivre^  qui  de  tous  les  sels  de  cuivre  est 
le  plus  communément  employé  dans  les  tentatives  crimi- 
nelles, ne  paraît  cependant  pas,  d'après  les  expériences  de 
M.  Galippe,  plus  susceptible  que  les  autres  composés  de  cuivre 
de  produire  un  empoisonnement  mortel.  En  efiet  on  a  pu  faire 
absorber,  sans  déterminer  la  mort  de  l'animal,  43  grammes 
en  cent  vingt-deux  jours,  65  grammes  en  cent  cinquante  et  un 
jours,  47  grammes  en' cent  sept  jours  et  98  grammes  en  cetit 
cinquante  jours.  Le  foie  de  ce  dernier  animal,  du  poids  de 
310  grammes,  contenait  223  grammes  de  cuivre  métallique 
qui  correspondent  à  O'^^iJ  de  sulfate  de  cuivre.  Cette  chienne 
avait  mis  bas  au  cours  de  l'expérience,  et  l'on  a  retrouvé  dans 
le  foie  de  ses  petits  de  petites  quantités  de  cuivre,  aussi  bien 
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que  dans  le  lait;  rëlitnination  se  fait  donc  par  les  glandes 
mammaires,  mais  ce  n'est  que  très- faiblement.  5  grammes 
de  sulfate  de  enivre  administres  par  jour  ont  détermine 
toujours  des  yomissements  ^  mais  pas  d'empoisonnement 
mortel. 

Les  autres  sels  decuÎTre,  sulfate  ammoniacal,  lactate^  citrate^ 
tartrate,  malate,  oléale,  oxalate,  le  bioxyde  de  cuivre  et  le 
protochlorure  de  cuivre  ont  donné  des  résultats  semblables. 

Le  cuivre  introduit  dans  l'économie  à  faible  dose  prolongée 
ou  à  dose  forte,  avec  les  aliments,  ou  donné  sous  forme  de 
lavement,  n'a  jamais  déterminé  d'empoisonnement  mortel  dans 
toutes  les  expériences  de  M.  Galippe,  et  n'a  jamais  agi  que 
comme  vomitif;  d*où  la  conclusion  que  nous  indiquions  au 
commencement  de  cette  note  :  le  cuivre  ne  peut  pas  produire 
d'empoisonnement  mortel;  assertion  qui  peut  avoir  une  impor- 
tance extrême  au  point  de  vue  de  la  médecine  légale. 

M.  Galippe  ayant  ingéré  des  aliments  mélangés  de  cuivre  en 
assez  forte  proportion  a  constaté  que  la  saveur  est  tellement 
repoussante,  qu'aucune  personne  douée  de  sa  raison  ne  s'ex- 
posera à  ingérer  des  aliments  contenant  une  notable  quantité 
de  cuivre,  quantité  qui  d'ailleurs  ne  serait  pas  apte  à  produire 
chez  elle  un  empoisonnement  mortel.  L'empoisonnement  lent 
par  les  sels  cuivriques  ne  parait  pas  possible  à  M.  Galippe,  et 
Tempoisonnement  aigu^  sauf  peut-être  dans  le  cas  de  suicide, 
ne  peut  se  réaliser  en  raison  de  la  saveur  horrible  des  com- 
posés de  cuivre  et  aussi  de  leurs  propriétés  émétiques  éner« 
giques. 

Comme  on  peut  en  juger  par  l'extrait  que  nous  venons  de 
faire  de  la  thèse  de  M.  Galippe,  les  résultats  obtenus  par  l'au- 
teur sont  du  plus  haut  intérêt;  mais  tout  en  félicitant  sincè- 
rement M.  Galippe  d'avoir  entrepris  un  travail  de  cette  impor- 
tance, nons  exprimerons  le  regret  qu'il  n'ait  pas  accumulé  un 
plus  grand  nombre  de  preuves  à  l'appui  de  son  assertion  et 
nous  espérons  que  dans  un  avenir  prochain,  il  mettra  entre 
nos  mains  d'autres  documents  qui  confirmeront  ses  premières 
observations  et  élucideront  complètement  un  point  important 
de  la  toxicologie.  J.  L.  S. 
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Principes  de  la  classification  des  sobstances  cr^a- 
niqnes  ;  par  M.  A.  E.  Boubgoin,  professeur  agrégé  à  TÉcole 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  pharmacien  de  Thôpital  des 
Enfants-Malades.  Brochure  grand  in-8  de  96  pages.  Paris, 
librairie  J.  B.  Baillière  et  iiU,  19,  rue  HautefeuiUe. 

A  la  suite  d'un  brillant  concours,  M.  Bourgoin  vient  d'être 
nommé  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paiis  y  sa  thèse 
de  concours,  dont  nous  venons  de  reproduire  le  titre,  mérite  à 
tous  égards  l'attention  de  ceux  qui  s'occupent  des  progrès  de 
la  chimie  organique  ;  elle  est  l'expression  exacte  de  l'état  de 
la  science  sur  ce  point  aussi  délicat  que  variable.  Dans  la  par^ 
tie  historique,  l'auteur  passe  en  revue  les  différentes  classifica- 
tions qui  ont  précédé  celle  de  Gerhardt,  les  théories  de 
cet  éminent' chimiste  et  Tatomicîté  considérée  comme  principe 
de  classification.  M.  Bourgoin  divise  les  innombrables  substan- 
ces organiques  d'après  leurs  fonctions  chimiques  et  suivant  la 
classification  de  M.  Berthelot;  il  forme  des  groupes  séparés 
des  carbures  d'hydrogène,  des  alcools^  des  aldéhydes,  des  aci- 
des organiques,  des  éthers,  des  alcalis  organiques,  des  amides, 
des  radicaux  métalliques  ;  il  examine  les  principaux  types  de 
chacun  de  ces  groupes  et  termine  son  travail  par  des  considé- 
rations générales  des  plus  intéressantes.  G.  M. 

CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE. 

crémation.  —  M.  Troost  a  présenté,  au  nom  d'une  com- 
mission, au  Conseil  d'hjgiène  publique  et  de  salubrité  de  la 
Seine,  un  rapport  sur  la  crémation,  en  réponse  à  une  lettre  de 
M.  le  préfet  de  la  Seine. 

La  commission  a  successivement  examiné  les  questions  sui- 
vantes : 

lo  II  n'est  pas  douteux  qu'en  ayant  recours  à  des  foyers  à 
gaz,  analogues  à  ceux  qu'on  emploie  dans  la  métallurgie^  on 
aurait  une  incinération  rapide,  sans  odeur  fétide,  sans  fumée 
et  sans  aucun  mélange  de  matières  étrangères. 
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2o  La  crémation  présenterait,  au  point  de  vue  de  Thygiène, 
des  avantages  sur  le  mode  d*inhuination  dans  la  fosse coramuDe^ 
où  un  espace  insuffisant  est  réservé  à  chaque  corps. 

3**  L'inhumation  présente  pour  la  société,  au  point  de  vue 
de  la  recherche  et  de  la  constatation  des  poisons,  des  garanties 
que  l'on  ne  trouve  pas  dans  la  crémation.  En  effets  toutes  les 
substances  toxiques  d'origine  organique,  Tacide  arsénieux,  le 
phosphore  et  le  sublimé  corrosif,  disparaîtraient  par  la  créma* 
tion  ;  elle  assurerait  donc  Timpunité  du  crime  et,  par  suite,  en 
encouragerait  le  renouvellement. 

4*  Les  objections  que  Ton  pourrait  faire  à  la  crémation  se- 
raient levées,  si  la  loi  exigeait  qu'avant  toute  crémation  il  fût 
procédé  à  l'autopsie  du  cadavre  et  à  l'expertise  chimique.  Mais 
des  expertises  sérieuses  seraient  extrêmement  longues,  péni- 
bles et  véritablement  impraticables. 


Affréf  atlon  des  racnltés  des  sciences.  —  Sont  arrêtés 
les  sujets  d'argumentation  et  de  leçons  sur  lesquels  auront  à 
argumenter  les  candidats  au  concours  d'agrégation  des  Facultés 
des  sciences  qui  s'ouvrira  à  Paris  le  16  octobre  1876. 

Sectitm  de$  sciences  physiques.  —  Physique f^  1.  Principaux 
phénomènes  de  la  diffraction  de  la  lumière,  et  leur  théorie. 

2.  Caractères  et  propriétés  des  rayons  de  lumière  possédant 
la  polarisation  soit  rectiligoe,  soit  circulaire,  soit  elliptique; 
uioyens  divers  de  produire  ces  trois  états  de  la  lumière. 

3.  Principales  méthodes  propres  à  déterminer  la  valeur  de 
réqui valent  mécanique  de  la  chaleur. 

4.  Expériences  relatives  à  la  chaleur  solaire,  aux  quantités 
de  chaleur  fournies  à  la  terre  par  le  soleil,  et  à  la  température 
probable  de  la  surface  de  cet  astre. 

5.  Phénomènes  principaux  de  Pinduction  électrostatique; 
conditions  d'établissement  des  paratonnerres. 

6.  Lois  de  la  propagation  des  courants  électriques  dans  les 
conducteurs,  phénomènes  présentés  par  les  fils  aériens  et  par 
les  câbles  sous-marins  employés  dans  la  télégraphie  électrique; 
vitesse  de  l'électricité. 
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Chimie.  —  Questions  d'argumentation.  —  1.  Atomicité  et  lois 
des  proportions  multiples. 

2.  Affinités  chimiques. 

3.  Yolumes  atomiques  des  corps  sous  les  trois  états. 

4.  Des  forces  électromotrices  au  point  de  vue  chimique. 

5.  Chaleurs  spécifiqu^es  des  gaz,  des  liquides  et  des  solides. 

6.  Détermination  de  l'équivalent  d'un  corps  simple. 

7.  Par  quelles  épreuves  on  établit  la  simplicité  d'un  corps, 

8.  Théorie  des  acides  minéraux  et  organiques. 

Les  sujets  d'argumentation  et  de  leçons  sont  également  ar- 
rêtés pour  la  seètion  des  sciences  mathématiques  et  pour  la  sec* 
tion  des  sciences  naturelles. 


La  quatorzième  réunion  des  délégués  des  sociétés  savantes 
des  départements  aura  lieu  à  la  Sorbonne  le  mercredi  19,  le 
jeudi  20  et  le  vendredi  21  avril  1876. 

Les  personnes  qui  auront  à  faire  des  lectures  ou  des  commu- 
nications et  les  délégués  des  sociétés  auront  droit  à  des  billets 
de  chemin  de  fer  aller  et  retour  avec  une  réduction  de  60  p. 
100  sur  le  prix  des  places. 

Les  billets  de  circulation  destinés  aux  représentants  des  so- 
ciétés seront  valables  du  lundi  10  au  mercredi  26  avril. 

Un  concours  s'ouvrira  à  l'Ecole  de  plein  exercice  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Marseille,  le  20  novembre  1876,  pour 
deux  emplois  de  suppléants  des  chaires  de  sciences  naturelles, 
botanique  et  zoologie  élémentaire,  chimie  et  pharmacie. 


TT" 


Concours  ponrrairréffatlon  à  la  Faculté  de  médadiie. 

—  Sont  nommés  :  Anatomie:  MM.  Farabœuf  et  Gadiat,  pour 
Paris;  M.  Chrétien,  pour  Nancy.  —  Histoire  naturelle:  M.  de 
Lanessan,  pour  Paris.  —  Chimie:  M.  fii»ui|;oia,  pour  Paris; 
M.  Engel,  pour  Nancy.  —  Physique:  M.  Gay,  pour  Paris. 

M.  Goulier  est  nommé  pharmacien  inspecteur  du  service 
de  santé  militaire  en  remplacement  de  M.  Jeannel. 


/Mm.  4e  Pkarm.  «I  4ê  Ckim,,  4*  iébu,  t.  XXIII.  rAvril  1876.)  20 
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M.  Ad.   BroDgniari,  professeur  au  Muséum,  membre  de 
rinstitut,  vient  d'être  enlevé  à  la  science. 


M.  J.  Chatin  est  nommé  répétiteur  au  laboratoire  de  zoo- 
logie anatomique  et  histologique  à  TËcole  des  hautes  études. 


M.  Oberlin  est  nouimé  directeur  de  TÉcole  supérieure  de 
pharmacie  de  Nancy. 

M.  Huguet  est  nommé  suppléant  des  chaires  de  chimie, 
pharmacie,  matière  médicale  et  histoire  naturelle  à  l'Ecole  de 
Clermont. 


L*eiamen  pratique  des  élèves  stagiaires  a  eu  lieu  à  Paris 
dans  les  premiers  jours  de  février  dernier.  Sur  dix  candidats 
qui  ont  subi  les  épreuves,  neuf  ont  été  admis. 


Deux  pharmaciens  de  2"  classe,  reçus  pour  d'autres  départe- 
ments et  exerçant  à  Paris,  ont  été  condamnés  à  Tamende. 


Le  Comité  médical  des  Bouclies-du-Rhône,  dont  le  siège  est 
à  Marseille,  fonde  un  concours  annuel  et  permanent  pour  les 
instruments  de  médecine  et  de  chirurgie  nouveaux,  ou  ayant 
subi  un  perfectionnement. 

Ce  concours  commencera  toutes  les  années  le  i*'  janvier  et 
sera  clôturé  le  31  décembre. 


Maséiim  d'btetolre  naturelle.  —  M.  Milne-Ëdwards 
(Alphonse)  est  nommé  professeur  titulaire  à  la  chaire  de 
mammalogie  et  ornithologie  audit  établissement. 


Dlstinotioiis  bonoriflqnee.  —  Sont  nommés  officiers  de 
Tinstruction  publique  :  MM.  Arlaud,  directeur  du  service  de 
santé  de  la  marine,  à  Toulon  ;  Jossic^  directeur  du  service  de 
santé^  à  Brest;  Roux,  pharmacien  inspecteur  de  la  marine; 
BarraUer,  directeur  du  service  de  santé,  à  Rochefort. 
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M.  Hëraad^  pharmacien,  professeur  à  {Toulon,  est  nommé 
officier  d'Académie. 


La  Gourde  cassation  vient  de  décider,  contrairement  à. la 
Gour  d'Aixy  que  le  vin  de  quinquina  n'est  pas  seulement  une 
boisson  hygiénique,  mais,  avant  tout,  un  médicament. 


Bemèdes  seorett. — Sirop  de  Cabory, —  M.  le  docteur  B...  et 
M,  M...,  pharmacien,  sont  prévenus  d'avoir  annoncé  et  vendu^ 
sous  le  titre  de  Sirop  de  Cabory^  un  remède  secret  dont  la  for- 
mule n'est  pas  inscrite  au  Codex.  Ces  deux  prévenus  ont 
été  condamnés  chacun  à  100  francs  d'amende. 


REYUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Bnr  l'iodosolf ate  de  qninoldine  conildéré  comme  un 
réactif  excellent  et  nn  air^nt  de  dotagre  de  la  qolnlne  ; 

par  M.  J.  E.  DE  Vrij(1).— Il  y  a  longtemps  déjà  que  M.  de  Vrij 
a  cherché  à  séparer  la  quinine  d'un  mélange  d'alcaloïdes  des 
quinquinas  à  l'état  d'iodosulfate  de  quinine  (liérapathite);mais 
il  lui  était  difficile  d'arriver  à  limiter  exactement  le  volume 
de  la  solution  alcoolique  d'iode,  et  le  moindre  excès  d'iode 
augmentait  la  solubilité  du  composé.  La  substitution,  à  la 
liqueur  iodée,  d'une  solution  alcoolique  d'iodosulfate  de  cin- 
chonine,  beaucoup  plus  soluble  que  Tiodosulfate  de  quinine, 
donne,  en  effet,  un  précipité  d'hérapalhite  dans  les  sels  de  qui- 
nine; mais  pour  obtenir  la  précipitation  complète  delà  quinine, 
il  fallait  un  volume  énorme  de  solution.  De  nouvelles  expé- 
riences ont  conduit  M.  de  Vrij  à  y  substituer  avec  un  plein 
succès  l'iodosulfate  de  la  quinoïdine  (improprement  désignée 
sous  le  nom  de  quinine  amorphe). 


(I)  Pharmaceuticai  Journal,  11  déc.  1875. 
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Pour  préparer  le  réactif,  l'auteur  dissout  2  parties  de  sulfate 
de  quinoïdine  dans  8  parties  d'une  eau  contenant  5  p.  100  d'a- 
cide sulfurique.  Dans  cette  solution  limpide,  il  verse  lentement 
une  solution  de  1  partie  d'iode,  2  parties  d'iodure  de  potas- 
sium et  100  parties  d'eau,  en  agitant  continuellement  le  mé- 
lange. Cette  liqueur  iodée  donne  un  précipité  orangé  et  flocon- 
neux d'iodosulfate  de  quinoïdine,  qui  prend  spontanément  oa 
sous  l'influence  d'une  légère  élévation  de  températiue,  l'^gj^t 
d'une  résine  molle  de  couleur  rouge  brune  ;  la  liqueur  qui  sur- 
nage ce  précipité  est  limpide  et  colorée  en  jaune  ;  on  La  décante 
et  on  lave  le  précipite  avec  de  l'eau  distillée  chaude.  Cela  fait, 
on  chauffe  ce  produit  résinoïde  au  bain-marie  d'eau  bouillante 
jusqu'à  ce  qu'il  soitparfaitenient  desséché;  après  quoi,  refroidi, 
il  devient  sec  et  friable.  On  chauffe  alors  1  partie  de  ce  résidu 
sec  avec  6  parties  d'alcool  à  92  ou  94  p.  100,  au  bain-marie^de 
façon  à  en  saturer  l'alcool.  Pendant  son  refroidissement,  la  so- 
lution alcoolique  dépose  l'excès  de  la  matière  dissoute.  Le 
liquide  limpide,  mais  très-coloré^  est  évaporé  au  bain-marie  et 
le  résidu  de  cette  évaporation  est  dissous  dans  5  parties  d'al- 
cool froid.  On  dltre  la  nouvelle  solution  pour  en  isoler  une 
petite  proportion  de  matière  insoluUe,  et  le  liquide  nouveau 
constitue  le  réactif  de  M.  de  Vrij  pour  la  détermination  et  le 
dosage  de  la  quinine  cristallisable. 

Pour  fixer  la  proportion  de  quinine  d'un  mélange  d'alca- 
loïdes extrait  d'une  écorce  de  quinquina,  il  faut  dissoudre 
i  partie  de  ces  alcaloïdes  dans  20  parties  d'alcool  à  90  ou 
92  p.  100  additionne  de  1,6  p.  100  d'acide  sulfurique,  de  façon 
à  obtenir  une  solution  alcoolique  des  alcaloïdes  transformés  en 
sulfates.  (Une  plus  grande  proportion  d'acide  augmenterait  la 
solubilité  de  l'hérapathite.)  De  cette  solution  on  sépare  la  qui- 
nine en  versant,  avec  précautions,  la  solution  précédemment 
décrite  d'iodosulfate  de  quinoïdine,  tant  que  l'hérapathite  se 
dépose  sous  la  forme  d'un  précipité  de  couleur  rouge  brune. 
Dès  que  la  précipitation  est  complète  et  qu'il  y  a  un  petit  excès 
du  réactif,  la  liqueur  qui  surnage  prend  une  coloration  jaune 
intense.  On  couvre  alors  le  vase  qui  renferme  le  précipité  et  le 
liquide;  on  chauffe  le  tout  au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu'il 
commence  à  entrer  en  ébullition,  ptiis  on  le  laisse  refroidir.  On 
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pèse  le  vase  pour  connaître  la  quantité  de  liquide  qu'il  ren*> 
ferme  et  en  déduire  la  quantité  d'iiérapatbite  en  dissolution^ 
car  ce  composé  n'est  pas  absolument  insoluble  dans  Talcool  (1). 

Pour  connaître  la  quantité  d'alcool  employée  à  la  solution 
de  Talcaloide  et  celle  qui  y  a  été  ajoutée  par  le  réactif,  on  re** 
cueille  rbérapathite  sur  un  petit  filtre,  qu'on  lave  avec  une 
solution  alcoolique  d'hérapathi  te.  On  note  alors  le  poids  de  l'en- 
tonnoir et  celui  du  filtre  tout  humide,  puis  on  dessèche  le  filtre  sur 
l'entonnoir  pour  avoir  la  proportion  du  liquide  alcoolique  saturé 
d'bérapathite  retenue  par  le  précipité^  de  façon  à  pouvoir  re- 
trancher ce  poids  d'hérapathite  de  celui  du  filtre,  et  y  ajouter  la 
quantité  restée  en  dissolution  dans  le  liquide  précipitant.  Il  faut 
tenir  compte  de  la  température  du  laboratoire  pendant  la  durée 
de  l'expérimentation*  L'iodosulfate  de  quinine  séparé  du  filtre 
est  pesé  bien  sec  entre  deux  verres  de  montre  pour  éviter  tout 
changement  de  poids  produit  par  l'humidité  de  l'atmosphère* 
La  formule  vérifiée  de  Tiodosulfate  de  quinine  (Hauer) 
=  2C*'^H"AzW3(HO,  S0»)3I,  indique  que  1  partie  dliérapa- 
tite  desséchée  à  400*  C.  représente  0,5509  p.  100  de  quinine 
anhydre  ou  0,7345  p.  100  de  sulfate  de  quinine  du  commerce. 
Les  essais  de  M.  deYrij  sur  l'application  de  cette  méthode  au 
dosage  de  la  quinine  pure,  de  l'hydrate  de  quinine  et  du  bitar- 
trate  de  quinine  lui  ont  donné  des  résultats  très-satisfaisants. 

L'iodosulfate  de  quinidine  a  la  plus  grande  ressemblance  et 
une  parfaite  analogie  de  composition  avec  l'iodosulfate  de  qui- 
nine. Les  iodosulfates  de  cincbonine  et  decinchonidine  ont  une 
composition  très-distincte.  Herapath  avait  déjà  signalé  la  très* 
faible  solubilité  de  Tiodosulfate  de  quinine. 


Préparatioii  de  l'acide  pbosptaoriqne;  par  M.  Mar- 
koe(2).  —  On  met  dans  un  matras  ou  dans  un  vase  de  grès 
I  partie  de  phosphore  et  6  parties  d'acide  azotique  (D  ==  1 ,42); 
le  vase  doit  pouvoir  contenir  au  moins  le  double  de  ces  quan- 
tités. Gela  fait,  on  verse  quelques  gouttes  de  brome  ou  d'acide 

(1)  Saturé  à  la  température  de  24*,5C.9  Talcool  à  93  p.  100  laisse  par  bod 
é?aporation  C.lSd  d'hérapathite. 

(2)  Pharmacevtische  Zettschrift  fur  Bustland,  d'après  Ph,  Ztg, 
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bromhydrique  (l'addition  de  quelques  grains  d'iode  offre 
d'assez  grands. avantages).  Dans  le  col  du  vase  on  engage  alors 
un  entonnoir  sur  lequel  on  en  renverse  un  plus  petit.  Dès  que 
la  réaction  commence,  on  porte  le  vase  dans  l'eau  froide. 
Quand  elle  est  terminée,  on  décante  le  liquide^  on  l'évaporé 
en  consistance  sirupeuse  pour  chasser  l'acide  azotique  et  les 
produits  hromés,  puis  on  étend  le  liquide  avec  de  l'eau  dis- 
tillée pour  l'amener  à  la  densité  1,35,  qui  correspond  à 
ÔO  p.  100  d'acide  pbosphorique  tribasique.  Ce  mode  opéra- 
toire repose  sur  la  faculté  que  possèdent  le  brome  et  le  phos- 
phore de  s'unir  pour  constituer  du  pentabromure  de  pkos-* 
phore  que  l'eau  dédouble  en  acide  phosphorique  et  en  acide 
bromhydrique.  L'acide  azotique  décompose  à  son  tour  l'acide 
bromhydrique  et  donne  du  brome  libre,  de  l'azote  et  de  l'eaa. 
Aussi  la  réaction  n'exige- t-elle  qu'une  petite  quantité  de 
brome. 

Cette  méthode  a  donné  lieu  en  Amérique  à  une  violente 
explosion  (1)  :  M.  Pile  avait  mis  dans  une  cornue  6  onces  d'eau 
(187  grammes)  et  36  onces  d'acide  azotique  (D  =  1,42).  La 
cornue  placée  sur  un  baril  vide,  il  avait  ajouté  6  onces 
(187  grammes)  de  phosphore  et  versé  lentement  par  le  col  de 
la  cornue  une  drachme  fluide  (3'**, 54)  de  brome.  Auprès  de  la 
cornue  il  y  avait  un  vase  plein  d'eau  pour  la  plonger  si  la  réac- 
tion devenait  trop  vive.  Mais  bien  avant  que  la  réaction  vive 
se  manifestât,  la  cornue  flt  une  explosion  si  violente  qu'elle 
fut  réduite  en  poussière;  le  phosphore  fut  projeté  dans  toutes 
les  directions,  le  baril  éclata  et  plusieurs  de  ses  débris  s'enfon- 
cèrent dans  le  sol.  Cet  accident  ^st  dû  à  l'emploi  d'un  excès  de 
brome  et  d'un  acide  azotique  trop  concentre. 

M*  Markoe,  professeur  de  pharmacie  des  Massachusetts, 
averti  par  cet  accident,  a  modifié  la  formule  précédente.  Il 
mélange  12  onces  d'eau  (365  grammes)  à  12  onces  d'acide  azo- 
tique (D=  1,42),  il  verse  4  centimètres  cubes  de  brome,  et 
agite  le  tout  jusqu'à  dissolution  complète  ;  cela  fait,  il  ajoute 
10  grains  (0*',65)  d'iode,  et  finalement  62  grammes  de  phos- 
phore. La  réaction  commence  aussitôt,  et  au  bout  d'une  heuie 

■  *  -       .  ■  ^       ,       - 

(1)  Canadian  Pharmaceuiica/ Journal,  àéc,  1876. 
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elle  est  assez  vive  pour  qu'il  y  ait  un  dégagement  de  vapeurs 
de  brome.  A  ce  moment  on  place  le  vase  dans  de  l'eau  froide, 
jusqu'à  ce  que  la  dissolution  du  phosphore  soit  complète,  ce 
qui  exige  vingt-quatre  heures. 


Damiana.  —  Ce  nom  est  celui  d'une  plante  qui  croit  sur 
la  côte  occidentale  du  Mexique  et  dont  on  vante  aujourd'hui 
en  Amérique  les  propriétés  aphrodisiaques  et  diurétiques. 

Jusqu'à  ces  derniers  tem|)S  elle  n'avait  pas  été  caractérisée 
scientifiquement  ;  aussi  les  marchés  de  New- York  et  de  Phila- 
delphie en  connaissent-ik  plusieurs  sortes  (1). 

Des  échantillousont  été  envoyés  par  le  professeur  Bedfort,de 
New- York,  à  M.  Holmes,  conservateur  du  Musée  de  la  Société 
de  pharmacie  de  la  Grande-Bretagne,  qui  les  a  trouvés  identi- 
ques à  ceux  provenant  de  San  Francisco  déjà  reçus  par 
MM.  Allen  et  Hanbury.  Les  échantillons  de  M.  Bedford  ne 
portent  pas  de  fleurs  ;  ceux  de  MM.  Allen  et  Hanbury  portent 
des  tiges  fleuries,  dont  l'examen  très-minutieux  fait  par 
M.  Holmes  l'a  conduit  au  genre  Tumerûf  de  la  famille  des 
Turnéracées.  Le  British  Muséum  et  la  collection  du  jardin  de 
Kew  ne  possèdent  pas  d'échantillons  exactement  semblables  à 
ceux  de  San  Francisco.  C'est  le  Turnera  microphylla  D.  G. 
qui  s'en  rapproche  le  plus. 

D'autres  échantillons  de  Damiana  du  commerce  paraissent 
provenir  du  Apiopappus  ou  Haplopappus  discoïdeus  D.  G.  de 
la  famille  des  Composées. 


Préparation  de  pandas  quantités  d'acide  bromby- 
drlqne  ;  par  M.  Markoe  (2).  —  Dans  un  vase  de  grès  on  in- 
troduit, à  Taide  d'un  entonnoir  terminé  par  un  long  tube  qui 
se  rend  jusqu'au  fond,  1  pinte  d'eau  (567*'),  1  livre  de  phos- 
phore (373  grammes),  puis  on  ajoute  de  la  glace  jusqu'au  mi- 
lieu du  vase.   L'entonnoir  reçoit  également  de  la  glace  (1/3  de 


(1)  Annuaire  de  la  pharmacie^  18"6,  p.  346. 

(2)  Phamwceulieal  Journal, '}Bn\.  4876. 


—  S12  — 

sm  capacité)  ;  alors  on  vene  pea  â  peu  3  à  4  livres  de  brome 
(1,100  à  l^SOO''}.  Quand  la  réaction  est  terminée,  on  sépare  h 
solution  d'acide  brooiliydrique  de  l'excès  de  phosphore^  puis 
on  la  distille  pour  la  débarrasser  de  Facide  phosphoriqne 
qu'elle  renferme. 


Le  séné  épnlsé  par  raloeol;  aoA  aaiplol  comme  pur- 
iratif  ;  par  M.  L.  Sijsbold  (1).  —  Les  feuilles  de  séné  épuisées 
par  lalcool  à  60  p.  iOO  sont  devenues  un  purgatif  doux  assez  à 
la  mode  aujourd'hui  en  Angleterre.  L'alcool  ne  parait  pas  agir 
sur  les  principes  purgatifs  (2),  ce  que  l'expérience  thérapeu« 
tique  démontre  d'une  façon  satisfaisante.  M.  Sîebold  rejette 
l'opinion  de  ceux  qui  attribuent  à  des  éléments  volatils  une 
partie  de  l'action  purgative  du  séné^  car  l'eau  distillée  des 
feuilles  de  séné  est  sans  effet;  il  attribue  l'action  purgative  à 
l'acide  oathartique.  Le  séné  épuisé  par  l'alcool  lui  a  paru  un 
peu  moins  énergique  que  Iss  feuilles  vierges  de  tout  contact 
de  l'alcool  ;  il  est  bien  moins  nauséeux  et  sa  saveur  est  presque 
nulle. 


Innooiiité  de  rjEtbnsa  cyoaplam  ;  par  M.  Hari^et  (3). 
—  Les  expériences  entreprises  par  M.  Harlcy  sur  le  pouvoir 
toxique  de  VjEthusa  cynafnum  ne  lui  ont  donné  que  des  résul- 
tats négatifs;  c'est  aussi  en  vain  qu'il  y  a  cherché  les  traces 
d'un  alcaloïde.  Le  suc  frais  de  la  plante  et  la  teinture  des  fruits 
verts  ou  mûrs  n'ont  produit  aucun  symptôme  toxique  même 
à  des  doses  élevées.  C.  Méhu. 


(1)  Pharmaceuticai  Joumai,  4  déc.  1875. 

(2)  Voir  ce  recueil,  4*  série,  i874,  t.  XIX,  p.  80. 

(3)  Zeiiichrifi  d.  allg.  Oesterr.  Apotheker-Veremes,  d'après  le  Journal 
de  médecine  de  Bruxelles,  mai  1875. 
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EEVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUPUÉS  A  L'ÉTRANGER, 


sur  l'écorce  de  dlta;  par  MM.  J.  Jobst  et  0.  Hesse  (4).  — 
M.  Gruppe^  pharmacien  à  Manille,  a  introduit  en  Europe  une 
ëcorce  employée  aux  Philippines  comme  fébrifuge  et  connue 
S0U8  le  nom  de  dita  (2).  Cette  écorce  est  fournie  par  YEchites 
Ècholaris  L.  qui  croit  abondamment  dans  tout  Tarchipel  ma- 
lais. L^emploi  médical  de  Técorce  de  dita  avait  été  proposé 
par  Rheede  en  1678  et  plus  tard  par  Rumphius  en  1741^  mais 
ce  médicament  était  resté  étranger  à  la  matière  médicale  euro- 
péenne. M.  Gruppe  en  a  extrait  par  une  méthode  calquée  sur 
la  préparation  de  la  quinine  une  matière  incristallisable,  la 
dîta'ine,  qui  constitue  le  principe  actif.  Depuis  que  Tattention 
a  été  appelée  sur  cette  substance  intéressante,  M.  Uildwin  (3) 
a  indiqué  quelques-uns  des  caractères  deVécorce  de  dita  et  de 
la  dîta'ine^  mais  sans  apporter  à  la  question  beaucoup  de  ren- 
seigDC^iients  nouveaux.  Tout  récemment,  M.  de  Gorup-Besa- 
nez  (4)  ayant  examiné  un  échantillon  de  ditaïne  livrée  au  com* 
merce  par  M.  Gruppe,  en  a  retiré  par  la  méthode  de  Stass  un 
alcaloïde  cristallisable  et  non  volatil  que  le  manque  de  matière 
première  Va  empêché  d'étudier, 

'  MM.  Jobst  et  Hesse  viennent  de  reprendre  Tétude  de  ce 
sujet  ;  pour  écarter  diverses  causes  d'erreur,  ils  ont  opéré,  non 
pas  avec  la  ditaïne,  mais  en  partant  de  l'écorce  de  TEchites 
scholaris. 

Ils  donnent  de  cette  écorce  la  description  suivante  que  nous 
croyons  devoir  rapporter  presque  textuellement  : 


(1)  Armalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CI.XXVIIl,  p.  49 

(2)  Voir  ce  recueil,  t.  XVIII,  p.  2S5. 
(S)  Voir  ce  recoeil,  t.  XIX,  p.  84. 

(4)  ArmaUn  der  Chemie  vnd  Pharmacie,  t.  GLXXVI,  f.  M. 
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c  L'ëcorce  de  dita  se  présente  gënéralement  eu  fragments 
«  irrëguliers  recourbés,  longs  de  40  à  60  millimètres,  larges  de 
cr  15  et  ayant  1  millimètre  d'épaisseur  environ.  Des  morceaux 
((  de  dimensions  plus  grandes  sont  très-rares.  Dans  un 
((  échantillon  nous  avons  trouvé  un  morceau  ayant  85  mil- 
«  iimètres  de  longueur,  41  de  largeur  et  5  d'épaisseur. 

a  Le  côté  extérieur  de  l'écorce  est  recouvert  d'un  mince 
«  tissu  de  la  couleur  du  cuir  que  coupent  fréquemment  et 
((  profondément  des  déchirures  transvei'sales  et  longitudinales, 
a  ce  qui  donne  à  Técorce  une  apparence  écailleuse.  Le  plus 
({  souvent  les  bords  du  tissu  sont  relevés  près  des  déchirures, 
((  et  les  fentes  transversales,  qui  paraissent  avoir  été  formées 
«  antérieurement  aux  fentes  longitudinales,  sont  remplies 
«r  complètement  ou  partiellement  par  un  tissu  cellulaire  inco- 
«  lore. 

«  L'écorce  est  médiocrement  résistante,  elle  s'émiette  lors- 
a  qu'on  la  casse.  La  cassure  est  cornée  dans  les  morceaux 
((  d'écorce  ancienne,  à  courtes  fibreç  dans  les  écorces  plus 
«  jeunes. 

(K  Le  côté  intérieur  de  l'écorce  est  légèrement  réticulé^  lacu- 
c(  neux  et  parfois  strié  longitudinalement  ;  toutefois  les  rugo 
a  sites  sont  rarement  très-proéminentes. 

tt  L'écorce  de  dita  possède  une  couleur  qui  varie  entre  la 
((  coloration  brune  du  cuir  et  le  gris  foncé  ;  elle  est  fréquem- 
ce  ment  mouchetée  et  piquetée  de  noir. 

a  Les  lichens  paraissent  ne  se  rencontrer  que  rarement  sur 
a  Técorce  de  dita;  nous  n'avons  observé  qu'un  exemplaire  mal 
((  développé  d'un  Parmélia  à  thalle  gris  verdâtre. 

«c  L'écorce  se  pulvérise  facilement  et  fournit  une  poudre 
c(  jaune  grisâtre  dépourvue  d'odeur,  ne  laissant  percevoir 
((  qu'après  un  certain  temps  lorsqu'on  la  mâche  une  saveur 
«  légèrement  amère,  mais  non  désagréable. 

«  Au  microscope  on  aperçoit  dans  les  cellules  de  l'écorce  des 
CL  dépôts  cristallins  que  nous  considérons  comme  formés  par 
((  de  Toxalate  de  chaux.  » 

De  tous  les  dissolvants,  l'alcool  bouillant  est  celui  qui  enlève 
à  l'écorce  de  dita  la  plus  grande  quantité  d'extrait.  Les  au-^ 
teurs  ont  étudié  les  principales  propriétés  de  l'extrait  alcoolique 
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qui  renferme  entre  autres  principes  les  alcalis.  L'éther  n'enlève 
à  l'écorce  que  des  substances  peu  intéressantes.  Il  en  est  de 
même  du  chloroforme  et  de  Téther  de  pétrole. 

MM,  Jobst  et  Uesse  ont  isolé  de  Técorce  de  dita  un  certain 
nombre  de  principes  définis  que  nous  allons  indiquer  successi- 
vement. 

Ditamine,  —  Ou  enlève  à  Técorce  les  matières  grasses  et 
résineuses  qu'elle  renferme  en  la  lessivant  avec  de  Téther  de 
pétrole,  puis  on  l'épuisé  par  l'alcool  bouillant.  La  liqueur  al- 
coolique additionnée  d'eau  est  distillée  pour  séparer  l'alcool. 
Le  résidu  est  une  solution  aqueuse  contenant  la  ditamine  à 
l'état  de  sels.  On  en  sépare  par  filtration  une  substance  rési- 
neuse verte  ;  on  sursature  par  de  la  soude  caustique  le  produit 
qui  se  trouve  être  acide  et  l'on  agite  avec  de  l'éther  qui  dissout 
l'alcaloïde  mis  en  liberté.  L'éther,  agité  à  son  tour  avec  del'acide 
acétique  dilué,  cède  àce  dernier  laditamine.On  décolore  Vacétate 
parle  noir  animal,  on  filtre  et  l'on  précipiteparl'animoniaque. 
On  obtient  ainsi  une  substance  floconneuse,  blanche,  dont  le 
poids  est  environ  deux  dix -millièmes  de  celui  de  l'écorce 
traitée. 

Desséchée,  la  ditamine  constitue  une  poudre  blanche,  à  sa- 
veur un  peu  amère,  très-soluble  dans  l'éther,  le  chloroforme, 
la  benzine  et  l'alcool  qui  la  laissent  déposer  à  l'état  amorphe. 
Elle  parait  cristalliser  dans  l'éther  de  pétrole,  où  elle  forme  des 
groupements  mamelonnés.  Elle  donne  avec  l'acide  sulfurique 
concentré  une  liqueur  rougeâtre^  passant  au  rouge  violet  sous 
l'influence  de  la  chaleur,  mais  cette  réaction  ne  semble  pas 
très- nette.  Elle  donne  avec  Facide  azotique-  une  coloration 
jaune  qui,  lorsqu'on  chaufle  légèrement,  devient  vert  foncé, 
puis  rouge  orange  ;  en  même  temps  il  se  dégage  des  vapeurs 
rutilantes. 

La  ditamine  fond  à  75*  et  brunit  vers  130o.  Elle  bleuit  le 
tournesol  rouge  et  neutralise  les  acides  en  formant  des  sels 
solubles  à  saveur  anière  parmi  lesquels  le  chlorhydrate  a  seul 
été  étudié.  Préparé  par  évaporation  à  froid  de  sa  solution,  ce 
sel  forme  un  verhis  jaunâtre  qui,  dissous  dans  un  peu  d'eau, 
donne,  lorsqu'on  dilue  beaucoup  la  liqueur,  un  résidu  amor- 
phe contenant  parfois  des  cristaux.  Dans  des  circonstances  qu'il 
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n'a  pas  ëtë  possible  de  préciser,  ce  chlorhydrate  a  été  obtenu  à 
l'état  de  belles  aiguilles  incolores  facilement  solubles  dans  Veau 
et  dans  Talcool  ;  sa  solution  donne  un  chloroplatinate  jaune, 
amorphe,  un  chloroaurate  analogue  et  facilement  fusible  ;  le 
sublimé  y  forme  un  précipité  amorphe,  solable  à  rébullition, 
se  reformant  cristallin  par  refroidissement;  le  biiodure  de 
mercure  donne  un  précipité  doué  de  propriétés  voisines  ;  Tio- 
dure  de  potassium  la  précipite  en  blanc  ainsi  que  le  tannin, 
Tacide  phosphotungstique  et  le  sulfocyanure  de  potassium  ;  le 
perchlorure  de  fer  ne  la  précipite  pas. 

Les  auteurs  ont  été  arrêtés  dans  cette  étude  par  le  manque 
de  produit  ;  ils  ont  traité  cependant  22  kilogrammes  d'écorce 
de  dita, 

Échicaoutchine,  —  Cette  substance  est  au  nombre  de  celles 
que  l'éther  du  pétrole  enlève  à  la  poudre  de  dita.  Le  dissolvant 
extrait  3  p.  400  environ  de  la  matière.  Chassant  l'hydrocar- 
bure par  distillation  d'abord,  puis  par  ébuUîtion  avec  un  peu 
d'eau,  on  obtient  une  masse  molle,  susceptible  de  s'étirer  en 
ûls,  devenant  dure  par  le  refroidissement.  On  épuise  le  produit 
par  l'alcool  bouillant,  puis  on  la  purifie  par  divers  traitements 
au  pétrole.  La  matière  élastique  ainsi  obtenue  ne  me  parait 
pas  présenter  les  caractères  d'une  substance  définie.  Les  au- 
teurs indiquent  la  formule  C'^H^^O*  comme  représentant  sa 
composition. 

ÉcAicérine.  —  L'alcool  qui  a  servi  à  épuiser  l'extrait  formé 
en  traitant  Técorce  par  le  pétrole  léger,  se  trouble  en  refroi- 
dissant et  laisse  déposer  d'abord  une  matière  huileuse,  se  con- 
crétant  peu  à  peu,  puis  un  mélange  de  cristaux  blancs  asset 
abondants.  On  obtient  une  nouvelle  quantité  de  ces  cristaux  en 
traitant  à  chaud  par  l'acétone  le  premier  dépôt  huileiuc.  Par 
des  cristallisations  répétées  dans  l'essence  de  pétrole,  on  par* 
vient  à  séparer  le  mélange  cristallin  en  deux  substances,  l'une 
plus  soluble,  l'échicérine,  lautre  beaucoup  moins soluble, l'é- 
chitine.    ' 

L'échicérine  se  dépose  de  l'alcool  chaud  en  petites  aiguilles 
groupées  en  étoiles.  Le  même  véhicule  ne  la  dissout  presque  pas 

à  froid  (  ^^^  environ  j .  L'éther,  le  pétrole  léger,  l'éther  acé- 
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tique,  la  benzine  et  le  chloroforme  la  dissolvent  très-bien,  Ta- 
cétooe  un  peu  moins;  Teau,  la  potasse,  Tammoniaque  et  les 
acides  ëtendus  ne  la  dissolvent  pas  du  tout.  Les  solutions  d'ë- 
chicérine  dévient  à  droite  le  plan  de  la  lumière  polarisée  ; 
le  pouvoir  routoire  moléculaire  en  solution  éthérée  est 
a=-f  63%75  et  en  solution  dans  le  cliloroforme  ar=+65%75. 

La  potasse  alcoolique  et  même  la  potasse  fondante  ne  Tatta^ 
qiient  pas  sensiblement,  le  sodium  là  décompose.  L'acide 
sulfurique  concentré  et  froid  la  dissout  en  se  colorant  en 
jaune,  le  mélange  brunit  par  laction  de  la  chaleur  ;  il  semble 
se  produire  d'abord  un  dérivé  sulfo-conjugué.  Le  brome  la 
transforme  en  dérivé  monobromé  cristallisable  dans  Talcool 
bouillant.  La  composition  de  l'échicérine  correspond  à  la  for- 
mule C**H»*0»  ou  mieux  C«H"0*,  le  dérivé  monobromé  ana- 
lysé correspondant  à  la  seconde  formule.  Les  cristaux  d'échi- 
cérine  ne  renferment  pas  d'eau  de  cristallisation,  ils  fondent 
à  167"  et  se  décomposent  à  une  température  élevée. 

Acide  échicérique,  —  Ce  corps  prend  naissance  dans  la  réac- 
tion du  sodium  sur  Téchicérine.  Ayant  fait  agir  du  sodium 
sur  une  solution  d'échicérine'  dans  le  pétrole  léger  et  ayant 
abandonné  le  produit  pendant  deux  mois  en  chauffant  de 
temps  en  temps  la  masse  jusqu'à  60<>,  ayant  traité  par  Teau  le 
mélange  obtenu,  le  pétrole  fut  chassé  par  distillation  et  le 
résidu  additionné  d'acide  sulfurique  ;  il  se  sépara  aussitôt  un 
acide  d'apparence  grasse,  à  odeur  butyrique.Uneëbullition  pro- 
longée dans  Teau  ayant  chassé  l'odeur  butyrique^  le  résidu  fut 
dissous  dans  l'éther,  puis  repris  par  une  solution  de  soude  à  ce 
véhicule  qui  retient  récliicérine  non  attaquée.  La  liqueur  al- 
caline sursaturéepar  l'acide  chlorhydrique  abandonne  à  Téther 
l'acide  purifié  que  l'on  isole  par  évaporation  et  dont  on  termine 
la  purification  par  des  lavages  à  l'eau.  L'acide  échicérique  est 
amorphe,  inodore,  soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et  le  chloro- 
forme. Il  possède  une  réaction  acide  et  se  dissout  dans  les  al- 
calis. Il  fond  au-dessus  de  lOO".  Sa  composition  est  C«»H*«0'  ;  sa 
formation^  dans  laquelle  intervient  l'oxygène  de  l'air,  s'effec- 
tuerait de  la  manière  suivante  : 

CWH*iO*  +  40»  —  2H*  =  C«»H*W. 

Echirérin«.  Acide 

éehicériqie. 
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Échitine. —  Cette  substance  s'obtient,  on  Ta  vu  plus  haut,  en 
même  temps  que  rëcfaicérine.  Elle  est  dextrogyre  :  a=4-72*,72 
en  solution  éthérée  et  0=4-75**, 25  en  solution  chloroformique 
(raie  D).  Elle  cnstallise  en  lamelles  faciles  à  distinguer  des 
cristaux  d'échicérine.  Elle  ne  se  combine  ni  aux  acides,  ni  aux 
bases.  Sa  composition  correspond  à  la  formule  C**H"0*.  Le 
brome  la  transforme  en  un  composé  monobromé  G'^H'^BrO^. 
Elle  fond  vers  i70o. 

Echiiéine.  —  La  liqueur  alcoolique  dont  on  a  sépare  les 
matières  cristallisées  précédentes  renferme  une  autre  substance 
qui  se  sépare  en  grande  partie  dans  le  premier  dépôt  huileux. 
La  liqueur  évaporée  vers  40^  ou  50",  dépose  sur  les  parois  du 
vase  des  arborescences  cristallines  d'échitéine.  On  sépare  les 
cristaux  et  on  les  exprime  dans  du  papier  buvard.  Le  dépôt 
huileux  repris  par  l'acétone  donne  d'abord  un  mélange  d'échi- 
cérine et  d'échitine^  puis  de  Téchitéine  ;  en  dernier  lieu  il  se 
dépose  dans  la  liqueur  de  Téchirétine  dont  il  sera  parlé  plus 
loin.  L'échitéine  est  purifiée  par  cristallisation  dans  l'alcool 
fort,  d'où  elle  se  dépose  en  aiguilles  probablement  orthorhom- 
biques.  Dans  l'alcool  aqueux  elle  se  sépare  sous  forme  gélati- 
neuse. Elle  est  dextrogyre  :  a=+88'  dansrélhereta=-j-85%45 
dans  le  chloroforme  (raie  D).  L'échitéine  ne  se  combine  ni  aux 
acides^  ni  aux  bases;  la  potasse  même  alcoolique  et  bouillante 
ne  l'attaque  pas.  Elle  cristallise  anhydre,  fond  à  195*  et  se 
sublime  en  aiguilles.  Son  analyse  conduit  les  auteurs  à  la  foi> 
mule  C'*H''*^0*.  Elle  forme  un  dérivé  tribromé  amorphe,  géla- 
tineux. 

Échirétine. —  Cette  substance,  dont  on  a  vu  plus  haut  le 
mode  de  production,  estincristallisable,  résineuse,  fusible  à  S2*, 
très-soluble  dans  les  divers  véhicules  et  dextrogyre  : 
a  r=  -j-  54*,82  en  solution  éthérée.  Les  auteurs  lui  donnent  la 
formule  C^^H'^O*,  mais  elle  ne  parait  pas  être  une  matière  dé- 
finie. Les  auteurs  considèrent  cette  résine  comme  identique 
avec  celle  que  M.  Heintz  a  isolée  du  suc  de  Galactodendron  (1), 

(1)  Poggendorff's  Annaterit  t.  LX,  p.  240. 
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et  comme  isoiii brique  avec  la  lactucérine  ainsi  qu'avec  une  ré- 
sine que  l'on  a  isolée  du  camphre  de  cubèbe  (1). 


8or  l'arbotine;  par  M.  H.  Hlasiwetz  et  J.  Habermann(2).  — 
Kawalîer  a  découvert  dans  V Arctostaphylos  uva  ursi  un  principe 
cristallisable  qu'il  a  nommé  arbutine.  (Voir  ce  recueil  1853, 
t.  XXIY,  p.  293.)  D'après  Rawalier,  Tarbutine  est  un  gluco- 
side  que  l'émulsine  ou  les  acides  étendus  dédoublent  en  glu- 
cose et  en  arctuvine.  Ces  substances  ont  été  étudiées  de  nou- 
veau par  Strecker  (3),  qui  a  représenté  le  dédoublement  en 
question  par  la  relation  suivante  : 

Arlintioe.  Glacose.        Arctavind. 

De  plus  rarctuvine  n'est  autre  chose  que  l'hydroquinone. 
M.  Hugo  Schiiïa  confirmé  depuis  Topinion  de  Strecker. 

MM.  Hlasiwetz  et  Habermann  ont  obtenu  des  résultats  dif- 
férents. En  dédoublant  de  l'arbutine  et  en  faisant  cristalliser 
dans  l'eau  le  produit,  ils  ont  obtenu,  en  même  temps  que  de 
l'hydroquinone^  une  matière  oléagineuse  se  concrétant  lente- 
ment en  grains  cristallins  après  dessiccation.  Plusieurs  exp^'- 
riences  faites  dans  des  conditions  diverses  ont  toujours  fourni 
ce  produit  dans  le  dédoublement  de  l'arbutine  soit  par  les 
acides,  soit  par  Téamlsine. 

On  arrive  à  purifier  le  nouveau  produit  au  moyen  de  la 
benzine  dans  laquelle  il  est  beaucoup  plus  soluble  qiie  l'hydro- 
quinone. Sa  composition  correspond  à  la  formule  G'^H^O*; 
c'est  en  efiFet  de  la  méthylhydroquinone  C"H'(C*H')0*.  Les 
auteurs  ont  vérifié  son  identité  avec  la  méthylhydroquinone 


(1)  Ë.  SchJBf  et  G.  Wyss,  Archiv.  der  Pharmacie,  CCVI,  p.  816, 
A.  Schmldt^  ilrcAtv.  der  Pharmacie ^  t  CXCI^  p.  1. 

(2)  Ânnalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CLXXYII,  p.  334. 

(3)  Voir  ce  recueil^  1861,  t.  XL,  p.  1S6.  Une  obBervation  doit  ôtre  faite  à 
propos  de  cette  note,  li  semblerait  à  la  lecture  du  deuxième  paragraphe  que 
l'arcturine  est  elle-même  dédoublable  en  glucose  et  en  bydroqulaone;  il 
n'en  est  rien,  l'arctarine  est  identique  à  l'hydroquinone,  et  le  mot  «  cette 
dernière  »  désigne  l'arbuUne. 
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préparée  synthétîqueineDt  en  faisant  agir  sur  de  PhydroquU 
none  du  méthylsulfate  de  potasse  et  de  la  potasse.  La  méthyl- 
hydroquînoDc  fond  à  53'  et  bout  à  243*";  elle  est  soluble  dans 
Teau  bouillante  qui  l'abandonne  par  refroidissement,  à  l'état 
de  lamelles  rboraboïdales,  et  qui,  par  ëTaporatiai)  leote*  doone 
des  cristaux  prismatiques  déterminables.  Traitée  par  la  potasse 
en  fusion  «  elle  donne  de  Tfaydroquinone. 

Dans  l'expérience  au  moyen  de  laquelle  ils  l'ont  reproduite 
synthétiquement,  la  méihylhjdroquinone  est  accompagnée  dé 
diméthylhydroquinone  C"H*(G*H*)*0*;  cette  dernière  sub- 
stance fond  vers  56"  et  possède  des  propriétés  très-peu  diffé- 
rentes de  celles  du  corps  qui  Taccompagne.  On  peut  séparer 
les  deux  métbylbydroquinones  Tune  de  l'autre  en  soumettant 
le  mélange  à  l'action  de  l'eau  bouillante  qui  entraine  presque 
exclusivement  la  diméthylhydroquinone  à  la  distillation. 

Si  la  métbylhydroquinone  accompagne  l'hydroquinone  dans 
les  produits  de  dédoublement  de  l'arbutine,  la  constitution  de 
cette  dernière  ne  peut  être  aussi  simple  que  celle  admise  par 
Strecker.  D'après  les  nouveaux  expérimentateurs,  sa  formule 
serait  C'"H'*0**  et  la  relation  suivante  exprimerait  son  dédou- 
blement : 

CW>H»04*  +  ÎH«0«  =  C«H«0»  +  C«H»{C«H»)0*  +  îC»«Ht»0«. 

Arbatine.  Hydroqoinone.        M6lh/1-  Glucose. 

hydroquinone. 

Les  analyses  de  l'arbutine  s'accordent  très-bien  avec  la  nou- 
velle formule.  De  plus,  le  dédoublement  qui  vient  d'être  in- 
diqué correspond  à  une  production  de  19,7d'hydroquinoneetdc 
22,5  de  métbylhydroquinone,  pour  100  parties  d'arbutine;  or 
l'expérience  a  donné  18,2  et  20,6. 

£.   JUNGFLEISGH. 


Nous  avons  reçu  une  lettre  de  M.  Gen-ard  au  sujet  de  In 
découverte  de  la  pilocarpine  ;  nous  la  publierons  dans  le  nu- 
méro de  mai  avec  la  réponse  qu'il  nous  demande. 


Le  Gérant  :  GsoRess  MASSON. 


S349  Puis.  —  Imprimerie  Arnons  de  RiTière  et  G« ,  nie  Kaeitte,  JtO. 
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Recherches  thermiques  sur  la  formation  des  alcools 
et  sur  l*éthérificatUm  ;  par  M.  Bbrthelot. 

I.  —  Aicool  ordinaire, 

1 .  La  chaleur  dëgagëe  par  Tunion  de  Téthylène  et  de  Teau, 
donnaDt  naissance  à  Talcooly  se  déduit  de  la  formation  de 
l'acide  iséthionique  au  moyen  deFétbylène;  j'ai  trouve  : 

C^m  +  2S0^H  étendu  =  C^H«Os.S*0«  étendu  +  HK)>  liquidé  dégage.  +  16,0 
C*H<0>  pur  +  2S0^H  étendu  =  GWOs.S*0«  étendu  +  HH)>  liquide.  —  0,9 

ce  qui  fait  pour  la  formation  de  l'alcool 

CW  gax  +  HSO>  liquide  =  CWO>  liquide +  16,9 

r>H*  g«i -h  HW  liquide  =  C*H«0»  gai +    7,1 

C*H*gai  +  H«0«  gaz  r=C*H«0«  liquide +26,5 

C*H*gaf  +  H«0"  gaz  =  C*HH)*  gaz  (vch  lOO").  .  .  -h  16,7;  a  200*  +  16,9 

G^Miquide  +  li*0>  liquide  =  OEHfi  liquide..  .  .  ~  lo  à  —  U  environ. 

2.  Ainsi^  la  formation  de  l'alcool  au  moyen  de  l'éthylène  et 
de  Teau  dégage  de  la  chaleur;  le  chiffre  surpasse  même  de  4  à 
6  calories  la  synthèse  directe  des  éthers  amyléniques  d'hydra- 
cides. 

3.  J'étais  déjà  arrivé  à  reconnaître  comme  probable  ce  déga- 
gement de  chaleur  dans  la  formation  de  l'alcool,  par  la  corn* 
paraison  des  chaleurs  de  combustion  de  l'éthylène  et  de  Tal- 
cool;  la  valeur  calculée  était  +  13,0  au  lieu  de  +  1^.®; 
mais  elle  doit  inspirer  moins  de  confiance,  parce  que  c'est  la 
différence  entre  deux  nombres  vingt  fois  aussi  grands,  et  qui 
diffèrent  suivant  les  observateurs. 

4.  Examinons  maintenant  la  synthèse  expérimentale  de  l'al- 
cool. D'abord  : 


« 


C^H^gaz  +  SsoWpur  H  eau  =  C^H^SH)«IP)  étendu +  31,6 

G^H*  gaz  ±  SK)8H*  étendu       =  C^H^(SK)*H*)  acide  éthykulfurique 
étendu H-  14,7 

Le  nombre  qui  répondrait  à  la  formation  de  l'acide  éthyl- 
sulfurique  concentré  est  compris  entre  ceux-là,  la  chaleur  de 
dissolution  d'un  tel  acide  devant  être  moindre  que  celle  de   . 
Vaâde  suif  urique  pur. 

Jitn.  iê  Pkëm,  et  é$  GMm»,  4*  itaia  (U  XXIII.  Mai,  i87S.)  ^i 
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La  seconde  phase  de  la  synthèse  de  Talcool  dégage 

C*B*)S«0HI5  étendu  +  HW  =  C*H«0«  étendu  +  SSO*H  étendu.    +  4,1 

On  voit  donc  que  la  synthèse  de  Talcool  étendu,  à  partir  de 
l'éthylène  et  de  Teau,  s  effectue,  en  définitive,  par  une  suite 
de  réactions  exothermiques  ;  elle  dégage  l4,7+4,7=-|-i9««l,4; 
chiffre  dont  il  convient  de  retrancher  -{•  2Jb^  pour  revenir  à 
Talcool  pur,  ce  qui  donne  :  -f-  i6,9. 

5.  Examinons  les  réactions  inverses*  La  formation  de  l'acide 
étliylsulfurique  étendu,  au  moyen  de  Talcooi, 

C*H«0«  pur  +  SWH*  pur  +  Eau  =  C*H*  (SWIPj  étendu  dégage.    +  14,: 

Celle  de  l'acide  éthylsulFurique  coucenti'é  doit  dégager  en 
moins  la  chaleur  de  dilution  de  cet  acide,  valeur  inconnue, 
mais  que  l'on  ne  saurait  estimer  supérieure  à  7  ou  8,  d'après 
les  analogies.  En  fait,  la  réaction  des  composants,  dans  la  pro- 
portion équivalente,  S«0«H»+ C*IMO*,  a  dégagé +7e»i,7;  ce 
nombre  correspondant  seulement  aux  |Yo  ^^  ^  équivalent  d'al- 
cool (C^H^O*  =  46*')  combinés  dans  les  conditions  de  mon 
expérience  :  la  moitié  environ  de  Talcool  et  la  moitié  de  l'acide 
sulfurique  étant  demeurés  mélangés  avec  l'eau  et  l'acide 
cthylsulfurique  formés.  1^  formation  de  l'acide  éthylsulfu- 
rique  concentré  au  moyen  de  l'alcool  doit  donc  être  regardée 
comme  exothermique. 

6.  Mais  cette  réaction  ne  s'accomplit -pas  en  totalité,  parce 
que  l'eau  formée  décompose  en  sens  inverse  l'acide  éthylsulfu- 
rique,  avec  régénération  d'alcool  et  d'acide  sulfurique.  Entre 
ces  deux  inactions  inverses,  il  doit  donc  s'établir  un  cer- 
tain équilibre,  conformément  à  mes  recherches  sur  les  lois 
générales  des  réactions  élhérées.  Or  il  est  digne  de  remarque 
que  l'existence  de  ces  deux  réactions  opposées  et  l'équilibre 
qui  les  caractérise  correspondent  au  renversement  du  signe 
thermique  du  phénomène  avec  la  dilution,  attendu  que  la  for- 
mation du  même  acide  dilué  par  l'alcool  dissous  et  l'acide 
sulfurique  étendu  absorbe  de  la  chaleur,  soit  —  4,7  d'après 
mes  ex|>ériences.  Les  mêmes  faits  se  retrouvent  dans  l'ëthérifi- 
cation  des  autres  acides. 

Il  arrive  presque  toujours  dans  les  réactions  chimiques  que 
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le  rei&Tenemeot  du  signe  thermique,  sous  l'influence  de  la 
dilution^  coïncide  avec  ces  phénomènes  d'ëquilibre,  sur  les- 
quels j'ai  déjà  bien  souvent^  depuis  vingt-deux  ans,  appelé 
l'attention  des  chimistes  et  des  physiciens.  Si  Ton  pouvait  con- 
naître exactement  les  hydrates  et  alcoolates  divers  que  forment 
les  acides  sulfurique  et  éthylsulfurique,  ainsi  que  la  chaleur 
de  formation  de  chacun  de  ces  corps  et  leur  degré  propre  de 
dissociation,  dans  les  conditions  des  expériences,  il  est  probable 
que  l'on  établirait  à  priori  le  tableau  complet  et  méthodique 
des  équilibres  éthérés,  en  se  fondant  uniquement  sur  le  troi- 
sième principe  général  de  la  thermochimie  (principe  du  tra* 
va  il  maximum). 

7.  La  métamorphose  de  l'acide  éthylsufurique  concentré  en 
éthylène  et  acide  sulfurique,  C*H*(S«0*fl«)=C*H*+S*OW, 
csl  au  contraire  un  phénomène  endothermique,  comme  la  plu- 
part des  décompositions  pyrogénées.  Elle  absorbe  une  quantité 
de  chaleur  inconnue^  mais  comprise  nécessairement  entre 
—  14,7  et  — 31,6  (voir  plus  haut),  c'est-à-dire  une  énergie 
étrangère,  empruntée  à  l'acte  de  réchauffement.  J'ajouterai 
que  la  réaction  inverse  est  accompagnée,  comme  la  plupart  des 
actions  pyrogénées,  par  ces  phénomènes  de  dissociation,  dont 
nous  devons  la  découverte  capitale  à  M.  H.  Sainte-Claire  De- 
ville.  Eo  d'autres  termes,  il  existe  un  intervalle  de  tempéra- 
ture pendant  lequel  Téihylène  s'unit  avec  l'acide  sulfurique 
concentré^  tandis  que  l'acide  éthylsulfurique  (même  mêlé 
avec  un  excès  de  ce  dernier)  se  dissocie  en  partie  en  éthjlène 
et  acide  sulfurique. 

8.  Précisons  davantage,  en  nous  plaçant  dans  les  conditions 
ordinaires  de  la  préparation  de  l'éthylène.  Ici  l'on  a  affaire  à 
un  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfurique,  c'est-à-dire  que 
l'eau  intervient  :  d'une  part  pour  déterminer  les  équilibres 
qui  répondent  à  l'opposition  entre  l'acide  éthylsulfurique  et 
l'acide  siilfurique  mêlé  d'alcool,  et  d'autre  part  pour  déter- 
miner une  autre  série  d'équilibres  où  Téther  ordinaire  entre 

en  jeu. 

II.  —  Éiher  ordinaire  :  C*H*(C*H«0«). 

1.  J'ai  mesuré  d'abord  la  chaleur  dégagée  dans  la  transfor- 
mation de  l'éther  en  acide  iséthionique  :  d'où  il  est  facile  de 
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passer  à  TéthylèDe  et  à  l'alcool.  La  marche  de  Topëration  est  la 
même  qui  a  été  décrite  à  plusieurs  reprises,  pour  la  benzine  et 
Talcool  notamment.  La  réaction  immédiate  de  l'éther  sur  un 
excès  d'acide  sulfurique  fumant  a  dégagé  en  moyenne  -|-  90,0 
pour  C*H^^O*-|~74  grammes;  mais  cette  quantité  varie  un  peu 
suivant  les  proportions.  Après  dilution^  et  tous  calculs  faits  : 

CH1*(C^HH)>)  +2S*0*H>  étenda:=2(C*H«0*S>0«)  acide  iséthionique  éteodu  : 

— 1,05  X  2, 

valeur  qui  diffère  à  peine  du  double  du  chiffre  —  0,9,  pour 
l'alcool  G*HW, 

C*H*(C*H«0«)  llq.  +  SSHW  pur  =  2(C*H«0«.SW)  étendu 

+  tPO*  liquide  :  +  15,8  x  2. 
C*H*(C*HW)  gaz  +  2S«0«H«  pur  =  2(C*H«0«.SH)«)  étendu 
+  HH)s  liquide  :  +  19,2  X  2. 
/  C*H*(C*H«0»yliq.  +  2S«0«so].  +  Eau  =2(C*HH)«.S«H«6tcndu 
I     +  BW  liquide  :  +  36,2  X  2. 

I  C*HMG»H«0>)  gai + SSH)«8ol.  +  E;au=:2(G^H«0*.SSH«)  étendu 
I     +  BW  Uquide  :  +  39,6  x  2. 

L'avant-dernière  valeur  's'écarte  peu  des  chiffres  analogues 
trouvés  pour  4  molécule  de  benùne  (-{-  34,7)  et  d'alcool 
(+  36,4). 

2.  On  passe  de  ces  chiffres  à  la  formation  de  l'acide  éthyl- 
sulfurique,  en  retrainchant  aux  trois  premiers  :  —  i  <^i,3x^  ; 
ce  qui  donne  pour  Féther  pur  et  l'acide  sulfurique  étendu  : 
—  2,35x2;  Téther  pur  et  l'acide  sulfurique  concentré,  puis 
l'eau,  formant  l'acide  éthylsulfurique  étendu  dégageraient 
-[-  14,5.  On  sait  d'ailleurs  que  l'éther  pur  se  dissout  dans  l'a- 
cide sulfurique  concentré,  non  sans  dégager  de  la  chaleur  : 
puis  la  dissolution  se  transforme  lentement  en  acide  éthykul- 
furique. 

3.  Formation  de  l'éther  par  Valcool.  —  Je  trouve,  par  le 
calcul  : 

2C*H«0«  pur  liquide  =  C*H*{C*H«0«)  liquide  +  H«0«  liquide.  ...  —  0,3 
2G^H«0«  dissous  =  C^HMC^HBOS)  dissous  +  HH)>  dissous. ...  +0,5 
2C*H«0«       gas       =  C*H*(C*H«0«)     gai     -f  H W  gai +  3,0 

Ainsi  la  métamorphose  de  l'alcool  en  éther  donne  lieu  à  un 
phénomène  thermique  négatif  ou  nul,  à  la  température  ordi- 


—  826  — 

naire.  A  Tétai  gazeux,  il  y  aurait,  au  contraire,  un  léger  déga- 
gement de  chaleur,  mais  susceptible  d'être  renversé  par  le 
moindre  changement  dans  les  conditions  :  on  s'explique  par  là 
la  possibilité  des  équilibres  divers  qui  président  à  la  formation 
de  Téther,  par  la  réaction  entre  l'alcool  et  l'acide  sulfurique 
bihydraté,  S'O^H'-f^H'O*,  dans  les  conditions  industrielles  de 
cette  préparation.  J'ai  donné  ailleurs  la  théorie  développée  de 
ces  équilibres,  dans  lesquelles  interviennent  cinq  composants 
(alcool,  éther,  eau,  acides  sulfurique  et  éthylsulfurique),  et 
quatre  réactions  qui  se  limitent  (j4nnales  de  chimie  et  de  phy* 
sigue^  JL*  série,  t.  XYIII,  p.  i35).  Cette  théorie  complète  celle 
de  l'éthérification. 
4.  formation  de  Vither  par  l'étkylène. 

j  2CW  +  H«0»  liqnids  =  C»H»(C*H«0«)  liquide.  .  .  +  38,0 

I  2C*H*  +  HW    gaz      =  C»H*(C*B»0«)  gaz +  S6,6 

(CW  +  C*e«0"  liquide  =  C*H*(C*H«0«)  liquide.  .  .  +16.1 

k*H*+C*H«0«    gaz    =  C*H*(C*H«0«)  gaz +  19,4 

III.  —  Alcool  isopropylique. 

1  •  L'étude  thermique  de  la  formation  de  cet  alcool  est  fort 
importante,  parce  qu'iLest  le  type  des  alcools  secondaires.  Elle 
a  présenté  de  grandes  difficultés,  et  je  réclame  quelque  indul- 
gence pour  des  résultats  que  j*ai  tâché  de  rendre  le  moins 
imparfaits  possible.  J'ai  étudié  cette  formation  en  faisant  absor- 
ber le  propylène  pur  par  l'acide  sulfurique  monohydraté  et 
pesé  au  sein  d'un  calorimètre.  Le  poids  du  propylène  absorbé 
était  connu  par  la  pesée  directe  des  tubes.  La  chaleur  dégagée 
dans  cette  première  phase^  Q,,  varie  un  peu  avec  les  propor- 
tions relatives  :  en  présence  d'un  grand  excès  d'acide,  j'ai 
trouvé  eu  moyenne  4"  i7,0  pour  C*H'.  J'ai  alors  brisé  le  tube 
dans  le  calorimètre,  suivant  ma  méthode  ordinaire,  et  mesuré 
la  nouvelle  quantité  de  chaleur  Q,.  Si  Q  représente  la  chaleur 
que  dégagerait  la  dissolution  pure  et  simple  de  l'acide  sulfu- 
rique, Qi  4"  Q«  —  Q  ^^^  ^^  chaleur  dégagée  par  la  transfor- 
mation du  poids  de  propylène  employé,  supposé  avoir  réagi 
sur  l'acide  sulfurique  étendu.  J'ai  trouvé 

Pour  GW  =  éSs'  :  +  14,92  et  +  14,69  ;  moyenne.  .      +  14,S0. 
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2.  Mais  ocUe  quMilHë  de  chaleur  ne  rëpoiidpas  à  une  rjac- 
tioo  simple  :  en  effet,  une  portion  du  propylène  est  toujoan 
changée,  à  la  fin,  en  polymères  huileux^  qui  nagent  à  la  surface 
de  Veau.  PQur  la  calculer,  on  peut  admettre  que  le  reste  du 
propylène  demeure  à  l'état  d'acide  isopropykulf  urique  étendu. 
En  effet,  l'expérience  prouve  qu'une  distillation  brusque, 
opérée  à  la  plus  basse  température  possible,  ne  laisse  dégager 
que  des  traces  d'alcool  isopropylique.  Gela  étant  admis,  le 
dosage  de  l'acide  libre,  à  la  fin  de  l'expérience,  comparé  ail 
poids  de  l'acide  total  employé,  indique  le  poids  de  l'acide  neu- 
tralisé, lequel  est  propoiiionnel  à  celui  du  propylène  changé 
en  acide  isopropykulf  urique. 

Propylène  changé  en  acide  étbëré,  sur  100  parties.  .  .     6&  et  71 
»  en  polymères  »  ...     35  et  19 

Comme  contrôle  approché,  j'ai  rassemblé  les  polymères 
autant  que  possible;  leur  poids  répondait  â  peu  près  au  tiers 
du  propylène  employé  :  cette  vérification,  quoique  grossière, 
est  cependant  de  nature  à  augmenter  la  sécurité  dans  l'emploi 
du  calcul  précédent. 

La  chaleur  dégagée  dans  la  polymérisation  de  Pamylène 
gazeux  est  -f  i  1 ,1 5  pour  G^^H*^  D'où  : 

G«H«  +  3S0»H  étendu  =  G<H«(S>0>H*)  éteoda  +  16 J 
CW  +  H«0*  liquide  =  C^IW*  alcool  Isopropylique  + 16,5. 

valeur  très*voisine  de  -f-  16,9,  pour  l'hydratation  de  l'éthy- 
lène. 

3.  On  voit  par  là  que  la  fixation  des  éléments  de  Teau  sur 
l'éthylène  et  sur  le  propylène  dégage  des  quantités  de  chaleur 
qui  diffèrent  très-peu.  La  diversité  de  constitution  de  ces  deux 
alcools,  l'un  primaire,  l'autre  secondaire,  ne  répond  donc  qu'à 
une  somme  de  travaux  moléculaires  peu  considérables,  comme 
on  pouvait  d'ailleurs  s'y  attendre  pour  des  isoméries  si  déli- 
cates. J'ai  établi  qu*il  en  est  de  même  pour  les  acides  isomères 
étbylsulfurique  et  iséthionique,  pour  les  acides  racémique  et 
tartrique  actifs,  enfin  pour  les  deux  soufres  octaédrique  et 
insoluble. 
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De  Paimiicité  comme  principe  de  classification; 
par  M.  Edme  BouRGOlN. 

Les  atomîstes  se  sont  empares  de  la  théorie  des  types  de 
Gerhardt  et  Font  subordonnée  h  un  principe  plus  général, 
celai  de  l'atomicité.  On  a  dit  :  H  y  a  un  type  eaUy  parce  qu'il 
existe  un  élément  diatomique  oxygène;  un  type  ammoniaque^ 
parce  qu'il  existe  un  élément  triatomique  azote.  Ainsi,  dans 
cette  manière  de  voir,  l'eau  apparaît  comme  de  l'hydrogène 
deux  fois  condensé  dans  lequel  la  moitié  de  l'hydrogène  est 
remplacée  par  un  atome  d'oxygène, 

HHP.  .  .  .  H«0. 

L'ammoniaque  est  de  l'hydrogène  trois  fois  condensé  dans 

lequel  trois  atomes  d'hydrogène  sont  remplacés  par  un  atome 

d'axote^ 

H»B».  .  .  .  AxH»,  eïc. 

Dans  ce  système,  on  remplace  la  notion  si  simple  de  la  com- 
binaison par  celte  de  la  substitution. 

D'un  autre  côté,  les  radicaux  symboliques  de  Gerhardt  ont 
été  analysés,  disséqués  en  quelque  sorte;  on  a  cherché  à  établir 
entre  les  atomes  qui  les  composent  des  liens  précis,  en  admet- 
tant notamment  que  non-seulement  les  atomes'  hétérogènes 
épuisent  entre  «ux  leurs  atomicités  disponibles,  mais  que  ce& 
dernières  peuvent  s'échanger  entre  les  atomes  de  même 
nature. 

Ces  hypothèses,  qui  sont  assez  satisfaisantes  lorsqu'il  s'agit 
des  corps  saturés,  deviennent  insuffisantes  quand  on  cherche  à 
les  appliquer  aux  corps  incomplets.  Pour  faire  disparaître  les 
difficultés,  on  a  proposé  de  substituer  à  l'atomicité  absolue  des 
éléments,  admise  au  début  par  M.  Kékulé,  d'abord  le  prin- 
cipe de  la  saturation  successive  des  atomicités  d'un  même 
atome,  les  atomicités  libres  d'un  élément  polyatomique  ne 
pouvant  être  que  paires  ou  impaires  ;  puis  le  principe  des  ato- 
micités relatives,  l'atomicité  d'un  élément  dépendant  de  la 
nature  du  corps  auquel  il  se  combine.  Mais  ces  nouvelles  hypo- 
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thèses,  comme  le  fait  judicieusement  remarquer  M.  Berthelot, 
rendent  illusoire  toute  la  théorie  atomique,  et  la  ramènent  en 
dernier  lieu  à  la  loi  des  proportions  multiples,  énoncée  pour 
la  première  fois  par  Dalton  en  1B07. 

^  Quoi  qu'il  en  soit,  l'atomicité  des  éléments  estdevenue  entre 
les  mains  des  atoinistes  un  principe  fondamental  de  classifica- 
tion, non -seulement  pour  grouper  les  corps  simples  en  familles 
naturelles,  mais  encore  pour  différencier  les<:orp8  minéraux  et 
organiques.  Prenons  un  exemple. 

L'hydrazobenzol  et  la  diphénylène-diamine  sont  isomères 
On  admet  que  dans  le  premier  de  ces  composés,  les  deux 
atomes  d'azote,  qui  ne  sont  pas  saturés,  échangent  entre  eux 
leurs  atomicités  disponibles, 

C«H»  -  Ax  -  H 
C«H»-A«-H(I). 

Dans  la  diphénylène-diamine,  l'azote  est  saturé  et  les  deux 

groupes  phénylènes  échangent  entre  eux  leurs  deux  atomicités 

libres, 

C«H*  —  AiH«. 

1 

C«H*  -  AiH«. 

A  mon  sens,  l'atomicité  des  éléments  ne  pourrait  être  admise 
sans  contestation  que  s'il  s'agissait  d'une  propriété  définie, 
spécifique,  comme  il  convient  à  des  atomes  ;  or,  il  est  aisé  de 
démontrer  qu'il  n'en  est  rien. 

Le  phosphore  se  combine  avec  trois  atomes  au  plus  d'hy- 
drogène, il  est  donc  ici  triatomique;  mais  il  est  pentatomique 
vis-à-vis  du  chlore,  puisqu'il  existe  un  perchlorure  PhCl'; 
avec  l'iode,  il  forme  un  iodure  PhP,  qui  ne  répond  à  aucun 
chlorure  connu,  etc. 

L'azote  est  monoatomique  dans  le  protoxyde  d'azote, 

Ai«0, 
comme  dans  l'hyponitrite  d'argent  de  M.  Divers, 


(I)  H  =:  1  ;  (:=:12;  Ai=  14;  0=  16. 
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Il  €St  triatomique  daus  TammoDiaque,  pentatomique  dans 
le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  dans  l'acide  cyanurique^  etc. 

La  QÎtrobenzine  donne  successivement  par  réduction,  avant 
de  fournir  ranîline,  TaaBOxybenzol  et  Thydrasobenzol  : 

NItrobenrine C«H»(AiO*). 

Aioxybcnzol C«H*  —  Ax\ 

I      0 
C«H»  -  Aï/ 

HydraKobeniol GW  — Azil 

C«H»-AiH. 

On  admet  que  dans  le  premier  de  ces  composés  l'azote  est 
pentatomique,  tandis  qu'il  est  seulement  triatomique  dans  les 
deux  autres;  mais  ce  qui  montre,  pour  le  dire  en  passant, 
combien  ces  distinctions  sont  subtiles  et  arbitraires^  c'est  qu'on 
peut  avec  tout  autant  de  vraisemblance  soutenir  que  l'azote 
est  seulement  diatomique  dans  l'azoxybenzol,  conformément  à 
la  formule  suivante  : 

CW-Aï/"' 

Voilà  donc  trois  corps  qui  dérivent  régulièrement  les  uns  des 
auli'es  et  dans  lesquels  Tazote  joue  un  r6le  différent  :  il  est 
pentatomique  dans  la  nitrobenzine  ;  triatomique  ou  diato- 
mique, au  choix,  dans  l'azoxybenzol  ;  triatomique  dans  l'hy- 
drazobenzol. 

Il  est  impossible,  dans  toute  classification  naturelle,  de 
séparer  le  chlore,  le  brome  et  l'iode.  Or,  tandis  que  les  deux 
premiers  sont  monoatomiques,  Tiode  est  forcément  triatomique 
dans  le  composé 

ICI»; 

et  il  en  est  de  même  dans  le  triacétate  d'iode  de  M.  Schùt- 
zenberger. 


wj^ 


Mêmes  difficultés  pour  les  métaux. 

Considérons    d'abord   les  métaux    réputés  diatomiques,  le 
mercure,  par  exemple. 
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On  peut  se  demander  :  l'quel  est  son  poids  atomique; 
2*  quelle  est  son  atomicité. 

1*  Pour  déterminer  le  poids  atomique,  on  s'appuie  sur  la 
densité  de  Tapeur  et  sur  la  loi  de  Dulong  et  Petit. 

L'expérience  démontre  que  la  densité  du  mercure  est  égale 
à  6,97,  d'où  Ton  déduit  pour  le  poids  atomique  rapporté  à 
rhydrogéne, 

«'»'     =100. 


0^0693 

D'autre  part,  d'après  la  considération  des  chaleurs  spéci- 
fiques, le  poids  atomique  est  égal  à  200. 

On  a  cherché  à  expliquer  cette  anomalie  en  disant  que  Fa- 
tome  du  mercure  occupe  deux  volumes,  supposition  inadmis- 
sible, car  elle  conslitue  une  véritable  pétition  de  principes. 

Pour  lever  cette  difficulté,  il  n*y  a^ce  me  semble,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  qu'une  explication  plausible,  c'est  d'ad- 
mettre que  le  poids  atomique  peut  varier  suivant  l'état  phy- 
sique des  corps  :  pour  le  mercure,  à  l'état  solide  comme  â 
l'état  liquide,  la  masse  vibrante  est  égale  à  200;  à  l'état  ga- 
zeux, elle  est  seulement  égale  à  100.  Mais  que  devient  alors 
l'io variabilité  du  poids  atomique  ? 

2*  Le  mercure  forme  avec  le  chlore  deux  combinaisons.  On 
admet  qu'il  est  diatomique  dans  le  sublimé, 

HgCP  =  Hg''j2- 

Pour  lui  conserver  la  même  atomicité  dans  le  calomel, 
on  avait  supposé  que  ce  dernier  composé  avait  pour  for- 
mule Hg»Cl% 

Hg*Cl«=(Hg-HgrjJ|;- 

MM.  Deville  et  Troost  ont  trouvé  que  la  densité  du  calomel 
est  8,2  ;  et  comme  il  n'y  a  pas  de  dissociation,  d'après  M.  De- 
bray,  on  a  pour  le  poids  moléculaire  rapporté  à  deux  volumes, 
l'hydrogène  étant  pris  pour  unité, 

ô:559r  *"'**' 
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d'autre  pftrt; 


Cl=   35,61^  ®^'*- 


La  formule  du  calomel  est  doac  HgCl,  composé  dans  lequel 
le  mercure  est  moDoatoraique. 

IjC  mercure  est  donc  tantôt  monoatonique,  tantôt  diato- 
mique  yis-à-vis  du  chlore,  ce  qui  revient  à  dire  purement  et 
simplement  qu'il  obéit  à  la  loi  des  proportions  multiples  quand 
il  forme  plusieurs  combinaisons  avec  un  même  élément. 

Les  difficultés  sont  encore  plus  grandes  lorsque  l'on  con- 
sidère les  métaux  poljatomiques,  comme  le  fer  et  le  man- 
ganèse. 

1^  manganèse  est  monoatomique  dans  l'acide  permanga- 
niqoe;  diatomique  dans  le  protoxyde  de  manganèse;  diato- 
mîque  ou  tétratoinique  dans  la  pyrolusite;  tétratomique  dans 
l'acide  fluomanganeux  ;  hexatomique,  à  la  manière  du  ferri- 
cum,  dans  la  braunite;  probablement  heptatomique  dans  le 
perchlorure  de  M.  Dumas,  etc. 

D'après  les  considérations  qui  précèdent,  il  me  parait  dou- 
teux que  l'atomicité  des  éléments  puisse  servir  de  principe  de 
classification,  soit  pour  les  corps  simples,  soit  pour  les  corps 
composa* 

Mais  le  mot  atomeiti  a  été  employé  dans  un  autre  sens  par- 
faitement légitime,  en  tant  que  représentant  la  valeur  rela- 
tive des  molécules  entre  elles.  Ainsi  comprise,  cette  notion 
devient  un  important  principe  de  classification  sur  lequel  il 
convient  d'insister. 

En  1833,  Graham  a  démontré  que  dans  le  phosphate  neutre 
de  potassium,  il  y  a  trois  atomes  de  potassium  et  que  les  phos- 
phates acides  ne  diffèrent  de  ce  sel  que  parce  qu'ils  renferment 
des  atomes  d'hydrogène  au  lieu  d'atomes  de  potassium.  On 
peut  remarquer  qu'il  est  impossible  de  diviser  par  trois  les^ 
atomes  d'oxygène  dans  les  sels  neutres  et  que  ces  derniers  ren  • 
ferment  par  conséquent,  dans  leurs  molécules,  trois  fois  plus  de 
potassium  que  l'azotate  de  potassium  par  exemple. 

On  peut  faire  une  remarque  analogue  pour  les  citrates,  qui 
sont  tribasiques,  car  si  les  atomes  de  carbone  sont  divisibles 
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par  trois,  il  n'en  est  pas  de  même  des  atomes  d'oxygèue  et 
d'hydrogène. 

Dés  Vannée  i838,  Liebig,  dans  un  trayail  d'ensemble,  insis- 
tait sur  la  nécessité  de  regarder  comme  polybasiques  les  acides 
cyanurîque,  mélonique,  coraénîque^  citrique,  acx>nitique  et 
aconique,  tartrique,  malique  et  fumarique. 

Q'autres  preuves  sont  venues  à  Tappui  de  cette  manière  de 
voir,  qui  est  maintenant  adoptée  par  tous  les  chimistes.  C'est 
ainsi  que  l'étfaer  phosphorique  renferme  sous  le  même  volume 
trois  fois  autant  de  carbone  que  l'éther  azotique  ;  et  cette  cir- 
constance est  décisive,  car  elle  démontre  que  l'existence  des 
molécules  polybasiques  se  trouve  en  parfait  accord  avec  les 
densités  gazeuses  des  éthers.  On  est  ainsi  conduit^  avec  M.  Ber- 
thelot»  à  envisager  la  molécule  d'un  acide  bibasique  comme 
résultant  de  la  fusion  de  deux  molécules  monobasiques  inti- 
mement unies. 

Ces  notions  sur  les  acides,  d-abord  précisées  en  chimie  miné- 
rale^ trouvent  leur  application  en  chimie  organique^  ce  qui 
permet  d'en  déduire  des  règles  importantes  de  classification. 
Citons  un  exemple. 

Autrefois  on  exprimait  l'acide  formique  et  l'acide  oxalique 
par  des  formules  renfermant  la  même  quantité  de  carbone; 
mais  tandis  que  le  premier  ne  donne  avec  les  bases  qu'une 
seule  série  de  sels  neutres,  le  second  fournit  en  outre  des  sels 
acides  et  des  sels  doubles,  ce  qui  s'explique  de  la  façon  la  plus 
naturelle  en  admettant  que  la  molécule  oxalique  renferme  deux 
fois  plus  de  carbone  que  la  molécule  formique. 

D'un  autre  côté,  l'expérience  démontre  que  tandis  qu'un 
litre  d'éther  foVmique  renferme  le  carbone  d*un  litre  de 
vapeur  d'alcool,  l'éther  oxalique  neutre  contient,  sous  le  même 
volume,  le  carbone  de  deux  litres  de  vapeur  d'alcool  ;  il  est 
ainsi  prouvé  que,  dans  ce  dernier  cas,  le  carbone  a  une  conden- 
sation double  de  celle  qu'il  possède  dans  l'éther  formique,  et 
qu'ainsi  la  molécule  d'acide  oxalique  possède  une  capacité  de 
saturation  double. 

Des  considérations  analogues  s'appliquent  aux  alcools.  Elles  . 
ont  été  introduites  pour  la  première  fois  dans  la  science  par 
M.  Bertlielot,  à  la  suite  de  ses  recherches  fondamentales  sur  la 
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glycmne.  En  effet,  là  où  Palcool  ordinaire  ne  produit  qu'une 
seule  combinaison  avec  les  acides,  la  glycérine  en  produit 
trois;  d'une  manière  plus  générale,  une  seule  molécule  de 
glycérine  peut  éprouver  trois  fois  Tune  quelconque  des  réac- 
Itioos  qui  s'appliqt/ent  à  l'alcool  éthylique,  soit  séparément, 
soit  simultanément.  C'est  donc  un  édifice  qui  équivaut  à  trois 
molécules  d'alcool  ordinaire,  fait  qui  s'exprime  d'un  seul  mot 
en  disant  que  la  glycérine  est  triatomique. 

Ces  considérations  conduisent  naturellement  à  la  conception 
des  fonctions  mixtes,  si  répandues  parmi  les  composés  orga- 
niques. C'est  ainsi  que  le  glycol,  qui  est  un  alcool  diatomique, 
donne  par  oxydation  deux  acides  :  1**  l'acide  glycolique  qui 
est  à  la  fois  un  alcool  monoatomique  et  un  acide  mooobasique  ; 
2*  l'acide  oxalique  dans  la  molécule  duquel  la  fonction  acide 
est  répétée  deux  fois. 

Remarquons  enfin,  avec  M.  Berthelot,  que  l'atomicité  des 
alcools  peut  se  définir  de  la  manière  suivante  :  un  alcool  est 
numoaiomiqtie  lorsqu'il  renferme  les  éléments  d'une  seule  mo- 
lécule d'eau  remplaçable  par  une  quantité  équivalente  d'un 
acide  quelconque;  il  est  diatomique  quand  les  éléments  de 
deux  molécules  d'eau  peuvent  y  être  remplacés  séparément 
ou  simultanément  par  deux  molécules,  soit  d'un  même  acide, 
soit  de  deux  acides  différents,  etc. 

Cette  atomicité  par  substitution,  ainsi  définie^  est  à  l'abri  de 
toute  objection;  elle  doit  être  soigneusement  distinguée  de 
l'atomicité  des  éléments  ou  atomicité  d'addition,  qui  est  con- 
testable. Enfin,  elle  devient  entre  les  mains  des  chimistes  un 
puissant  moyen  de  classification  puisqu'elle  permet  de  distin- 
guer des  fonctions  simples  :  1^  les  fonctions  répétées;  2*  les 
fonctions  mixtes.  Or,  la  notion  de  la  fonction  doit  être  consi- 
dérée^ dans  l'état  actuel  de  la  science^  comme  la  base  fonda- 
mentale de  tout  système  de  classification  chimique. 

•Sur  le  dosage  de  l'azote  dans  les  composés  organiques; 

par  M.  Â.  DuPRÉ  (1). 

La  iiiétliode  de  M.  Dumas  consistant  à  mesurer  l'azote  mis 
(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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tm  ISb^né  par  la  combustioii  des  subatanoes  ot|^nique8  asotées 
avec  Toxyde  de  cuivre,  est  à  juste  titre  coosidérée  comme  plus 
exacte,  plus  rapide  et  plus  gëoérale  que  celle  dans  laquelle  oa 
traite  la  substance  par  la  chaux  sodée  pour  doser  Tazote  à  l'état 
d'ammoniaque,  soit  par  le  procédé  de  MM.  WiUetYarentrapp, 
soit  par  celui  de  M.  Pelîgot. 

Le  procédé  de  M.  Dumas  exigeait,  outre  le  tube  à  oMabua- 
tion  renfermant  du  bicarbonate  de  soude,  Temploî  d'une 
pompe  à  main  de  Gay-Lussac,  d'un  tube  abducteur  de  plus 
de  76  centimètres  de  longueur  et  d'une  cuve  à  mercur& 

Liebig,  M.  Maxwell  Simpson  et  divers  chimistes  ont  apporté 
des  modifications  à  la  méthode  de  M.  Dumas;  aujourd'hui  Too 
a  généi'alement  renoncé  à  se  servir  de  la  pompe  à  main,  et  l'on 
emploie  une  quantité  un  peu  plus  considérabie  de  bicarbonaie 
de  soude,  de  carbonate  de  manganèse  ou  de  magnésie.  La  cuve 
à  mercure  et  le  grand  tube  de  dégagement  ont  été  conservés  : 
l'azote  est  recueilli  dans  une  éprouvette  renfermant  du  meroure 
et  une  lessive  de  potasse  destinée  à  absorber  l'acide  caifaooîque. 
A  la  fin  de  Topération,  on  transporte  Téprouvette  dans  une 
terrine  pleine  d'eau  pour  faire  écouler  le  mercure,  puis  on  se 
sert  d'une  cuve  à  eau  pour  transvaser  l'axote  dans  un  tube 
gradué. 

Cette  manière  d'opérer  présente  quelques  inconvénients  : 
l*.si  Ton  cesse  de  chauffer  le  bicarbonate  de  soude,  celui-ci 
réabsorbe  une  partie  de  l'acide  carbonique  que  la  chaleur  lui 
a?ait  fait  perdre,  le  vide  se  fait  dans  l'appareil,  et  si  i  ce  mo- 
ment le  tube  est  suffisamment  ramolli ,  il  s'apladt  sous  l'effet 
de  la  pression  atmosphérique;  2*  après  la  combustion,  le  bicar- 
bonate de  soude  peut  ne  plus  fournir  une  quantité  suffisante 
d*acide  carbonique  pour  le  balayage  de  l'aiote  ;  3*  manipula- 
tions toujours  plus  ou  moins  désagréables  de  potasse  caustique; 
4«  installation  gênante,  à  terre,  d'une  cuve  à  mercure. 

Je  crois  avoir  complètement  écarté  ces  difficultés  en  modi- 
fiant le  procédé  de  M.  Dumas  de  la  manière  suivante  : 

L'appareil  dont  je  me  sers  se  compose  de  trois  parties  :  un 
générateur  d*acide  carbonique,  le  tube  à  combusiion,  un  réci- 
pient spécial  dans  lequel  je  recueille  l'axote  et  que  je  nomme 
flacon-^prouvette. 
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Générateur  d'acide  carbonique^  —  L'acide  carbonique  néces- 
saire au  commeDoeinent  et  à  la  fin  de  ropération  est  produit 
par  l'action  de  l'acide  clilorbydrique  sur  le  marbre.  Les  frag- 
ments de  marbre  sont  places  avec  de  l'eau  dans  un  flacon 
dont  le  col  est  fermé  par  un  bouchon  de  caoutchouc  à  travers 
lequel  passent  :  1"^  un  tube  à  robinet  recourbé  en  S  auquel 
est  fixé  un  tube  de  caoutchouc  de  30  à  40  centimètres  de 
longueur:  ce  tube  se  termine  par  un  réservoir  plein  d'acide 
clorhydrique  et  maintenu  à  une  certaine  hauteur;  2^  un  tube 
de  sûreté  renfermant  très-peude  mercure  et  d'eau;  3*  un  tube 
recourbé  qui  sert  à  conduire  l'acide  carbonique  dans  le  tube  à 
combustion. 

Tube  à  combustion,  —  II  est  exactement  semblable  à  ceux  en 
usage  pour  les  dosages  de  carbone  et  d'hydrogène  dans  les 
substances  azotées.  On  le  charge  de  couches  successives  d'oxyde 
de  cuivre  pur,  du  mélange  de  matière  avec  l*oxyde  de  cuivre, 
d'oxyde  de  cuivre  pur  et  de  cuivre  réduit.  L'extrémité  posté- 
rieure du  tube  à  combustion  est  mise  en  conmunication  avec 
le  générateur  d*acide  carbonique  à  l'aide  d'un  tube  de  caout- 
chouc et  d'une  pince  à  vis;  l'autre  extrémité  est  fermée  par  un 
bouchon  à  travers  lequel  ^asse  un  petit  tube  de  verre;  un 
|)etit  tube  de  caoutchouc  réunit  le  tube  à  combustion  au  flacon- 
éprouvette. 

Flaeon^épnmveite.  **-  Le  flaoon-éprouvette  se  compose  d*ua 
flacon  F  de  250  à  300  centimètres  cubes  de  capacité  ;  il  porte 
à  sa  partie  inférieure  deux  tubulures  latérales  P  et  R  fermées 
par  des  boudions  de  caoutchouc.  Le  bouchon  de  la  tubulure  P 
est  traversé  par  un  tube  à  robinet  Q,  qui  arrive  d'un  côté  jus- 
qu'au milieu  du  flacon  F,  et  de  l'auire  est  relié  au  tube  à  com- 
bustion :  c'est  par  ce  canal  que  les  gaz  viennent  s'accumuler 
dans  le  flacon  F.  Un  tube  de  caoutchouc  d'environ  40  centir 
mètres  de  longueur  sert  à  relier  la  tubulure  R  avec  la  tu* 
bulure  inférieure  d'un  second  flacon  F';  le  système  des  flacons 
F  et  F'  renferme  une  solution  de  potasse  caustique. 

Le  goulot  du  flacon  F  est  usé  à  l'émeri,  fermé  par  un  bou- 
chon creux  en  verre,  dont  les  bords  sont  taillés  en  biseau  et 
dont  la  partie  supérieure  se  prolonge  par  un  petit  tube  à  ro- 


binet  O.  La  partie  supérieure  >  de  ce  dernier  tube  Mt  entourée 
par  une  coupelle  M  munie  d'un  trop-plein  (. 

Manœuvre  de  l'appartil,  —  Tous  les  i-obinet£  étant  ouverts, 
on  fait  arriver  l'acide  cblorbydrique  Bur  le  marbre,  de  n 


à  balayer  tout  l'appareil  par  un  fort  courant  d'acide  carboDique. 
Au  bout  de  vingt  à  vingt-cinq  minutes,  on  s'assure  que  l'air  est 
complètement  chassé  de  la  manière  suivante  :  ou  adapte  à  l'extra 
mité  du  tube  i  un  petit  tube  de  caoutchouc  dont  l'autre  bout 
arrive  dans  un  verre  placé  à  c6té  du  flacou-éprouvette,  on  ferme 
le  robinet  Q  (l'acide  carbonique,  qui  contione  à  se  d^ger  dans 
le  générateur,  s'échappe  par  le  tube  de  sûreté),  on  soulève  le 
flacon  F',  et  lorsque  le  niveau  de  la  potasse  a  dépassé  le  robi- 
net O,  on  ferme  celui-ci.  Il  est  clair  que  le  flacon  F  ne  ren- 
ferme pas  d'air,  mais  il  reste  à  voir  si  le  générateur  d'acide 
carbonique  et  le  tube  à  combustion  eu  sont  également  purgés; 
dans  ce  but,  on  ouvre  le  robinet  Q,  le  gai  arrive  dans  le  fla- 
con F  en  traversant  la  potasse  qui  en  absorbe  immédiatement 
la  plus  grande  partie;  après  trois  à  quatre  minutes,  on  referme 
le  robinet  Q,  on  agite  le  flacon  F  ]iour  favoriser  l'absorption  et 
au  bout  de  quelques  instants  on  ne  doit  plus  voir  une  seule 
bulle  gaieuse  dans  le  flacon  F.  Si  cette  oondition  se  réalise,  cm 
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est  certain  que  l'air  est  complètement  cbassë  de  Tappareil; 
dans  le  cas  contraire,  ouvrant  les  robinets  O  et  Q^  on  fait  de 
nouveau  passer  Tacide  carbonique  pendant  quelque  temps  et 
l'on  renouvelle  Tessai  prëcëdent. 

Lorsque  l'air  est  complètement  cha^,  le  flacon  F  étant  com- 
plètement rempli  de  potasse  jusqu'en  z,  on  ferme  le  robinet  O 
et  la  pince  à  vis  qui  sépare  le  tube  à  combustion  du  générateur 
de  gaz  carbonique^  on  ouvre  le  robinet  Q  et  Ton  commence  à 
brûler  la  matière,  car  pendant  le  balayage  on  a  déjà  pu  com- 
mencer à  chauffer  les  parties  antérieures  et  postérieures  du 
lube  à  combustion  :  le  mélange  d'acide  carbonique  et  d'azote 
s'emmagasine  dans  le  flacon  F. 

Pendant  la  combustion 9  il  est  bon  de  faire  arriver  de  temps 
en  temps  de  l'acide  chiorbydrique  sur  le  marbre  pour  main- 
tenir Tacide  carbonique  sous  pression,  l'excès  s'échappant  tou- 
jours par  le  tube  de  sûreté. 

Quand  la  combustion  est  terminée,  on  desserre  la  pince  à  vis, 
l'acide  carbonique  pénètre  dans  le  tube  à  combustion  et  en- 
traine avec  lui  tout  l'azote  dans  le  flacon  F.  On  prolonge  le 
courant  d'acide  carbonique  pendant  quinze  à  vingt  minutes, 
après  quoi  le  balayage  du  tube  à  combustion  est  complet. 

On  ferme  alors  le  robinet  Q,  on  agite  plusieurs  fois  le  flacon  F 
pour  favoriser  l'absorption  par  la  potasse  des  dernières  traces 
de  gaz  carbonique  ;  après  quelque  temps  on  remplit  d'eau  la 
coupelle  M,  on  place  au-dessus  de  l'orifice  z  un  tube  gradué 
plein  d'eau,  puis,  le  flacon  F'  étant  soulevé,  on  ouvre  le  robi- 
binet  0:  tout  l'azote  passe  dans  le  tube  gradué.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  boucher  le  tube  gradué  avec  le  doigt,  à  le  porter  dans  tme 
cuve  à  eau  pour  faire  la  lecture  et  s'assurer  de  l'absence  du 
bioxyde  d'azote. 

Cette  dernière  manipulation  peut  elle-méuie  être  évitée  en 
supprimant  la  partie  supérieure  0.  z.  M.  de  l'appareil  primitif 
et  la  remplaçant  par  le  mesureur  O^.  Y.  Le  mf^uret^r  est  formé 
par  un  tube  gradué  ouvert  aux  deux  bouts;  il  porte  deux  ro- 
binets 0|  et  y ,  sa  partie  inférieure  est  rodée  et  sert  de  bouchon 
au  flacon  F. 

La  première  partie  de  la  manœuvre  se  fait  comme  dans  le 
cas  précédent;  lorsque  l'air  a  été  complètement  expulsé  de  l'ap- 
Journ,  de  Pktm.  et  de  Ckim.,  4«  liin,  t.  XXUl.  (Mai  1876.)  22 
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pareil  on  soulève  le  flacon  F'  de  manière  à  remplir  de  potasse 
le  flacou  F  et  le  tube  gradué  qui  le  surmonte  jusqu'au-dessus 
du  robinet  V,  on  ferme  les  robinets  Y  et  O^  et  l'on  procède  à  la 
combusti«)n  comme  précédemment. 

Pour  mesurer  Tazote,  il  suffit  d'ouvrir  le  robinet  O^  le  robinet 
V  restant  fermé,  et  de  faire  la  lecture  en  afAeurant  les  niveaux 
dans  le  tube  gradué  et  dans  le  flacon  P  soulevé  à  la  main. 

Enfin,  si  Ton  veut  reconnaître  la  présence  du  bioxyde  d'azote, 
le  flacon  F'  étant  abaissé,  on  enlève  avec  une  pipette  la  potasse 
qui  se  trouve  dans  le  tube  au-dessus  du  robinet  Y  et  l'on  verse 
à  la  plaœ  une  goutte  de  glycérine  et  par-dessus  une  solnlton  de 
sulfate  ferreux  ;  en  ouvrant  doucement  le  robinet  Y,  il  est  facile 
de  faire  pénétrer  la  glycérine  et  le  sulfate  ferreux  dans  Tin  té- 
rieur  du  tube  gradué  sans  perdre  une  seule  bulle  d'azote.  Od 
referme  le  robinet  Y  avant  que  tout  le  sulfate  ferreux  se  soit 
écoulé,  et,  après  quelques  instants,  on  fait  une  nouvelle  lecture 
en  affleurant  avec  le  flacon  F'. 

Pour  avoir  exactement  la  température  au  moment  de  la  lec- 
ture, on  peut  entourer  le  tube  gradué  d'un  petit  manchon  ren- 
fermant de  Teau  et  un  thermomètre. 

Dans  une  prochaine  note,  j'espère  faire  connaître  une  appli- 
cation de  cet  appareil  au  dosage  simultané  du  carbone  de  l'hy- 
dix>gèiie  et  de  Tazote  des  substances  quaternaires  brûlées  par 
l'oxyde  de  cuivre  dans  un  courant  d'oxygène. 

Ces  appareils  sont  construits  chez  MM.  Alvergniat  frères. 

Action  de  Viode  iur  l'acide  carminique  (principe  colorani  de  la 
cochenille)  et  sur  Vhématine  (principe  colorant  du  bois  d'Inde]  ; 
par  M.  A.  Frébault,  pharmacien  de  i'*  classe  (1). 

Quand  on  ajoute  de  la  teinture  de  cochenille  à  une  solution 

(1)  L'acide  carmiDique  se  prépare  avec  la  cucheniUe.  li  cristallise  sous  la 
forme  de  concret! onB  manwlonnées  ronges,  très-solo bies  dans  Teau  et  dans 
l'alcool,  pr<i8que  insolubles  dans  Téther.  Le  chlore,  le  brome  et  l'iode  atta- 
quent cet  acide.  D'après  les  recherches  de  M.  Scbûtzenberger,  il  serait  formé 
de  deux  composés  diflérents  représentés  par  les  formules  C'H'O'et  G*H*Û^ 
Quelques  chimistes  considèrent  l'acide  carminique  comme  un  glucoside. 

P. 
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d'iodure  de  potassium,  il  se  produit  au  bout  d'un  certain 
temps  un  phénomène  que  tout  praticien  a  pu  obserirer  comme 
moi,  mais  que  pourtant  personne  n'a  signalé  jusqu'ici.  Voici  le 
fait  :  la  couleur  rose  du  mélange  s'afiaiblit  peu  à  peu  et  enfin 
elle  disparait  complètement.  Le  temps  nécessaire  pour  obtenir 
cette  décoloration  est  naturellement  variable  suivant  la  quan- 
tité de  teinture  de  cochenille  et  suivant  la  quantité  d'iodure 
de  potassium;  toutefois,  dans  cette  circonstance,  le  phénomène 
n'a  lieu  que  lentement.  J'ai  cherché  à  le  produire  instantané- 
ment, et  l'essai  a  complètement  réussi. 

L'action  a  lieu  entre  l'acide  canninique  et  l'iode,  «  Est-ce  un 
produit  de  substitution  qui  se  forme  ?  p  C'est  ce  que  je  n'ai 
pas  recherché  ;  toujours  est-il  que  l'acide  carmi  nique  est  atta- 
qué et  le  composé  qui  en  résulte  est  probablement  un  acide; 
car,  comme  on  le  verra  plus  loin,  la  décoloration  n'a  lien  qu'en 
présence  des  alcalis  ou  de  la  chaux,  ou  bien  en  présence  de 
leurs  carbonates.  ^ 

Yoici  comment  j'opère: 

Je  remplis  un  tube  à  essai  d'eau  potable,  j'y  veree  de  5  à 
6  gouttes  de  teinture  de  cochenille  de  façon  que  la  teinte  du 
mélange  soit  d'un  rose  violet  très-accentué;  j'ajoute  alors  une 
goutte  de  teinture  d'iode  ou  quelques  gouttes  d'eau  iodée,  et  la 
teinte  violette  disparait  immédiatement  :  le  liquide  devient  in- 
colore. 

Si  Ton  opère  avec  de  l'eau  distillée,  la  réaction  n'a  pas  lieu; 
mais  vîent-on  à  ajouter  une  goutte  d'ammoniaque  oh  ub  peu 
d'une  solution  de  potasse,  de  soude,  de  chaux  ou  bien  une 
solution  de  leurs  carbonates,  le  phénomène  se  produit  instan- 
tanément. La  réaction  ne  se  produit  pas  à  plus  forte  raison  si 
l'on  opère  sur  un  mélange  acide. 

On  peut  se  servir  d^eau  distillée^  mais  en  la  rendant  alcaline 
au  préalable  ou  bien  en  employant  comme  réactif,  à  la  place 
de  la  teinture  d'iode  ou  de  l'eau  iodée,  une  solution  d'iodure 
de  potassium  ioduré. 

Quand  on  fait  l'expérience  sur  un  liquide  contenant  une 
certaine  quantité  de  teinture  de  cochenille,  la  liqueur  ne  parait 
plus  incolore,  mais  elle  prend  une  teinte  jaune  verdàtre^  de 
sorte  que  la   réaction   est   toujours   parfaitement    tranchée. 
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Au  lieu  d'employer  de  la  teinture  de  cochenille,  on  peut  se 
servir  de  carmin. 

J'ai  essayé  de  produira  cette  réaction  avec  les  matières  colo- 
rantes des  coquelicots,  du  suc  de  mûres,  du  vin  et  la  fuchsine, 
et  j'ai  observé  que  ces  matières  ne  se  sont  pas  décolorées. 

L'bématine,  principe  colorant  du  bois  d'Inde,  est  atta- 
quée comme  l'acide  carm inique. 

Cette  réaction  est  susceptible  de  certaines  applications.  On 
peut  l'utiliser  : 

lo  Pour  évaluer  la  richesse  colorante  d'une  cochenille,  au 
moyen  d'une  solution  titrée  d'iode  dans  l'alcool.  Ce  procédé,  en 
raison  de  sa  simplicité  et  de  son  exactitude,  peut  remplacer 
avantageusement  celui  de  M.  Penny  et  les  autres;  2^  pour  es- 
sayer un  carmin  ;  3*  pour  doser  la  quantité  d'hématine  d'un 
bois  de  campéche  ^  4*"  pour  le  titrage  de  l'iode. 

Pour  le  dosage  de  l'iode,  on  fait  une  solution  titrée  d'iode 
pur  et  l'on  voit  combien  il  faut  de  cette  solution  pour  décolorer 
une  quantité  déterminée  de  cochenille  traitée  par  l'eau  ou  par 
Talcool.  D'autre  part,  on  fait  une  solution  au  même  titre  de 
riode  suspect  :  en  faisant  agir  cette  solution  sur  la  même  quan- 
tité de  cochenille  que  dans  le  premier  cas,  on  pourra  se  rendre 
compte  de  la  valeur  de  cet  iode,  d'après  la  quantité  qu'il  faut 
verser  pour  obtenir  la  décoloration.  Il  va  sans  dire  que  ces  essais 
doivent  s'effectuer  à  l'aide  d'une  burette  graduée  comme  celle 
qu'on  emploie  dans  les  essais  alcali  métriques.  J'ajouterai  qu'il 
est  préférable  d'agir  sur  des  liqueurs  très-étendues  ;  de  cette 
manière  la  réaction  est  très-nette. 


Obsertations  sur  la  quantité  et  la  nature  des  corps  étrangers 
contenus  dans  la  neige^  comme  moyens  de  reconnaître  facile- 
ment le  plus  ou  moins  de  pureté  de  Vair  à  différentes  hau" 
teurs;  par  M.  Boudier,  pharmacien  de  r*  classe. 

La  grande  abondance  de  neige  qui  est  tombée  dans  la  journée 
du  8  février  dernier,  et  qui  formait  sur  la  terre  une  couche 
d'environ  0"',15  de  hauteur,  m'a  permis  de  continuer  quel- 
ques  recherches    que  j'avais  déjà   commencées    en  décem- 
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bre  1874,  époque  à  laquelle  la  quantité  en  était  plus  considé- 
rable encore  puisqu'elle  atteignait  0',]7  à  0*^20. 

Les  diverses  expériences  que  j'ai  faites  ayaient  principale- 
ment pour  but  de  reconnidtre  si  Ton  pouvait  apprécier  par  des 
moyens  simples,  tels  que  Thydrotimétrie,  le  dosage  des  ma- 
tières organiques  par  une  liqueur  titrée  de  permanganate  de 
potasse,  la  pesée  et  le  microscope,  la  quantité  et  la  nature  des 
poussières  en  suspension  dans  l'air  et  par  conséquent  son  état 
de  pureté. 

La  neige  que  j'ai  examinée  a  été  recueillie  avec  le  plus  grand 
soin  dans  des  capsules  de  porcelaine,  dans  des  localités  situées 
à  trois  hauteurs  différentes  :  l^  à  Enghien,  de  SO  à  60  mètres 
d'altitude;  2^  à  Montmorency,  à  la  hauteur  du  marché,  du 
parc  et  du  chemin  d'Ândilly,  c'est-à-dire  à  une  élévation 
moyenne  de  120  à  130  mètres;  S*"  sur  le  sommet  de  la  colline, 
au  plateau  des  Champeaux,  à  180-190  mètres.  J'ai  toujours  eu 
soin  de  récolter  la  neige  dans  des  endroits  découverts,  à  plus  de 
50  mètres  des  grands  arbres  ou  d'habitations  pour  éviter  les 
poussières  grossières  qui  auraient  pu  être  récoltées.  J'ai  toujours 
eu  soin  aussi,  en  la  recueillant, d'enlever  la  superficie  qui  pou- 
vait contenir  des  corps  étrangers  tombés  postérieurement. 

Cette  neige,  après  avoir  été  fondue  à  la  chaleur  des  appar- 
tements dans  une  capsule  de  porcelaine,  a  donné  des  li- 
quides couverts  d'une  pellicule  très-sensible,  noire,  s'attachant 
aux  parois  des  vases  où  elle  formait  un  enduit  difficilement 
mouillé  par  Teau.  Quelques  légers  flocons  nageaient  di^ns  les 
capsules  et  une  très-légère  couche,  à  peine  visible,  en  tapissait 
le  fond.  Mais  ces  impuretés  étaient  loin  d'être  en  égale  quan- 
tité, et  à  la  vue  seule,  on  pouvait  déjà  observer  une  différence 
sensible  entre  les  récoltes  des  différentes  régions.  La  pellicule 
la  plus  noire  était  évidemment  sur  celle  prise  à  Enghien,  à  en- 
viron 50  mètres  d'altitude,  et  la  moins  colorée  sur  la  neige  re- 
cueillie au  sommet  des  Champeaux,  à  190  mètres  d'élé- 
vation. 

Les  résultats  hydroti métriques  obtenus  avec  ces  différentes 
eaux  de  neige  m'ont  donné  : 

V  Pour  Enghien  l^^^Ô  à  2%3,  suivant  le  plus  ou  moins  de 
proximité  de  la  ville  ou  du  lac  :  moyenne  V,9'^ 
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â*  Pour  Montmorency,  suivant  que  la  neige  a  été  prise  en 
plein  champ  loin  des  habitations,  0^,5,  ou  sur  un  toit,  dans 
une  cour,  à  quelques  mètres  seulement  des  murs,  l«,5,8oit  une 
moyenne  de  1*,  c'est«à*dire  près  de  moitié  moins  qu'à  En- 
ghien  ; 

S**  Pour  le  sommet  de  la  colline,  dans  la  plaine  des  Cham- 
peaux,  0*  à  û*,5,  moyenne  0*,259  c'est  à^lire  quatre  fois  moins 
qu'à  Montmorency  et  huit  fois  moins  qu'à  Enghîen.  Cette 
difiFérence  est  remarquable,  mais  s'explique  très-bien,  non-seu- 
lement par  la  hauteur^  mais  aussi  par  le  petit  nombre  d'habi- 
tations qui  existent  sur  le  plateau,  les  habitations  étant  tou- 
jours une  cause  productrice  de  poussières. 
.  Le  dosage  des  matières  organiques  au  moyen  de  la  liqueur 
titrée  et  récemment  préparée  de  permanganate  de  potasse  de 
M.  Monier  (1)^  a  été  fait  sur  des  eaux<ie  neige  filtrées  sur  des 
filtres  lavés  à  l'adde^chlorhydrique  et  à  l'eau  distillée.  J'ai 
toujours  eu  soin  de  ne  pas  me  servir  du  premier  quart  des 
eaux  filtrées;  j'ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 

r  La  neige  récoltée  à  Enghien  a  exigé  de  1*",8  à  r'fi  de  li- 
queur d'épreuve  pour  obtenir  la  coloration  rosée  persistante, 
soit  2*',2  en  moyenne,  représentant  2"^'^",2  de  matières  orga- 
niques par  kilogramme  d'eau. 

2^  La  neige  recueillie  à  Montmorency  a  exigé  de  0^,5  à  4  cen- 
timètre cube  de  réactif,  soit  une  moyenne  de  0^,75  ou  75  mil- 
ligrammes par  litre.  C'est,  comme  on  le  voit,  à  peu  près  trois 
fois  moins  qu'à  Enghien. 

3*  La  neige  prise  sur  le  sommet  des  Champeaux  a  exigé  de  0**,  8 
à  l''%2  de  liqueur  d'essai .  C'est  une  moyenne  de  1  centimètre  «ube 
équivalant  à  1  milligramme  par  kilogramme,  environ  un  tiers  de 
plus  qu'à  Montmorency  et  un  peu  plus  de  deux  fois  moins  qu  a 
Enghien.  Ce  résultat  s'explique  parfaitement  par  la  position 
des  champs  où  j'ai  récolté  la  neige.  De  tous  côtés  entourés  de 
bois,  cause  productrice  puissante,  l'air  est  nécessairement  plus 
chargé  de  poussières  végétales  comme  le  microscope  le  fait  voir 
parfaitement.  Ces  poussières  cèdent  à  l'eau  de  neige,  qui  les 
tient  en  suspension,  une  partie  de  leure  principes. 


(i)  V.  Journal  de  phartnacie  et  de  chimie  y  t.  XXllI,  p.  180. 
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Mais  ces  diverses  eipériences  n'ayant  ra|»port  qu'aux  sub* 
stances  en  solution,  j'ai  dû  rechercher  la  quantité  de  parti» 
cules  insolubles.  J*ai  filtré  des  poids  connus  de  neige  fondue 
sur  de  petits  filtres  exactement  desséchés  et  tarés.  Après  dessic- 
cation jusqu'à  poids  constants^  j'ai  obtenu  : 

1*  Pour  Enghien,  S'^^^^S  à  ^  milligrammes  par  kilogramme, 
soit  une  moyenne  de  13'"^',7Ô  de  poussières  desséchéi^; 

2"*  Pour  Montmorency,  j'ai  (d>tenu  1  à  "S  milligrammes  par 
kilogramme,  soit  en  moyenne  4*'"",ôO  d'impuretés  desséchées, 
à  peu  près  trois  fois  moins  qu'à  Ëaghien  ; 

S""  Pour  le  sommet  des  Gbampeaux,  j'ai  trouyé  en  poids  5  à 
11  milligrammes;  moyenne,  B  milligrammes  par  kilogramme, 
c*est-à-dire  près  du  double  qu'à  Montmorency  et  deux  tiers  de 
moins  qu'à  Enghien. 

En  admettant  que  chaque  degré  hydrotimétrique  corres- 
ponde  approximativement  à  10  milligrammes  de  matières  so- 
lides, comme  la  remarque  en  a  été  faite  par  MM.  Boudet  et 
Boutron  et  en  additionnant  ces  quantités  à  celles  indiquées  par 
la  liqueur  titrée  de  permanganate  de  potasse  et  à  celles  indi- 
quées par  la  pesée,  on  arrive  à  trouver  que  la  neige  contient  : 
lo  à  Enghien  une  moyenne  de  matières  étrangères  d'environ 
34-'"^,96  par  kilogramme  ;  2»  à  Montmorency,  de  13"""',26; 
3*  au  sommet  de  la  colline,  de  ll"^"'SdO. 

On  peut  donc  conclure  de  ces  chiffres  que  la  pureté  de 
l'air^  ou  du  moins  la  quantité  de  poussières  qu'il  renferme, 
varie  d'une  manière  très-sensible  suivant  les  hauteurs,  même 
quand  elles  ne  dépassent  pas  200  mètres. 

Si  d'on  autre  côté  on  compare  encore  ces  chiffres  avec  ceux 
que  M.  Tissandier  (1)  a  obtenus  avec  la  aeige  prise  sur  le  soin« 
met  des  tours  de  Notre-Dame  à^Paris,  et  qui  rahent  de  0"',!  J8 
à  0^,016,  moyenne  0"%067  par  kilogramme,  on  peut  vou 
que  l'air  est  environ  deux  fois  plus  pur  à  Enghien  qu^à 
Paris,  quatre  fois  plus  à  Montmorency  et  six  fois  plus  sur  le 
sommet  de  la  colline  ;  circonstances  très-importantes  à  con- 
naître au  point  de  vue  de  l'hygiène,  mais  qui  doivent  nécessai- 


(I)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  t.  XXI,  p.  186. 


rement   varier    suiYant    l'intensité   des  courants   atmosphé- 
riques. 

Quant  à  la  nature  même  des  poussières^  le  microscope  est  le 
seul  moyen  de  les  déterminer,  et  je  ne  crois  pas  inutile  d'indi- 
quer les  observations  que  j'ai  pu  faire. 

La  substance  qui  se  trouve  en  plus  grande  quantité  et  qui 
fixe  de  prime  abord  Tattention,  est  le  noir  de  fumée.  C'est  lui 
qui  forme  pour  une  large  part  la  pellicule  noire  qui  se  trouve 
sur  la  neige  fondue. 

On  trouve  toujours  intimement  mélangés  avec  cette  sub- 
stance les  corpuscules  ferrugineux  découverts  par  M.  Tissan- 
dier  (1)  et  si  bien  représentés  par  lui.  Je  les  regarde  comme 
d'origine  terrestre  contrairement  à  Topinion  de  cet  obser- 
vateur. 

Les  corps  les  plus  abondants  après  le  noir  de  fumée  sont  les 
substances  cryptogamiques  :  d'abord  une  algue  inférieure,  le 
Protococcui  viridis  que  Ton  rencontre  toujours  et  dont  la 
quantité  est  en  raison  directe  de  celle  des  arbres  qui  existent 
dans  la  région  et  de  son  plus  ou  moins  d'humidité.  Cette 
petite  plante,  formée  seulement  par  une  cellule  remplie  de 
granulations  vertes,  simple  ou  divisée  par  une  cloison,  vient 
en  abondance  extrême  sur  les  éoorces  de  tous  les  arbres  sur 
lesquels  elle  forme  cette  poussière  verte  que  l'on  remarque 
principalement  dans  les  endroits  ombragés.  Plus  il  y  a  d'ar- 
bres dans  les  environs,  plus  il  s'en  trouve  en  suspension  dans 
l'air. 

Après  cette  espèce,  on  observe  les  spores  d'autres  cryptogames 
et  les  filaments  de  mucédinées  diverses.  Ce  sont  principalement 
les  espèces  épixyles  qui  y  dominent  :  filaments  et  spores  d'Hel" 
mintkûsporium^  à^Altemaria,  de  Torula^  de  Mitrosporium,  de 
Fmarium^  àe  Pénicillium^  à' A$pergillu$;  spores  de  sphéries  di- 
verses, etc.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  les  semences 
ou  débris  de  cryptogames  qu'on  rencontre  dans  la  neige  et 
par  conséquent  dans  l'air. 

Après  le  noir  de  fumée  et  les  cryptogames,  ce  que  le  micro- 
scope nous  montre  en  plus  grande  quanti té,-ce  sont  les  granules 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXII,  p.  331. 
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de  fpcule  ou  d'amidoo ,  puis  les  débris  végétaux ,  cellules , 
débris  de  poils  de  diverses  plantes  et  d'aigrettes  de  diverses 
syuanthérées,  puis  des  fibres  de  chanvre  et  de  coton. 

Le  règne  animal  même  est  représenté.  On  trouve  en  assez 
grande  abondance  des  cellules  épithéliales  provenant  proba- 
blement pour  la  plus  grande  partie  des  bandes  d'oiseaux  qui 
traversent  à  chaque  instant  la  campagne,  puis  des  débris 
d'acariens,  poils  de  divers  animaux^  débris  de  barbules  de 
plumes,  parcelles  de  laine  et  de  soie  généralement  teintes  et 
liées  nécessairement  k  la  présence  de  l'homme  comme  les  fibres 
de  chanvre,  de  coton  et  l'indigo. 

On  peut  donc  conclure  des  faits  observés  que  la  neige  retient 
une  grande  quantité  des  corps  étrangers  qui  sont  en  suspension 
dans  l'air,  et  que  ces  différentes  poussières  tendent  à  descendre 
en  raison  de  la  pesanteur  dans  les  couches  inférieures  si  les 
courants  ne  sont  pas  trop  puissants;  il  en  résulte  qu'elles  sont 
d'autant  plus  nombreuses  que  la  région  est  plus  basse  et  les 
causes  productrices  plus  nombreuses  et  plus  rapprochées. 


De  la  solubilité  du  carbonate  de  plomb  dans  le  butyrate  neutre 
d* ammoniaque  ;  par  M.  Armand  Bertrand. 

J'emprunte  à  Frésénius  {Analyse  quantitative^  page  890)  la 
détermination  du  pouvoir  dissolvant  de  certains  liquides  pour 
le  carbonate  de  plomb  : 

50,551  parties  d'eau  pure  dissolvent  1  partie  de  carbonate  de 
plomb  ;  23^450  parties  d'eau  contenant  de  l'acétate  et  du  car- 
bonate d'ammoniaque  ainsi  que  de  l'ammoniaque,  dissolvent 
1  partie  de  carbonate  de  plomb.  Le  butyrate  neutre  d'am- 
moniaque dissout  une  quantité  relativement  très  considérable 
de  carbonate  de  plomb  ;  j'ai  fait  plusieurs  expériences  dans  le 
but  de  déterminer  cette  solubilité,  et  voici  les  résultats  auxquels 
je  suis  arrivé  : 

1*  1 1'',65  de  butyrate  neutre  d'ammoniaque  et  O^'.GO  de  car- 
bonate de  plomb  furent  mis  en  présence  et  agités  dans  un  flacon 
bouché,  pendant  cinq  à  six  minutes  à  la  température  du  10*; 
après  ce  laps  de  temps  j'ai  fiUrc  ;  ie  carbonate  de  plomb  non 
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dissous  fut  pesé,  et  j'ai  eu  par  différence  la  quantité  pondérale 
de  carbonate  de  plomb  dissous.  Tare  du  filtre^ 0,255;  poids  du 
filtre  +  PbO,CO»  non  dissous,  0,734  ;  0,734—0,356=0,479, 
poids  du  carbonate  de  plomb  non  dissous  ;  0,000 — 0, 479=0^  12 1 , 
poids  du  carbonate  de  plomb  dissous  ;  1 1*',65  de  butyrate  neo. 
tre  d'ammoniaque  dissolrent  donc  0*^,121  de  carbonate  de 
plomb. 

^"^  Pour  contrôler  cette  expérience,  j'ai  précipité  par  l'hy- 
drogène sulfuré  le  carbonate  de  plomb  dissous  dans  le  buty- 
rate  ;  voici  les  résultats  de  l'analyse  :  tare  du  filtre,  0,265  ; 
poids  du  filtre  +PbS  desséché,  0,379;  0,379—0,265=0,114, 
poids  du  sulfure  de  plomb  précipité  ;  transformation  du  sul- 
fure en  carbonate,  0,1254. 

Ces  deux  nombres  0,121  et  0,1254  sont  assez  rapprochés 
pour  qu'on  puisse  regarder  ces  résultats  comme  exacts. 

Il  résulte  de  ces  deux  expériences  qu'à  la  température  de 
10*  et  dans  l'espace  de  cinq  à  six  minutes  100  grammes  de  buty- 
rate  neutre  d'ammoniaque  dissolvent  1*',038  de  carbonate  de 
plomb. 

S'^  Le  temps  augmente  un  peu  cette  solubilité  :  0,60  de  car- 
bonate de  plomb  et  11,65  de  buty rate  neutre  d'ammoniaque 
furent  abandonnés  pendant  quatre  jours  dans  un  flacon  bou- 
ché, à  la  température  de  10*.  On  a  trouvé  que  100  grammes 
de  bulyrate  neutre  d'ammoniaque  dissolvent  1",536  de  car- 
bonate de  plomb. 

Si  l'on  avait  à  sa  disposition  de  grandes  quantités  de  bu ty rate 
!ieutre  d'ammoniaque,  cette  propriété  permettrait  peut-être 
(l'obtenir  des  cristaux  de  carbonate  de  plomb. 

La  dissolution  du  carbonate  de  plomb  dans  le  butyrate  est 
parfaitement  incolore  et  très-limpide. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Dosages  det  nitrates  et  de  Vammoniaque  dans  Veau  de  la  Seine, 
prise  le  18  mars  1876  au-dessus  du  pont  d'Amierlitz;  par 

M.  BOUSSINGAULT. 

Dans  1  litre  d'eau  : 

AmmoDiaqoe 0^00033  (1) 

Acide  nitrique 0^00 120>  représentant  Oi',0022  de  nitrate  ex- 
primés en  nitrate  de  potasse. 

En  1857^  dans  de  l'eau  de  Seine  puisée  au  pont  d'Austerlitz^ 

on  a  trouvé  dans  1  litre  : 

Ammoniaque 0,00012 

Acide  nitrique  (moyenne  de  11  ob- 

serTations  faites  à  diverses  époques 

de  l'année) 0,0056^  équivalant  à  0^0105  de  ni- 
trate de  potasse. 

Ainsi,  dans  la  crue  extraordinaire  à  laquelle  nous  assistons, 
Teau  de  Seine,  le  18  mars,  paraîtrait  renfermer  notablement 
plus  d'ammoniaque  et  moins  de  nitrate  que  dans  les  années 
1856,  1857  et  1859. 

1  litre  d'eau  de  Seine,  puisée  le  18  mars,  tenait  0'%210  de 
matière  en  suspension. 

Gomme   terme  de   comparaison,    je  rappellerai  que,   dans 

il;  Dans  les  nombreuses  analyses  que  j'ai  faites  du  1"  décembre  18&2  au 
3  avril  1864,  j'ai  trouvé  dans  l'eau  de  Seine  prise  au  pont  d'Austeriitz,  rive 
droite,  de  0i%00009  à  ÛK'yOOOS?  d*ammoniaque  pour  un  litre  d'eau.  J'ai  ob- 
servé que  la  proportion  d'alcali  augmente  par  les  pluies  et  par  la  fonte  des 
neiges.  L'eao  prise  an  même  moment  sur  la  rive  gauche  a  donné  dans  troU 
essais^  0^,00190,  0<',00085  et  0»' ,001 82.  On  se  rappelle  que  la  Blèvre  s'écou- 
lait alors  directement  dans  la  Seine. 

Dans  dU-sept  essais,  j*al  trouvé  daus  un  litre  d'eau  de  Seine  puisée  au 
pont  d'ivry,  de  0<',lt8  à  0*'^007  do  matières  tenues  en  suspension.  La 
quantité  de  ces  matières  était  proportionnelle  h  la  hauteur  de  i'ean. 

I'0€GIALE. 
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1  litre  d'eau  du  Rhia,  prise  à  Lauterbourg  en  1857-1858,  j'ai 
trouvé  : 

Ammoniaque 0,0002  à  0^0006 

Acide  nitrique 0,0011  équivalant  à  0,0020  de  nitrate  de  potasse 

■ 
L'eau  de  fleuve  la  plus  ricbe  en  nitrates  qui  ait  ëté  examinée 

dans  mon  laboratoire  est  celle  du  Nil,  puisée  en  1859  et  par- 
venue à  Paris  dans  un  parfait  état  de  conservation.  Quatre 
analyses,  exécutées  avec  le  concours  de  M.  Barrai,  ont  donné^ 
pour  i  litre  :  acide  nitrique,  0'%004,  équivalant  à  0^',0075  de 
nitrate  de  potasse. 

D'après  les  renseignements  recueillis  sur  le  débit  du  Nil  par 
le  maréchal  duc  de  Raguse  dans  son  voyage  en  Egypte,  ce 
fleuve  porterait  chaque  jour  à  la  mer  une  quantité  considé- 
rable de  salpêtre. 

Notre  savant  confrère,  M.  Belgrand,  pourra  nous  dire  les 
quantités  de  nitrate  et  d'ammoniaque  que  la  Seine  charriait 
pendant  la  crue  actuelle. 


Sur  la  crue  de  la  Seine  de  février-mars  1876;  réponse  à  une 
communication  de  M,  Boussingault  ;  par  M.  Belgrand. 

Le  bassin  de  la  Seine  contient  19,440  kilomètres  carrés  de 
terrains  imperméables  et  59,210  kilomètres  carrés  de  terrains 
perméables.  Les  eaux  pluviales  ruissellent  à  la  surface  des  ter- 
rains imperméables  et  produisent  toujours  le  maximum  des 
crues  à  Paris;  les  eaux  pluviales  absorbées  par  les  terrains 
perméables  alimentent  de  très -nombreuses  sources  qui  éprou- 
vent aussi  des  crues  considérables,  surtout  dans  les  terrains 
oolithiques,  mais  qui  sont  un  peu  retardées  et  arrivent  à  Paris 
quelques  jours  après  le  maximum  produit  par  les  crues  de  su* 
perficie. 

La  crue  du  fleuve  est  donc  soutenue  à  un  niveau  élevé  pen- 
dant plusieurs  joui*s  par  celle  des  sources,  et  si,  dans  cet  inter- 
valle de  temps,  les  affluents  éprouvent  une  seconde  croissance, 
elle  produit,  à  Paris,  un  nouveau  maximum  plus  élevé  que  le 
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premier;  une  troisième  crne,  survenue  quelques  jours  après, 
produit  un  effet  analogue,  de  sorte  que  le  fleuve  peut  croître 
pendant  des  mois  entiers  sous  l'action  de  plusieurs  crues  suc* 
cessives  de  ses  affluents  sans  qu'on  puisse  jamais  prévoir  le  mo- 
ment où  cette  croissance  s'arrêtera.  Il  en  est  tout  autrement 
dans  les  bassins  du  Rhône,  de  la  Loire  et  de  la  Garonne  :  les 
crues  sont  très-habituellement  le  résultat  d'un  seul  phénomène 
météorologique,  et  elles  sont  beaucoup  plus  désastreuses  que 
celles  du  fleuve  parisien,  parce  que,  leur  durée  étant  très-courte, 
leur  débit  par  seconde  est  énorme. 

La  crue  qui  passe  en  ce  moment  sous  les  ponts  de  Paris  a  été 
produite  par  six  crues  des  affluents,  et  une  septième^  actuelle- 
ment en  route  (13  mars),  la  fera  monter  encore.  Chaque  crue 
des  affluents  fait  croître  le  fleuve  à  Paris  pendant  trois  à  quatre 
jours,  de  sorte  qu'avec  un  service  télégraphique  bien  oi^anisé 
on  peut  prévenir  le  maximum  d'une  crue  trois  ou  quatre  jours 
à  l'avance.  Nous  avons  annoncé,  M.  Lemoine  et  moi,  les  montées 
partielles  produites  à  l'échelle  du  pont  d'Austerlitz  par  chacune 
des  six  dernières  crues  des  affluents,  et  notamment  celle  qui 
aura  lieu  jeudi  prochain,  16  mars  courant. 

Le  fleuve  a  commence  à  croître  le  16  février  ;  il  marquait 
alors  : 

A  l'échelle  du  pont  d'Austerlitz O^SO 

A  Téchelle  du  pont  Royal  (retenue  du  barrage  de  Suresnes).     i",ôO 

Dans  la  nuit  du  12  au  13  mars  il  s*est  élevé  : 

Au  pont  d'Austerlitz,  à 5-,90 

Au  pont  Royal,  à 6"J0 

Il  est  resté  à  20  centimètres  au-dessous  de  la  crue  du  18  oc- 
tobre 4872,  et  à  1*,70  au-dessous  de  la  crue  du  3  janvier  1802, 
la  plus  grande  du  siècle. 

Le  jeudi  16  mars,  d'après  nos  prévisions  (qui  se  sont  réali- 
sées), il  doit  s'élever  : 

Au  pont  d'AusterllU,  à 6-,50 

et  dépassera  de  o")40  la  crue  de  1872.  Ce  sera  un  phénomène 
véritablement  désastreux. 
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Deuxième  cmvmmcaiion.  —  D'après  ce  que  vient  de  dire 
M.  Boussingault,  Teau  de  la  crue  de  la  Seine,  qui  s'écoule  en 
ce  moment,  contenait  par  mètre  cube,  le  18  niiars  courant  : 

Ammoniaque 0s'.33 

Acide  nitrique 1  ,20 

Voici  le  renseignement  complémentaire  qu'il  veut  bien  me 
demander. 

M.  Tinspecteur  général  Poirée  a  donné  les  débits  de  la  Seine 
correspondant  aux  niveaux  observés  à  réchelle  du  pont  de  la 
Tournelle.  En  appliquant  ces  données  à  la  crue  actuelle,  la 
Seine  débitait  le  18  mars  : 

Par  seconde leei»'. 

Oa  par  U  heures l4S5t0400»«. 

Elle  a  donc  entraîné  à  la  mer  le  18  mars  : 

Un  poids  d'ammoniaque  qu'on  peut  éva- 
luer à 143510400  X0«',33=   47358**. 

Etun  poids  d'acide  nitr.que  de 148510400  xl«',ÎO=  182212*» 

La  crue  de  1876  est  par  sa  hauteur  la  troisième  du  siècle. 
La  crue  du  3  janvier  1802  a  atteint,  à  l'échelle  du  pont  de  la 

Tournelle,  la  cote 7",46 

Celle  du  2  mars  1807 , 6",70 

Celle  du  17  mars  1876 6»,69 

Tient  ensuite  celle  du  10  octobre  1836 6",40 

La  crue  du  18  octobre  1872  est  restée  bien  au-dessous 

de  ces  niveaux,  elle  n'a  pas  dépassé  la  cote.  ....     Ô"',9ô 

M.  Poirée  a  calculé  la  portée  par  seconde  de  la  crue  du  26  dé- 
cembre 1740,  qui  par  sa  hauteur  est  la  deuxième  de  celles  que 
nous  connaissons.  Elle  a  atteint,  au  pont  de  la  Tournelle,  la 
cote  de  7",91,  suivant  cet  ingénieur^  et  débitait  par  seconde  à 
cette  hauteur 2110»' 

Dans  ses  plus  basses  eaux,  la  portée  de  la  Seine 
tombe  par  seconde  â 40"* 

Le  rapport  entre  ces  deux  nombres  est  52.  La  Seine^  dans 
ses  plus  grandes  crues,  débite  52  fois  plus  d'eau  qu'à  l'étiage. 
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Remarques  à  propos  de  la  découverte  du  gallium  ; 
par  M.  D.  Mendeleeff. 

En  1809,  j'ai  énoncé  la  loi  suivante,  dite  pérrêétiqne  : 
«  Les  propriétés  des  corps  simples  y  la  constitution  de  hurs  corn- 
binaisonSj  ainsi  que  les  propriétés  de  ces  dernières,  sont  des 
fonctions  périodiques  des  poids  atomiques  des  éléments.  »  Parmi 
les  différentes  applications  de  cette  loi,  je  citerai  seulement  les 
suivantes  : 

1*  Cette  loi  constitue  la  base  du  systèiKie  complet  des  élé> 
ments  ;  ce  système  se  compose  de  huit  groupes. 

2*  La  loi  périodique  exige  le  changement  des  poids  atomiques 
de  quelques  métaux,  encore  insuffisamment  étudiés,  tels  que 
l'iodium,  l'uranium^  le  cérium,  le  thorium,  Terbium  et  le 
didyme. 

3*  La  loi  périodique  indique  les  lacunes  qui  existent  encore 
dans  le  système  des  éléments  connus,  et  permet  de  prévoir  les 
propriétés  des  éléments  inconnus,  ainsi  que  celles  de  leurs 
cooibinaisons.  J*ai  nommé  ces  éléments  à  découvrir  ékaalumi- 
mum  £1.  et  ékasilicium  Es.,  et  j'en  ai  indiqué  d'avance  les 
propriétés. 

M.  Lecoq  de  Boisbaudran,  en  appliquant  sa  nouvelle  mé- 
thode d'analyse  spectrale,  vient  d'annoncer  la  présence, 
dans  la  blende  de  Pierrefitte  (Pyrénées),  d'un  nouveau 
métal  qu'il  a  nommé  gallium.  La  manière  dont  il  a  été  dé- 
couvert, le  procédé  de  séparation  (précipitation  par  H'S 
avant  Zn)  et  quelques  propriétés  décrites  (précipitation  par 
BaCC,  solubilité  de  l'hydrate  dans  l'ammoniaque,  degré  de 
volatilité,  etc.)font  présumer  que  ce  nouveau  métal  n'est  que 
l'ékaaluminium.  Si  les  recherches  ultérieures  confirment  Vide n* 
titë  des  propriétés  que  j'ai  indiquées  dans  mon  mémoire  pour 
l'ékaaluminium  avec  celles  du  gallium,  ce  sera  un  exemple 
instructif  de  l'utilité  de  la  loi  périodique. 

On  doit  espérer  que  la  découverte  de  Tékasilicium  Es  =  72 
(EsO*),  dont  les  propriétés  présumées  sont  décrites  dans  le 
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Journal  de  Liebig  (suppl.,  Bd  VIII,  p.  171),  ne  tardera  pas  à 
être  réalisée.  On  doit  le  chercher,  avant  tout,  près  de  Tarsenic 
et  du  titane. 


Action  du  ohlornre  de  ohanx  sur  le  cblorbydrate 
d'étbylainines  par  M.  Tscherniak.  —  Lorsqu'on  fait  agir  4 
ou  5  parties  de  chlorure  de  chaux  sur  1  partie  de  chlorhy- 
drate d'éthylamine,  on  obtient  une  huile  très-peu  stable  qui 
commence  à  se  décomposer  à  la  température  ordinaire.  Le  li- 
quide lavé  et  sechéy  abandonné  à  lui-même  pendant  quelques 
jours,  se  remplit  d'une  belle  cristallisation,  représentant  un 
mélange  des  sels  d'une  ou  de  plusieurs  bases  organiques.  Ces 
cristaux  paraissent  formés  principalement  d'hypochlorite  d'é* 
thylamine  et  de  dichloréthylamine. 

En  chauffant  le  produit  brut  dans  un  appareil  à  reflux,  la 
décomposition  devient  très-rapide  et  énergique  et  peut  même 
aller  jusqu'à  Texplosion,  si  Ton  ne  plonge  pas  de  temps  en 
temps  la  fiole  dans  de  Veau  froide.  Il  se  dégage  une  grande 
quantité  d'un  gaz  ayant  une  forte  odeur  de  chlore. 

Après  avoir  arrêté  la  décomposition,  en  refroidissant  assez 
fortement,  le  produit  se  sépare  en  deux  couches  dont  la  supé- 
rieure ne  tarde  pas  à  cristalliser.  Les  cristaux  furent  séparés  de 
la  couche  huileuse  en  traitant  le  produit  par  l'eau,  puis  en 
évaporant  la  solution  au  bain-marie.  Ces  cristaux,  soumis  à 
Tanalyse,  ont  donné  37,10  p.  100  de  chlore  au  lieu  de  36^41 
p.  100  exigés  par  b  formule  ÂzH*G*H*C10H  (hypochlorite  d'é- 
thylamine).  Cet  hypochlorite  se  décompose  à  une  températuie 
élevée  en  Az  -f  Cl  +  H*0  +  C«H«. 

C'est  probablement  le  chlore  libre  qui  décompose  la  dichlo- 
réthylamine. 

Les  fractions  bouillant  plus  bas  que  cette  dernière  substance 
paraissent  être  des  mélanges  de  chloroforme  et  de  dichloréthy- 
lamine, comme  il  résulte  des  analyses. 

L'auteur  a  préparé  la  dichloréthylamine  en  distiUant 
100  grammes  de  chlorhydrate  d'éthylamine  par  portions  de 
25  grammes  avec  2ôO  grammes  de  chlorure  de  chaux  dilué 
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dans  l'eau.  Le  produit  des  quatre  premières  distillations  est 
distillé  encore  avec  250 grammes  de  chlorure  de  chaux.  L'huile 
qu'on  obtient  est  lavée  avec  de  l'eau  et  agitée  avec  de  l'acide 
sulfurique  à  50  p.  100,  puis  avec  une  solution  de  soude  très- 
étendue,  ensuite  avec  de  l'eau  pure,  enfin  séchée  sur  du  chlo- 
rure de  calcium  et  fractionnée.  Le  liquide  qui  passe  à  88-89* 
représente  la  dichloréthylamine  pure  G'H*Cl*Az,  dans  laquelle 
2  atomes  de  chlore  ont  remplacé  2  atomes  d'hydrogène  de  l'é- 
thylamine  C*HUz. 

La  dichloréthylamine  est  une  huile  d'une  couleur  jaune  d'or 
qui  lui  est  particulière,  très-réfringente,  d'une  odeur  très-pi - 
quaote  rappelant  celle  de  l'acide  hypochloreox^  bouillant  de 
88  à  89%  d'une  densité  égale  à  1,230  à  15». 


sur  un  nooveaii  propylène  obloré;  par  M.  Reboul.  — 
M.  Reboul  a  montré  dans  une  note  précédente  qu'en  agissant 
sur  l'aldéhyde  propylique  normale,  G'H'O,  dérivée  de  l'alcool 
propylique  de  fermentation,  le  perchlorure  de  phosphore  donne 
un  chlorure  de  propylène  C'H'Cl',  qu'il  a  désigné  sous  le  nom 
de  Montre  de  propylidène.  En  perdant  HGl  par  la  potasse  al- 
coolique, ce  chlorure  fournit  un  propylène  chloré  G'H*GL 

Le  chlorure  de  propylidène  G'H*Gl*  est  un  liquide  bouillant 
de  83  à  87%  d'une  densité  1,143.  Le  propylène  chloré  G^H'Gl 
bout  à  33-35*.  Refroidi  à  15*,  il  se  combine  avec  le  brome  et 
se  transforme  en  un  bibromure  G'H'ClBr'  bouillant  à  177«. 


8nr  la  tiilfopbéiiylnrée  ;  par  M.  Glermont.  — -  Pour  pré- 
parer la  sulfophénylurée,  on  dissout  dans  l'eau  1  molécule  de 
chlorhydrate  de  phénylamine  et  1  molécule  de  sulfocyanure 
d'ammonium  et  l'on  chauffe  au  bain-marie  dans  une  capsule 
en  porcelaine  pendant  quelques  heures;  la  solution  se  trouble 
peu  à  peu  et  laisse  déposer  de  la  sulfophénylurée.  Après  avoir 
évaporé  à  siccité  et  chauffé  encore  pendant  quelques  heures,  la 
masse  devenue  sèche,  on  reprend  par  l'eau^  et  on  lave  afin 
d'enlever  les  sels  solubles  dans  Teau.  Le  résidu  est  dissous  dans 
l'alcool  bouillant  et,  par  le  refroidissement,  on  obtient  des  cris- 
Jaarm.  êê  Pkêrm.  ei  ë$  Ckk».,  4«  seau,  t.  XXIII.  (Mai  1076.)  23 
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taux  de  sulfophényluréi^  L'ëqttatioD  suirante  rend  compte  de 
la  formation  de  la  sulfophénylurée  : 

La  sulfophénylurée  fond  à  154<>;  elle  est  plus  soluble  dans 
l'alcool  que  dans  Teau.  Chauffée  en  vase  clos  avec  un  excès 
d'ammoniaque,  celle-ci  déplace  la  phény lamine  et  donne  nais- 
sance à  des  sulfocyanures  d'ammonium.  L'acide  chlorhydrique 
à  la  température  de  120^  décompose  la  sulfophénylurée  et  pro- 
duit C0«  +  H«S  +  AzH*Cl  +  C'H'Az,  HCl, 


8or  l'InfliMDee  qme  la  terre  vé|pétale  ezeroe  eur  le 
nitriflcation  des  snbttanoee  aaottee  d*orl|^e  orga- 
nlqiiie,  employées  comme  entrais;  par  M.  Bousstngaclt. 
—  Les  substances  azotées^  quand  elles  sont  disséminées  dans 
des  mélanges  terreux  analogues  à  ceux  qui  oonstitaeat  la  terre 
végétale,  donnent  lieu  à  une  production  de  nitrates.  Dans  tous 
les  cas,  la  nitrification  est  lente;  elle  n'a  lieu  qu'autant  qu'il  y 
a  présence  d'oxygène  et  une  humectation  convenable.  Des 
recherches  antérieures  ont  établi  que  l'azote  gazeux  de  Pat- 
mosphèi'e  ne  concourt  pas  directement  à  la  formation  des  com- 
posés ni très. 

M.  Boussingault  a  étudié  comparativement  l'influence  de  la 
terre  végétale  et  celle  de  ses  éléments  minéraux,  le  sable  et  la 
'craie,  sur  la  nitrification  des  substances  organiques  azotées.  Le 
mélange  était  introduit  dans  un  flacon  en  communication  avec 
l'atmosphère  par  un  tube  étroit,  après  avoir  été  légèrement  hu- 
mecté. Les  flacons  ont  été  conservés  pendant  cinq  ans.  Dans  un 
des  flacons  on  avait  mis  de  la  terre  végétale  argilo-siliceuse  ren- 
fermant moins  de  0,02  de  calcaire,  et  dans  un  autre  flacon  on 
avait  mis  de  la  même  terre  sans  aucune  addition. 

M.  Boussingault  a  constaté  par  de  nombreuses  analyses  que, 
dans  le  sable,  les  substances  organiques  auxquelles  il  servait 
d'excipient  n'ont  fourni  que  des  traces  d'acide  nitrique  et 
d'ammoniaque;  il  en  a  été  de  même  avec  la  craie. 

C'est  dans  la  terre  végétale,  déjà  nitrifiable  spontanément, 
que  toutes  les  matières  organiques  azotées  ont  développé  le 
j^lus  d'acide  nitrique  et  le  moins  d'ammoniaque.  100  de  ma- 
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lières  âzotëes  ont  donné,  en  moyenne,  21,  61  d'acide  nitrique. 
100  grammes  de  la  terre  mise  en  expérience  n'ont  produit, 
en  cinq  années,,  que  0'%11  d'acide  nitrique,  mais  en  incorpo- 
rant à  100  grammes  de  la  même  terre  1  gramme  de  sang  des- 
séché, on  a  eu  0'%50  d'acide  nitrique.  C'est  donc  à  l'influence 
de  la  terre  végétale  qu'est  due,  pour  la  plus  grande  partie,  Toxy- 
dation  de  l'azote,  puisque  dans  le  sable  et  dans  la  craie,  le 
sang  n'a  fourni  que  des  traces  de  nitrates. 


Aotioii  de  rozy^ène  électrolytiqoe  sar  la  ^Ijoéwin: 
Aldéhyde  iflycérlqne;  par  M.  Renard.  —  Le  procédé,  em- 
ployé par  l'auteur,  consiste  à  électrolyser  pendant  quarante- 
huit  heures  à  l'aide  de  deux  lames  de  platine,  reliées  aux  deux 
pôles  d'une  pile  de  Bunsen,  de  la  glycérine  étendue  des  deux 
tiers  environ  de  son  volume  d'esu  acidulée  au  dixième  d'acide 
Sttlfurique.  Il  se  dégage  de  l'hydrogène  au  pôle  négatif  et  un 
osélange  d'oxygène,  d'oxyde  de  carbone  et  d'acide  carbonique 
au  pôle  positif.  On  sature  la  liqueur  par  du  carbonate  de  chaux, 
QQ  filtre  et  l'on  soumet  le  liquide  filtré  à  la  distillation.  Le  pro- 
duit distillé,  abandonné  à  l'évaporation  spontanée  sous  des 
cloches  en  présence  de  l'acide  sulfurique,  laisse  un  résidu 
Uaoc  et  amorphe  ai  aldéhyde  glycérique,  C*H^O'. 

Ce  produit  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  presque  insoluble 
dans  l'alcool  et  l'éther.  Il  fond  à  71-72*,  entre  en  ébullition  à 
130-1 35<»,  et  se  sublime.  Les  agents  oxydants  le  transforment  en 
acides  formique  ou  acétique  :  en  présence  du  noir  de  platine, 
il  s'oxyde  violemment,  et  le  mélange  prend  feu. 

La  solution  d'aldéhyde  glyeérique  soumise  à  l'action  d'un 
courant  d'hydrogène  sulfuré,  à  la  température  de  60  à  80**, 
donne,  par  le  refroidissement,  un  précipité  gélatineux  d'aldé- 
hyde sulfurée  (C'H'S'O)'  H*0.  Ce  composé  présente  l'aspect  de 
la  cire.  Il  se  ramollit,  fond  à  80  ou  82"  et  entre  en  ébullition 
â  180'185^  Il  est  soluble  dans  l'eau  à  chaud,  peu  soluble  à 
froid,  insoluble  dans  l'alcool  et  l'éther. 

Traitée  par  l'aminoniaque,  la  solution  d'aldéhyde  glyeérique 
donne,  par  l'évaporation,  des  cristaux  qui  ont  *pour  formule 
CWAz*. 
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Le  résidu  de  la  distillation  de  la  glycérine  oxydée,  d'où  l'on 
a  séparé  l'aldéhyde  glycérique,  contient  du  formiate,  de  Tacé- 
late  et  du  glycérate  de  chaux.  Ce  résidu  renferme  également 
un  glucose,  trës-soluble  dans  Teau  et  l'alcool,  et  qui,  chauffé 
à  80  ou  100*,  noircit  fortement,  en  répandant  une  odeur  de 
caramel.  Sous  l'influence  de  l'acide  azotique^  ce  glucose  fournit 
de  l'acide  oxalique;  il  réduit  le  nitrate  d'argent  ammoniacal, 
ainsi  que  la  liqueur  cupropotassique,  et  il  ne  parait  pas  sus* 
ceptible  de  fermentation.  P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


8nr  mmoiiTeaiidaiMlinètre;  par  M.  Paquet.  —  Cet  in- 
strument tient  à  la  fois  de  l'aréomètre  de  Nicholson  et  de  celui 
de  Baume.  Il  est  destiné  à  donner  la  densité  des  corps  solides 
dont  on  peut,  avoir  des  fragments  de  faible  yolume,  et  cela 
sans  employer  ni  poids  ni  balance  et  par  simple  immersion 
dans  Teau.  Yoici  la  description  qu'en  donne  son  auteur  : 

Cet  instrument  a  la  forme  d'un  aréomètre  de  Baume,  à  ren- 
flement en  poire  allongée,  portant  une  tige  (d'environ  1/2  centi- 
mètre carré  de  section  et  15  centimètres  de  longueur)  qui  est 
surmontée  d'un  tube  plus  large  fermé  inférieurement  et  divisé 
en  centimètres  cubes  et  dixièmes  de  centimètre  cube;  le  0  est 
placé  au  niveau  du  deuxième  centimètre  cube,  et  l'instrument 
est  lesté  de  telle  sorte  qu'il  s'enfonce  dans  l'eau  jusqu'à  l'origine 
inférieure  de  la  tige,  lorsque  le  tube  est  rempli  d'eau  jusqu'au 
0  du  tube  large  et  renferme  par  suite  2  centimètres  cubes  de 
ce  liquide.  La  tige  porte  également  une  graduation  dont  le  0 
est  à  l'origine  inférieure,  et  dont  les  autres  divisions  s'obtien- 
nent ainsi  :  le  densimètre  devant  servir  pour  des  poids  infé- 
rieurs à  6  grammes,  par  exemple,  on  met  dans  le  tube  supé- 
rieur, contenant  de  l'eau  jusqu'au  0,  un  poids  de  6  grammes^ 
ou  bien  on  ajoute  6  centimètres  cubes  d'eau  ;  il  s'enfoncera 
jusqu'à  une  certaine  hauteur  où  l'on  inscrit  60;  on  partage  la 
distance  de  0  à  60  en  60  parties  égales  (si  le  tube  est  calibré), 
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et  chacune  correspond  â  1  dëcigramme  ;  on  prolonge  les  divi- 
sions au*dessus,  s'il  y  a  lieu. 

Pour  déterminer  une  densité  arec  cet  instrument,  on  verse 
dans  le  tube  large  2  centimètres  cubes  d'eau;  elle  s'ëlève  jus- 
qu'à 0;  on  le  plonge  dans  l'eau,  il  affleure  au  0.  On  introduit 
le  corps  dans  le  tube  supérieur,  ce  qui  force  le  niveau  du  li- 
quide contenu  dans  ce  tube  à  s'élever  jusqu'à  la  division  3, 
par  exemple  ;  le  volume  du  corps  est  donc  3  centimètres  cubes. 
L'instrument  s'enfonce  dans  l'eau  jusqu'à  une  certaine  division 
de  la  tige,  55  par  exemple  :  le  poids  ajouté  est  55  décigrammes 

6  5 
ou  5'%5.  La  densité  est  donc  -^. 

«> 

Ce  densimètre  peut  aussi  servir  pour  les  densités  des  liquides  ; 

on  opère  alors  à  peu  près  comme  avec  celui  de  Rousseau. 

(BulL  Soc.  chim.) 


SUT  la  préparatloii  des  éonssons  et  épittaèmas  ;  par 

M.  PrulièRES.  —  Lorsqu'on  prépare  des  écussons  avec  l'emplâ- 
tre de  Tigo  sur  de  la  peau,  il  est  facile  d'éviter  de  faire  tra- 
verser la  masse  emplastique;  mais  quand  on  doit  étendre 
l'emplâtre  sur  un  tissu  aussi  mince  et  aussi  flexible  que  l'est  le 
taffetas,  la  chose  devient,  plus  difficile,  quelque  habitude  que 
l'on  ait. 

Yoici  le  moyen  qui  a  réussi  à  M.  Prulières,  et  qui  lui  a  donné 
un  bon  résultat  : 

Sur  une  feuille  de  papier  blanc  et  de  la  façon  ordinaire,  on 
fait  l'emplâtre  de  la  grandeur  demandée,  puis  on  applique 
dessus  le  taffetas  en  le  collant  avec  soin  ;  après  avoir  égalisé 
l'écusson  avec  une  fiole  cylindrique,  on  tamponne  la  feuille 
de  papier  avec  un  peu  de  ouate  imprégnée  légèrement 
de  benzine.  La  feuille  de  papier  se  détache  alors  très-aisé- 
ment en  abandonnant  sur  le  tissu  un  emplâtre  parfaite- 
ment uni. 

Ce  moyen  très-simple  et  très-commode  peut  s'étendre  à  toutes 
sortes  d'écussons  et  d'épithèmes,  à  toutes  sortes  de  masses  em- 
plastiques,  en  employant  des  dissolvants  appropriés  comme  la 
benzine,  Téiher,  Tessence  de  térébenthine,  l'eau  bouillante,  etc. , 
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et  même  sur  da  papier  Joseph^  sans  faire  tache.  Ces  emplâtres 
sont  partout  d'uoe  égale  épaisseur,  ce  qu'on  obtient  difficile- 
ment par  les  procédés  ordinaires. 


sur  les  crayons  de  salfate  de  calvre  ;  par  M.  Sghocll. 
—  Bien  des  moyens  ont  été  indiqués  pour  préparer  les  crayons 
de  sulfate  de  cuivre;  voici  celui  qui  est  donné  par  M.  Schoull. 
On  réduit  le  sulfate  de  cuivre  en  poudre  grossière  ;  on  le 
met  dans  une  capsule  en  porcelaine  et  on  le  chauffe  à  environ 
150*.  Le  sulfate  de  cuivre,  perdant  alors  près  de  4  1/2  équiva- 
lents de  son  eau  de  cristallisation,  s'effleurit.  On  cesse  de  le 
chauffer,  et  lorsqu'il  est  à  peu  près  refroidi,  on  le  réduit  en 
poudre  fine  et  Ton  y  incorpore  de  l'eau  petit  à  petit,  en  opérant 
le  mélange  à  Taide  d'un  pilon.  A  ce  moment,  le  sulfate  de 
cuivre  s'échauffe  en  absorbant  l'eau  de  cristallisation  qu'il  a 
perdue  par  la  chaleur.  Au  bout  de  peu  de  temps,  lorsque  le 
mélange  a  été  bien  travaillé,  il  se  forme  une  masse  de  consis- 
tance pilulaire,  pouvant  être  maniée  à  volonté  et  que  l'on 
roule  en  cylindre  d'une  épaisseur  de  7  millimètres.  Il  suffit  de 
laisser  sécher  ces  cylindres  dans  un  endroit  sec  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  acquis  la  dureté  voulue. 

Si  la  quantité  d'eau  ajoutée  pour  rendre  au  sulfate  de  cuivre 
son  eau  de  cristallisation  était  trop  considérable,  il  faudrait 
ajouter  un  peu  de  surate  de  cuivre  effleuri,  préalablement 
pulvérisé,  pour  lui  donner  la  consistance  nécessaire.  Récipro- 
quement, si  la  masse  était  trop  dure  pour  être  roulée,  ou  si 
elle  se  fendillait  en  la  roulant,  on  n'aurait  qu'à  y  ajouter  une 
faible  quantité  d'eau. 

{Union  pharm.) 


But  la  recherche  de  l'acide  bensolqae  dans  l'orine 
à  l'état  normal  ;  par  M.  J.  David.  —  M.  David  a  retiré  de 
l'acide  benzo'ique  d'une  urine  à  l'état  normal  par  le  procédé 
suivant.  Les  urines  fraîches  de  chaque  jour  ont  été  évaporées 
dans  le  vide,  à  consistance  sirupeuse^  et  soumises  ensuite  à 
l'action  de  l'alcool  concentré  qui  dissout  l'urée  et  les  matières 
extractives   solubles  dans  l'alcool,   laissant   indissous   l'acide 
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urique  et  les  sek.  La  solution  alcoolique  a  ensuite  été  évapo- 
rée, et  le  résidu  traité  par  Téther  n'a  séparé  qu'une  fort  petite 
quantité  d'une  matière  très-acide  au  papier  bleu  de  tournesol. 
Quel  acide  soluble  pouvait  se  trouver  dans  l'urine?  M.  David 
a  évaporé  la  liqueur  éthérée  qui  a  donné  un  résidu  fort  peu 
soluble  dans  Teau  froide,  soluble  dans  l'eau  bouillante,  cris- 
tallîsaot  par  le  refroidissement.  Cette  matière  acide,  purifiée 
par  ce  mode  facile  de  cristallisation  »  a  été  examinée  attentive- 
ment^ et  il  a  été  reconnu  qu'elle  était  formée  par  l'acide  ben- 
zolque.  Elle  possédait  un  point  de  fusion  de  120*^  était  so- 
luble dans  25  p.  100  d'eau  bouillante  et  dans  200  p.  100 
d'eau  froide,  et  formait  des  sek  de  plomb  et  de  baryte  inso- 
lubles. 


Gonseiration  des  préparations  médioliialea  par  l'air 
filtré;  par  M.  Almen,  d'Upsal.  —  M.  le  professeur  Almen  a 
combiné  la  méthode  d'Appert  avec  l'emploi  d'un  bouchon  de 
coton,  pour  la  conservation,  pendant  plusieurs  années,  d'infu- 
sions, de  décoctions  et  d'autres  préparations  facilement  altérables 
dans  les  conditions  ordinaires.  La  préparation  à  conserver ^ 
renfermée  dans  une  bouteille,  est  chauffée  jusqu'à  l'ébul- 
lition  et  bouchée  avec  un  tampon  de  coton.  Si  tout  le  contenu 
de  la  bouteille  ne  doit  pas  être  employé  en  une  seule  fois,  le 
tampon  de  coton  est  remplacé  par  un  liège,  à  travers  lequel 
passe  d'abord  un  tube  court  rempli  de  duvet  de  coton  légère- 
ment tassé,  et  dont  l'extrémité  inférieure  est  étirée  en  pointe, 
et  puis  un  siphon  dont  la  longue  branche  est  munie  d'un  tube 
de  caoutchouc  et  d'un  ressort  compresseur.  Cette  disposition 
est  naturellement  adaptée  à  la  bouteille  pendant  le  chaufEige. 
Comme  ce  liquide  est  tiré  du  fond  de  la  bouteille,  l'air  qui 
rentre  filtre  à  travers  le  coton.  Les  bouteilles  avaient  été  préa- 
lablement lavées  à  l'eau  bouilla^te^  puisque  l'eau  froide  con- 
tient des  germes,  de  la  présence  desquels  dépendent  la  fermen- 
tation et  ta  putréfaction. 
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LaTomont  antldiarrhéiiiae  du  D'  Bourdon. 

Ipécaeaaiiha  palvérlaé. 10  grammes. 

Eaa  commane 120        — 

On  fait  bouillir,  on  décante,  on  verse  de  nouveau  120  grammes 
d'eau  sur  la  même  poudre;  on  fait  bouillir,  on  dëcante,  on 
répète  une  troisième  fois  Popëration.  On  réunit  les  liqueurs  de 
manière  à  obtenir  un  volume  de  200  à  250  grammes^  qui  sera 
administré  en  lavement  en  une  seule  fois. 


Olyoéré  antlhémorrhcMIdal  ;    par  le  D'    Delioux   de 
Sàvignag. 

Extrait  de  belladone 4  grammes. 

Safran  pnWérisé 4         — 

Acétate  de  plomb 2         ^ 

Glyeéré  d'amidon 40        — 

pour  un    mélange  avec  lequel  on  fera  des  onctions  sur  les 

tumeurs  bémorrhoidales  douloureuses.  T.  G. 


SÉANCE  ANNUEfXE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 

DE   PARIS. 


La  Société  de  pharmacie  de  Paris  a  tenu  sa  séance  annueUe 
le  mercredi  19  avril,  à  deux  heures,  à  TÉcole  supérieure  de 
pharmacie.  Après.une  allocution  de  M.  Coulier,  président,  on  a 
entendu  : 

1*  Le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société,  pendant 
l'année  1875,  par  M.  Wurtz,  secrétaire  annuel; 

2«  Une  communication  de  M.  Bussy,  président  honoraire  de 
la  Société; 

3*  Des  considérations  générales  sur  la  distribution  géogra- 
phique des  principaux  produits  de  la  matière  médicale,  par 
M.  le  professeur  Planchon; 

4^  Un  rapport  sur  le  prix  des  thèses  de  1875»  par  M.  F. 
Vigier,  membre  de  la  Société. 
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M'.  Giraud  a  obtenu  le  prix  des  thèses  et  M.  Gazeneuve  une 
mention  très -honorable.. 


Projet  d'une  Union  scientifique  des  pharmaciens  de  France; 

par  M.  BussT. 

Messieurs, 

Le  rapport  que  vous  venez  d'entendre  témoigne  que  le  zèle 
des  membres  de  la  Société  ne  s'est  point  ralenti  dans  la  période 
dont  il  vous  a  été  rendu  compte. 

Vous  aurez  pu  remarquer  aussi,  et  avec  une  égale  satisfaction, 
que  le  nombre  de  nos  correspondants  s'est  accru.  Nous  ayons 
reçu  d'eux  de  fréquentes  et  d'importantes  communications  qui 
ont  contribué  beaucoup  à  l'intérêt  de  nos  séances  mensuelles. 
Cette  tendance  de  nos  confrères  à  prendre  part  à  nos  travaux 
mérite  de  tous  être  signalée;  nous  devons  faire  tous  nos  e£Forts 
pour  l'encourager  et  pour  resserrer  les  liens  qui  unissent  tous 
les  travailleurs  animés  du  désir  de  concourir  au  perfection- 
nement de  la  pharmacie  et  aux  progrès  des  sciences  qui  lui 
servent  de  base. 

Tous  les  pharmaciens  ne  sont  pas  également  absorbés  par  les 
soins  de  leur  officine  :  il  en  est  beaucoup  qui,  en  dehors  de 
l'exercice  actif  de  la  profession,  dans  les  loisirs  de  la  retraite, 
dans  l'enseignement  de  nos  écoles,  dans  le  service  des  hôpitaux, 
ont  conservé  le  goût  de  la  science  pure  et  le  désir  de  la  cul- 
tiver; ce  sont  ces  éléments  de  travail  et  de  progrès  qull  serait 
utile  de  réunir  et  de  mettre  en  œuvre. 

Déjà  la  Société  de  pharmacie  a  fait  une  première  tentative 
dans  ce  but.  Eu  fixant  sa  séance  annuelle  au  19  avril,  la  So- 
ciété a  voulu  la  faire  coïncider  avec  la  réunion,  à  Paris,  des 
sociétés  savantes,  dans  l'intention  de  se  mettre  directement  en 
rapport  avec  ceux  de  nos  confrères  qui  viennent  assister  à  cette 
sorte  de  Congrès  scientifique. 

Je  vous  propose  aujourd'hui.  Messieurs,  de  faire  un  pas  de 
plus  dans  cette  voie  de  rapprochement,  —  un  pas  décisif,  —  et 
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de  constituer,  par  l'initiative  de  la  Sociédé  de  phnnirin,  .yU- 
nion  scientifique  des  pharmaciens  de  France. 

Il  n'est  plus  nécessaire  aujourd'hui  de  s'attacher  à  prouTer 
qiie  la  cause  la  plus  puissante  du  progrès,  en  toutes  choses,  est 
]a  communication  fréquente  et  rapide  des  idées. 

Mais  s'il  est  une  circonstance  où  cet  échange  des  idées,  celte 
mise  en  commun  des  travaux,  soit  désirable  et  promette  d'u- 
tiles résultats,  c'est  certainement  en  ce  qui  concerne  la  phar- 
macie. 

Disséminés,  par  la  nature  de  leur  profession,  sur  tous  les 
points  du  territoire  et  jusque  dans  les  plus  petites  localités,  les 
pharmaciens  n'ont  aucune  occasion  de  se  réunir. 

L'isolement  dans  lequel  ils  sont  tenus  éteint  ches  ks  mieux 
disposés  toute  espèce  d'émulation,  toute  aspiration  scien- 
tifique. 

(Combien  de  jeunes  pharmaciens,  sortis  de  nos  écoles  riches 
de  savoir  et  pleins  du  désir  de  se  t6nir  au  courant  des  sciences 
afférentes  à  leur  profession,  ont  vu  leur  ardeur  s'éteindi-e  et 
leurs  projets  s'évanouir,  faute  d'un  centre  scientifique  ou  ils 
auraient  pu  trouver  un  patronage  bienveillant  et  une  direc- 
tion éclairée  ! 

Que  de  travaux,  ébauchés  dans  la  solitude  du  laboratoire, 
qui  pourraient  étr<e  conduits  à  bonne  fin  si  les  auteurs  avaient 
la  certitude  de  trouver,  aune  époque  prévue,  une  assemblée 
intéressée  à  les  connaître  et  compétente  pour  les  juger  1 

Sans  soitir  du  cercle  de  la  pharmacie  pratique,  nous  voyons 
chaque  jour  des  composés  nouveaux  :  des  alcaloïdes  éner- 
giques, des  anesthésiques  puissants,  passer  du  laboratoire  du 
chimiste  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique,  et  sur  lesquels 
il  importe  au  pharmacien  d'être  très-exactement  renseigné, 
autant  au  point  de  vue  de  leur  préparation  que  pour  satisfaire 
aux  questions  qui  peuvent  lui  être  adressées  sur  l'action  et  le 
mode  d'emploi  de  ces  produits.  Ces  renseignements,  le  phar* 
niacien  les  chercherait  en  vain  dans  les  publications,  presque 
toujours  incomplètes  et  trop  souvent  intéressées,  qui  accom- 
pagnent chaque  production  nouvelle. 

QueJ  moyen  plus  propre  à  Téclairer  qu'un  rapport,  qui  serait 
fait  et  discuté  devant  une  assemblée  compétente,  sous  les  seules 
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inspirations  de  la  science,  dans  le  but  unique  de  connaître  la 
vérité^  et  qui  ptourrail  être  répandu,  par  la  Toie  de  la  presse, 
partout  où  il  y  aurait  intérêt  â  ce  qu'il  fut  coonu  ? 

C'est  ce  centre  de  lumière  et  d'émulation,  cet  auditoire  at- 
tentif et  compétent,  que  nous  voudrions  pouvoir  organiser,  à 
Palis,  sous  le  titre  d'Union  scientifique  des  pharmaciens  de 
France. 

L'union  aurait  une  réunion,  annuelle  et  spéciale,  provoquée 
par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  à  laqueUe  seraient 
convoqués  les  correspondants  de  la  Société  et  tous  les  phar- 
maciens qui  auraient  adhéré  à  l'Union,  c'est-à-dire  les  phar- 
maciens qai,  après  avoir  adressé  une  demande  avec  Texposé 
de  leurs  titres,  rempliraient  les  conditions  qui  seront  fixées  par 
le  règlement  à  intervenir. 

LHJnion  s'occuperait  exclusivement  de  travaux  et  de  ques- 
tions scientifiques. 

Le  président  de  la  réunion  serait  pris  parmi  les  membres 
présents  et  nommés  par  eux  â  la  majorité  des  suffrages. 

Dans  l'intervalle  des  sessions,  le  bureau  de  la  Société  de 
pharmacie  constituerait  le  bureau  de  l'Union  et  donnerait,  à  ce 
titre,  aux  affaires  en  instance,  la  suite  qu'elles  comportent;  il 
veillerait  â  l'exécution  des  décisions  de  l'assemblée,  à  la  publi- 
cation des  travaux,  et  correspondrait  avec  les  membres. 

Il  existe  déjà,  nous  ne  l'ignorons  pas,  il  existe  surtout  dans 
quelques  grands  centres  de  population,  des  sociétés  qui,  sous 
des  dénominations  diverses  et  avec  des  buts  diffc^rents,  offrent, 
aux  pharmaciens  laborieux,  l'occasion  de  se  réunir  et  de  faire 
connaître  le  résultat  de  leurs  recherches. 

Nous  sommes  loin  de  méconnaître  les  services  que  rendent 
ces  sociétés,  et  en  particulier  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ; 
mais  combien  de  pharmaciens  ne  se  rattachent  à  aucune 
d'elles,  soit  en  raison  de  Téloignement,  des  difficultés  de  dé- 
placement et,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  en  raison  des  rivalhés 
qui  résultent  trop  souvent  de  l'exercice  de  la  profession  dans 
les  mêmes  localités  1 

Paris,  au  contraire,  n'est  pas  seulement  un  grand  centre 
scientifique^  il  est,  dans  l'état  actuel  de  nos  communications, 
la  ville  la  plus  facilement  accessible,  la  plus  rapprochée  de 


' 
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chaque  dëpaiteiuent,  la  plus  largement  ouverte  à  une  attrayante 
confraternité,  et  à  tous  les  travailleurs  sans  acception  d'origine. 

Sachons  profiter  de  ses  avantages  dans  l'intërêt  de  nos  rela- 
tions scientifiques  et  de  notre  instruction  professionnelle. 

Les  études  scientifiques  ne  doivent  pas  être  considérées 
comme  une  agréable  occupation,  réservée  eiclusivement  aux 
pharmaciens  vivant  en  dehors  de  l'officine  :  ces  études  s'im- 
posent dans  une  certaine  mesure,  même  au  pharmacien 
exerçant.  S'il  n'est  pas  tenu  à  être  savant  daus  le  sens  absolu 
du  mot,  il  doit  au  moins  être  toujours  au  courant  du  mouve- 
ment scientifique,  et  particulièrement  des  progrès  incessants  de 
la  chimie,  sous  peine  de  déchoir  et  de  se  trouver,  au  bout  d'un 
petit  nombre  d'années,  insuffisant  même  pour  le  service  de  sa 
clientèle. 

On  a  pu  dire  avec  raison  que  la  pharmacie  a  été  le  berceau 
de  la  chimie,  mais  on  ne  saurait  méconnaître  qu'elle  s'est  sin- 
gulièrement émancipée  :  la  maison  maternelle  ne  suffit  plus  à 
la  contenir  aujourd'hui  ;  c'est  à  nous  de  la  suivre  dans  l'essor 
glorieux  qu'elle  a  pris,  si  nous  voulons  rester  dignes  de  l'hon- 
neur de  lui  avoir  donné  naissance. 

Si  la  Société  jugeait  utile  de  prendre  en  considération  le 
projet  dont  je  viens  de  lui  soumettre  sommairement  les  bases, 
je  la  prierais  de  le  renvoyer  à  l'examen  d'une  commission  qui 
serait  chargée  de  rédiger  un  règlement  pour  préparer  son  exé- 
cution dans  les  conditions  les  plus  convenables. 


REVUE  MÉDICALE. 


ContrlbotloiM  à  la  oonnalsMUBoa  dM  effets  de  la  lan- 
danlne  ;  par  le  professeur  Falgk  (1  ].  —  La  laudanine  est  un  al- 


I 


caloïde  de  l'opium  qui  a  été  décrit  pour  la  première  fois  par 
O.  Hesse,  en  1870  [Journal  de  pharmacie  et  de  chimie). 
La  formule  de  ce  corps  est  C^^H^gAzO^  ;  il  se  dissout  faci- 


(1)  Deutxehe  Klinik.^  Revue  des  sciences  médicales. 
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lement  dans  l'alcool  bouillant,  le  chloroforme  et  la  benxine, 
lorsqu'il  est  cristallisé  et  purifié,  tandis  qu'à  Tétat  amorphe  il 
est  plus  solubledans  l'éther.  Une  des  principales  combinaisons 
de  ce  corps  avec  les  acides,  c'est  le  chlorhydrate  de  laudanine  ; 
c'est  avec  ce  sel  que  l'auteur  a  fait  ses  expériences. 

Falck  a  fait  des  injections  sous-cutanées  de  chlorhydrate  de 
laudanine  sur  24  animaux,  dont  1  chien^  6  chats  et  17  lapins. 
La  dose  absolue  la  plus  forte  a  été  de  30  centigrammes  chez  le 
chien,  tandis  que  la  dose  relative  la  plus  forte  était  de  15  cen- 
tigrammes par  kilogramme  du  poids  du  corps.  Après  des  acci- 
dents convulsifs  plus  ou  moins  prononcés ,  généralement 
accompagnés  d'un  tremblement  de  tout  le  corps,  de  dilatation 
pupillaire  et  d'évacuations  alvines  ou  urinaires,  l'animal  suc- 
combait au  bout  d'un  temps  variable.  La  rapidité  de  la  mort 
n'a  pas  toujours  été  en  rapport  avec  la  dose.  Trois  animaux, 
des  lapins,  ont  survécu  à  l'intoxication  ;  la  dose  qui  leur  avait 
été  administrée  était  inférieure  à  0'',0225  par  kilogramme  du 
poids  de  l'animal.  Au-dessous  de  0'',025  par  kilogramme 
de  poids  du  corps,  la  laudanine  parait  toujours  mortelle,  aussi 
bien  chez  le  çhîen  et  le  chat  que  chez  le  lapin. 

Il  résulte  des  expériences  comparatives  entreprises  par  l'au- 
teur que  la  laudanine  est  inférieure^  comme  pouvoir  toxique, 
à  la  thébaïne,  dont  la  dose  lélhale  minimum  est  de  0''^01ô 
par  kilogramme  du  poids  de  Tauimal. 

Yoici  d'ailleurs  un  tableau  comparatif  des  principaux  alca- 
loïdes de  l'opium  et  de  la  strychnine,  au  point  de  vue  de  la 
dose  minimum  relative  au  poids  du  corps  chez  le  lapin  : 

Strychnine 0,0006  par  kilogramme  du  poids  du  corps. 

Thébaïne.     ....  0,0120  —  —  — 

Laudanine 0,0250  —  — .  — 

Godéine 0,0940  —  -.  — 

HydroeoUrnlne..  .  0,1600  —  -  — 

Morphine 0,7200  —  —  — 

Les  phénomènes  produits  par  l'injection  de  laudanine  sont 
divisés  en  deux  périodes  :  la  période  prodromale  et  la  période 
coDVulsive.  La  première  période  est  toujours  la  plus  longue; 
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dans  9  cas,  elle  a  d<^aâsë  90  p.  100  de  la  diirëe  totale,  et  dans  4 
cas  elle  a  dépasse  80  p.  100. 

Chez  les  trois  animaux  qui  ont  reçu  des  doses  trop  faibles 
pour  amener  la  mort,  on  a  constaté  d'abord  une  accélération 
des  mouvements  respiratoires  ;  puis^  la  dose  ayant  augmenté, 
cette  accélération  amena  de  l'anhélation  ;  les  oreilles  s'injectè- 
rent, et  l'animal  éprouva  un  tremblement  et  des  secousses  con- 
vulsives.  Ces  symptômes  sont  analogues  aux  effets  de  la  strych- 
nine. 

Chez  les  animaux  qui  ont  succombé,  la  première  période  se 
composait  de  gène  respiratoire,  mouvement  de  la  langue,  flux 
salivaire,  augmentation  de  la  soif,  excrétion  urinaire  et,  plus 
souvent,  évacuations  alvines,  dilatation  et  parfois  contraction 
des  pupilles  et  injection  des  oreilles.  Un  seul  animal  a  présente^ 
du  trismus  ;  la  plupart  avaient  des  tremblements  convulsifs  et 
des  soubresauts. 

Dans  la  deuxième  période,  on  observe  des  convulsions  téta- 
niques sous  toutes  les  formes  ;  la  respiration  est  de  plus  en  plus 
gênée,  mais  elle  reprend  le  rhythme  normal  lorsque  la  mort 
ne  survient  pas  par  asphyxie.  Puis  les  muscles  tombent  dans 
le  relâchement,  de  manière  à  produire  la  mort  apparente,  qui 
est  suivie  de  près  par  la  mort  réelle*  La  principale  action 
de  la  laudanine  paraît  s'exercer  sur  les  centres  nerveux,  et 
principalement  sur  les  centres  respiratoires,  comme  le  font  la 
strychnine  et  la  brucine. 


Note  pour  mwvît  à  rtafatoire  des  accidents  tozlqoee 
produits  par  l'arsenic  dans  les  fabriques  de  couleurs 
d'aniline;  par  M.  G.  Méhu.  —  La  fabrication  des  couleurs 
d'aniline,  et  plus  particulièrement  celle  de  la  fuchsine  ou  chlor- 
hydrate de  rosaniline  au  moyen  de  l'acide  arsénique,  a  donné 
lieu  a  de  fréquents  accidents  toxiques.  Quatre  ouvriers  d'une 
des  fabriques  de  Saint-Denis  sont  entrés  à  l'hôpital  Necker  de- 
puis le  commencement  de  l'année  1876;  leur  surface  cutanée 
et  leurs  vêtements  sont,  à  des  degrés  divers,  imprégnés  d'une 
matière  rouge   douée  d'un  grand  pouvoir  colorant,   soluble 
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dans  l'eau  bouillante,  laissant  par  évaporation  un  résidu  of-> 
frant  quelques  reflets  verts,  et  que  les  acides  minéraux  et  le 
monosulfure  de  sodium  décolorent  presque  complètement. 

L'uD  de  ces  ouvriers  (Gh.  Michel,  56  ans^  n»  d'entrée  99!) 
a  surtout  un  aspect  des  plus  misérables,  cas  assez  fréquent 
dans  les  industries  où  l'on  manipule  les  substances  dangereuses 
ou  infectes,  les  composés  plombiques,  mercuriels  ou  arseni- 
caux» la  vidange.  J'ai  traité  tout  d'abord  par  l'eau  distillée 
bouillante  ses  deux  chaussons  de  laine,  ou  plutôt  leurs  lam- 
beaux; le  liquide,  d'un  rouge  intense,  aété  évaporé,  puis  traité 
par  l'acide  suif  urique  pur  ;  le  résidu  charbonneux  a  été  arrosé, 
à  chaud,  de  quelques  gouttes  d'acide  azotique  pur;  en6n  je  l'ai 
repris  par  Teau  distillée  bouillante.  La  liqueur  incolore  filtrée 
donnait  dans  l'appareil  de  Marsh  un  dégagement  d'hydrogène 
arsénié  caractérisé  par  une  flamme  bleuâtre  et  par  d'abon- 
dantes vapeurs  blanches  d'acide  arsénieux,  par  de  nombreuses 
taches  miroitantes  d'arsenic^  par  plusieurs  anneaux  arsenicaux 
que  j'ai  produits  avec  une  extrême  facilité,  enfin  par  la  réduc- 
tion rapide  de  la  solution  d*azotate  d'argent,  etc.  D'une  partie 
du  liquide  acide  mise  en  réserve  j'ai  retiré,  par  une  addition 
de  monosulfure  de  sodium,  65  centigrammes  de  sulfure  jaune 
d'arsenic  sec,  entièrement  soluble  dans  l'ammoniaque»  et  par 
conséquent  exempt  de  soufre. 

D'autre  part,  j'ai  traité  ensemble  par  l'eau  bouillante  addi- 
tionnée de  25  grammes  de  bicarbonate  de  soudVî  le  gilet,  le 
pantalon  et  le  caleçon,  tous  les  trois  dans  le  plus  pitoyable  état; 
l'addition  du  sel  alcalin  a  eu  pour  but  de  faciliter  la  solution 
du  composé  arsenical.  Le  liquide,  d'un  rouge  intense,  a  été  éva- 
poré; l'extrait  a  été  carbonisé  par  un  excès  d'acide  sulfurique, 
et  le  charbon  traité  par  quelques  gouttes  d'acide  azotique  pur; 
enfin  j'ai  repris  le  résidu  et  introduit  le  liquide  filtré  dans  un 
appareil  de  Marsh  fonctionnant  à  blanc  et  ne  donnant  pas  de 
tache  arsenicale.  Dès  l'arrivée  des  premières  gouttes  de  liquide» 
l'hydrogène  enflammé  a  pris  une  teinte  bleuâtre  et  donné  des 
taches  nombreuses  sur  la  porcelaine;  j'ai  pu  produire  aisément 
plusieurs  anneaux  d'arsenic  à  vif  éclat  métallique.  De  la  partie 
du  liquide  acide  mise  en  réserve  j'ai  obtenu  par  le  raonosulfure 
de  sodium  l''»3â  de  sulfure  jaune  d'arsenic,  entièrement  so- 
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lubie  dans  l'ammoDiaque,  maïs  reteoant  quelques  traces  de 
sulfures  métalliques  (Fe,  Sn). 

Enfio  5"^ô0  de  cheveux  coupés  dix-huit  jours  après  Tentrée 
du  patient  à  l'hôpital,  et  dont  la  coloration  rouge  grenat  était 
des  plus  manifestes,  ont  également  fourni  un  anneau  arsenical 
considérable. 

Il  est  à  peine  besoin  que  je  mentionne  que  je  me  suis  senri, 
dans  mes  expériences,  de  réactifs  purs,  non  arsenicaux. 

Des  obstacles  de  diverses  natures  m*ont  empêché  de  pro- 
céder à  un  dosage  rigoureux  de  la  quantité  totale  d'arsenic 
fixée  dans  les  vêtements  de  cet  ouvrier  ;  mais  je  crois  pouvoir 
déduire  de  mes  expériences  que  les  composés  arsenicaux  que 
j'aurais  pu  en  extraire  correspondent  à  un  poids  total  d'enviroo 
5  grammes  d'arsenic  métallique. 

Je  laisse  de  côté  la  question  des  lésions  pathologiques,  que 
MM.  les  docteurs  Delpech  et  Laboulbène  étudient  en  ce  moment. 


Recherches  sur  les  étamages  plombifères  et  plus  spécialement  sur 
ceux  destinés  à  la  marine;  par  MM.  J.  Girardin  ,  directeur 
de  r École  des  sciences  de  Rouen;  A.  Rivière,  professeur  de 
physique  à  la  même  école;  etJ.  CloOet,  [trofesseur  à  l* École 
de  médecine  et  de  pharmacie. 

Le  27  mars  i874»  le  navire /e  Ca/<fero,  capitaine  Lehuby, 
quittait  le  port  du  Havre  pour  se  rendre  à  Buenos- Ay  ressayant 
à  son  bord  dix -sept  hommes  d'équipage,  y  compris  les  officiers. 
Au  bout  de  dix  jours  de  traversée,  la  provision  d'eau  douce 
commençant  à  diminuer,  on  se  mit  à  distiller  l'eau  de  mer 
pour  obtenir  la  quantité  de  liquide  destinée  à  l'alimentation  et 
à  la  coction  des  vivres,  mais  bientôt  les  hommes  commencèrent 
à  se  plaindre  de  coliques,  de  douleurs;  le  capitaine  soigna  les 
uns  en  leur  administrant  quelques  purgatifs,  donna  des  vomitifs 
à  d'autres,  fit  reposer  seulement  ceux  qui  se  plaignaient  le 
moins,  et  au  bout  de  soixante-deux  jours  de  navigation,  après 
avoir  eu  un  peu  de  gros  temps  au  niveau  du  cap  Pirio  et  essuyé 
quelques  orages,  on  arriva  à  Buenos- Ayres  le  l*'Juin  de  la  même 
année. 
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Pendant  la  travecisëe  plusieurs  marins  avaient  cru  remar- 
quer que  les  accidents  cessaient  aussitôt  qu'ils  ne  faisaient  plus 
usage  de  l'eau  distillée  et  qu'au  contraire  leur  état  reprenait 
toute  sa  gravité  dès  qu'ils  étaient  soumis  au  régime  ordinaire. 
Quatre  d'entre  eux,  encore  assez  gravement  atteints,  furent 
obligés,  dès  leur  arrivée,  de  demander  leur  admission  à  Tfaô- 
pital  français  de  la  ville,  où  on  les  soigna  pendant  six  mois  ; 
ils  furent  rapatriés  après  le  départ  de  leur  navire,  mais  l'un 
d'eux, malgré  des  soins  consécutifs  d'une  durée  de  deux  mois 
à  l'hospice  du  Havre,  était  encore  sérieusement  malade  en 
mai  1875,  c'est-à-dire  quatorze  mois  après  son  départ. 

Ces  faits  ayant  été,  dès  le  début,  portés  à  la  connaissance 
du  consul  français  de  Buenos-Ayres,  une  enquête  fut  com- 
mencée; le  docteur  Duchesnois,  médecin  de  l'hôpital,  certiûa 
que  ses  malades  présentaient  tous  les  caractères  d'une  intoxi- 
cation saturnine,  et  le  médecin-major  de  l'aviso  le  Lamothe" 
Piquet  y  le  docteur  Jules  Grevaux,  fut  absolument  du  même 
avis.  On  fit  alors,  le  10  juillet  1874,  une  visite  à  bord  du  Ca/- 
dera,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  retrouver  à  l'extérieur  et  à  l'inté- 
rieur de  l'appareil  distillatoire  (car  toutes  les  cuisines  de  ce 
genre  sont  constituées  par  des  pièces  nombreuses  étamées  à  l'in- 
térieur et  à  l'extérieur)  une  couche  blanchâtre  qui  fournit  à 
l'analyse  les  caractères  du  plomb  ;  à  la  seule  inspection  physique, 
le  chef- mécanicien  du  navire  de  l'État  déclara  que  le  métal 
contenait  une  forte  proportion  de  plomb.  En  conséquence,  on 
ordonna  un  nouvel  étamage  de  l'appareil  et  de  la  batterie  de 
cuisine,  et,  bien  que  pendant  le  retour  ou  ne  se  soit  presque 
servi  que  d'eau  distillée  et  que  la  traversée  ait  été  plus  mau- 
vaise qu'à  l'aller,  on  ne  constata  cette  fois  aucun  malaise  à 
bord. 

Mais  les  faits  ne  pouvaient  se  terminer  ainsi  :  le  ministre  de 
la  marine  avait  été  avisé,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  faire  retomber 
la  responsabilité  des  accidents  constatés  sur  l'industriel  qui 
avait  été  chargé  par  les  armateurs  de  mettre  en  parfait  état  les 
appareils  du  bord. 

Le  tribunal  civil  du  Havre  prononça,  en  1875,  une  condam- 
nation contre  celui  qui  avait  procédé  à  l'étamage  après  qu'une 
analyse  chimique  eut  bien  constaté  la  vérité  des  faits  allégués; 
/(Mrs.  de  Pimm.  et  de  CUm,,  4«  fÉsn,  t.  XXIU.  (Hai  HH.)  24 
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mais,  appel  ayaDt  été  interjeté  contre  ce  jugement,  c'est  alors 
que  la  Cour  de  Rouen  fut  saisie  de  ra£faire,  et  que  nous  eûmes 
comme  experts  à  nous  en  occuper^ 

D*aprè5  le  dispositif  même  de  Tarrêt  qui  nous  commet 
comme  experts^  nous  devions  donner  notre  avis  sur  les  ques- 
tions suivantes  : 

1*  Le  plomb  doit-il  ou  peut-il  entrer  dans  la  composition 
de  l'étamage  ? 

2«  Et  s'il  peut  y  entrer,  dans  quelles  proportions  pour  ne 
pas  être  nuisible? 

3*"  Un  alliage  dans  lequel  le  plomb  entre  pour  25  p.  fOO 
dans  l'étamage  des  fonds  et  des  pièces,  et  pour  50  p.  100  dans 
les  soudures,  excède-t-il  ces  proportions?  Peut-il  être  aduns 
surtout  dans  l'étamage  d'appareils  en  cuivre  servant  à  la  mer 
à  la  production  de  l'eau  potable  nécessaire  à  l'équipage? 

4*  En  un,  est-ce  à  la  composition  vicieuse  de  l'étamage  de 
l'appareil  distillatoire  en  cuivre  et  des  ustensiles  de  cuisine  du 
Caldera  qu'il  faut  attribuer  la  maladie  dont  les  hommes  de  ce 
navire  ont  été  atteints  pendant  son  voyage  du  Havre  à  Buenos- 
Ayresenl874? 

Nous  allons  successivement  étudier  les  différentes  questions 
que  nous  venons  de  rappeler  : 

4*"  Le  plomb  doit-il  ou  peut-il  entrer  dans  la  composition  de 
l'étamage? Nous  scinderons  cette  question  en  deux  parties,  pour 
voir  tout  d'abord  si  (e  plomb  doit  entrer  dans  les  étamages. 

On  sait  depuis  fort  longtemps  que  l'introduction  du  plomb 
dans  l'économie  détermine  de  grands  désordres  ;  aussi  des  règle- 
ments protecteurs  ont-ils  été  pris  pour  sauvegarder  le  public 
contre  les  accidents  qui  pourraient  survenir  à  son  insu,  par 
l'usage  d'ustensiles  culinaires,  d'aliments  ou  de  breuvages  ren- 
fermant du  plomb. 

Un  grand  nombre  de  règlements  ont  eu  pour  but  d'empêcher 
les  empoisonnements  de  se  produire.  Nous  pourrions,  à  cet 
égard^  rapporter  les  arrêts  du  Parlement  de  Normandie,  de 
1775  et  de  1784;  —  l'ordonnance  du  11  juin  1812,  qui  prescrit 
l'usage  exclusif  d'étal n  au  titre,  avec  garantie  obligée  d'un 
poinçonnage;  — Tordounance  royale  du  16  juin  1839,  qui  per- 
met d'ajouter  de  16  à  18  p.  100  de  plomb  dans  les  alliages;  — 
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mais  comme  diverses  ordonnances  du  préfet  de  police  pour 
Paris  et  des  circulaires  ministérielles  plus  récentes  sont  venues 
abolir  ces  tolérances,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  ar- 
rêtés les  plus  nouveaux  qui  régissent  la  matière. 

L'ordonnance  de  police  du  28  février  1853  donne  un  long 
et  minutieux  détail  des  industries  pour  lesquelles  l'usage  du 
plomb,  du  cuivre,  du  zinc  ou  de  leurs  alliages,  de  tousmé/atior 
quelconques  pouvant  être  nuisibles^  est  absolument  défendu. 
Les  vases  destinés  à  contenir  des  produits  alimentaires  devront 
être  étamcs  à  Vétain  fin,  sans  aucun  alliage  (art.  4  et  12)  ;  cepen- 
dant, par  suite  d'une  contradiction  flagrante^  l'article  10  ajoute 
que  ces  vases  ne  pourront  renfermer  plus  de  10  p.  100  de  plomb. 
L'ordonnance  prévoit  le  défaut  d'observation  des  règlements 
(art.  i  5),  et  en  laisse  la  responsabilité  à  ceux  qui  seront  trouvés 
en  contravention  (art.  14), 

Une  circulaire  ministérielle  du  10  juillet  1853  interdit  tout 
procédé  de  clarification  des  boissons  par  les  composés  saturnins. 

Une  autre  du  28  septembre  1853  prohibe  les  tuyaux  de  plomb 
pour  le  transvasement  de  ces  boissons. 

Une  nouvelle  circulaire  ministérielle  du  14  juillet  1859 
rappelle  la  précédente  et  les  dispositions  de  l'ordonnance  de 
police  du  28  février  1853. 

Le  20  avril  1861,  une  quatrième  circulaire  ministérielle 
signale  que,  malgré  la  circulaire  de  1859,  il  se  fait  de  nom- 
breuses contraventions  relativement  à  l'étamage  des  vases  culi- 
naires, et  qu'au  lieu  de  2  à  3  p.  100  de  n&étaux  étrangers,  on 
trouve  quelquefois  dans  l'étain  jusqu'à  40  et  42  p.  100  de 
plomb.  Elle  prescrit  Vétain  fin  ou  réputé  fin,  et  demande  aux 
préfets  d'indiquer  la  suite  donnée  par  eux  à  la  présente  circu- 
laire. 

Le  15  juin  1862,  une  ordonnance  du  préfet  de  police  pres- 
crivit l'emploi  de  Vétain  fin  pour  l'étamage. 

Le  11  juin  1864^  une  circulaire  du  ministre  de  la  guerre 
exigea  l'emploi  de  Vétain  pur  pour  l'étamage  des  vases  des  hôpi- 
taux militaires. 

Il  résulte  donc  des  faits  que  nous  venons  de  relater  qu'ac- 
tuellement les  règlements  exigent  formellement  Temploi  de 
l'étaîn  fin  pour  l'étamage  des  vases  destinés  à  contenir  dessub- 
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tances  alimentairesi  et  par  étain  fin  on  ne  doit  pas  entendre 
l'ëtain  chimiquement  pur,  mais  bien  celui  qui  ne  renferme 
que  1  à  2  p.  100  de  métaux  étrangei*s,  comme  les  espèces  com- 
merciales dites  de  Banca  et  de  Malacca.  Le  plomb  ne  doit  donc 
pas  entrer  dans  la  composition  des  étamageSj  puisqu'il  est  légale- 
ment défendu. 

Le  plomb  peut-il  entrer  dans  cette  même  composition?  Il  ne 
le  peut  pas  non  plus.  Si  les  diverses  circulaires  que  nous  avons 
relatées  ont  été  adressées  aux  préfets,  et  si  des  ordonnances  de 
police  ont  été  édictées  à  Paris,  c'est  que  les  nombreux  travaux 
des  chimistes  ont  appelé  l'attention  de  rautorité  sur  les  dan- 
gers que  présentaient  les  continuelles  fraudes  signalées  chaque 
jour;  plusieurs  travaux  inêine  et  des  plus  importants  ont  été 
entrepris  sur  l'ordre  de  Tadministration.  Dans  ces  derniers 
temps  surtout,  Topinion  publique  s'est  émue  des  accidents  ré- 
vélés, et^  pour  ne  parler  que  des  chimistes  qui  se  sont  alors 
préoccupés  de  la  question  qui  nous  occupe,  nous  pouvons  tout 
particulièrement  citer  les  noms  de  MM.  Péligot,  Chevalier , 
Boudet,  Gobley,  Payen,  Bobierre,  Latterade,  Jeannel,  Rous- 
sin,  etc.;  tous  ont  été,  en  eifet^  unanimes  pour  reconnaître  le 
danger  réel  de  l'inobservation  des  règlements  et  pour  demander 
l'application  des  circulaires  que  nous  avons  indiquées. 

Si  Ton  recherche^  en  effet,  ce  qui  se  pratique  dans  certaines 
grandes  villes  et  dans  les  ports  de  mer,  nous  trouvons  : 

Qu'à  Nantes,  d'après  M.  Bobierre,  les  étameurs  se  servent 
d'alliages  contenant  en  moyenne  25  p.  100  de  plomb,  quelque- 
fois jusqu'à  42  p.  100;  le  zinc  y  entre  parfois  dans  la  proportion 
de  20,77  p.  100,  ou  tout  au  moins  en  moyenne  de  5,50  p.  100; 

Qu'à  Bordeaux  les  étameurs  emploient  de  l'étain  renfermant 
jusqu'à  2ô  et  même  50  p.  100  de  plomb,  d'après  M.  Jeannel  ; 

Qu'au  Havre  ces  proportions  sont  habituellenient  employées, 
puisqu'elles  sont  indiquées  par  les  dires  mêmes  du  sieur  Gurade 
et  \es  certificats  de  divers  chaudronniers  du  Havre  (huit  pièces) 
constatant  de  plus,  parfois,  quUl  est  impossible  de  faire  un 
ëtamage  convenable  à  moins  de  ces  chifiVes,  ce  qui,  par  pa- 
renthèse, est  absolument  inexact; 

Qu'à  PariSj  d'après  M.  Gobley,  si  les  bons  étameurs  étament 
à  l'étain  un,  chez  les  étameurs  ambulants,  la  proportion  de 
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plomb  est  souvent  considérable;  dans  son  rapport  au  ministre, 
M.  Gobley  ajoute  même  que  <t  cette  habitude  invétérée  ne 
pourra  être  changée  que  par  une  surveillance  continuelle,  ac- 
compagnée d'une  répression  sévère  »  ; 

Qu'à  Rouen  les  choses  se  passent  de  la  même  façon;  si 
quelques  étameurs  opèrent  convenablement,  la  généralité  se 
sert  d'alliages  plombifères,  et  certains  l'avouent,  puisque  neuf 
certificats  constatent  que  l'on  a  l'habitude  de  le  faire  pour 
faciliter  l'opération.  Nous  remarquerons  ici  que  celte  dernière 
opinion  est  tout  à  fait  erronée,  car  Téta  mage  à  l'étain  fin  est 
aussi  facile  à  effectuer  que  celui  à  l'étain  plombifère. 

En  présence  de  ces  faits,  il  est  indubitable  que  de  nombreux 
accidents  doivent  se  produire  continuellement;  s'ils  ne  sont 
pas  signalés,  c'est  qu'il  est  souvent  difficile  de  s'en  rendre 
compte,  que  les  sels  de  plomb  n'ont  pas  une  saveur  spéciale, 
susceptible  d'avertir  les  consommateurs  ;  que,  vu  la  quantité 
minime  d'agent  toxique  ingérée  chaque  fois,  les  accidents  met- 
tent un  temps  assez  long  à  éclater.  Mais  comment  ne  s'en  pro- 
duirait-il pas,  alors  que  tous  les  chimistes  reconnaissent  aujour- 
d'hui que  les  eaux  attaquent  toujours  le  plomb  quand  elles  sont 
aérées^  que  Tair  ambiant  facilite  la  réaction,  et  que  la  nature  des 
sels  que  ces  liquides  peuvent  contenir  joue  aussi  souvent  un 
très-grand  rôle^  comme  nous  allons  le  démontrer,  pour  l'eau 
de  mer?  9  La  rapidité  avec  laquelle  l'eau  distillée  se  charge  de 
plomb  est  surprenante  »,  a  dit  depuis  longtemps  M.  Dumas; 
nous  ajouterons  qu'elle  est  d'autant  plus  complète  que  la 
réaction  se  fait  au  contact  de  l'air. 

Nous  disons  donc  pour  nous  résumer  et  formuler  notre  avis 
relativement  à  la  première  question  que  le  plomb  ne  doit  pas  et 
ne  peut  pas  entrer  dans  la  composition  de  rétamage  des  vases 
destinés  à  Pusage  alimentaire. 

2*  question.  «  Et  s'il  peut  y  entrer,  dans  quelles  proportions 
pour  ne  pas  être  nuisible?  v 

D'après  ce  que  nous  avons  précédemment  indiqué,  le  plomb 
doit  être  complètement  proscrit;  cependant  il  nous  parait  utile 
de  relater  ici  quelques  opinions  qui  ont  été  émises  récemment  par 
divers  savants,  relativement  à  la  composition  de  la  poterie 
d'étain  ou  de  l'étamage. 
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Nous  avons  tu  que,  si  la  circulaire  de  1839  tolérait  de  16  à 
18  p.  100  de  plomb  dans  l'éumage,  celle  de  février  1863 
abaissait  ce  chiffre  à  10  p.  100,  et  qu'en  fin  rinterdiction  ab- 
solue de  plomb  avait  été  ordonnée  par  circulaire  ministérielle 
de  1861.  Malgré  cela,  deux  chimistes  éminents  ont  émis  cepen- 
dant ridée  qu'il  n'y  avait  pas  de  danger  pour  la  santé  publique 
lorsqu'on.se  contentait  d'allier  à  l'élain  une  légère  quantité  de 
plomb.  En  1861,  le  conseil  d'hygiène  de  la  Loire-Inférieure^ 
sur  l'avis  de  M.  Bobierre,  proposa  de  tolérer  les  alliages  à  10 
p.  100;  mais  le  Comité  central  d*Hygiène  publique  de  France, 
consulté  par  l'Administration,  répondit  qu'on  devait  observer 
les  prescriptions  de  la  circulaire  de  1853,  c'est-à-dire  faire  les 
étamages  à  l'étain  fin.  En  1865,  M.  Z.  Roussin,  sur  l'ordre  du 
ministère  de  la  guerre,  étudia  la  composition  des  vases  dits 
d'étain  de  Tarmée,  et^  comme  conclusion  de  son  travail,  an- 
nonça que  l'on  pouvait,  sans  danger,  admettre  les  alliages  à 
5  p.  100^  récemment  M.  Gobley  soutint  la  même  idée  et  pro- 
posa d'accepter  de  5  à  6  p.  100  avec  une  tolérance  de  1/i  p.  100. 

Les  expériences,  que  nous  avons  faites  pour  élucider  la 
question  qui  nous  était  posée,  nous  forcent  à  rejeter  ces  chifEres 
et  à  demander  l'étamage  à  Yétain  fin  comme  obligatoire.  Nous 
avons  fait  avec  de  l'étain  et  du  plomb  reconnus  préalablment 
comme  étant  purs,  des  alliages  contenant  pour  100  5,  10,  15,  20 
et  25  grammes  de  plomb^  puis  après  avoir  laminé  le  métal  pour 
lui  donner  plus  de  surface,  nous  en  avons  coupé  des  bandes  que 
nous  avons  laissées  au  contact  de  l'air,  comme  l'avait  fait 
M.  Roussin,  dans  un  liquide  contenant  pour  100  grammes 
d'eau  4  grammes  de  sel  marin  et  10  grammes  de  vinaigre. 
Si,  comme  ce  chimiste,  nous  avons  reconnu  que  l'attaque 
est  très-prompte  avec  les  alliages  les  plus  plombifères,  con- 
trairement à  ses  résultats,  nous  avons  trouvé  qu'avec  un 
semblable  mélange,  le  métal  était  toujours  attaqué;  l'étain 
pur  même  se  dissout  dans  l'acide  faible.  Au  bout  de  douze 
heures,  la  réaction  était  sensible  dans  l'alliage  à  5  p.  100;  après 
soixante -douze  heures,  une  lame  du  poids  de  23*^,525  avait 
perdu  0'',040,  mais  avait  conservé  son  éclat  métallique;  dans 
le  même  espace  de  temps,  une  lame  de  même  poids,  d'un  al- 
liage à  10p.  100  (le  plomb,  était  bien  plus  fortement  attaquée 
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ee  douze  heures,  et  perdait  après  soixante- douze  beuiesO'')064 
de  sou  poids;  Tétain^pur,  dans  les  mêmes  conditions,  avait 
perdu  O^'^Odô;  avec  les  autres  alliages^  la  dissolution  du 
plomb  était  encore  bien  plus  considérable,  et  dans  chaque  expé- 
rience divers  réactifs  ont  servi  à  bien  caractériser  la  nature  du 
métal  retrouvé. 

Gomme  on  le  voit,  il  serait  impossible^  sans  danger,  de  con- 
server dans  des  vases  faits  avec  l'alliage  à  5  p.  100  de  plomb, 
ou  étamés  avec  cet  alliage,  des  substances  alimentaires,  car 
oellesnci  sont  souvent  susceptibles  de  s'acétifier,  lorsqu'elles 
séjournent  un  certain  temps  dans  le  vase  et  au  contact  de 
Tair,  et  alors  elles  dissoudront  une  certaine  quantité  du  métal 
toxique,  qui  sera  introduit  dans  l'économie  et  agira  d'autant 
plus  facilement  que  dans  ce  cas  spécial  le  sel  formé  est  soluble. 

Nous  répondrons  donc  à  la  seconde  question  que  le  plomb  est 

toujours  nuisible^  et  qu'à  notre  avis,  il  ne  doit  jamais  entrer  dans 

la  composition  de  Ntamage  (1). 

{La  fin  prockainetnenL) 


Discours  que  M.  Wurtz,  membre  de  l'Académie  des  sciences^ 
se  proposait  de  prononcer  aux  funérailles  de  M.  Balaro, 
le  3  avril  1876  (2). 

Messieurs, 

La  mort  frappe  sur  nous  à  coups  redoublés.  En  peu  de  se- 
maines, Andral,  Brongniart,  Séguier  nous  ont  été  ravis,  et  voici 
un  nouveau  deuil  qui  nous  surprend  :  comme  les  autres,  c'est 

_ 

(1)  Cette  conclusion  est  conforme  à  une  instruction  pour  l'analyse  chi- 
mique des  vases  d'étain  et  de  l'étamagn  des  ustensiles  de  cuivre  rédigée, 
60  f  S60,  par  M.  Pogglale  et  approuvée  par  le  ministre  de  la  guerce,  snr  la 
proposiUon  du  Ck>Dseii  de  santé  de  l'armée.  Suivant  cette  instructlOD,  tes 
ustensiles  de  campement  et  les  vases  de  cuivre  doivent  toujours  être  étamés 
à  rétain  fin.  {La  rédaction.) 

(2)  H.  Balard  a  voulu  qu'on  ne  prononçât  aucun  discours  sur  sa  tombe. 
Tout  en  respectant  ses  volontés,  on  a  cru  devoir  conserver  cet  hommage 
rendu  à  sa  mémoire  au  nom  de  l'Académie  des  sciences  et  de  la  section  de 
chimie. 
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un  grand  deail.  M,  Balard  avait  yainca  deux  maladies;  sa 
forte  constitution  et  sa  Taillante  nature  promettaient  une  oon- 
valesoenoe  facile  et  rapide,  lorsqu'il  a  été  terrassé  en  deux 
jours  par  une  violente  atteinte,  La  science,  l'enseignement  pu- 
blic, l'Institut^  ses  amis,  et  même  le  monde  qui  ne  l'a  pas 
connu,  perdent  en  lui  un  de  ces  êtres  d'élite  dont  l'existence 
est  un  bienfait  et  le  souvenir  un  culte.  Au  nom  de  l'Académie 
des  sciences,  je  viens  rendre  hommage  à  sa  chère  mémoire. 
Une  voix  plus  autorisée^  mais  non  moins  amie  que  la  mienne, 
dira  un  jour  quels  furent  ses  travaux  dans  la  science,  ses  suc- 
cès et  ses  déceptions  dans  la  vie.  Pour  moi,  au  bord  de  sa 
tombe,  je  vais  essayer  de  faire  revivre  un  instant  sa  noble  et 
sympathique  figure. 

Antoine-Jérôme  Balard  naquit  à  Montpellier,  le  30  septembre 
1802,  de  parents  honorables,  mais  pauvres.  C'étaient  des  vigne- 
rons qui  cultivaient  leur  champ  de  leurs  mains.  Ils  gardèrent 
leur  fils  pendant  son  enfance  et  le  confièrent  ensuite  à  sa  mar- 
raine, qui  l'adopta  et  le  fit  élever.  C'est  à  elle  que  M.  Balard 
est  redevable  de  son  éducation  et  de  sa  carrière  :  il  semble 
avoir  trouvé  dans  l'héritage  maternel  un  don  plus  précieux 
encore^  Tintelligence  vive,  l'énergie  et  la  droiture  du  carac- 
tère. Après  de  bonnes  études  au  collège  de  Montpellier,  uous 
le  trouvons,  à  dix-sept  ans,  préparateur  à  l'École  de  pharmacie. 
Cette  École  qu'il  va  illustrer  lui  décerne  son  diplôme  le  5  juillet 
1826.  Il  était  alors  partagé  entre  la  chimie  et  la  botanique; 
plus  tard  il  cultivera  et  enseignera  la  physique  :  son  esprit  était 
apte  à  toutes  les  sciences,  et  il  va  donner  immédiatement  de  sa 
pénétration  et  de  son  talent  dans  l'art  des  expériences  une 
preuve  éclatante. 

Vers  1824,  herborisant  au  bord  d'un  marais  salant,  par  une 
matinée  de  printemps,  il  avait  remarqué  un  dépôt  de  sulfate 
de  soude  que  la  fraîcheur  de  la  nuit  avait  fait  cristalliser  dans 
un  bassin  où  l'on  conservait  des  eaux  mères  du  sel  commun. 
L'idée  d'exploiter  ces  eaux  mères  s'empara  immédiatement  de 
son  esprit  et  l'occupa  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
Dans  le  cours  de  ses  expériences,  il  fut  frappé  par  une  colora- 
tion  particulière  que  certains  réactifs  développent  dans  ces 
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eaux.  Il  saisit  le  fait  et,  l'ayant  poursuivi  avec  cette  ténacité 
qui  est  le  génie  des  inventeurs,  il  eut  Vheureuse  fortune  de  dé- 
couvrir le  brome.  C'était  une  grande  découverte.  M.  Balard  a 
isolé  un  nouveau  corps  simple,  et  ce  n'est  pas  un  de  ces  métaux 
rares,  je  dirai  obscurs,  qui  se  cachent  dans  quelque  minéral 
peu  connu;  c'est  un  grand  corps  qui  va  prendre  rang  entre  le 
chlore,  que  l'on  doit  à  Scheele,  et  l'iode,  que  Ton  doit  à  Gay- 
Lussac.  Ainsi  le  nom  de  ce  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans 
se  placera  d'emblée  à  côté  de  ces  noms  illustres.  Le  voilà  de- 
venu immortel.  L'attention  s'est  immédiatement  portée  sur  le 
nouveau  corps:  ses  propriétés,  ses  principales  combinaisons  ont 
été  étudiées  par  M.  Balard  et  décrites  dans  un  mémoire  clas- 
sique. Gay -Lussac  félicite  le  jeune  chimiste  et  montre  un  échan- 
tillon de  brome  dans  son  cours  à  l'École  polytechnique.  La  So- 
ciété royale  de  Londres  lui  décerne  la  plus  haute  récompense 
dont  elle  dispose.  A  Montpellier,  sa  renommée  vient  en  aide  à 
sa  pauvreté.  Il  est  appelé  successivement  à  l'École  de  phar- 
macie, au  collège  royal,  et  enfin,  en  1834,  à  la  Faculté  des 
sciences.  Le  voilà  dans  une  situation  qui  va  lui  procurer  à  la 
fois  des  ressources  pour  la  vie  de  chaque  jour  et,  chose  plus 
curieuse,  des  moyens  de  travail.  Mais  la  gène  des  premières 
années  aura  laissé  dans  son  esprit  une  empreinte  durable:  des 
habitudes  d'économie,  avec  le  désir  légitime  d'assurer  l'avenir 
des  siens,«  le  goût  d'une  existence  modeste  et  d'une  installation 
médiocre,  avec  un  éloignement  marqué  pour  les  moyens  et  les 
objets  dispendieux.  L'influence  de  cette  disposition  s'est  fait 
sentir  dans  ses  travaux.  Il  choisissait  de  préférence  les  méthodes 
simples^  les  appareils  primitifs,  les  réactifs  préparés  pnr  lui- 
même,  se  plaisant  à  rappeler  les  grandes  découvertes  qui  sont 
sorties  de  la  pauvre  officine  de  Scheele.  Il  ne  pouvait  mieux 
choisir  son  modèle;  mais  n'est-il  pas  vrai^  d'un  autre  côté,  que 
si  la  simplicité  des  méthodes  est  un  avantage  et  l'agencement 
économique  des  choses  un  gain,  ces  conditions  ne  sont  pas 
toujours  compatibles  avec  la  précision  que  l'on  doit  rechercher 
avant  tout  dans  les  expériences?  Celles  que  l'on  doit  à  M.  Balard 
ont  toujours  eu  ce  caractère  de  précision.  Ses  découvertes  n'ont 
jamais  été  contestées  et  sont  marquées  toutes  au  coin  de  sa 
puissante  originalité.  Celles  de  l'acide  hypochloreqx  et  de  l'a- 
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cide  oxainîque  ont  comblé  de  vëritablefi  lacunes  et  ont  ouvert 
des  voies  nouTelles. 

Il  était  occupé  de  l'étude  de  cette  huile  qui  se'  sépare  pen- 
dant la  distillation  de  Teau-de-vie  de  marc  et  qu'on  a  nommée 
alcool  amylique,  lorsqu'il  fut  appelé  à  Paris  pour  monter  dans 
la  chaire  de  Thenard  à  la  Faculté  des  sciences,  M.  Dumas 
occupant  colle  de  Gay-Lussac.  Il  y  prit  sa  place  après  ces  grands 
devanciers  et  à  coté  de  son  inimitable  collègue.  Sa  parole  vive, 
son  exposition  lucide  et  abondante,  les  accents  un  peu  élevés 
de  sa  voix^  tout  cela  commandait  l'attention  d'un  auditoire 
difficile.  Plus  tard  il  a  apporté  le  même  entrain  et  la  même 
distinction  dans  son  enseignement  au  Collège  de  France,  où  il 
fut  appelé  en  1850  à  remplacer  Pelouze* 

M.  Balard  a  habité  Paris  pendant  trente-huit  ans.  Cette 
lorigue  période  a  été,  sinon  la  plus  productive,  du  moins  la 
plus  utile  de  sa  vie.  L'Académie  des  sciences  lui  avait  ouvert 
ses  portes  dès  1844.  Depuis  lors  il  a  pris  au  mouvement  scien- 
tifique l'intérêt  le  plus  vif  et  le  plus  soutenu,  cherchant  plutôt 
à  développer  ses  premières  découvertes  et  à  en  tirer  parti  qu'à 
en  faire  de  nouvelles.  Il  avait  pris  en  1840  un  brevet  [lour 
l'extraction  des  sels  de  potasse  des  eaux  mères  des  marais  sa- 
lants, qui  ont  déjà  laissé  déposer  du  sulfate  de  soude,  sous 
l'influence  du  froid.  Ses  recherches  de  laboratoire  lui  avaient 
appris  la  proportion  de  ces  sels  et  les  conditions  de  leur  sépa- 
ration. Pendant  quarante  ans  il  a  poursuivi  l'application  de 
ces  expériences  à  l'industrie,  rare  exemple  d'une  persévérance 
que  le  succès  a  couronnée  à  la  fin.  Mais,  comme  il  arrive  sou- 
vent, ce  succès  n'a  pas  été  complet  au  point  de  vue  des  avan- 
tages matériels  qu'on  pouvait  en  espérer.  Au  moment  même  où 
les  dernières  difflcultés  étaient  vaincues,  on  a  découvert  en 
Allemagne,  près  de  Stassfurt,  des  couches  presque  inépuisables 
des  sels  dont  il  s'agit,  et  qui  se  sont  déposés^  après  le  sel 
commun,  à  un  âge  géologique  antérieur,  par  le  dessèchement 
d'une  mer  primitive.  Ainsi  la  nature  avait  achevé  elle-uiéme, 
et  sur  une  immense  échelle,  ce  que  M.  Balard  avait  réussi  à 
effectuer  en  imitant,  sans  le  savoir,  les  procédés  naturels.  Cette 
coïncidence  peut  ajouter  à  sa  gloire  :  elle  n'a  rien  ajouté  à  sa 
fortune.  En  ce  qui  concerne  l'application  du  brome,  qui  est 
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devenu  aujourd'hui  un  agent  très-utile  et  très-rëpandu  dans 
Tart  du  photographe,  et,  sous  forme  de  bromure  de  potassium, 
un  médicament  très-précieux,  notre  oonCrère  a  eu  le  même 
genre  de  succès:  il  a  dû  se  contenter  de  Tidée  que  sa  décou- 
verte est  devenue  un  bienfait  pour  les  hommes. 

M.  Balard  a  été  heureux  par  caractère,  mais  il  a  connu 
l'adversité  de  la  vie.  Ses  trois  enfants  lui  ont  été  successive- 
ment  enlevés,  et  Tannée  dernière  il  a  perdu  la  fidèle  compagne 
de  sa  vie.  Il  n'était  point  isolé  pourtant  :  les  enfants  de  sa 
femme,  qu'il  a  adoptés  et  qui  méritaient  de  l'être,  ont  entouré 
sa  vieillesse  et  ses  derniers  joura  de  soins  pieux.  Il  a  supporté 
fortement  les  grandes  douleurs,  trouvant  dans  son  âme  un 
ressort  et  dans  ses  convictions  un  soulagement.  Sa  situation 
matérielle  s'était  enfin  améliorée,  mais  son  genre  de  vie  a  con- 
tinué d'être  modeste.  H  était  dur  et  strict  pour  lui-même, 
indulgent  et  généreux  pour  les  autres,  et  cet  homme,  qui  se 
refusait  les  plus  simples  jouissances  du  bien-être,  était  toujours 
prêt  à  secourir  ceux  qui  faisaient  appel  à  sa  bonté.  Cette  bonté 
ne  se  lassait  jamais  :  elle  était  ingénieuse  et  faisait  succéder  les 
prêts  aux  dons,  quand  la  période  des  dons  était  passée.  Savant 
pauvre,  il  était  riche,  et  sa  richesse  lui  venait  du  cœur.  Il  était 
simple  dans  ses  manières,  sincère  dans  ses  paroles,  ferme  dans 
ses  promesses,  fidèle  dans  ses  affections;  et  qui  pourrait  oublier 
les  grâces  de  son  esprit  cultivé,  les  charmes  de  sa  conversation 
vive,  nourrie,  naturelle,  pleine  de  sel  et  de  saillies,  exempte 
d'ironie  et  d'âpreté  ? 

Ce  cœur,  qui  débordait  de  sentiments  généreux,  était  inac- 
cessible à  la  jalousie^  à  la  vanité,  à  la  morgue,  cette  forme  dé- 
plaisante de  la  vanité.  Voilà,  messieurs,  ce  que  nous  avons 
perdu.  Et  de  tout  cela  ne  reste-t-il  aujourd'hui  qu'un  souvenir 
et  un  exemple?  Nous  avons  la  confiance  qu*il  n'en  est  pas 
ainsi.  N'est-il  pas  vrai  que  ce  que  nous  avons  aimé  en  lui,  la 
bonté  parfaite,  la  droiture,  la  modestie,  et  par-dessus  tout  la 
chaleur  et  la  générosité  du  cœur,  n'est-il  pas  vrai  que  tout  cela 
subsiste  ?  Oui,  cher  maître,  cher  confrère  et  ami,  tes  œuvres 
et  tes  vertus  t'ont  suivi,  et  cette  chose  qui  n'est  plus  rien  et 
que  nous  allons  recouvrir  de  terre,  ce  n'est  pas  loi*  Adieu. 
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A  Monsieur  le  rédacteur  du  Journal  de  pharmacie  et  dé  chimie. 

Londres,  le  9  mars  1876. 
Monsieur, 

Dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  de  février  der- 
nier, vous  donnez  un  extrait  de  mes  recherches  sur  le  jabo- 
randi,  et  tous  concluez  que  mes  résultats  confirment  ceux  de 
M.  Hardy.  Comme  cet  exposé  donne  à  M.  Hardy  la  priorité  de 
la  découverte,  voulez-vous  avoir  la  bonté  de  m'indiquer  dans 
quelle  publication  et  â  quelle  date  M.  Hardy  a  fait  connaître 
sa  découverte? 

Le  moyen  d'obtenir  cet  alcaloïde  a  été  publié  par  moi  dans 
Pharmaceutical  Journal,  mai  1875. 

Je  vous  serai  bien  obligé  de  me  fournir  ce  renseignement. 

Agréez,  etc.  GERHARD. 

En  réponse  à  la  lettre  de  M.  Gerrard,  M.  Hardy  nous  prie 
d'insérer  un  extrait  de  la  note  qu'il  a  publiée  dans  le  compte 
rendu  de  la  séance  du  13  mars  1875  de  la  Société  de  biologie. 

....  «Les  différents  principes  du  jaborandi  s'obtiennent  faci- 
lement de  la  manière  suivante:  on  fait  une  infusion  des  feuilles 
ou  des  tiges,  on  évapore  en  consistance  d'extrait;  l'extrait 
aqueux  est  repris  par  l'alcool,  évaporé,  et  le  nouvel  extrait  al- 
coolique est  dissous  dans  Feau.  On  ajoute  une  solution  d'acé- 
tate de  plomb  ammoniacal,  et  l'on  filtre.  On  enlève  l'excès  de 
plomb  de  la  solution  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  on 
filtre  de  nouveau,  on  évapore  la  solution  d'abord  à  une  basse 
température,  puis  dans  le  vide;  on  obtient  ainsi  une  abondante 
cristallisation  d'un  sel  de  potasse  ;  il  reste  un  liquide  incristal- 
lisable  dans  lequel  se  trouve  le  jaborandi  combiné  avec  l'acide 
acétique,  et  mêlé  avec  un  peu  de  sel  de  potasse.  On  sépare  ces 
deux  substances  de  diverses  manières...  d 

....  a  Un  meilleur  procédé,  fondé  sur  la  propriété  que  possède 
l'alcaloïde  de  se  combiner  aux  sels  de  mercure,  consiste  à 
transformer  l'alcalo'ide  en  clilorliydrate.  On  ajoule  du  biclilo- 
rure  de  mercure  à  la  solution  aqueuse  obtenue  après  l'action 
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de  l'hydrogène  sulfuré,  il  se  forme  îinmédiatemeût  un  préci- 
pité blanc  par  Funion  de  l'alcaloïde  avec  le  sel  niercuriel, 
tandis  que  l'acide  passe  dans  les  eaux  mères.  On  lave  le  préci- 
pité, on  le  décompose  par  Thydrogène  sulfuré,  et  l'on  recueille 
une  solution  contenant  le  chlorhydrate  de  l'alcaloïde. 

0  Ou  reconnaît  la  présence  de  l'alcaloïde  parles  réactions  pro- 
pres à  ce  groupe  de  composés,  et  particulièrement  par  les  précipi- 
tés que  produisent  Viodure  double  de  mercure  et  de  potassium^ 
Piodure  de  potassium  ioduré  et  l'acide  phosphomolybdique  ; 
l'alcaloïde  lui-même  peut  être  mis  en  liberté  en  traitant  une 
solution  du  chlorhydrate  par  l'ammoniaque  et  en  agitant  avec 
l'éther.  L'évaporation  de  l'éther  donne  l'alcaloïde  libre.  On  ob- 
tient donc...  un  alcaloïde  particulier   que  Ton  peut  appeler 
jaborandine  ou  mieux  pilocarpine^  d'après  le  nom  de  Piiocar- 
pus  pinnaius  donné  à  la  plante  par  M.  Bâillon.  Elle  jouit  des 
propriétés  de  l'extrait  de  jaborandi.  L'acétate  de  pilocarpine, 
injecté  sous  la  peau  d'un  chien  dans  le  laboratoire  de  M.  Claude 
Bernard,  a  rapidement  amené  la  mort  de  l'animal.  Cette  même 
expérience,  répétée  avec  M.  Bochefontaine  dans  le  laboratoire 
de  M.  Vulpiau  a  fait  périr  un  cochon  d'Inde  en  une  hQure  et . 
demie.  M.  Bochefontaine  a  vu  également  l'acétate  de  pilocar- 
pine,  injecté  dans  les  veines  d'un  chien,  provoquer  la  saliva- 
tion^ le  larmoiement^  la  diarrhée,  et  produire  la  mort  avec  des 
symptômes  et  des  lésions  caractéristiques.  » 


BIBLIOGRAPHIE. 


sur  la  génération  des  ferments;  par  M.  FRÉvr,  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  professeur  de  chimie  à  l'École  poly- 
technique et  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  un  vol.  in-8% 
Paris,  librairie  Masson,  éditeur,  17,  place  de  TÊcole-de-Mé- 
cine. 

Pour  notre  éminent  collaborateur,  la  fermentation  est  la  force 
de  décomposition  qui  modifie  les  corps  créés  par  l'organisation 
végétale  et  animale,  les  dédouble  et  finit  par  les  détruire  com- 
plètement. Les  éléments  de  ces  corps  retournent  à  l'air  et  au 
sol  sous  Tinfluence  des  agents  connus  sous  le  nom  de  ferments. 
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«  Les  ferments,  dit-il,  ne  sont  pas  engendrés  par  les  pous- 
sières de  l'air,  comme  le  pense  M.  Pasteur,  mais  par  les  orga- 
nismes vivants  :  la  vie  elle-même  produit  donc  les  agents  de 
destruction  qui  déterminent  la  mort.  » 

Cette  théorie,  qui  est  en  opposition  complète  avec  celle  de 
M.  Pasteur,  a  reçu  le  nom  à'hémtorganismey  et  les  substances 
vivantes  qui  engendrent  les  ferments  au  contact  de  l'air,  ont 
été  désignées  sous  le  nom  de  corps  hémiorganisés.  On  sait  que^ 
suivant  M.  Pasteur,  les  ferments  proprement  dits  mennent 
toujours  de  Vextérieur^  et  sont  produits  par  les  germes  contenus 
dans  l'air  atmosphérique  ;  aussi  a-t-on  donné  à  cette  théorie  le 
nom  de  panspermie  atmosphérique. 

M.  Frëmy  n*adinet  pas  cette  théorie,  sans  nier  cependant  la 
présence  dans  Tair  de  germes  de  moisissures,  fait  connu,  dit- 
il,  depuis  deux  cents  ans.  C'est  là  le  fond  du  débat  entre 
M.  Fromy  et  M.  Pasteur. 

((  M.  Pasteur  donne  une  importance  exagérée  à  l'influence 
des  poussières  atmosphériques  dans  la  destruction  des  orga- 
nismes; il  la  croit  nécessaire  et  constante;  M.  Fréniy  la  consi- 
dère comme  accidentelle  et  accessoire. 

a  M.  Pasteur  admet  que  tous  les  ferments  viennent  de  Vexté- 
rieur;  M.  Frémy  soutient,  au  contraire,  qu'ils  viennent  de  Vin- 
térieur  des  organismes,  et  que  l'air  intervient  dans  certains  cas 
par  son  oxygène  et  non  par  ses  poussières.  » 

M.  Frémy  examine,  dans  plusieurs  chapitres,  la  théorie  des 
conserves  d'Âppeit,  la  production  des  ferments  dans  les  diffé- 
rents milieux,  la  composition  chimique  de  la  levure,  la  fer- 
mentation du  lait,  la  fermentation  du  jus  de  raisin,  etc. 

Les  chimistes,  les  médecins  et  les  pharmaciens  liront  ce 
livre  avec  d'autant  plus  d'intérêt  que  M.  Frémy  reproduit  les 
principales  opinions  de  M.  Pasteur,  et  met  en  regard  celles 
qu'il  a  émises  sur  les  mêmes  questions. 

The  Journal  of  materia  medica  ;  par  MM.  Joseph  Bâtes, 
M.  D...,  and  H.  A.  Tilden. 

ReFoe  sdentifi^e  de  médecine  et  de  pbarmacde  de 

TEmpire  ottoman. 
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mevfsta  de  ctenciatmedleas,  publiée  par  MM.  Armenter 
et  Francisco  de  P.  Âzzô,  à  Barcelone. 


Vmanée  médioale,  journal  de  la  Société  de  médecine  de 
Caen  et  du  Calvados;  par  M.  le  ly  Payet,  professeur  à  l'École 
de  médecine  et  de  pharmacie'  de  Gaen. 


Luj 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE. 


M.  Berthelot  est  nommé  inspecteur  général  de  Finstruction 
publique,  en  remplacement  de  M.  BalarJ^  décédé.  Cette  nomi- 
nation n'est  que  la  juste  récompense  des  beà\ix  travaux  de 
M.  Berthelot;  aussi  a-t-elle  été  accueillie  avec  sympathie  par 
tous  les  hommes  de  science. 


M.  Friedel,  docteur  es  sciences,  est  nommé  professeur  de 
minéralogie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 


M.  Favre,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  et 
à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Marseille,  est  élu 
membre  associé  national  de  l'Académie  de  médecine. 


Collation  dei  çradei.  —  M.  Waddiugton^  ministre  de 
l'instruction  publique,  a  déposé  sur  le  bureau  de  l'Assemblée 
nationale  un  projet  de  loi  ayant  pour  objet  l'abrogation  des 
articles  13  et  14  de  la  loi  du  22  juillet  1875.  Il  s'agit,  on  le 
sait,  des  jurys  mixtes  de  l'enseignement  supérieur^  que  le  mi- 
nistre a  l'intention  de  supprimer,  afin  de  réserver  à  l'Uni- 
versité de  l'Etat  le  monopole  exclusif  de  la  collation  des 
graées«- 

Corps  de  santé  militaire.  —  Sont  promus  :  au  grade  de 
pharmacien  principal  de  1'*  classe^  MM.  Roussin  et  Massie;  au 
grade  de  pharmacien  principal  de  2*  classe^  MM.  Canvel  et 
Courant  ;  au  grade  de  pharmacien-major  de  1^  classe^  MM.  Ri- 
ves, Thomas  et  Parant;  au  grade  de  pharmacien-major  de 
V  clasêCy  MM.  Débraye,  Garnicr  et  Leroy. 

M.  Marty,  pharmacien-major   de  1'*    classe,  est   nommé 
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professeur  de  chimie  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie 
miliuires  (Yal-de-Grâce),  en  remplacement  de  M.  Coulier. 

M.  Thiriaux,  ancien  pharmacien  inspecteur  de  l'armée,  vient 
de  mourir  à  Tâge  de  quatre-vingt-deux  ans.  M.  Poggiale  a 
rendu  hommage  à  la  mémoire  de  cet  homme  de  bien. 


Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Sont  nommés  :  M.  Sam- 
bue,  pharmacien-professeur;  M.  Peyremol,  pharmacien  en 
chef;  M.  Cavalier,  pharmacien  principal;  M.  Hétet^  officier  de 
l'instruction  publique. 

École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toolonse. 
PriJL  et  récompenies. —  Prix  de  chimie  médicale  et  d'histoire 
naturelle.  Premier  prix  :  M.  Tracou;  deuxième  prix  :  M.  Gi- 
rou;  premier  accessit  :  M.  Gaussé;  deuxième  accessit  : 
M.  Dnpuy. 

Cancours  pour  les  prix  de  pharmacie.  Premier  prix  :  M.  Mas- 
granges;  second  prix  :  M.  Abadie.  —  Prix  Le  franc  de  Pampi- 

gnan  :  M.  Sabadié. 

"^"^"^  • 

Les  délégués  des  sociétés  savantes  se  sont  réunis  le  19  avril  à 
la  Sorbonne,  sous  la  présidence  de  M.  Delisle^  assisté  de 
MAI.  Léon  Renier^  Leverrier  et  Milne-Edwards,  vice-prési- 
dents. 

Cinq  médailles  d'or  ont  été  accordées  à  MM.  Abria,  Clos, 
Dumortier,  Filhol  fils,  Lortet,  et  dix  médailles  d*argeni  à 
MM.  Fabre,  Besnou,  Fauvel,  de  Folin,  Mouchot,  Périer, 
Quelet,  Tissot,  Mayet,  YioUe.  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  est 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  première 
classe  de  la  Seine.  —  M.  J...  et  D...,  ce  dernier  prête- nom, 
ont  été  condamnés  à  l'amende.  Deux  herboristes,  Desmours  et 
M"*  Laurat^  ont  été  également  condamnés  à  l'amende. 


Il  résulte  d'un  jugement  du  tribunal  de  police  correctioD- 
nelle  de  Rouen  que  l'écrémage  du  lait  par  les  laitiers'constitue 
d'une  manière  absolue  une  falsification  de  cet  aliment. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER. 


L*éoor€e  de  ooto  •!  la  ootolne;  par  M.  J.  Jobst  (1}.— 
Eq  1874^  une  maison  de  Londres  recevait  de  la  Bolivie,  sous 
le  nom  de  quinquina  Goto,  une  écorce  qui  fut  bientôt  reconnue 
n'appartenir  à  aucune  espèce  de  Ginchona.  Cette  écorce  est 
devenue  l'objet  d'assez  nombreuses  études  en  Allemagne;  le 
D*  Witlstein  y  a  trouvé  :  V  une  huile  essentielle;  2*  une 
substance  volatile  assez  semblable  à  la  propylamine  ou  à  la  tri- 
méthylamine  ;  S^  une  résine  molle  et  une  résine  dure.  M.  Jobst, 
de  Stuttgart,  vient  d'en  extraire  la  eotoïne  en  suivant  la  mar* 
che  ci-dessous  décrite  :  l'écorce  de  coto  réduite  en  poudre  est 
épuisée  par  Téther  dans  un  appareil  à  déplacement.  Le  liquide 
éthéré,  réduit  par  la  distillation  au  dixième  de  son  volume,  est 
mélangé  encore  chaud^  dans  une  capsule  de  porcelaine,  à  six 
parties  d'éther  de  pétrole  chaud.  Il  se  forme  bientôt  deux 
couches  ;  la  couche  éthérée  laisse  par  son  évaporation  une  ré- 
sine. La  couche  supérieure,  décantée  encore  chaude,  est  aban- 
donnée à  l'évaporation  ;  elle  dépose  peu  à  peu  des  cristaux 
mélangés,  il  est  vrai,  à  une  petite  quantité  d'une  résine  assez 
adhérente  aux  parois  du  vase  pour  qu'il  soit  facile,  par  agita- 
tion et  décantation,  d'en  séparer  les  cristaux.  La  masse  cristal- 
line recueillie  sur  un  filtre  est  pressée  et  soumise  à  plusieurs 
cristallisations  successives  qui  l'amènent  à  un  parfait  état  de 
pureté. 

La  eotoïne  pure  est  en  aiguilles  l^èrement  jaunes  assez  sem- 
blables  par  leur  aspect  à  l'acide  gallique  du  conunerce,  et  que 
la  simple  loupe  fait  reconnaître  pour  des  prismes  droits  à  base 
carrée.  Ges  cristaux  rappellent  à  un  très-haut  degré  la  saveur 
acre  de  l'écorce  ;  ils  sont  peu  solubles  dans  l'eau  froide;  ils  se 
dissolvent  bien  dans  l'eau  bouillante;  ils  sont  également  so- 
lubles dans  l'alcool,  Téther,  le  chloroforme  et  le  sulfure  de 

(0  Neuei  ReperL  f.  Pharm.,  1876,  p.  25. 
/Mm.  iê  Pkêm.  et  iê  CMm.^  ^*  «Ain,  t.  XUU.  (Mai  1176.)  25 
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carbone.  On  les  obtient  pins  difficilement  d'une  solution  dans 
la  benzine  ou  Télker  de  pétrole  que  d'une  solution  alcoolique 
qui  les  dëpose  avec  une  belle  couleur  jaune  de  soufre.  Ils 
fondent  à  124*.  Les  alcalis  dissolvent  la  cotoïne;  la  solution  est 
jaune  et  prëcipitable  par  les  acides. 

A  froid,  l'acide  azotique  dissout  lentement  la  cotoïne;  à 
cliaud^  la  dissolution  s'effectue  rapidement  et  le  liquide  a  la 
couleur  rouge  sang  ;  l'eau  sépare  de  cette  dissolution  des  flo- 
cons bruns.  L'acide  sulfurique  concenti^  dissout  la  cotoïne  et 
la  colore  en  jaune  brun  ;  Tacide  chlorhydrique  la  dissout  aussi; 
la  solution  est  d'un  jaune  pur. 

'  La  solution  aqueuse  est  neutre  au  papier  de  tournesol;  elle 
réduit,  à  froid, les  sels  d'or  et  d'argent  et  la  liqueur  deFehling. 
L'acétate  neutre  de  plomb  ne  la  précipite  pas;  l'acétate  basique 
donne  un  précipité  jaune.  Sa  solution  étendue  prend  une  teinte 
rouge  brun  au  contact  des  sels  de  fer;  avec  des  solutions  con- 
centi*ées  on  a  un  précipité  brunâtre. 

La  cotoïne  a  donné  à  l'analyse  élémentaire  :  68,47  de  car- 
bone; 5,43  d*hydit>gène;  :26,1  d*oxygène.  L'analyse  de  la  com- 
binaison plombique  conduit  a  la  formule 

C*»H»0»«  +  2(PbO  H«0«). 

Des  essais  thérapeutiques  assez  nombreux  dus  au  D'  von 
Gietl  ont  reconnu  à  Técorce  de  Coto  des  qualités  qui  la  rendent 
très-précieuse  dans  les  différentes  formes  de  la  diarrhée. 

Le  D'  Harz  a  publié  une  étude  hisiologique  de  l'ëcorce 
de  Coto. 

L'acide  borlqoe  considéré  comme  a^nt  coneerva- 
tenr  de  la  viande;  par  M.  À.  Herzen  (i).  —  L'acide  bo- 
rique a  donné  d'excellents  résultats  comme  agent  de  conser- 
vation de  la  viande.  On  l'emploie  a  l'état  brut,  après  une 
addition  d'une  petite  quantité  de  borax  pour  augmenter  sa 
solubilité  ;  si  l'on  y  joint  un  peu  de  sel  de  cuisine  et  de  salpêtre^ 
on  conserve  à  la  viande,  à  un  haut  degré^  l'aspect  de  la  viande 
fratdie.  Même  apr^s  un  temps  assez  long,  la  viande  garde  sa 
fraîcheur,  elle  n'exhale  aucune  trace  d'odeur  putride  et  le 

(1)  Neues  Uepert.  fur  Pharm.,  1876,  p.  48&. 
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microscope  n'y  découvre  pas  la  moindre  altération.  A  la  suite 
d'un  long  voyage  et  après  avoir  deux  fois  traversé  les  tropiques, 
de  la  viande  ainsi  préparée  pouvait  être  eocoris  utilisée.  Les  ex- 
périences ont  été  contrôlées  par  le  professeur  H.  SchifT;  des 
établissements  ont  été  fondés  dans  l'Amérique  du  Sud  et  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  Russie,  où  Ton  met  à  profit  cette 
importante  propriété  de  l'acide  borique. 


Gase antiseptique;  parM.  Lister (1).—-Le professeur  Lister, 
d'Edimbourg,  a  adopté  un  mode  de  pansement  où  les  antisep- 
tiques^ et  plus  paniculièrement  l'acide  pliénique,  tiennent  une 
large  place.  Il  fait  surtout  usage  d*une  gaze  imprégnée  d'acide 
pliénique.  La  gaze  doit  être  souple  et  sans  apprêt;  on  la  chauffe 
dans  uneétuve  avant  de  Timprégner  du  mélange  antiseptique. 
Le  mélange  fondu  est  versé  sur  la  gaze  chaude,  après  quoi  l'on 
soumet  cclle'<:i  à  la  presse  hydraulique  (pression  de  40,000 
kilogr.).  Le  poids  de  la  gaze,  après  cette  opération,  dépasse  des 
7/10  son  poids  primitif. 

Quand  on  ne  disposée  pas  d'une  forte  presse,  on  roule  la  gaze 
et  on  la  chauffe  dans  uneétuve,  comme  il  a  été  dit  précédem- 
ment ;  pour  3  parties  de  gaze,  on  verse  7  parties  du  mélange 
phéniqué,  après  quoi  Von  porte  la  gazedans  une  petite  chambre 
chauffée  par  la  vapeur,  où^  dans  l'espace  de  quatre  heures,  la  gaze 
s'imbibe  complètement  du  mélange  tout  d'abord  inégalement 
réparti.  Après  le  refroidissement^  on  déroule  la  pièce.  Dans 
une  fabrication  très- limitée,  la  chambre  chaude  du  savant 
chirurgien  me  parait  pouvoir  être  remplacée  par  un  bain-marie 
d'alambic,  et  la  presse  hydraulique  par  une  presse  ordinaire 
et  des  plaques  métalliques  chauffées.  La  gaze  imbibée  est  por 
reuse,  et,  bien  qu'elle  soit  huit  et  dix  fois  superposée  à  elle- 
même  dans  un  pansement  ordinaire,  l'air  arrive  jusqu'à  la 
plaie,  dépouillé  dans  ce  réseau  antiseptique  de  tout  élément 
nuisible.  Un  tissu  imperméable,  enduit  de  caoutchouc  sur  l'un 
de  ses  côtes,  est  d'ailleurs  appliqué  entre  les  deux  couches  les 
plus  externes  de  la  gaze  ;  ce  tissu  s'oppose  à  l'écoulement  des 
liquides  purulents  ou  autres. 

(I)  The  Laneet,  18  mars  1875. 
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Le  mélange  dont  M.  Lister  a  surtout  fait  usage  dans  ces  der- 
niers temps  contient  : 

Acide  phénl^e  cristallisé 1  partie. 

Résioe  de  piD. &  parties. 

Paraffine 7     ^ 

Yoici  une  autre  formule  également  usitée  : 

Résine .    267  parties. 

Paraffine : 378     — 

Acide  phéniqae 59     — 

Dans  les  deux  cas  on  fond  d'abord  la  résine,  puis  la  paraf- 
fine, on  ajoute  l'acide  phénique  à  la  fin,  en  agitant  suffisam- 
ment pour  avoir  un  mélange  bien  homogène. 

crayons  de  sulfate  de  cuivre;  par  M.  Calmberg  (1).  — 
Pour  obtenir  des  crayons  de  sulfate  de  cuivre,  M.  Galmbeig 
mélange  intimement  4  parties  de  sulfate  de  cuivre  avec  1  partie 
de  borax.  Les  deux  sels  sont  chauftés  dans  une  capsule  de  por- 
celaine de  façon  à  leur  faire  perdre  une  grande  partie  de  leur 
eau  de  cristallisation.  Quand  le  mélange  a  atteint  la  consis- 
tance pilulaire,  on  le  roule  en  bâtons.  Si  la  masse  devenait  trop 
sèche,  trop  friable  pour  être  roulée,  on  lui  rendrait  aisément 
la  consistance  voulue  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'eau. 

[Il  est  bien  évident  que  celte  addition  de  borax  introduit  une 
forte  proportion  de  borate  de  cuivre  dans  la  préparation.] 


sulfate  et  chlorhydrate  de  quinine  ifranolés;  par 

M.  Detenhof  (3).  —  Ces  sels  et  ceux  de  la  plupart  des  alca- 
loïdes peuvent  écre  mis  sous  la  forme  de  granules  sans  qu'il 
soit  besoin  de  faire  intervenir  le  sucre,  ni  la  gomme ^  ni  la  gly- 
cérine dans  leur  préparation.  Pour  cela,  on  pulvérise  4  grammes 
de  quinine,  par  exemple,  puis  on  ajoute  à  la  poudre  4  gouttes 
environ  d'acide  sulfurique  ou  d'acide  chlorhydrique  concentré 
et  l'on  broie  vivement  dans  un  mortier  de  porcelaine.  La  masse 
devient  molle,  et  se  laisse  facilement  étirer  en  un  cylindre  que 
l'on  divise  sur  le  pilulier  en  petites  granules  de  1,  2,  3  cen- 

(1)  Archiv  der  Pharm.,  août   1S75.    Môme  sujet,  numéro   de  Juillet 
1875,  p.  70,  de  ce  recueil. 

(2)  Pkarmacmtische  Zeitsckrift  fur  Ru9$land» 
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tigrammes,   dont  la.  blancheur   rappelle  celle  de  la  porce- 
laine. 

Bztraotfon  de  For  et  de  Périrent  dee  bains  ffalva- 
ni^piee;  par  M.  Boettger  (1).  —  La  solution  d'oxyde  d'ëtaîn 
dans  la  soude  caustique  est  un  agent  très-propre  à  la  séparation 
de  l'or  et  de  Targent  des  bains  galvaniques.  On  obtient  cette 
solution  en  ajoutant  au  protochlorure  d'étain  assez  de  soude 
caustique  liquide  pour  que  le  précipité  qui  se  forme  tout  d'a- 
bord soit  redissous.  La  précipitation  des  métaux  précieux  a  lieu 
à  l'ëbuUition.  L'or  déposé  impur,  est  traité  par  l'eau  régale; 
on  ajoute  une  solution  de  tartrate  de  potasse  et  de  soude, 
laquelle,  à  Tébullition,  précipite  l'or  et  garde  Téuin  en 
«>l«^on-  C.  Méhu. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 

Bar  lee  snlfetee  de  narcéine  et  mut  quelques  entrée 
dérivée  de  la  naroéine;  par  MM.  G.  H.  Beckett  et  Alder 
Wright  (2).— La  narcéine  précipitée  de  la  solution  de  son  chlor- 
hydrate par  un  alcali  caustique  retient,  même  après  plusieurs 
cristallisations  dans  l'alcool,  une  petite  quantité  d'acide  chlor- 
hydrique.  Cette  propriété  de  la  narcéine  semble  contredite  par 
la  faculté  que  possède  le  chlorhydrate  neutre  de  se  dédoubler 
dans  l'eau  et  de  produire  des  combinaisons  basiques  dont  la 
composition  varie  avec  la  quantité  d'eau  en  présence  de  la- 
quelle ils  se  sont  formés.  Afin  de  vérifier  si  cette  particularité 
se  retrouverait  avec  le  sulfate,  MM.  Beckett  et  Aider  Wright 
ont  cherché  à  produire  un  sulfate  de  composition  bien  dé- 
finie; c'est  le  bisulfate  qui  est  le  composé  défini  le  plus  basique 
qu'ils  aient  réussi  à  préparer. 

Si  l'on  dissout  dans  un  grand  excès  d'acide  sulfurique  dilué 
et  chaud  de  la  narcéine  plusieurs  fois  cristallisée  dans  l'alcool, 
mais  retenant  encore  quelques  millièmes  d'acide  chlorhydriquCy 

(1)  Polyt.  Notizblatt,  1875. 

(2)  Journal  of  the  chemical  Society,  août  1875. 
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cm  obtient,  par  le  refroidissement^  des  cristaux.  Ceux-ci,  fion«- 
mis  à  une  nouvelle  cristallisation  dans  Peau  acidulée  par 
l'acide  sulfurique,  deviennent  exempts  de  cUbrci,  preore  évi- 
dente que  le  chlore  de  la  narcéine  précipitée  de  son  chloriiy- 
drate  existe  à  Tétat  d'acide  chlorhydrique*  Ces  cristaux  per- 
dent 5,2  p.  100  d'eau  à  la  température  de  100*.  Au  lieu  de 
3^12  p.  100  de  soufre  que  la  théorie  indique  dans  le  sulfate 
neutre^  l'analyse  a  fait  reconnaître  3,63,  ce  qui  prouve  que  ce 
sel  est  plus  riche  en  acide  sulfurique  que  le  sulfate  neutre. 

Ces  cristaux  ont  été  dissous  dans  le  doubla  de  Iqur  poids  d'à* 
cide  sulfurique  un  peu  chaud  étendu  de  deux  fois  son  volume 
d'eau;  pendant  son  refroidissement  la  liqueur  a  déposé  des 
cristaux  dont  la  composition  est  à  très-peu  près  celle  du  sulfate 
acide  : 

Galcnl.  ExpériflnM. 

Carbone 87,25  37^11 

Hydrogène 6,88  6,68 

Soufre 4,S2  4,75 

Perte  à  lOO*  C 24,29  25,77 

A  100*,  ces  cristaux  fondent  en  une  masse  vitreuse,  en  su- 
bissant une  légère  décomposition. 

Les  différents  sulfates  de  narcéine,  soumis  à  plusieurs  cris- 
tallisations successives  dans  Teau,  donnent  des  sels  de  plus  en 
plus  basiques.  C'est  ainsi  que  les  cristaux  qui  contenaient 
3,63  p.  100  de  soufre  et  dont  la  composition  est  à  peu 
près  7C*«H"AiO»S  4H«S'0%  10a«0',  ou  3  {  (G^«H"AxO*»)\ 
4tS«0»  }  +  ((:**H"AzO*'),  H'S'OS  10H«0%  donnent,  après 
une  ébullition  dans  cinquante  fois  leur  poids  d*eau,  de  nou- 
veaux cristaux  qui  renferment  moins  de  soufre  que  le  sulfate 
neutre.  On  arrive  successivement  à  des  cristaux  ne  renfermant 
plus  que  2,13, 1,46,  et  1,43  p.lOO  de  soufre,  en  mettant  ce  sul- 
fate  basique  au  contact  de  grandes  quantités  d'eau^  surtout  à 
chaud.  Bien  que  le  sulfate  de  narcéine  soit  plus  difficile  à 
décomposer  par  l'eau  que  le  chlorhydrate  de  narcéine,  il 
est  complètement  décomposable  par  le  carbonate  de  soude. 

jéction  dâ  r hydrogène  naissant  sur  la  narcéine,  —  On  a  fait 
réagir  à  une  température  un  peu  élevée  un  mélange  d'acide 
chlorhydrique  et  de  zinc  sur  de  la  narcéine.  Le  liquide  sursa- 
turé par  Tammoniaque  a  été  agité  avec  de  l'éther  ;  on  n'a  pas 
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obtemi,  par  l*ëvaporation  de  Pëther,  une  baie  criilaDitable* 
Le  produit  était  d'ailleurs  en  trop  faible  proportion  pour  que 
Tëtude  en  pût  être  faite. 

Action  de  Vankyéride  acétique  sur  la  nareéine.  —  Ghaufiëe  à 
120*  avec  trois  fois  son  poids  d'acide  acétique  anhydre,  la  nar- 
céine  s'est  simplement  déshydratée.  .  * 

En  opérant  à  la  température  de  iÀÙ",  on  a  constaté  un  dé- 
gagement d'hypoazotide  et  une  petite  quantité  de  fumée  rouge. 
Les  produits  renfermaient  une  base  amorphe  qui  parait  être 
de  la  naroéine  déshydratée,  et  de  nombreux  produits  qui  n'ont 
point  été  examinés. 

La  narcéine  ne  s*unit  complètement  ayec  une  solution 
aqueuse  d'acide  chlorhydrique  qu'autant  qu'elle  se  trouve 
en  présence  d'un  grand  excès  de  cet  acide. 

Action  de  Viodure  d'éthyle  sur  la  narcéine,  —  La  narcéine 
a  été  chauffée  à  10(y»,  dans  un  tube  scellé,  avec  de  l'alcool 
absolu  et  deux  fois  le  poids  d'iodure  d'éihyle  nécessaire 
4  la  formation  du  composé  G**H*^AzO'*,  Ç^H*I;  le  liquide 
reposé  et  refroidi  n'a  pas  déposé  de  oaitséine  non  modifiée; 
desséché,  ce  liquide  a  pris  l'aspect  d'un  vernis  très-solu- 
ble  dans  Talcool  à  90  p.  100;  par  le  repos,  cette  solution 
alcoolique  a  déposé  des  cristaux  granuleux  d'éthyliodura.  Bien 
que  les  liqueurs  mères  concentrées  eussent  cessé  de  donner  des 
cristaux,  le  résidu  de  leur  évaporation  avait  la  même  compo- 
sition. Ces  cristaux,  dissous  dans  dix  fois  leur  poids  d'alcool 
bouillant  à  90  p.  100,  se  sont  déposés  pendant  le  refroidisse- 
ment sans  avoir  subi  aucune  modification,  ce  qui  prouve  que 
la  stabilité  de  Téihyliodure  de  narcéine  est  plus  grande  que 
celle  du  chlorhydrate  de  narcéine.  G.  MÉHU. 


But  quelques  dérivés  alpbatoluiqnea;  par  MM.  Colombo 
et  Spica  (1).  On  sait  que  le  toluène,  G^^H'  qu'on  extrait  des 
huiles  de  houille  légères,  ou  en  traitant  l'acide  toluique  par  la 
baryte  ou  l'acide  benzolque  par  la  potasse,  est  un  hydrocarbure 
homologue  de  la  benzine  C"H^  Il  est  Uquide,  incolore,  inso- 


(1)  Gaizettû  chimica  tYaJtana,  t.  V,  p.  124. 


—  S92  — 

lubie  dans  l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  bout  à 
11  i^,  est  inflammable  et  a  une  odeur  analogue  à  celle  de  la 
benzine.  Il  donne  avec  le  chlore  quatre  dëriyés  chlorés,  le 
toluène  monochoré  C'^H'Gl,  le  toluène  hichloré  C'*H'Gl%  le 
toluène  (richloré  C^^H'Gl*  et  le  toluène  sexchloré. 

Le  toluène  se  transforme  en  acide  toluique  G^*H*0^,  en 
soumettant  pendant  longtemps  le  cyanure  de  toluényle 
G^^H^G*Az  à  l'action  d'une  solution  concentrée  de  potasse 
caustique.  Le  cymène  traité  par  l'acide  aiotique  donne  paie- 
ment de  l'acide  toluique,  sublimable  en  aiguilles  blanches 
solubles  dans  l'eau,  l'alcool  et  Téther. 

M.  Cannizzaro  a  obtenu  un  isomère  de  cet  acide,  l'acide 
alphatoluique,  en  oxydant  Téther  benzocyanhydrique. 

Si  l'on  distille,  comme  l'a  fait  M.  Cannizzaro,  un  mélange 
d'alphatoluate  et  de  formiate  de  chaux,  on  obtient  l'aldéhyde 
alphatoluique  G^^H^O*  ;  c*est  une  huile  incolore,  possédant  une 
odeur  poiyrée  bouillant  à  204**,  se*,  transformant  au  contact  de 
l'air  en  acide  toluique  et  se  combinant  au  bisulfite  de  soude. 
M.  Gannizzaro  n'avait  pas  réussi  cependant  à  préparer  ce  pro- 
duit à  l'état  de  pureté  et,  par  conséquent,  il  n'avait  pas  pu  le 
transformer  en  alcool  alphatoluique.  On  sait  que  l'on  a  obtenu 
avec  Y  aldéhyde  toluique  et  une  solution  alcoolique  de  potasse, 
Valcool  toluique  correspondant  G^^H^^O*.  Cet  alcool  est  solide, 
blanc,  cristallise  en  aiguilles;  il  fond  à  58*,5  et  bout  à  217*. 

MM.  Colombo  et  Spica  se  sont  proposé  de  préparer  Palcool 
alphatoluique  par  une  autre  voie,  en  transformant  le  nitrile 
alphatoluique  ou  cyanure  de  benzyle  en  la  monamine  corres- 
pondante et  puis  celle-ci  en  alcool.  Le  défaut  de  matière  ne 
leur  a  pas  permis  jusqu'à  présent  de  compléter  leurs  re- 
cherches, et  ils  ont  dû  se  borner  pour  le  moment  à  préparer  la 
monamine  alphatoluique. 

Pour  transformer  le  nitrile  alphatoluique  en  aminé,  les 
auteurs  ont  opéré  sur  la  combinaison  du  nitrile  avec  l'acide 
sulfhydrique;  et  comme  ce  composé  n'a  pas  été  décrit  jusqu'à 
présent,  ils  en  font  connaître  les  principales  propriétés. 

Si  Ton  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  sec  dans 
une  solution  de  cyanure  de  benzyle,  obtenu  par  l'action  du 
chlorure  de  benzyle  sur  le  cyanure  de  potassium,  il  ne  se 
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sépare  aucune  substance  cristallisée  mémeaprès  longtemps  ;  mais 
si  Ton  ajoute  de  l'eau  il  se  précipite  une  huile  qui  ne  tarde  pas 
à  se  prendre  en  une  masse  cristalline.  Ce  produit,  exprimé  dans 
du  papier  buTard  et  cristallisé,  dans  l'alcool  constitue  la  sul- 
famide alphatoluique  pure.  Sa  composition  est  représentée  par 
la  formule  C«H»,  C'H»,  C»S%  AzH». 

La  sulfaodide  alphatoluique  se  présente  en  beaux  cristaux 
prismatiques,  incolores,  insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans 
l'alcool  et  l'éther,  fusibles  à  96^,  tandis  que  son  isomère  obtenu 
arec  le  nitrile  paratoluique  ne  fond  qu'à  168*. 

Ce  composé,  dissous  dans  1  alcool  et  traité  par  Thydrogène 
naissant,  perd  son  hydrogène  sulfuré,  se  combine  ayec  l'hy- 
drogène et  forme  Vamine  alphaioluique.  Les  auteurs  ne  l'ont 
pas  obtenu  à  l'état  de  liberté,  mais  ib  ont  préparé  avec  ce 
corps  et  l'acide  chlorhydrique  un  chlorhydrate  qui  cristallise 
en  belles  aiguilles,  solubles  dans  l'eau,  l'alcool  et  la  benzine, 
fusibles  au-dessus  de  230*,  en  se  décomposant»  Lorsqu'on  ajoute 
du  chlorure  de  platine  à  la  solution  aqueuse  de  se  sel,  on  obtient 
un  chloroplaiinate  qui  cristaillise  en  aiguilles  d'un  jaune  citron, 
peu  solubles  dans  l'eau  bouillante,  moins  solubles  dans  l'alcool 
et  l'éther.  L'analyse  de  ce  corps  a  oonduit  à  la  formule 
(C»H»,  C«H«,  AzHS  HCl)*PtCl. 


Prooédé  facile  pour  reconnaître  lea  f alalfloatlona  dn 
irin  coloré  artificiellement;  par  M.  Lahaitina.  —  Après 
avoir  rappelé  les  divers  procédés  qui  ont  été  proposés  pour 
découvrir  dans  les  vins  la  présence  des  matières  colorantes 
étrangères,  M.  Lamattina  recommande  l'emploi  du  peroxyde 
de  manganèse;  il  a  observé  que  cet  oxyde  possède  la  propriété  de 
décolorer  complètement  les  vins  naturels  et  qu'il  n'exerce  au- 
cune action  sur  les  matières  colorantes  qu'on  y  introduit  par 
fraude,  quelle  que  soit  la  matière  colorante  employée  et  l'é- 
poque  à  laquelle  a  eu  lieu  la  coloration  artificielle  des  vins. 
En  effet,  il  a  introduit,  dans  plusieurs  échantillons  de  vins, 
diverses  matières  colorantes,  et  il  les  a  essayés,  les  uns  après 
quelques  jours,  les  autres  après  plusieurs  mois,  et  aucun  ne  fut 
décoloré  par  le  peroxyde  de  manganèse.  L'auteur  propose  donc 
avec  une  entière  confiance  l'emploi  de  ce  composé  pour  dé- 


oôQYrir  dans  1m  vins  la  présence  des  matières  eolonates  ariî- 
ficielles.  Yoici  coroment  on  doit  procéder  à  cet  essai  : 

Oq  prend  100  grammes  de  peroxyde  de  manganèse  du  com- 
merce que  Ton  réduit  en  poudre  grossière;  on  l'ajoute  à 
100  grammes  de  vin  suspect  ;  ou  agite  le  mélange  pendant  an 
quart  d'heure  environ,  puis  on  filtre  à  travers  un  double  filtre. 
l.e  liquide  qui  passe  est  incolore  si  le  vin  est  naturel,  il  est  au 
contraire  coloré  s'il  a  été  falsifié.  Cet  essai  suffit  pour  con- 
stater si  un  vin  a  été  coloré  artificiellement. 

Si  l'on  ajoute  au  vin  décoloré  du  carbonate  d'ammoniaque^ 
ce  sel  produit  une  légère  effervescence,  due  aux  acides,  et  il 
donne  un  précipité  blanc  si  le  vin  contient  des  sels  de  plomb, 
d'alumine  ou  de  chaux.  S'il  renferme  du  cuivre,  le  précipité 
est  d'un  vert  bleu  clair  soluble  dans  un  excès  de  réactif;  la 
liqueur  se  colore  alors  en  bleu.  Si  le  vin  décoloré  par  le  per- 
oxyde de  manganèse  présentait  une  légère  teinte  ronge,  le  car- 
bonate d'ammoniaque  communiquerait  au  liquide  une  cou- 
leur brune  plus  ou  moins  verdâtre  suivant  la  matière  colorante 
employée. 

Ce  procédé  a  été  essayé  plusieurs  fois,  et  l'on  a  obtenu  des 
résultats  conformes  à  ceux  qui  sont  indiqués  dans  cette  note. 

PofîGlALE 

Dosagede  la  ▼anillinedanala  vanille  ;  parMM.  F.  Tibharf 
et  W.  Uaarjiann  (i).  —  Les  auteurs  ont  été  conduits  par  d&s 
recherches  Ibrt  intéressantes  dont  nous  avons  rendu  compte 
antérieurement  (voir  ce  recueil,  t.  XIX,  p.  489,  et  t.  XXII, 
p.  ^3  et  235)  à  établir  une  méthode  de  fabrication  synthétique 
de  la  vanilline  ou  principe  aromatique  de  la  vanille.  Pour  ré- 
pondre à  un  des  besoins  de  l'industrie  ainsi  créée,  ils  ont 
cherché  un  mode  de  dosage  de  la  vanilline. 

La  vanilline  possède  les  propriétés  d'un  aldéhyde  :  lorsqu'on 
agite  sa  solution  aqueuse  ou  éthérée  avec  du  bisulfite  de  soude, 
on  obtient^  après  quelque  temps,  des  cristaux  de  la  combinaison 
qu'elle  forme  avec  le  bisulfite  ;  elle  produit  de  même  avec  les 
hydrosulfites  une  combinaison  tout  aussi  nette  que  la  précé- 
dente,  mais  qui  se  distingue  de  celle-ci  par  une  plus  grande  so- 

(1)  Berichtê  der  deutseJien  chemisehm  GeselUchafi^  t.  VUI,  p.  1115. 
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iubilkédans  Teau.  Il  résulte  de  là  qu'une  solution  d'hydrosalfite 
ou  de  bisulfite  de  soude  dissout  abondamment  la  vanilline  et  ne 
la  cède  pas  à  l'éther  lorsqu'on  Tagite  avec  ce  dernier  ;  vient-on 
à  décomposer  le  sel  de  soude  par  lacide  sulfurique,  Tacide  sul- 
fureux peut  être  chassé  presque  complètement  sous  rinfluence 
de  la  chaleur  sans  que  la  vanilline  soit  entraînée,  et  dès  lors 
réther  peut  enlever  à  la  liqueur  tout  le  produit  organique 
qu'elle  renfermait  eu  combinaison.  Tel  est  le  principe  de  la 
méthode  de  dosage  que  les  auteurs  appliquent  de  la  manière 
suivante  à  Fessai  des  vanilles. 

On  prend  de  30  à  50  grammes  de  vanille  finement  divisée 
que  l'on  introduit  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri,  de  grandes 
dimensions,  avec  1  litre  ou  i  litre  et  demi  d'éther.  On  laisse 
macérer  le  mélange  pendant  sept  ou  huit  heures  en  Tagitant  de 
temps  en  temps.  On  sépare  le  liquide,  que  Ton  remplace  par  une 
nouvelle  dose  d*élher  (800  à  1^04)0  centimètres  cubes),  puis^ 
après  décantation,  par  une  troisième  (500  à  600  centimètres 
cubes).  Autrement  dit,  on  épuise  complètement  la  vanille  par 
réther.  Le  liquide  obtenu  ayant  été  évaporé  au  bain-inarîe 
jusqu'à  ce  que  son  volume  ait  été  ramené  à  150  ou  iOO  cen- 
timètres cubes,  on  agite  le  résidu  dans  un  flacon  bien  bouché 
avec  100  centimètres  cubes  d'hydrosulfite  de  soude  saturé  et 
100  centimètres  cubes  d'eau.  Au  moyen  d'un  entonnoir  à  ro- 
binet on  sépare  alors  Télher  de  la  liqueur  aqueuse,  on  l'agite 
de  nouveau  avec  de  Thydrosulfite  (1/2  dose),  et  Ton  sépare 
encore  une  fois  les  deux  liquides.  Les  solutions  sodiques 
réunies  sont  dépouillées  de  certaines  impuretés  par  agitation 
avec  de  Téther  pur,  décantées  une  dernière  fois,  puis  enfin 
décomposées  par  l'acide  sulfurique  dilué.  L'acide  sulfureux 
étant  chassé  du  mélange  par  un  courant  de  vapeur  d*eau  et  le 
produit  étant  refroidi,  on  traite  par  400  ou  500  centimètres 
cubes  d^éther  qui  dissout  toute  la  vanilline.  En  évaporant  la  solu- 
tion éthérée,  on  obtient  comme  résidu  la  vanilline,  que  l'on  pèse. 

Par  cette  méthode,  les  auteurs  ont  analysé  diverses  vanilles 
du  commerce  et  ont  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Vanille  du  Mexique l>60p.  100  devanllllne. 

Vanille  de  fioarbon.  ......      2,48  — 

Vanille  de  Java 2,75  ~ 


—  896 


La  vanilline  du  Mexique,  la  plus  recherchée  de  toutes^  est,  è 
beaucoup  près^  la  moins  riche  en  vanilline. 


sur  quelques  dérivés  aoétiqiies  de  la  oonif  érine  et  de 
la  TanlUliie  ;  par  MM.  F.  Tiemanii  et  Nagajosi  Nagai  (i).  — 
La  coniférine  est  un  glucoside,  une  combinaison  de  glucose 
avec  l'alcool  coniférylique  ;  il  était  donc  à  prévoir  qu'elle  forme 
des  éthers  lorsqu'on  la  traite  par  l'anhydride  acétique.  On  ob- 
tient surtout  ainsi  un  dérivé  tétracétique. 

L'acide  saccharovanillique  (t.  XXII^  p.  235)  donne  de  même 
un  éther  tétracétique. 

L'acide  vanillique  se  combine  dans  les  mêmes  conditions 
avec  l'acide  acétique^  une  molécule  d'eau  étant  éliminée. 

Enfin  la  vanilline  donne  de  l'acétovanilline  qui  se  combine  à 
Tanhydride  acétique  en  excès. 


Fonnatlon  synthétf que  de  la  vanlllliie  ;  dérivés  ob- 
tenns  par  rédaction  de  cette  substance;   par  M.  F. 

TiniÀinf  (2).  —  La  vanilline^  possédant  les  propriétés  d'un 
aldéhyde,  l'auteur  a  préparé  l'acide  correspondant,  Tacide  va- 
nillique, en  oxydant,  non  pas  la  vanilline  elle-même,  ce  qui  ne 
lui  avait  pas  donné  de  résultat  satisfaisant,  mais  la  coniférine, 
c'est-à-dire  le  glucoside  qui  fournit  la  vanilline  par  dédouble- 
ment et  oxydation.  (Voir  ce  recueil,  t.  XXII,  p.  233.)  De  nouvelles 
recherches  ont  établi  la  possibilité  de  passer  directement  de  la 
vanilline  à  l'acide  vanillique  :  il  suffit  d*exposer  à  l'air  de  la  va- 
nilline humide  pour  qu'elle  fixe  2  équivalents  d'oxygène  et 
se  transforme  en  acide  vanillique.  Toutefois  cette  réaction  ne 
porte  que  sur  une  proportion  très-faible  de  matière. 

La  réaction  inverse,  la  transformation  de  l'acide  vanillique 
en  aldéhyde  vanillique,  peut  être  efiectuée  de  la  manière  sui- 
vante: en  distillant  par  petites  portions  de  2  ou  3  grammes 
un  mélange  de  vanillate  de  chaux  et  de  formiate  de  chaux,  il 
passe  un  liquide  qui,  traité  par  le  bisulfite  ou  l'hydrosulfile  de 
soude,  abandonne  à  ces  composés  de  la  vanilline.  Le  produit 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  VIII,  p.  1140. 

(2)  Berichte  de9' deutschen  themischenGesellschaft,  t.  Vllf»  p.  1123. 
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brut  contient  en  même  temps  du  galacol,  ou  méthylpyrocaté- 
chine^  lequel  prend  d'ailleurs  naissance  dans  la  distillation 
sèche  du  vanillate  de  chaux  en  présence  d'un  excès  de  chaux. 
Cette  réaction  constitue  une  synthèse  com|dète  de  la  vaniliine  : 
en  effet,  la  vanillioe  peut  être  obtenue  de  Tacide  vaniilique, 
lequel  n'est  autre  chose  que  l'acide  protocathéchique  dimé- 
thylé;  or  l'acide  protocatéchique  a  été  formé  au  moyen  de 
l'acide  paraoxybenzoïque,  qui  lui-même  s'obtient  au  moyen  du 
phénol.  (Voir  t.  XXI,  p.  446.) 

La  réduction  des  aldéhydes  fournit  les  alcools  et  parfois  des 
produits  intermédiaires.  C'est  ainsi  que  l'aldéhyde  salicylique^ 
sous  l'influence  de  l'hydrogène  naissant^  donne  de  l'alcool  sali* 
cylique,  ou  saligénine,  et  de  l'hydrobenzoïne.  I«'hydrogène nais- 
sant agit  dans  le  même  sens  sur  la  vaniliine.  La  vaniliine 
en  suspension  dans  l'alcool  faible  étant  soumise  à  l'action  de 
l'amalgame  de  sodium,  donne  une  liqueur  rouge  qui  jaunit 
au  bout  de  quelques  jours.  Après  neutralisation  de  la  soude  par 
l'acide  sulfurique,  la  liqueur  se  colore  et  des  cristaux  blancs  se 
déposent  peu  à  peu.  Ces  cristaux,  décantés  et  lavés,  sont  inso- 
lubles dans  l'éther,  fort  peu  solubles  dans  l'eau  et  Talcool 
même  chauds.  Toutefois  ce  dernier  véhicule  permet  de  les  pu- 
rifier par  nouvelle  cristallisation.  Ils  fondent  vers  â25«  en  s'al- 
térant  et  ont  une  composition  représentée  par  la  formule 
CnijisQts  i|3  résultent  de  la  fixation  de  H'  sur  2  équiva- 
lents de  vaniliine.  L'auteur  appelle  hydrovaniUatne  ce  nouveau 
composé. 

2Ci«H80«  +  H«  «  c»etto« 

Yanilliae.  Hydrovanilloîne. 

L'eau  mère  obtenue  après  neutralisation  par  l'acide  sulfu- 
rique étant  agitée  avec  de  Féther,  cède  à  celui-ci  une  matière 
huileuse  jaune  que  l'on  isole  par  volatilisation  du  dissolvant. 
Traitée  à  plusieurs  reprises  par  des  dissolutions  dans  l'eau  et 
des  séparations  au  moyen  de  l'éther,  elle  ne  tarde  pas  à  cris- 
talliser. L'auteur  considère  ce  produit  comme  étant  l'alcool  va- 
nillique,  toutefois  il  ne  Ta  pas  analysé. 

Par  oxydation  l'hydrovanilloïne  et  Talcool  vanillique  régénè- 
rent la  vaniliine. 
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sur  l'alcool  coBiféryilqpBe,  produit  do  dédoublement 
de  la  coniférine  par  l'émolsine;  par  M.  F.  Tibmarn  (1).  — 

On  sait  que  la  coDifériDe,  sous  Tinfluence  de  rémulsine,  se 
dédouble  en  glucose  et  en  un  composé  C**H^*0*  qui,  oxydé, 
donne  de  Taldéhyde  et  de  la  vaniltine  OW(f.  (Voir  t.  XXII, 
p.  333.)  Il  était  donc  permis  de  supposer  que  le  composé  en 
question  est  de  la  vamlline  éthylée.  C'est  ce  que  l'auteur  a 
voulu  vérifier.  En  traitant  à  l'ébuUition  par  l'iodure  d'élbyle  en 
excès  le  produit  obtenu  en  évaporant  au  bain-marie  une  solu- 
tion alcoolique  de  vanilline  et  de  potasse^  Ton  obtient  une 
réaction  complète  après  quatre  heures.  On  distille  l'alcool  et 
riodure  d'éthyle  en  excès^  on  étend  d'eau  et  l'on  agite  avec  de 
Téther.  La  solution  éthérée  traitée  par  le  charbon  animal,  puis 
évaporée^  donne  de  Téthylvanilline  en  grands  cristaux  incolores 
fusibles  à  GS**,  peu  solubles  dans  Teau,  solubles  dans  l'alcool  et 
Téther.  Le  corps  ainsi  préparé  est  Taldéhyde  éthylméthyU 
protocatéchique.  Oxydé,  il  donne  l'acide  éthylvanîllique  ou 
acide  éthyldiméthyUprotocatéchique^  fusible  à  iW,  identique 
au  corps  étudié  sous  ce  nom  par  MM.  Graebe  et  Borgemann. 
Le  point  important  ici  est  que  Téthylvanilline  est  isomérique 
avec  le  produit  de  dédoublement  de  la  coniférine,  et  non  iden- 
tique  avec  lui. 

Il  |)eut  se  combiner  aux  bases  à  la  manière  des  phénols  et 
possède  en  même  temps  les  caractères  des  alcools,  ce  qui  lui 
fait  donner  par.  l'auteur  le  nom  d'alcool  coniférylique.  Traité 
par  la  potasse  en  fusion,  il  fournit  de  l'acide  acétique  et  de 
Pacide  protocatéchique.  Chauffé  avec  de  l'eau  et  de.  l'amal- 
game de  sodium,  il  prend  une  odeur  manifeste  d'essence  de 
girofle  qui  devient  plus  forte  par  l'addition  d'un  acide.  Ces 
réactions  indiquent  entre  l'alcool  coniférylique  et  l'eugénol  des 
relations  très -étroites  qui  sont  d'ailleurs  établies  par  les  expé* 
riences  suivantes. 


Formation  de  Taciâe  vaDilliqne  et  de  la  ▼anflllne 
an  moyen  de  l'ençénol;  par  M.  F.  Tiemann  (2).  —  Même 

(1)  BerichU  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  VIII,  p.  1127. 

(2)  Berichteder  deutschen  chemischen  Gesellschaft^  t.  IX,  p.  5Î, 
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stijet  ;  paru.  E.ERLBinnnR  (i  ). — Les  recberchesde  M.  Tiemaan 
ent  été  aidées  par  une  observation  de  MM.  Wassermann  (2)| 
qui  a  remarqué  qu'en  oxydant  l'étbyleugénol,  il  se  forme^  en 
même  temps  que  de  l'acide  éthylvanillique,  un  composé  cris- 
tallisé doué  de  l'odeur  de  la  vanille.  Ce  corps  ne  serait  autre 
chose,  d'après  M.  Tiemann,  que  Téthylvanilline. 

Ayant  chauffé  de  Teugénol  avec  de  l'anhydride  acétique, 
M.  Tiemann  a  obtenu  Teugénol  acétique,  qui,  oxydé  en  liqueur 
légèrement  acide,  lui  a  fourni  de  l'acide  acétovanillique  en 
grande  quantité  et  un  peu  d'acélovanilline. 

M.  Erlcnmeyer  est  arrivé  nu  même  résultat  en  traitant  Teu- 
génol  potassé  par  le  permanganate  de  potasse.  Il  se  forme  un 
polymère  cristallisé  de  l'eugcnol  et  de  la  vanilline.  L'auteur  est 
porté  à  croire  que  c'est  le  polymère  de  Teugénol  qui  engendre 
la  vanilline  par  oxydation. 

Doiaçe  do  cblore,  dn  brome  et  de  llode  dans  lee 
composés  organiques;  par  M.  E.  Kopp  (3).  —  E.  Kopp  a 
indiqué  le  procédé  suivant  comme  très-général  et  s'appliquant 
à  tous  les  composés  organiques. 

On  introduit  dans  un  tube  à  analyse  organique  de  petit  dia- 
mètre, de  60  centimètres  de  longueur  et  fermé  par  un  bout, 
un  mélange  de  colcotliar  bien  calciné  et  de  matière  &  analyser, 
de  manière  à  occuper  à  peu  près  le  quart  de  la  longueur  du 
tube.  On  garnit  la  moitié  de  la  partie  restée  vide  dans  le  tube 
avec  du  fil  de  fer  roulé  en  spirales  et  l'on  emplit  ensuite  le  lube 
avec  du  carbonate  de  soude  pur  et  sec.  Après  avoir  disposé  le 
tube  sur  une  grille  à  analyses,  on  porte  au  rouge  le  fer  métal- 
lique, puis, peu  à  peu,  le  mélange  d*oxyde  de  fer  et  de  substance 
en  chauffant  d'abord  les  portions  les  plus  voisines  du  métal  et 
en  avançant  vers  l'extrémité  fermée  du  tube.  L'oxyde  de  fer 
régularise  la  décomposition,  il  retient  à  l'état  de  sels  la  plus 
grande  partie  des  élémenls  à  doser;  ce  qui  échappe  est  arrêté 
par  le  fer  d'abord  et  en  dernier  lieu  par  le  carbonate  de  soude. 
L'opération  terminée,  on  laisse  refroidir  le  tube  et  Ton  traite 

(1)  Berichte  derdeutschen  chemUchen  GeteUscMaft,  t.  IX,  p.  274. 

(2)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CLXXIX,  p.  8S7. 

(S)  Beriehte  der  deutschen  chemischen  GeullKhafU  t.  Vlil,  p.  768. 
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80D  contenu  par  Feau  :  le  carbonate  de  soude  précipite  tout  le 
fer  et  retient  en  combinaison  saline  le  chlore,  le  brome  et 
l'iode.  On  filtre  etl'on  précipite  la  liqueur  par  l'azotate  d'argent. 


Sur  ridentlté  de  l'oplanine  et  de  la  narootlne;  par 

M.  O.  Hesse  (1).  —  Engler  (2)  a  extrait  de  l'opium  d'Egypte 
un  alcaloïde  qu'il  a  pris  pour  de  la  narcotine  et  que  Hinter- 
berger  (3)  a  considéré  comme  étant  un  alcaloïde  particulier, 
Popianine,  Anderson  «onsidère  l'opianine  comme  différente  de 
la  narcotine  parce  qu'elle  renferme  en  moins  le  groupe  hydrure 
d'opianyle  C*®H**0*;  d'autres  chimistes,  Gerhardt  surtout, 
identifient  l'opianine  et  la  narcotine,  quelles  que  soient  les  dif- 
férences trouvées  par  Hioterberger  entre  les  compositions  des 
deux  alcaloïdes. 

M.  Hesse  a  cherché  à  décider  la  question  au  moyen  d'opia- 
nine  préparée  par  M.  Hinterbei^er. 

L'alcaloïde  constitue  des  prismes  incolores,  paraissant  à  la 
loupe  bien  identiques  entre  eux,  et  identiques  à  ceux  que 
forme  la  narcotine  pure  en  cristallisant  dans  l'alcool  étendu^ 
mais  différents  de  ceux  qu'elle  produit  dans  l'alcool  concentré. 

L'acide  sulfurique  concentré  agit  sur  l'opianine  exactement 
comme  sur  la  narcotine,  en  produisant  les  réactions  connues 
pour  cette  dernière.  Les  solubilités  dans  l'alcool  et  dans  le 
chloroforme,  les  pouvoirs  rotatoires^  les  points  de  fusion  (176*) 
sont  identiques  ainsi  que  les  compositions  élémentaires  et  les 
composés  formés  avec  le  chlorure  de  platine. 

En  un  mot  l'opianine  et  la  narcotine  sont  identiques.  Les 
différences  observées  antérieurement  étaient  dues  à  des  impu- 
retés* 

E.  JUNGFLEISCU. 

(1)  Àtinalen  der  Chemie  tmd  Pharmacie^  t.  GLXXVIII,  p.  84t. 

(2)  Afwalen  Jer  Chemie  und  Pharmacie,  t.  LXXVII,  p.  207. 
(8)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  l.  LXXXII,  p.  319. 


Le  Gérant  :  GioaftBS  MASSON. 


B410  Paru.  —  Imprimerie  Arnoas  de  RlYièce  et  G* ,  nie  lUeine,  26. 
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Recherches  sur  les  betteraves  à  sucre  {deuxième  année 
d'expérimentation);  par  MM.  E.  Fremy  et  P.  P.  Dehérain. 

Les  recherches  que  nous  avons  entreprises  sur  les  betierayes 
ont  eu  surtout  pour  but  de  déterminer  quelle  peut  être  la  cause 
de  la  diminution  notable  de  richesse  que  ces  racines  paraissent 
éprouver  depuis  quelques  années,  dans  un  grand  nombre  de 
localités. 

Mous  avons  voulu  examiner  si  cette  modification  de  la  bette- 
rave est  due  soit  à  un  appauvrissement  du  sol,  qui  aurait  perdu, 
par  une  culture  mal  dirigée,  quelques-uns  de  ses  éléments  es- 
sentiels, soit  à  l'emploi  d'engrais  nuisibles  ou  insuffisants,  soit 
an  semis  des  graines  de  mauvaise  qualité. 

Pour  résoudre  ces  diverses  questions,  qui  intéressent  à  un  si 
haut  degré  la  science  pure  et  ses  applications  à  l'agriculture, 
nous  avons  institué  une  série  d'expériences  dans  lesquelles  les 
graines  de  betteraves,  convenablement  choisies^  ont  été  culti- 
vées dans  des  sols  artificiels  et  sous  l'influence  d'engrais  de 
composition  connue. 

Il  nous  a  paru  que,  par  celte  méthode  synthétique,  il  nous 
serait  possible  d'étudier  et  de  mettre  en  évidence  l'influence 
du  sol,  des  engrais  et  de  la  race  sur  les  propriétés  saccharines 
des  betteraves;  ces  études  nous  occupent  déjà  depuis  deux 
années. 

Les  faits  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  communiquer  à 
l'Académie  Tan  dernier  ont  établi  les  points  suivants  : 

r  La  nature  chimique  du  sol,  qu'il  soit  argileux,  siliceux 
ou  calcaire,  ne  paraît  pas  exercer  une  influence  considérable 
sur  la  richesse  saccharine  des  betteraves. 

2*  Dans  un  sol  stérile,  n  ayant  reçu  d'autre  fumure  que  de 
l'azotate  de  potasse  et  du  phosphate  de  chaux,  dépourvu  par  con- 
séquent d'humus,  il  est  possible  d'obtenir  des  betteraves  nor- 
males pesant  700  à  800  grammes  et  contenant  jusqu'à  16  p.  100 
de  sucre. 

3®  Un  excès  d'engrais  azoté  nuit  à  la  formation  du  sucre 
dans  les  betteraves. 

iMm.  i$  Pkam.  et  iê  Chm,^  4*  liui,  t.  XXIU.  (Juin  1870.)  ^6 
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Ces  points  fondamentaux  établis,  il  nous  a  été  possible  d'a- 
border la  question  suivante  :  dans  quelle  proportion  faut-il 
donner  à  la  betterave  les  sels  qui  servent  à  ralimenter,  et 
peut-on  augmenter  la  quantité  de  sucre  qu'elle  produit  en  ap- 
portant des  changements  dans  la  nature  et  les  proportions  des 
engrais  qu'on  lui  donne? 

Pour  résoudre  cet  important  problème,  il  ne  suffisait  pas, 
comme  nous  l'avons  fait  Tan  dernier,  d'élever  des  betteraves 
provenant  de  graines  du  commerce,  dans  des  sols  artificiels  et 
avec  des  engrais  connus;  il  fallait  employer,  avant  tout,  des 
graines  dont  la  qualité  avait  été  constatée  par  des  cultures 
précédentes.  Ces  graines,  que  nous  devons  à  Tobligeance  de 
MM.  Vilmorin,  appartiennent,  l'une  à  la  variété  améliorée, 
l'autre  à  la  variété  blanche  à  collet  rose. 

Mos  expériences  ont  été  conduites  simultanément  au  Mu- 
séum, dans  notre  jardin  d'expérimentation,  et  à  Verrières,  sur 
une  plus  grande  échelle,  dans  les  cultures  de  MM.  Vilmorin, 
qui  ont  bien  voulu  nous  prêter  le  concours  de  leur  longue 
expérience  et  qui  ont  cultivé  les  deux  espèces  de  graines  que 
nous  avions  choisies,  en  employant  des  engrais  dont  la  nature 
et  les  doses  avaient  été  indiquées  par  nous. 

Dans  les  expériences  exécutées  au  Muséum,  nous  avons  mo- 
difié d'une  manière  notable  les  appareils  que  nous  avions  em- 
ployés l'année  dernière. 

Les  tonneaux  ont  été  remplacés  par  de  grands  vases  en  grès 
percés  par  le  bas  et  laissant  écouler  l'excès  des  dissolutions  sa- 
lines dont  nous  faisons  usage;  nous  pouvions  ainsi  soumettre 
à  l'analyse  les  liquides  à  leur  sortie  et  nous  assurer  que  les  ra- 
cines avaient  toujours  eu  à  leur  disposition  les  engrais  dont  il 
s'agissait  de  déterminer  l'efficacité.  En  les  distribuant  chaque 
jour  à  petites  doses,  pendant  toute  la  durée  de  la  végétation, 
nous  étions  certains  d'alimenter  la  plante  régulièrement,  ce 
qui  n'arrive  pas  quand  on  introduit  dans  le  sol,  au  début  de 
l'expérience,  la  totalité  des  sels  donnés  comme  engrais,  car  les 
eaux  d'arrosage  peuvent  les  entraîner  assez  complètement  pour 
que  le  végétal  soufi're  bientôt  d'une  insuffisance  de  matières 
alimentaires. 

Nous  savions  que  certaines  plantes,  telles  que  le  cresson,  le 
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sarrasin,  le  haricot,  parcourent  toutes  les  phases  de  leur  dëTC- 
loppement  quand  on  maintient  leurs  racines  dana  des  dissolu- 
tions convenabiement  étendues;  nous  avons  essayé  d*obtenii 
le  même  résultat  ayec  les  betteraves  ;  elles  ont  vécu  pendant 
quelque  temps^  en  effet,  dans  des  dissolutions  salines  et  y  ont 
même  légèrement  augmenté  leur  poids  ;  mais  au  lieu  de  pro* 
duire,  comme  d'habitude,  leur  grande  racine  pivotante,  elles 
ont  formé  une  masse  considérable  de  chevelu,  composé  de  ra- 
dicelles d'égale  importance  et  ne  présentant  pas  de  racine  prin* 
cipale.  Un  passage  régulier  d'air  au  sein  des  liquides  nutritifs 
n'a  apporté  aucun  changement  dans  le  phénomène  :  la  racine 
saccharine  de  la  betterave  ne  s'est  pas  produite.  Cet  insuccès 
nous  parait  donner  une  nouvelle  preuve  de  la  justesse  des  ob- 
servations de  M.  H«  Mangon  sur  les  propriétés  physiques  des 
sols;  ^lles  prouvent  que  certaines  espèces  ne  puisent  leurs  ali- 
ments dans  des  dissolutions  qu'autant  que  celles-ci  imprègnent 
les  éléments   insolubles  et  poreux  qui  constituent  tout  sol 
arable. 

Nos  betteraves  ont  donc  été  placées  dans  des  sols  absolument 
stériles  et  soumises  à  l'action  de  dissolutions  identiques,  quant 
à  la  nature  des  sels,  mais  différentes  quant  à  leurs  proportions. 
Nous  avons  reconnu  qu'un  liquide  contenant  par  litre  1  gramme 
de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  de  superphosphate  de  chaux 
et  de  chlorure  de  potassium  donné  à  raison  de  100  centimètres 
cubes  par  jour,  pendant  toute  la  durée  de  la  végétation,  con- 
stituait une  alimentation  insuffisante  pour  une  betterave  placée 
dans  un  vase  d'une  contenance  d'une  cinquantaine  de  litres.  En 
effet,  les  betteraves  à  collet  rose  sont  restées  petites;  elles  pe- 
saient, au  moment  de  l'arrachage,  de  120  à  190  grammes;  le 
poids  des  feuilles  dépassait  de  beaucoup  celui  des  racines, 
preuve  d'une  inatarité  incomplète^ 

Dés  dissolutions  contenant  5  gramtnes  de  chacun  des  sels 
précédents,  c'est-à-dire  15  grammes  de  matières  solubles  par 
litre,  distrîbuées  à  raison  de  100  centimètres  cubes  par  jour, 
ont  donné  des  résultats  satisfaisants.  Les  betteraves  sont  arri- 
vées au  poids  de  610  grammes  ;  au  moment  de  l'arrachage,  le 
poids  des  feuilles  était,  comme  dans  les  betteraves  ordinaires. 
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bien  au-dessoiu  de  celui  de  la  racine;  les  racines  contenaient 
11  p.  100  de  sucre. 

En  faisant  usage,  dans  une  autre  série  d'expëriences,  de  dis- 
solutions nutritives  contenant  30  grammes  par  litre  des  mêmes 
engrais,  nous  ayons  reconnu  que  les  betteraves  qui  présentaient 
d'abord  une  bonne  apparence  se  flétrissaient  et  perdaient  leurs 
feuilles.  Il  fallut  suspendre  les  arrosages;  le  poids  des  racines 
est  tombé  à  267  grammes  :  elles  ne  contenaient  que  6,6  p.  100 
de  sucre. 

Il  était  donc  évident  que  dans  ce  dernier  cas  la  proportion 
d'engrais  était  trop  forte  et  que,  pour  obtenir  de  bons  résultats, 
il  ne  faut  pas  s'écarter  beaucoup  de  la  proportion  de  lÔ  grammes 
d'engrais  par  litre  distribués  à  raison  de  100  centimètres  cubes 
pau"  jour.  Les  dissolutions  précédentes  ne  sont  pas  les  seules  que 
nous  ayons  employées  ;  nous  en  avons  composé  d'autres  dans 
lesquelles  variaient  les  éléments  nutritifs  ;  nous  avons  fait  do- 
miner alternativement  le  sel  ammoniac  ou  le  phosphate  de 
chaux,  mais  il  nous  a  été  impossible  de  constater  un  accroisse- 
ment dans  la  richesse  saccharine  de  nos  betteraves.  Nos  meil- 
leurs résultats  ont  toujours  été  obtenus  à  l'aide  d'un  mélange 
formé  de  poids  égaux  des  trois  éléments  nutritifs;  nous  sommes 
loin  d'affirmer  cependant  que  ces  proportions  soient  les  plus 
avantageuses  qu'on  puisse  employer:  nous  disons  seulement 
que  dans  nos  expériences  de  cette  année^  ce  sont  elles  qui  nous 
ont  donné  les  meilleurs  résultats. 

Nous  arrivons  actuellement  à  l'observation  qui,  par  son  im- 
portance, nous  parait  dominer  toutes  celles  qui  précèdent. 

//  résulte  de  nos  expériences  et  de  nos  analyses  que  les  bette- 
raves  soumises  à  nos  différents  modes  d* alimentation  ont  con- 
servéj  dans  leur  développement ,  les  qualités  natives  qu'elles 
tenaient  de  leur  graine,  c'est-à-dire  de  leur  race. 

Dans  plusieui*s  de  nos  expériences,  des  betteraves  à  collet 
rose  et  des  betteraves  améliorées  ont  été  soumises  exactement 
aux  mêmes  conditions  :  même  sol  stérile,  mêmes  engrais  donnés 
en  quantités  égales,  et  cependant,  dans  l'un  des  cas,  tandis  que 
la  betterave  à  collet  rose  renfermait  7,5  p.  100  de  sucre,  la 
betterave  améliorée  en  accusait  16,2;  dans  un  autre  où  l'ali- 
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inentatîon  ëtait  plus  azot^,  la  betterave  à  collet  rose  tombait 
à  5,5  p.  100  et  la  betterave  améliorée  à  13,4. 

Nous  nous  trouvons  donc  ici  en  présence  d'un  résultat  d'ex- 
périence qui  nous  paraissait  mettre  nettement  en  lumière  l'in- 
fluence de  la  race  sur  la  faculté  saccharine  de  la  betterave. 

Cette  conclusion  paraîtrait  toutefois  prématurée  si  elle  ne 
s'appuyait  que  sur  l'analyse  des  quatre  betteraves  précédentes 
provenant  de  nos  cultures  du  Muséum,  mais  elle  trouve  une 
confirmation  remarquable  dans  les  expériences  que  M.  Henri 
Vilmorin  a  bien  voulu  exécuter  à  Verrières  d'après  nos  indica- 
tions. 

Les  racines  qu'il  y  a  cultivées  provenaient  de  quatre  porte- 
graines  :  deux  appartenaient  à  la  race  améliorée,  deux  à  la  race 
blanche  à  collet  rose;  les  racines  issues  de  ces  quatre  ascendants 
ont  é*é  élevées  comparativement  dans  des  parcelles  sans  excès 
de  fumure,  puis,  au  contraire,  dans  d'autres  terrains  où  elles 
ont  reçu  une  fumure  exagérée  de  nitrate  de  soude.  L'un  des 
lots  provenant  d'une  famille  améliorée  par  sélection  depuis  de 
longues  années,  et  qui  porte  sur  le  catalogue  de  Verrières  le 
n*  848,  donna,  sans  excès  de  fumure,  des  racines  d'une  grande 
richesse,  renfermant  18,5  p.  100  de  sucre. 

La  filiation  de  la  seconde  betterave  améliorée,  dite  de  l'Ex- 
position, est  étudiée  depuis  beaucoup  moins  longtemps  :  les 
graines  donnèrent  des  racines  d'une  richesse  moins  constante; 
la  moyenne  des  huit  analyses  exécutées  est  de  15,6;  la  pins 
riche  renfermait  18  p.  100   de  sucre;  la  plus  pauvre  13,2. 

Les  deux  lots  de  racines  à  collet  rose  donnèrent  des  nombres 
plus  faibles  ;  la  moyenne  des  six  betteraves  provenant  du  pre- 
mier lot,  qui  porte  le  n*  32,  est  12  24;  celle  du  second  (bette- 
rave dite  de  Verrières)  est  seulement  de  10,91. 

Nous  avons  prié  M.  Henri  Vilmorin  de  donner  à  ces  bette- 
raves des  quantités  considérables  de  l'engrais  azoté  salin  qui  en 
le  plus  répandu  aujourd'hui;  on  employa  800  kilogrammes 
d'azotate  de  soude  à  l'hectare;  ils  furent  donnés  sans  addition 
ou  mélangés  au  contraire  à  des  doses  croissantes  de  superphos- 
phate, 400,  800  et  1,600  kilogrammes. 

Sous  l'influence  de  cette  fumure  excessive,  la  richesse  en 
sucre  de  toutes  les  betteraves  fut  diminuée,  et  c'est  là  une  con- 
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firmation  remarquable  de  nos  observations  de.  l'an  dernier; 
mais  elle  le  fut  en  quelque  sorte  proportion Dellement  à  la  va- 
leur de  leurs  ascendants.  En  effet,  si  nous  fondons  en  une  seule 
moyenne  les  seize  analyses  exécutées  sur  des  racines  provenant 
de  chacun  des  quatre  porte -graines  désignés  plus  haut,  nous 
trouvons  que  la  betterave  (848)  qui  avait  fourni  sans  fumure 
des  racines  à  18,5  p.  100  de  sucre,  n'en  donna  plus  que  15,5; 
que  la  seconde  betterave  améliorée,  qui  avait  fourni  sans'  fu- 
mure des  racines  à  15,6  p.  100  de  sucre,  n'en  fournit  que  13,6  ; 
enfin  que  le  collet  rose  (32)  donnant  sans  fumure  12,24  ne 
fournit  plus  que  des  racines  à  9,7;  que  le  collet  rose  (de 
Yerrières)  à  10,95  a  donné  des  betteraves  renfermant  seule- 
ment en  moyenne  8,8  p.  100  de  sucre. 

La  valeur  du  porte-graine,  constatée  par  la  richesse  des  bet- 
teraves cultivées  avec  une  fumure  légère,  est  donc  encore  sen- 
sible sur  les  betteraves  qui  ont  reçu  des  fumures  exagérées  ;  le 
procédé  de  culture  suivi  a  modi&é  la  composition  de  la  bette- 
rave, mais  il  n'a  pas  rendu  méconnaissables  les  caractères  qu'elle 
tenait  de  ses  ascendœnis. 

C'est  cette  conclusion  qui  résume  toutes  les  expériepces  que 
nous  avons  faites  cette  année;  nous  sommes  heureux  de  recon- 
naître que  nos  observations  s'accordent  complètement  avec 
celles  que  M.  Peligot  publie  depuis  longtemps  sur  la  culture 
des  betteraves  et  qui  se  rapportent  à  la  sélection  des  graines. 

Ce  n'est  donc  pas  à  l'épuisement  du  sol  que  Tagriculteur 
doit  attribuer  l'appauvrissement  de  ses  betteraves,  mais  bien  au 
mauvais  choix  de  la  graine  et  à  l'emploi  exagéré  des  engrais 
azotés.  Il  doit  choisir  avant  tout  des  races  pour  ainsi  dire  fixées 
et  présentant  une  constance  de  composition  constatée  par  les 
analyses  répétées  des  porte-graines  et  de  leurs  descendants, 
ainsi  que  l'a  pratiqué  si  judicieusement  Louis  Vilmorin. 

Il  est  un  dernier  point  sur  lequi^^  nous  demanderons  à  l'Aca- 
démie la  permission  d'appeler  son  attention,  car  il  présente  une 
grande  importance  au  point  de  vue  de  la  pratique  agricole  : 
nous  ^vons  reconnu  que  l'excès  d'engrais  azoté  appliqué  sur 
*des  betteraves  de  bonnes  races  diminue  leur  richesse  saccha- 
rine sans  doute,  mais  il  leur  laisse  cependant  de  15  à  13  p.  100 
de  sucre,  et  en  outre  il  élève  le  rendement  à  l'hectare  dans 
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d'assez  fortes  proportions  pour  que  leur  culture  devienne  ré- 
munératrice. 

Les  chiffres  obtenus  à  Verrières,  où  les  racines  sont  Tobjet 
de  soins  assidus,  sont  certainement  plus  élevés  que  ceux  qu'on 
obtiendra  en  grande  culture;  mais,  cette  réserve  faite,  il  est 
remarquable  que  les  betteraves  améliorées  qui  donnaient 
^  tonnes  à  Thectare,  avec  une  très-faible  fumure,  en  ont  fourni 
50  avec  les  doses  d*engrais  indiquées  plus  haut;  les  collets 
roses,  qui  donnaient,  sans  nitrate,  Ô5  tonnes,  sont  montés  à 
plus  de  100,000  kilogrammes;  mais  leur  qualité  avait  beaucoup 
baissé  et  leur  traitement,  pour  l'extraction  du  sucre,  eût  été 
peu  avantageux  pour  Tun  des  lots,  onéreux  pour  l'autre. 

En  résumé,  nos  expériences  de  1875  établissent  les  points 
suivants  : 

1*  Des  dissolutions  salines,  présentant  des  compositions 
identiques,  agissent  tout  différemment  sur  les  betteraves  sui- 
vant que  les  racines  plongent  dans  les  dissolutions  mémes^  ou 
suivant  que  celles-ci  imprègnent  un  corps  poreux. 

2**  En  plaçant,  dans  des  conditions  de  sol,  d'engrais,  d'arro- 
sages identiques,  des  betteraves  de  races  différentes,  on  obtient 
des  racines  de  richesses  très-différentes  aussi. 

3**  Un  excès  d'engrais  azoté  abaisse  la  richesse  saccharine  de 
toutes  les  betteraves,  mais  celles  qui  proviennent  d'une  excel- 
lente race  conservent  encore  une  quantité  de  sucre  telle  que 
leur  traitement  reste  très-avantageui^. 

4^  Un  excès  d'engrais  azoté  appliqué  sur  les  betteraves  des 
races  améliorées  élève  leur  rendement  à  l'hectare  et  rend  leur 
culture  rémunératrice  ;  il  élève  aussi  le  rendement  des  bette- 
raves à  collet  rose,  mais  il  diminue  leur  teneur  en  sucre  et 
les  fabricants  ne  peuvent  les  traiter  sans  s'exposer  à  des  pertes 
sérieuses. 

ô*  Pour  produire  sur  une  surface  donnée  le  maximum  de 
sucre  dans  des  conditions  avanugeuses  à  la  fois  pour  le  fabri- 
cant et  pour  le  cultivateur,  il  faut  donc  s'attacher  avant  tout 
au  clioix  judicieux  de  la  graine. 
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Végétation  du  maïs  commencée  dans  une  atmosphère  exempte 
d'acide  carbonique;  par  M.  Boussingault. 

Lorsqu'une  graine  est  placée  dans  un  sol  humide,  le  premier 
symptôme  de  la  vie  végétale,  la  germination,  ne  tarde  pas  à  se 
manifester.  La  radicule  apparaît  d'abord,  puis  la  tigelle;  la 
gemmule  se  tuméfie,  et  de  ses  lobes  sortent  des  feuilles  à  l'état 
rudimentaire.  En  suivant  le  germe  pendant  ces  évolutions,  on 
constate  que  de  l'oxygène  de  l'air  est  transformé  en  acide  car- 
bonique. Bientôt  la  tige  porte  des  feuilles  colorées  en  vert. 
L'appareil  aérien  est  constitué  pour  remplir  une  fonction 
opposée  à  celle  de  l'appareil  souterrain^  la  racine.  En  effet,  les 
feuilles,  pendant  le  jour,  prélèvent  du  carbone  sur  l'atmo- 
sphère; aussi  Torganisme  augmente-t-il  de  poids.  En  l'absence 
de  la  lumière,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  ;  les  feuilles  mêmes 
perdent  du  carbone  comme  en  perdent  Tembryon  et  les  racines; 
aussi  une  plante,  durant  son  existence,  est-elle  soumise  à  deux 
forces  antagonistes,  mais  inégales,  tendant^  l'une  à  lui  enlever, 
l'autre  à  lui  fournir  de  la  matière.  Dans  l'obscurité,  seule,  la 
force  éliminatrice  persiste.  Ainsi  des  pois,  du  froment,  mis  à 
germer  dans  une  chambre  noire,  ont  donné,  en  six  semaines, 
la  température  étant  de  15  à  20  degrés,  des  plants  grêles,  ram- 
pants, à  peine  colorés,  gorgés  d'eau  et  ne  renfermant  pas  au 
delà  des  0,40  du  carbone  initial  de  la  graine. 

L'indice  de  l'assimilation,  de  l'accroissement  est  donc,  dans 
les  végétaux  supérieurs,  la  coloration  des  feuilles,  en  un  mot. 
l'apparition  de  la  chlorophylle.  De  ces  faits,  que  j'ai  dû  rap- 
peler sommairement,  il  résulte  que^  la  lumière  n'agissant  qu'en 
présence  de  l'acide  carbonique,  une  plante,  dans  une  atmo- 
sphère exempte  de  ce  gaz,  devrait  se  comporter  comme  si  elle 
était  plongée  dans  l'obscurité.  Cependant  il  est  constant  que, 
dans  cette  situation,  il  est  telle  semence  qui  donne  naissance  à 
un  végétal  portant  des  feuilles  colorées  eu  vert  et  qui, 
dans  une  certaine  limite,  se  développe  comme  à  l'air  libre, 
source  intarissable  d'acide  carbonique.  On  doit  alors  se  de- 
mander comment  s'accomplit  cette  végéution,  couunent  s'or- 
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ganisent  les  tiges,  les  feuilles  dans  un  milieu  privé  de  carbone. 
L'expérience  que  je  vais  décrire  répondra,  je  croîs^  à  celte 
question. 

Dans  un  flacon  plein  d'air  privé  d'acide  carbonique,  d'une 
capacité  de  10  litres,  fermant  à  l'émeri,  au  fond  duquel  on 
avait  déposé  une  coucbe  de  sable  quartzeux,  lavé^  calciné  et 
liuiiiecté  ensuite  avec  de  l'eau  distillée  bouillie  pour  en  ex- 
pulser les  gaz,  ou  a  mis  deux  graines  de  maïs  pesant  enseml»le 
0«',846. 

Deux  autres  gi*aine$de  même  origine^  du  poids  de  0",885^ 
ont  été  analysées. 

Doêage  de  Peau  :  graines  0",885,  après  dessiccation  0",777, 
eau  0",108. 

On  trouva^  pour  la  composition  du  maïs  sec,  pour  1 ,000  : 
carbone  0'%4447,  hydrogène  0*%0636,  oxygène  0'',4583,  azote 
0»',0i54,  cendres  0",0180. 

Le  1*'  août,  on  avait  introduit  dans  le  flacon  les  deux  graines 
pesant  0**,846;  desséchées,  elles  eussent  pesé  0*',7428  Sau- 
raient contenu  :  carbone  O'SSSOS,  hydrogène  0'^0473,  oxy- 
gène œ',3404,  azote  0«',0114,  cendres  0»',01 34  =  0'',7428. 

Les  graines  commencèrent  à  germer  deux  jours  après  avoir 
été  enfouies  dans  le  sable  humide.  Les  plants  se  développèrent 
comme  ils  l'eussent  fait  à  l'air  libre. 

Le  15  septembre  au  matin,  chaque  plant  de  maïs  portait 
trois  feuilles  bien  constituées^  d'un  vert  foncé,  et  une  feuille 
naissante.  Les  tiges  avaient  24  centimètres  de  hauteur.  Ainsi 
qu'il  arrive  dans  un  sol  pauvre^  les  racines  prirent  une  exten- 
sion extraordinaire  ;  une  des  fibres  détachée  du  chevelu  mesu- 
rait 40  centimètres.  On  ne  voyait  aucune  moisissure.  La  capa- 
cité limitée  de  l'appareil  devint  un  obstacle  à  l'extension  du 
végétal;  les  feuilles,  à  leur  extrémité,  se  repliaient  sur  elles- 
mêmes.  Les  substances  minérales  appartenant  aux  semences 
devaient  être  utilisées;  la  végétation  eût  bientôt  langui^  et  il 
serait  arrivé  ce  que  maintes  fois  j'ai  observé,  qu'un  des  planis, 
en  mourant,  aurait  servi  d'engrais  au  plant  survivant.  On  mit 
fin  A  l'expérience. 

Des  graines  il  ne  restait  plus  que  les  épispermes  vides  ;  l'a- 
midon, rhuile  grasse,  l'albuRiine  qui  en  remplissaient  les  cel- 
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Iules  avaient  été  modifiés  ou  bhUés  pav  une  combustion  respi- 
ratoire, et  c'est  sur  Tun  des  produits  de  cette  combustion, 
l'acide  carbonique,  que  les  feuilles  pourvues  de  chlorophylle 
avaient  agi  pour  en  réintégrer  le  carbone  dans  l'ensemble  de 
l'organisme  qu'elles  formaient  quand  elles  étaient  éclairées. 
C'est  ce  qu'établit  nettement  la  composition  de  la  récolte  com- 
parée à  la  composition  des  semences. 

Carbone.    Hydrogène.    Oxygène.        Asoie.        Gendret 
I'  V  ï'  r  f»  f 

Graioes..  .  .  0,7498  0^3303  0,0473  0,3i04  0.0114  0,0134 
Plants.  .  .  .       0,6894        0.3046        0,0487        0,3100        0,0114        0,U138 

Différences.  —0,0534  —  0,0257  +  0,0014  —  0,0295        0,0000  +  0,0004 

Durant  cette  végétation,  il  n'y  a  pas  eu  acquisition,  mais 
perte  de  matière.  On  a  dosé,  dans  les  plants  développés  en  six 
semaines,  O'^OSô?  de  carbone  de  moins  que  dans  les  graines. 
Il  était  resté,  par  conséquent,  47  centimètres  cubes  de  gaz 
acide  carbonique  dans  l'air  ambiant  ou  dans  l'eau  imprégnant 
le  sol  et  le  tissu  végétal.  Il  parait  évident  que  si,  au  lieu  d'en- 
lever les  plantes  de  l'appareil  le  matin  du  15  septembre,  on  les 
eût  enlevées  le  soir,  la  perte  en  carbone  aurait  été  moindre, 
parce  que  les  feuilles  en  eussent  assimilé  pendant  toute  la 
durée  du  jour. 

Ce  que  montre  clairement  cette  expérience,  c'est  qu'une 
graine  pincée  dans  un  sol  stérile  supportant  une  atmosphère 
stérile  constitue  d'abord,  en  germant,  une  atmosphère  fertile, 
c'est-à-dire  une  atmosphère  renfermant  du  carbone,  au  sein 
de  laquelle,  avec  le  concours  de  la  lumièi^e,  les  feuilles  oi^a- 
nisent  de  la  dilorophylle  et  ensuite  des  matières  amylacées  et 
saccharines. 

Dans  la  végétation  normale,  les  feuilles  ne  se  bornent  }>as  à 
pourvoir  la  plante  de  carbone,  centre  et  en  quelque  sorte  pivot 
de  (out  principe  immédiat;  par  Taspiration  qu'occasionne  leur 
transpiration,  elles  amènent  dans  le  végétal  l'eau  et  les  sub- 
stances fertilisantes  disséminées  dans  le  sol  :  Tazote  assimilable 
des  nitrates  et  de  l'ammoniaque,  les  bases  alcalines,  les  phos- 
phates. Il  y  a  plus  :  ainsi  que  j'ai  pu  le  reconnaître,  les  feuilles 
absorbent  les  composés  ammoniacaux  concrets  dissous  dans  la 
rosée  déposée  à  leur  surface  et,  d'après  les  récents  travaux 


—  Au- 
de H.  Schlœsing,  les  vapeurs  ammoDiacales  répandues  dans 
l'air. 

Les  plantes  récoltées  après  une  végétation  commencée  dans 
une  condition  anormale  devaient  renfermer  du  sucre  inter- 
verti et  de  la  saccharose^  puisqu'on  a  trouvé  ces  sucres  dans 
de6  plants  venus  dans  les  mêmes  circonstances  :  c'est  que  ces 
végétaux,  malgré  la  faiblesse  de  leur  constitution,  étaient  verts 
et  complètement  organisés".  Or  on  sait,  par  des  observations 
dues  aux  physiologistes  les  plus  éminents,  et  je  citerai  MohI, 
N&geli,  Hofmeister,  Sachs,  que  les  feuilles  pourvues  de  gra- 
nules de  chlorophylle,  exposées  à  la  lumière  et  au  contact  de 
l'acide  carbonique  et  de  l'eau,  donnent  naissance  à  de  l'amidon, 
à  des  sucres  et  autres  substances  analogues,  telles  que  la  man- 
nite^  la  lactine,  et  en  même  temps  à  une  émission  d'oxygène. 
1^  présence  ou  l'absence  du  protoplasma  coloré  en  vert  établit 
donc  réellement  deux  ordres  de  cellules  :  celles  qui  intro- 
duisent de  la  matière  dans  l'organisme,  celles  qui  n'en  intro- 
duisent pas,  mais  dans  lesquelles  les  principes  formés  sous  la 
double  influence  de  la  chlorophylle  et  de  la  lumière  subissent, 
ainsi  que  les  albuminoïdes,  de  profondes  modifications,  soit 
par  oxydation,  soit  par  l'intervention  de  ferments  diastasiques. 
J'irai  plus  loin,  en  admettant  que  les  changements  accomplis 
dans  les  cellules  végétales  dépourvues  de  chlorophylle  ont  lieu 
aussi  dans  les  cellules  épidermiques  et  dans  les  fluides  du 
règne  animal;  c'est  pourquoi  le  foie,  les  poumons,  le  sang,  le 
lait  contiennent  de  la  graisse,  des  sucres,  de  Tinosite,  du  gly- 
cogène  découvert  par  notre  illustre  confrère  M.  Claude  Ber- 
nard, et  dont  les  propriétés,  comme  la  composition,  sont  celles 
de  l'amidon.  Enfin,  du  manteau  des  Crustacés,  des  Arachnides, 
on  retire  de  la  cellulose. 

Ces  substances  procèdent  vraisemblablement  des  principes 
constitués  dans  la  feuille,  et,  dans  une  cellule  sans  chloro- 
phylle, dans  une  cellule  animale,  la  saccharose  peut  devenir 
du  sucre  interverti;  l'amidon,  un  corps  gras,  du  glucose,  de  la 
dextrine;  mais  ces  cellules  ne  sauraient  engendrer  aucune  de 
ces  substances;  entendant  ici,  par  création,  la  faculté  défaire 
entrer,  dans  les  êtres  qui  végètent  ou  qui  respirent  des  élé- 
ments inertes,  des  éléments  minéraux  empruntés  à  l'air,  à  l'eau, 
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à  la  terre.  Cette  puissance  créatrice^  seul^  le  végétal  la  possède. 
C'est  ce  que  nous  avons  exprimé,  M.  Dumas  et  moi,  en  disant  : 
Les  animaux  ne  créent  pas,  ils  transforment  uniquement  les 
principes  élaborés  par  les  plantes. 


Application  du  réactif  fetYosopyrogallique  au  dosage  des  bicar- 
bonates dans  les  eavx^  ou  à  Vhydrocalimétrie  ;  par  M.  le  pro- 
fesseur E.  Jagqoemin. 

On  sait  les  services  que  rend  en  analyse  la  méthode  dite 
volumétrique,  qui  s'applique  à  tant  de  cas  et  qui  donne  aux 
problèmes  des  solutions  si  précises  en  même  temps  que  d'une 
exécution  si  rapide.  Employée  d'abord  pour  contrôler  la  pu- 
reté ou  la  valeur  réelle  des  produits  de  Findustrie,  puis  substi- 
tuée au  procédé  par  voie  sèche  pour  régler  la  fabrication  des 
monnaies,  elle  a  fini  par  se  fixer  définitivement  dans  la  pratique 
générale  de  l'analyse  chimique. 

Ainsi  la  méthode  volumétrique  a  considérablement  sim- 
plifié l'étude  des  eaux  minérales  ou  potables,  et  fait  progresser 
par  conséquent  l'hydrologie,  par  l'usage  successif  de  la  sulfby- 
drométrie  de  Dupasquier,  de  l'hydrotimétrie  de  MM.  Boutron 
et  Boudet,  et  enfin  de  Thydrocalimétrie  de  M.  Glénard.  C'est  à 
cette  dernière  application  que  s'adresse  mon  réactif  pyrogal- 
loferrique;  je  vais  donc  la  décrire  pour  que  les  chimistes  qui 
s'occupent  de  l'analyse  des  eaux  minérales  puissent  se  prononcer 
sur  la  valeur  de  la  substitution  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre 
à  leur  appréciation  bienveillante. 

M.  Glénard  appelle  hydrocalimétrie  la  méthode  d'analyse 
volumétrique  qu'il  a  imaginée  dans  le  but  de  déterminer  la 
proportion  des  bicarbonates  contenus  dans  les  eaux  minérales 
dites  bicarbonatées;  cette  méthode  n'est  autre  chose  que  l'al- 
cali métne  de  De?croizilles  et  de  Gay-Lussac^  mais  modifiée 
dans  ses  détails  opératoires  de  façon  à  l'approprier  au  cas  par- 
ticulier. 

Lorsque  l'on  considère  la  multiplicité  des  bicarbonates  que 
l'on  rencontre  dans  les  eaux,  bicarbonates  de  soude,  de  po- 
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lasse,  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer  el  quelquefois  de  lithine, 
associés  dans  des  propoitions  qui  varient  d'une  source  à  Tautre, 
on  s'explique  difficilement  le  sens  i|ue  peut  avoir  un  titrage 
alcali  métrique  exécuté  sur  un  pareil  mélange,  et  Ton  se  de- 
mande comment  il  est  possible  de  traduire  le  résultat  de  la 
saturation  par  une  liqueur  titrée  d  acide  sulfurique.  Mais 
M,  Glénard,  qui  a  si  judicieusement  choisi  le  bicarbonate  de 
soude  comme  rapport,  a  montré  que  dans  la  pratique  le  degré 
ou  titre  possède  une  signification  vraie,  c'est-à-dire  qu'il  in- 
dique le  poids  réel  des  bicarbonates. 

Cette  coïncidence  entre  le  titre  hydrocalimétrique  et  le  poids 
vrai  des  bicarbonates  pris  en  bloc,  que  révèle  ainsi  Texpé- 
rience,  peut  paraître  singulière  au  premier  abord;  mais  en  y 
réfléchissant  on  la  trouve  toute  naturelle  et  on  l'explique  faci- 
lement. Le  titre  représente  le  poids  total  des  bicarbonates  par 
un  poids  équivalent  de  bicarbonate  de  soude  ',  or,  si  Ton  com- 
pare l'équivalent  de  ce  dernier  sel  avec  relui  des  bicarbonates 
qui  se  rencontrent  le  plus  ordinairement  réunis  dans  les  eaux, 
on  constate  qu'il  est  une  moyenne  presque  exacte  des  équiva- 
lents de  bicarbonate  de  potasse,  de  soude,  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie. 

£n  effet,  si  Ton  part  de  la  formule  générale  des  bicarbonates 
C*0*,  MO  adoptée  par  les  hydrologistes,  on  trouve  comme 
moyenne  de  ces  équivalents  le  nombre  75,5,  très- voisin  de  75, 
équivalent  du  bicarbonate  de  soude.  Que  l'on  admette  au  con- 
traire la  formule  générale,  plus  exacte,  C*0*,MO,  HO,  et  l'équi- 
valent 84  ainsi  calculé  du  bicarbonate  de  soude  restera  fort 
rapproché  de  la  moyenne  84,5.  Enfin  il  est  bien  évident  que 
les  poids  moléculaires  des  bicarbonates  rapportés  à  une  même 
atomicité  produiront  une  moyenne  169,  qui  proportionnelle- 
ment ne  s'écartera  pas  davantage  de  168,  poids  de  la  double 
molécule  de  bicarbonate  de  soude  correspondant  aux  poids 
moléculaires  des  bicarbonates  alcalino- terreux. 

On  conçoit  dès  lors  que  si  ces  quatre  bicarbonates  se  ren- 
contraient dans  une  eau  eu  quantités  proportionnelles  à  leurs 
équivalents  ou  à  leurs  poids  moléculaires,  leur  poids  total  serait 
exprimé  par  un  poids  sensiblement  égal  de  bicarbonate  de 
soude.  Or  c*est  presque  le  cas  des  eaux  mixtes,  dans  lesquelles 
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les  bicarbonates  se  divisent  en  deux  parts  sensiblement  égales, 
Tune  comprenant  les  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude,  et 
Tautre  ceux  de  magnésie  et  de  chaux;  dans  le  cas  des  eaux 
franchement  calcaires,  l'équivalent  ou  le  poids  moléculaire  du 
bicarbonate  de  chaux  est  si  peu  éloigné  de  l'équivalent  ou  du 
poids  moléculaire  du  bicarbonate  de  soude,  que  la  présence 
d'un  peu  de  bicarbonate  de  potasse  suffit  pour  abaisser  le  titre 
et  établir  la  concordance.  Quant  aux  eaux  bicarbonatées  sodi- 
ques,  elles  se  prêtent  tout  naturellement  à  l'affirmation  du  ré- 
sultat et^  par  conséquent,  à  la  justification  du  procédé  hydro- 
calimétrique. 

M.  Glénard  opère  sur  10  centimètres  cubes  d'eau  minérale, 
qu'il  introduit  dans  un  matras  et  colore  avec  trois  gouttes  de 
solution  d'un  bon  tournesol.  Il  introduit  ensuite  la  liqueur 
titrée  sulfurique,  à  l'aide  d'une  burette  de  Mohr  jaugeant 

10  centimètres  cubes  divisés  en  200  parties,  et  fait  bouillir  de 
temps  en  temps  pour  chasser  l'acide  carbonique  qui  commu- 
nique au  liquide  une  teinte  vineuse  fort  gênante,  parce  qu'on 
est  tenté  de  la  confondre  avec  la  teinte  finale  pelure  d'oignon. 

11  cesse  d'ajouter  la  liqueur  normale  sulfurique  dès  que  la 
teinte  rouge  pelure  d'oignon  persiste  à  rébuUition,  et  note  la 
quantité  de  liqueur  consommée,  pour  en  tirer  le  poids  des  bi- 
carbonates contenus  dans  l'eau. 

Modification  du  procédé  hydrocalimétrique,  — *  Cette  nécessité 
de  faire  bouillir  l'eau  que  l'on  analyse  pour  éviter  l'inceiti- 
tude  où  vous  laisse  la  teinte  vineuse  due  à  l'acide  carbonique, 
m'a  fait  songer  à  substituer  à  la  teinture  de  tournesol  mon 
réactif  ferrosopyrogallique,  qui  donne  une  coloration  bleu 
violacé  si  foncée  pour  peu  que  l'eau  renferme  de  bicar- 
bonates, et  dont  la  teinte  ne  varie  pas  en  pi*ésence  de  l'acide 
carbonique  mis  en  liberté  par  l'effet  de  la  liqueur  normale  sul- 
furique. On  apprécie  d'ailleurs  avec  la  plus  grande  facilité 
l'instant  où  la  saturation  est  accomplie,  par  un  changement  de 
couleur  très-saisissable,  puisque  la  liqueur  vire  presque  instan- 
tanément du  bleu  violacé  au  brun  clair.  Il  suffit  de  quelques 
essais  avec  une  eau  bicarbonatée  artificielle,  liqueur  titrée  de 
bicarbonate  de  soude,  pour  acquérir  très-vite  l'habitude  de 
saisir  le  temps  d'arrêt,  que  Ton  peut  contrôler  du  reste  en 
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ploiigeAAt  daB8  le  liquide  un  papier  bleu  de  tournesol^  dont  la 
nuance  ne  doit  pas  changer,  car  la  teinte  brune  légère  d'arrêt 
indique  exactement  le  point  de  saturation  ou  de  neutralité  par- 
faite. 

Les  eaux  minérales  bicarbonatées  légèrement  acidulés  ga- 
zeuses Tirent  assex  rapidement  au  bleu  TÎolet,  malgré  Tacide 
carbonique  libre,  et  se  prêtent  par  conséquent  à  une  détermi- 
nation bydrocalimétrique  immédiate.  Il  n'en  est  pas  de  même 
d'une  eau  très -gazeuse,  telle  que  Teau  gazeuse  artificielle  des 
pharmaciens  de  Nancy,  faite  avec  de  Teau  potable  bicarbonatée 
calcaire:  le  réactif  n'y  fait  rien  paraître^  mais  le  liquide  exposé 
à  l'air,  perdant  insensiblement  son  acide  carbonique,  se  colore 
en  violet  qui  se  prononce  de  plus  en  plus,  et  parait  déjà  très- 
foncé  alors  que  l'on  observe  encore  un  dégagement  de  bulles 
d'acide  carbonique. 

Au  point  de  vue  pratique  l'inconvénient  d'un  excès  d'acide 
carbonique  n'est  pas  un  obstacle,  puisqu'il  n'y  a  qu'à  agiter 
dans  un  grand  flacon,  pendant  quelques  minutes,  l'eau  que 
l'on  veut  analyser  pour  en  dégager  l'acide  carbonique,  dans 
une  mesure  telle  que  la  réaction  pyrogalloferrique  se  manifeste 
très-nettement,  et  que  la  détermination  avec  la  liqueur  nor- 
male sulfurique  se  fasse  avec  la  plus  grande  exactitude. 

Composition  de  l'acide  normal.  —  On  peut  se  servir,  pour  la 
liqueur  normale,  d'acide  chlorhydrique  ou  d'acide  sulfurique 
indifféremment.  Il  est  toujours  aisé  de  ramener  l'acide  chlor- 
hydrique par  exemple  au  degré  voulu,  en  le  graduant  d'abord 
par  rapport  à  une  liqueur  titrée  de  carbonate  de  soude  sec^ 
auquel  cas  la  pesée  ne  laisserait  pas  plus  d'incertitude  que 
celle  de  l'acide  sulfurique,  si  l'on  n'avait  pas  la  ressource  d'une 
mesure  exacte  en  volume.  Mais  l'usage  a  consacré  en  quelque 
sorte  l'emploi  de  l'acide  sulfurique,  et  je  conseille  d'autant 
plus  de  s'y  conformer  que  tout  chimiste  a  dans  son  laboratoire 
la  liqueur  normale  destinée  à  l'alcalimétrie,  à  100  grammes  par 
litre^dont  il  suffira  d'employer  lOOcentimètres  cubes  pour  faire 
un  litre  de  liqueur  normale  hydrocali métrique.  Chaque  centi- 
mètre cube  de  cette  liqueur  sature  0,015305  de  bicarbonate  de 
soude  (G'O^NaO),  et  par  conséquent  le  dixième  de  centimètre 
cube  de  la  burette  deMohr  correspond  à  0,0015305  de  bicarbo- 
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Date  de  soude.  Sî  Ton  veut  rapporter  les  résultats  à  la  formule 
plus  rigoureuse  C'O^,  NaO,  HO,  on  ne  perdra  pas  de  vue  que 
chaque  centiaiètre  cube  de  la  même  liqueur  correspond  à 
0,017145,  et  par  conséquent  chaque  dixième  de  centimètre 
cube  à  0,0017145  de  bicarbonate^^^ soude  de  cette  formule. 

Pour  la  facilité  des  calculs  on '|)«i»tf  préparer  spécialement 
une  liqueur  normale  sulfurique  dont  chaque  dixième  de  cen* 
timètre  cube  employé  représentera  un  milligramme  de  bicar- 
bonate de  soude,  soit  10  grammes  par  litre,  et,  suivant  que  l'on 
voudra  traduire  les  résultats  dans  la  forme  traditionnelle  ou 
dans  la  forme  plus  exacte,  on  préparera  le  litre  de  liquide 
acide  soit  avec  6",533  d'acide  sulfurique,  soit  avec5'',833. 

On  sait  que  l'acide  sulfurique,  même  après  ébullition  préa- 
lable, peut  encore  retenir  un  peu  d.*eau,  et  qu'il  en  absorbe 
des  traces  pendant  la  pesée  ;  ai^i  est-il  indispensable  de  véri- 
fier son  titre  au  moyen  d'urfe  solution  de  carbonate  de  soude 
contenant  dans  le  premier  cas  7'', 066  de  ce  sel  pur  et  bien  sec 
par  litre,  et  dans  le  second  6'%309.  Des  volumes  égaux  de  ces 
solutions  devront  se  saturer  réciproquement;  mais  s'il  fallait 
davantage  d'acide  sulfurique,  on  noterait  la  différence  et  l'on  en 
tiendrait  compte  dans  les  calculs.  Je  suppose  que  pour  saturei* 
10  centimètres  cubes  de  la  liqueur  alcaline,  qui  correspond  à  10 
grammes  de  bicarbonate  de  soude  par  litre,  il  soit  nécessaire 
d'employer  iO^*,4,  ou  104  dixièmes  de  liqueur  normale  sulfu- 
rique, on  déterminera  par  le  calcul  le  poids  de  bicarbonate  de 
soude  correspondant  à  un  dixième  de  centimètre  cube,  et  on 
l'inscrira  pour  s'en  servir  de  multiplicateur.  Or,  pour 
l'exemple  que  j'ai  pris,  il  n'y  a  qu'à  poser  la  proportion  sui- 
vante : 

Ainsi  cette  fraction  décimale  0,00096  représente  la  quantité 
de  bicarbonate  de  soude  saturée  par  un  dixième  de  centimètre 
cube  de  cette  liqueur  titrée  sulfurique,  soit  0,0096  par  centi- 
mètre cube,  ou  0j096  pour  les  10  centimètres  cubes. 

Pratique  de  i'hydrocaiimétrie  par  le  réactif  pyrogaliofer- 
rique.  —  Toute  eau  colorable  en  bleu  violet  par  mon  réactif 
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pyrogalloferriqae  est  censée  contenir  des  bicarbonates.  Cepen- 
dant les  eaux  infectées  par  Taltération  de  matières  organiques 
peuvent  contenir  de  raniinoniaque  qui  les  colore  dans  le  même 
sens,  de  sorte  que  pour  conclure  avec  certitude  il  est  indis- 
pensable de  s'assurer  par  le  réactif  de  Nessler  de  l'absence  des 
produits  ammoniacaux*  Quant  aux  eaux  chargées  d'acide  car- 
bonique^ si  l'effet  n'est  pas  immédiat^  il  suffira^  suivant  l'ob- 
fervation  que  j'ai  faite  plus  haut,  de  les  abandonner  à  l'air 
libre  ou  de  les  agiter  pour  amener  l'apparition  de  la  couleur. 

L'intensité  de  la  coloration  guidera  dans  les  quantités  d'eau 
à  soumettre  au  dosage  volumétrique.  Ainsi,  pour  une  eau 
potable,  il  faut  opérer  sur  200  à  250  centimètres  cubes  en- 
viron. C'est  le  volume  qui  m'a  servi  pour  mes  analyses  des 
eaux  de  Nancy,  après  avoir  vérifié  l'exactitude  du  procédé 
que  je  propose  par  de  nombreux  essais  avec  des  liqueurs  titrées 
alcalines  à  divers  degrés. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  eau  minérale,  le  volume  d'eau  à  sou- 
mettre au  dosage  hydrocali  métrique  peut  rester  sensiblement  le 
même  pour  des  eaux  comme  celles  de  Contrexéville,  Yittel  ou 
JMartigny-les- Bains,  mais  devra  être  singulièrement  réduit  pour 
les  eaux  alcalines  telles  que  celles  de  Vais  ou  de  Vichy.  Dans  ces 
cas,  10  à  20  centimètres  cubes  suffisent;  mais  l'intensité  de  la 
coloration  est  si  grande  qu'il  faut  y  ajouter  au  moins  250  centi- 
mètres cubes  d'eau  distillée  pour  saisir  exactement  le  passage 
du  violet  au  brun  clair. 

Je  prépare  mon  réactif,  au  moment  de  m'en  servir,  par  mé- 
lange de  volumes  égaux  de  liqueui^  titrées  d'acide  pyrogallique 
etdeperchlorure  de  fer  à  raison  de  5  grammes  par  litre  du  pre- 
mier et  2  grammes  du  second.  Leperchlorurede  fer  des  pharraa» 
cies,  marquant  30* ifB,  contient  26p.  100  de  perchlorure  réel  ;  il 
faut  donc  7»',50  à  8  grammes  de  ce  produit  pour  préparer  un 
litre  de  liqueur  ferrugineuse  titrée  à  2  p.  1,000  de  perchlorure 
réel.  Si  cette  liqueur  se  conserve  indéfiniment,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  solution  pyrogallique,  qui  au  bout  de  quelques 
jours  brunit  à  l'air;  aussi  convient-il  de  ne  peser  que  50  cen- 
tigrammes de  pyrogallol  et  de  le&  dissoudre  dans  un  matras 
jaugé  à  100  centimètres  cubes,  puis  de  les  mélanger  à  100  cen- 
timètres cubes  de  liqueur  de  perchlorure.  Ces  200  centimètres 
Jnm,  de  Phêrm.  et  4e  CUw.,  4*  bArib,  t.  XXIII.  (Juin  1876.)  27 
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cubes  de  réactif  serviront  à  dix  ou  vingt  déterminations  hydro- 
calimétriques,  puisque  20  centimètres  cubes  ou  même  10  suf« 
fiseot  par  essai.  Le  réactif  se  trouble  du  jour  au  lendemain, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  (i),  mais,  après  avoir  écarté  ce  dépôt  de 
purpurogalline  par  filtraiion,  on  peut  encore  s'en  servir  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours. 

On  place  donc  l'eau  à  analyser  dans  un  vase  à  précipiter 
disposé  sur  une  feuille  de  papier  blanc  ;  on  y  ajoute  10  centi- 
mètres cubes  du  réactif,  on  mélange  avec  une  baguette  de 
verre  et  on  laisse  monter  la  couleur  pendant  quelques  minutes; 
puis  on  y  fait  arriver  la  liqueur  normale  sulfurique,  contenue 
dans  une  pipette  de  Mohr  graduée  en  dixièmes  de  centimètre 
cube,  goutte  à  goutte,  en  agitant  avec  la  baguette  ;  lorsque  Tex- 
përieuce  touche  à  sa  lin  la  teinte  violette  s  atténue,  puis  tout  à 
coup  vire  au  brun  clair.  La  lecture  du  nombre  de  divisions 
employées  et  une  multiplication  donnent  le  chiffre  de  bicar- 
bonate trouvé,  que  Ton  traduit  en  poids  par  litre. 

Utilité  de  l' hydrocalimétrie. —  M.  Giénard  n'appliquait  Thy- 
drocaliuiétrie  qu'à  l'analyse  des  eaux  minérales  dites  bicar- 
bonatées; mais  la  substitution,  que  je  propose,  du  réactif 
ferrosopyrogallique  à  la  teinture  de  tournesol  en  permet  l'ap- 
plication à  l'analyse  des  eaux  de  puits,  de  sources  ou  de 
rivières,  parce  que  la  couleur  développée  par  mon  réactif  au 
contact  de  traces  de  bicarbonates  est  intense,  tandis  que  quel- 
ques gouttes  de  tournesol  ne  donnent  à  250  centimètre  cubes 
d'eau  orclinaire  qu'une  coloration  difficilement  appréciable. 

Ce  procédé  d'analyse  si  facile  et  si  rapide  rendra  possible 
l'étude  du  régime  des  sources  et  des  variations  qu'elles  peuvent 
ressentir  dans  leur  composition,  suivant  telle  ou  telle  circon- 
stance. C'est  ainsi  que  j'ai  pu  suivre  la  décroissance  du  bicar- 
bonate de  chaux  dans  les  eaux  de  sources  qui  alimentent  la 
ville  de  Nancy,  pendant  la  période  des  pluies  de  février  et  de 
mai's  1876,  tandis  qu'avec  les  anciens  modes,  qui  réclament 
trop  de  temps,  je  ne  me  serais  jamais  décidé  à  entreprendre 
un  pareil  travail. 

{{)  Le  Pyrogallol  en  présence  des  sels  de  fer^  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démk  deb  sciences,  8  sepleuibre  1873  {Journal  de  pharmacie  et  de  chimie}. 
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Le  poids  brut  des  divers  carbonates  n'est  pas  la  seule  appli- 
cation qui  ressorte  de  ce  procédé  de  dosage  volumétrique  : 
on  peut,  par  deux  opérations  successiyeSj  aller  plus  loin  et 
apprécier  très-approximati veinent  les  proportions  relatives  des 
bicarbonates  alcalins  et  des  bicarbonates  terreux  contenus  dans 
une  eau.  En  effet,  la  détermination  générale  terminée,  on 
évapore  un  même  volume  d'eau  à  siccité,  on  fritte  très-légère- 
ment le  résidu  pour  détruire  les  bicarbonates,  puis  on  reprend 
par  de  Veau  distillée  et  Ton  filtre.  Les  carbonates  de  chaux  et 
de  magnésie  sont  ainsi  écartés,  tandis  que  la  dissolution  ren- 
ferme ceux  de  potasse  et  de  soude,  que  Ton  dose  ensuite  sépa- 
pa rément.  Le  titre  des  bicarbonates  alcalins  retranché  du 
titre  général  fournit,  par  différence,  le  poids  des  bicarbonates 
terreux. 

Cependant  je  crois  devoir  faire  remarquer  que  cette  applica- 
tion,  en  apparence  fort  précieuse^  ne  saurait  répondre  à  toute 
espèce  de  cas,  et  qu'il  faut  se  garder  de  lui  attribuer  une  im- 
portance trop  absolue.  En  effet^  par  Pévaporation  à  siccité  et 
la  fritte  légère  qui  suit,  les  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude 
ont  été,  eux  aussi,  décomposés  par  la  chaleur  en  acide  carbo- 
nique et  en  carbonates^  qui,  si  l'eau  renferme  du  sulfate  de 
magnésie  et  de  chaux,  donneront  naissance  à  des  carbonates 
de  chaux  et  de  magnésie  et  à  des  sulfates  de  potasse  et  de  soude, 
de  telle  sorte  que  la  seconde  détermination  pourrait  fort  bien 
ne  donner  aucun  résultat  ou  conduire  à  des  conclusions 
inexactes. 

Mais  il  est  un  avantage  de  l'hydrocalimétrie  autrement  évi- 
dent, c'est  que  si  l'on  a  pris  le  poids  du  résidu  de  Tévaporation 
après  décomposition  des  bicarbonates,  on  n'aura  qu'à  en  re- 
trancher le  poids  des  carbonates  pour  connaître  par  ce  fait  la 
proportion  des  autres  éléments  salins  de  l'eau.  Or,  sachant 
qu'un  gramme  de  bicarbonate  de  soude  représente  0,7066  de 
carbonate  neutre^  on  n'aura  qu'à  résoudre  la  proportion  sui- 
vante pour  savoir  le  poids  des  carbonates  : 

0,7066       T   ^,  ,         0,7066  XT 

-i =  -,  doux  SB ' 

1  X  1 

ce  qui  revient  à  multiplier  le  titre  général  par  0,7066. 


&20  — 


Recherche  de  l'alcool  vinique  dans  lei  mélangée  et  notamment 
en  prhence  de  Vesprit  de  bois  ;  par  MM.  Alf .  Riche 

et  Gh.  Bahdy. 

Dans  une  précédente  communication  (1]  nous  avons  fait  con- 
naître une  méthode  qui  permet  de  déceler  et  même  de  doser 
dans  une  certaine  mesure  Talcool  métbylique  en  présence  de 
l'alcool  yinique. 

Aujourd'hui,  nous  proposons  une  solution  pratique  du  pro- 
blème inverse,  la  recherche  de  l'alcool  vinique  dans  un  mé- 
lange et  spécialement  dans  les  produits  très-impurs^  à  base 
d'alcool  n^éthylique,  désignés  sous  le  nom  de  méthylènes. 

La  méthode  repose  sur  les  principes  suivants.  Les  aldéhydes 
font  passer  au  violet  la  couleur  rouge  de  la  fuchsine,  c'est-à- 
dire  des  sels  de  rosaniline  (M.  Lauth). 

D'après  nos  expériences,  le  méthylal,  l'acétal  possèdent  la 
même  propriété.  Cette  couleur  résiste  énergiquement  à  Taction 
de  l'acide  sulfureux  qui  décolore  la  fuchsine  avec  facilité. 

Gomme  Taldéhyde  vinique  se  produit  dans  un  grand  nom- 
bre de  circonstances,  et  que,  au  contraire,  l'aldéhyde  méthy- 
lique  semble  ne  se  former  que  dans  des  conditions  toutes  spé- 
ciales, nous  avons  pensé  qu'on  pourrait  arriver  à  discerner  la 
présence  de  l'alcool  vinique  dans  l'alcool  métbylique  en  pro- 
duisant l'aldéhyde  du  premier  au  moyen  d'agents  d'oxydation^ 
qui  ne  détermineraient  pas  la  formation  de  l'aldéhyde  métby- 
lique. 

La  distillation  de  ces  alcools  avec  le  permanganate  de  potasse 
et  l'acide  sulfuhque  réalise  cette  condition;  car  le  produit 
obtenu  avec  l'alcool  ordinaire  colore  la  fuchsine  en  violet 
tandis  que  le  liquide  fourni  par  l'alcool  métbylique  reste  sans 
se  colorer.  Cette  diflérence  constitue  un  moyeu  de  distinguer 
les  deux  alcools  loi*squ'ils  sont  en  quantité  notable,  mais  il 
manque  de  sensibilité,  parce  que  l'alcool  vinique,  sans  s'oxyder 
aussi  énergiquement  que  l'alcool  méthy lique,  qui  donne  nais- 


(]}  Joum,  de  pharm.  et  de  chim.,  U  XXI,  p.  469. 
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saDce  à  un  abondant  d^agement  d'acide  carbonique,  fournit 
cependant  de  noubles  quantités  d'acide  acétique;  pour  donner 
au  procédé  rexlrême  sensibilité  dont  il  est  question  plus  loin 
il  est  nécessaire  d'agir  à  froid, 

La  question  se  complique  encore  lorsque  l'alcool  vinique  est 
mélangé,  non  pas  à  l'alcool  méthylique  pur,  mais  aux  méthy- 
lènes commerciaux^  parce  qu'ils  contiennent  de  l'aldéhyde  vi- 
nique,  et  d'autres  produits   mal  déterminés  qui,  colorant  la 
fuchsine  en  violet,  doivent  rentrer  dans  la  classe  des  aldéhydes. 
Dès  lors,  il  est  nécessaire  de  détruire  ces  matières.  Nous  attei- 
gnons ce  but  par  une  distillation  en  présence  de  l'acide  sulfu- 
rique,  distillation   qui  retient  aussi  la  glycérine  et  diverses 
substances  attaquables  par  l'acide  permanganique   qui    sont 
introduites  frauduleusement  dans  les  alcools  du  commerce. 
Nous  avons  imaginé  à  cet  effet  un  petit  alambic  qui  perme 
d'opérer  en  quelques  instants,  et  cet  appareil,  ainsi  que  les 
réactifs,  est  contenu  dans  un  nécessaire  peu  volumineux. 

A.  Le  liquide  pèse  80"  au  moins  à  Valcoomèire.  —  C'est  le 
cas  de  tous  les  alcools  commerciaux.  On  en  prend  4  centimètres 
cubes  qu'on  verse  dans  le  ballon  de  l'alambic  où  l'on  fait 
tomber  ensuite  avec  précaution  6  centimètres  cubes  d'acide 
sulfurique  ordinaire.  Après  avoir  chauffé  un  instant  ce  vase  à 
la  main,  on  ajoute  10  centimètres  cubes  d'eau,  on  ferme  l'ap- 
pareil, on  chauffe,  et  Ton  recueille  7  à  8  centimètres  cubes  dans 
l'éprouveite  graduée  où  l'on  a  mis  10  centimètres  cubes  d'eau. 
On  introduit  daus  l'éprouvette  S  centimètres  cubes  d'acide  sul- 
furique à  21*  B.  et  10  centimètres  cubes  de  permanganate  de 
potasse  à  4**  B.  Après  trois  à  cinq  minutes,  le  liquide  ayant  for- 
tement bruni,  on  y  verse  4  centimètres  cubes  d'hyposulfite  de 
soude  à  33"*  B.,  puis  4  centimètres  cubes  d'une  solution  de 
fuchsine  à  0",02  par  litre. 

B.  Le  liquide  pèse  moins  de  80*  à  Valcoomèire.  —  On  Tétend 
d'*eau  de  façon  à  Tamener  à  ô",  on  en  prend  30  centimètres 
cubes  qu'on  distille  avec  10  centimètres  cubes  d'acide  sulfu- 
rique, et  l'on  en  recueille  12  centimètres  cubes  qu'on  addi- 
tionne successivement  de  4  centimètres  cubes  d'acide  et  des 
autres  réactifs  à  la  dose  donnée  ci-dessus. 

Dans  ces  conditions  l'esprit  de  bois  donne  un  liquide  blanc 
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jaunâtre,  tandis  que,  s'il  est  accompagné  d'alcool  vinîque,  la 
liqueur  prend  des  colorations  violacées  d'autant  plus  intenses 
que  ce  dernier  est  en  plus  grande  quantité.  L'opération  dure 
quelques  minutes.  La  mesure  des  réactifs  se  fait  sans  difficulté, 
parce  que  Téprouvette  porte  des  traits  correspondant  aux  quan- 
tités à  introduire. 

L'acétone^  Pacide  formique,  Valcool  isopropylique  ne  four- 
nissent pas  de  coloration  dans  les  conditions  qu'on  vient  d'in- 
diquer. Il  n'en  est  pas  de  même  des  alcools  propylique^  buty- 
lique  etamylique;  ce  fait  n'a  pas  d'importance  dans  la  pratique, 
parce  que  ces  alcools  n'existent  pas  à  l'état  isolé  dans  le 
commerce  et  ne  se  rencontrent  que  dans  l'alcool  vinique;  ce- 
pendant nous  avons  tenu  à  résoudre  la  question,  même  dans 
ce  cas  exceptionnel.  L'alcool  est  ramené  à  5»,  et  traité  succes- 
sivement par  5  centimètres  cubes  d'acide,  5  centimètres  cubes 
de  permanganate,  2  centimètres  cubes  d'hyposulfite  et  4  centi- 
mètres cubes  de  couleur;  les  alcools  métliylique,  butylique  et 
amylique  donnent  une  liqueur  jaune  soufre  ;  Talcool  propy- 
lique  fournit  une  teinte  gris  verdâtre,  et  l'alcool  vinique  pro- 
duit la  coloration  violette.  Cette  réaction  est  tellement  sen- 
sible, qu'il  n'est  pas  téméraire  de  penser  que  la  légère  nuance 
obtenue  avec  l'alcool  propylique  est  due  à  des  traces  d'alcool 
vinique  restant  dans  le  liquide. 

La  recherche  de  l'alcool  vinique  dans  l'eau  peut  se  faire  aisé- 
ment, dans  un  cours,  par  exemple,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
faire  usage  des  liquides  titrés  dont  on  a  indiqué  la  composi- 
tion. On  prend  quelques  centimètres  cubes  d'alcool  qu'on 
étend  de  leur  volume  d'eau  environ.  On  ajoute  trois  à  quatre 
gouttes  d'acide  sulfurique,  quelques  centimètres  cubes  de  per- 
manganate de  potasse;  puis,  lorsque  le  mélange  s'est  troublé 
après  une  ou  deux  minutes,  on  décolore  la  liqueur  par  l'hy- 
posulfite  de  soude.  Si  l'on  y  introduit  alors  un  peu  de  fuchsine 
très-étendue^  le  liquide  se  colore  en  violet  instantanément,  ou 
au  bout  de  quelques  minutes  si  la  dose  de  l'alcool  était  très- 
faible,  tandis  que  l'eau  pure,  traitée  de  la  même  façon,  donne 
un  liquide  jaune  soufre. 

La  sensibilité  de  cette  réaction  est  telle,  qu'elle  permet  de 
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recoonattre  dans  Teau  la  présence  d'iine  quantité  d'alcool  tî 
DÎque  inoindre  que  1  millième. 


Sulfure  de  mercure  cristallisé  par  voie  humide;  par  M.G.Méhu. 

La  solution  de  soude  caustique  concentrée  (lessive  des  sa- 
vonniers),  même  bouillante,  ne  dissout  pas  le  sulfure  de  mer- 
cure, La  plus  minime  addition  de  soufre  ou  d'un  sulfure  alcalin 
au  mélange  précédent  lui  donne  au  contraire  la  faculté  de 
dissoudre  une  proportion  sensible  de  sulfure  de  mercure. 

Le  sulfure  de  mercure  ne  se  dissout  pas  non  plus  dans  te 
moDosulfure  de  sodium  en  solution  concentrée  et  bouillante; 
un  alcali  caustique  libre  est  donc  nécessaire  à  la  solubilité  du 
sulfure  mercurique  dans  les  sulfures  alcalins. 

Le  sulfite  neutre  de  soude  et  Thyposulfite  de  soude,  en  so- 
lutions concentrées  et  bouillantes^  avec  ou  sans  un  grand  excès 
de  soude  caustique^  ne  dissolvent  pas  le  sulfure  de  mercure. 

Les  proportions  de  monosulfure  alcalin  et  de  soude  caus- 
tique que  Texpérience  m'a  démontrées  capables  de  dissoudre 
la  plus  grande  quantité  de  sulfure  mercurique  sont  celles-ci  : 

1  équivalent  de  monosoUare  de  sodiam, 
1  équivalent  de  soude  caustique, 
1/2  équivalent  de  sulfure  de  mercure. 

Les  quantités  suivantes,  qui  répondent  à  très-peu  près  à  la 
formule  en  équivalents,  évitent  d'ailleurs  tout  calcul  : 

Honosulfare  de  sodium  cristallisé 2  parties. 

Lessive  des  savonniers  (D  =  1^33) 2      — 

Sulfure  de  mercure  pulvérisé  (rouge  ou  noir).      1  partie. 

Ces  proportions  donnent  une  solution  complète  ;  la  liqueur 
mercurielle  sulfo-alcaline  filtre  bien  à  travers  le  papier;  sa 
couleur  est  orangée  ;  elle  est  d'autant  moins  colorée  que  le 
monosulfure  de  sodium  dont  on  s'est  servi  est  plus  parfaitement 
exempt  de  polysulfure,  et  d'un  rouge  d'autant  plus  foncé 
qu'elle  est  plus  riche  en  polysulfure.  Étendue  d'eau,  cette  li- 
queur dépose  du  sulfure  de  mercure  noir  et  amorphe  ;  si  le 
voluuie  d'eau  employé  est  très-considérable,   la  liqueur   ne 
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retient  presque  plus  de  mercure.  La  soude,  la  potasse  k  l'état 
caustique^  employées  en  suffisantes  quantités,  peurent  em- 
pêcher le  dédoublement  de  la  liqueur  mercurielle  et  la  préci- 
pitation du  sulfure  de  mercure  par  l'eau. 

Si  l'on  verse  une  solution  d'un  acide  minéral  ou  organique 
dans  la  liqueur  mercurielle  sulfo-alcaline,  elle  donne  un  dépôt 
immédiat  de  sulfure  de  mercure  noir  et  amorphe;  l'acide  suif- 
hydrique  produit  le  même  effet  Les  acides  minéraux  et  orga- 
niques agissent  à  la  fois  sur  l'alcali  libre,  qu'ils  saturent,  et  sur 
le  sulfure  alcalin,  qu'ils  détruisent,  car  il  se  dégage  de  l'acide 
sulfhydrique.  Dans  le  cas  particulier  de  l'acide  sulfhydrique, 
l'alcali  caustique  libre  est  transformé  en  sulfure  alcalin  et  le 
sulfure  mercurique  se  dépose,  puisqu'il  n'y  a  plus  la  propor- 
tion nécessaire  d'alcali  libre  pour  le  maintenir  en  solution. 

Les  bicarbonates  alcalins  agissent  comme  Tacide  carbonique 
libre  ;  ils  précipitent  du  sulfure  mercurique  noir  et  amorphe. 

Pour  obtenir  des  cristaux  de  sulfure  de  mercure,  j'aban^ 
donne  à  l'air  la  liqueur  mercurielle  suifo- alcali  ne  dans 
un  vase  simplement  recouvert  d'un  papier  à  dltrer.  L'acide 
carbonique  de  l'air  sature  lentement  l'alcali  caustique  et  dé- 
gage de  l'hydrogène  sulfuré  du  sulfure,  alcalin  ;  il  se  dépose 
d'abord  des  cristaux  volumineux,  incolores  et  souvent  de 
formes  parfaites,  nageant  dans  le  liquide,  faciles  à  reconnaître 
pour  du  carbonate  de  soude  cristallisé.  Desséchés  sur  Tacide 
sulfurique,  ces  cristaux  retiennent  du  sulfure  alcalin  et  jusqu'à 
5  p.  100  de  sulfure  de  mercui^;  exposés  à  l'air  pendant  un  ou 
plusieurs  mois,  ces  cristaux  brunissent  à  mesure  qu'il  s*en 
sépare  du  sulfure  de  mercure  en  cristaux  rouges  ou  bruns^ 
quelquefois  grisâtres.  Ces  cristaux  de  sulfure  mercurique  sont 
d'autant  plus  volumineux  et  de  formes  plus  régulières  qu'ils 
se  sont  formés  plus  lentement  au  sein  de  masses  liquides  ou 
cristallisées  plus  volumineuses. 

11  n'est  nul  besoin  de  séparer  de  la  liqueur  sulfo-alcaline  les 
croûtes  cristallines  au  fur  et  à  mesure  de  leur  formation  pour 
en  obtenir  du  sulfure  mercurique  cristallisé;  il  suffit  de  laisser 
le  plus  lentement  possible  s'effectuer  l'absorption  de  l'acide 
carbonique  de  l'air  par  la  liqueur  mercurielle  sulfo^lcaline. 
Il   se    d^age  de  l'acide  sulfhydrique  en  même  temps  que 
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l'acide  carbonique  est  absorbé  ;  aussi,  quand  la  séparation  du 
sulfure  mercuvique  est  complète^  la  solution  de  la  croûte  cris- 
uUine  ne  renferme  plus  ni  alcali  caustique  libre  ni  sulfure 
alcalin. 

La  présence  d'un  polysulfure  dans  le  nionosulfure  alcalin 
est  à  éviter,  car  elle  ne  donnerait  le  plus  souvent  qu'un  sul- 
fure mercurique  grisâtre,  grenu,  ressemblant  à  Toxyde  de 
cuivre  préparé  par  Je  grillage  de  la  planure,  à  peu  près  dé- 
pourvu de  transparence  et  de  formes  cristallines  nettes.  Le 
polysulfure  alcalin  laisse  déposer,  en  même  temps  que  le  sul- 
fure métallique,  du  soufre  prismatique  insoluble  dans  le 
sulfure  de  carbone,  et  dont  il  est  difficile  de  le  débarrasser 
par  des  lavages  à  Teau  et  au  sulfhydrate  d'ammoniaque. 
Au  contraire,  la  liqueur  mercurique  sulfo-alcatine  est-elle 
très-peu  colorée,  aussi  exempte  que  i>ossible  de  toute  trace  de 
polysulfure^  elle  donne  des  cristaux  nets  de  sulfure  mercurique 
par  une  longue  exposition  à  l'air. 

Les  cristaux  de  sulfure  de  mercure  obtenus  par  voie  humide 
possèdent  les  propriétés  chimiques  du  sulfure  précipité  etduci- 
nabre  sublimé.  Vus  au  microscope,  ils  ont  la  forme  générale  du 
prisme  hexagonal  dont  le  quartz  est  le  type  le  pi  us  vulgaire;  sou- 
vent on  n*observe  qu'une  table  à  six  côtés  qui  semble  une  pyra- 
mide ou  le  résultat  de  la  section  du  prisme  hexagonal  par  un 
plan  perpendiculaire  à  son  axe  principal  ;  dans  d'autres  cas, 
le  prisme  hexagonal  terminé  par  deux  pyramides  à  six  faces 
se  montre  tout   entier;  la  forme  rhomboédrique  me  paraît 
très-fréquente^    mais,  à  cause  de  la  petitesse  des  cristaux  et 
de  leur  peu  de  transparence  elle  est  assez  difficile  à  véritier. 
Beaucoup  de  cristaux  sont  opaques  ou  à  peu  près  opaques, 
les  autres  ont  une  couleur  rouge  hyacinthe  pareille  à  celle  du 
verre  d'antimoine  examiné  par  transmission.  Ces  cristaux  ar- 
tificiels ont  donc  les  formes  connues  des  petits  cristaux  de 
cinabre  que  Ton  rencontre  quelquefois  dans  la  nature.  J'i- 
gnore jusqu'à  présent  si  les  cristaux  artificiels  jouissent  du 
pouvoir  rotatoire  signalé  par  M.  Des  Cloizeaux  dans  les  cris- 
taux naturels. 

Il  existe  probablement  une  ou  plusieurs  combinaisons  dé- 
finies de  sulfure  de  mercure  avec  les  sulfures  alcalins;  je  n'en 
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décris  aucune  parce  que  leur  facile  décomposidon  par  Veau  m'a 
empêché  jusqu'à  ce  jour  d'obtenir  des  produits  purs. 

Pour  cette  raison,  je  ne  saurais  regarder  coname  nettement 
défini  le  corps  (KS.HgS+SHO)  décrit  par  Brunner  (1).  Encore 
moins  puis- je  admettre  comme  une  espèce  chimique  le  sel  yert 
KS,  2HgS  obtenu  par  M.  Schneider  (2)  en  si  faible  quantité 
quMl  n'a  pu  ni  le  purifier  ui  le  reproduire.  L'analyse  de  ce 
dernier  produit  ne  correspond  d'ailleurs  qu'imparfaitement  à 
la  formule  qu'en  donne  son  auteur  ;  aussi  me  permettrai-je  à  ce 
sujet  les  remarques  suivantes. 

J'ai  observé  presque  constamment,  à  la  surface  des  vases 
dans  lesquels  j'ai  abandonné  pendant  un  long  temps  la  liqueur 
mercurique  sulfo-alcaline,  la  formation  d'une  couche  mince, 
presque  transparente,  d*un  vert  foncé  magnifique,  et,  guidé  par 
les  indications  précédentes^  j'ai  fait  mille  efforts  pour  isoler  une 
certaine  quantité  de  ce  produit,  mais  toujours  en  vain.  Cette 
étude  m*a  conduit  à  considérer  le  composé  de  M.  Schneider 
comme  un  mélange  de  sulfure  de  mercure,  de  sulfure  de  fer 
et  de  sulfure  alcalin.  En  eiïet,  cette  matière  verte,  toujours 
en  proportion  relativement  très-faible,  est  du  sulfure  de  fer 
dans  un  grand  état  de  division,  provenant  de  l'emploi  d'un 
monosulfure  de  sodium  impur,  légèrement  ferrugineux,  comme 
le  commerce  le  livre  habituellement. 

Toutes  les  fois  que  j'ai  constaté  des  traces  de  ce  composé 
vert,  ayant  parfois  l'apparence  d'une  dissolution  parfaite  due  à 
un  excès  d'alcali,  si  j'ai  jeté  ce  liquide  sur  un  filtre,  je  n'ai 
recueilli  qu'une  liqueur  incolore  ou  à  peu  près  incolore,  et  j'ai 
pu  vérifier  la  présence  du  fer  dans  le  contenu  du  filtre,  et  tout 
particulièrement  sa  facile  solubilité  dans  l'acide  chlorhydriqce. 

Rien  de  plus  aisé  d'ailleurs  que  la  production  de  cette 
belle  coloration  verte  sans  faire  intervenir  aucune  trace  mercu- 
rielle.  Il  suffit  de  faire  bouillir  dans  une  capsule  de  porcelaine 
quelques  grammes  de  lessive  des  savonniers  et  d*y  ajouter  une 
très-petite  quantité  de  protosulfure  de  fer  récemment  pt^cipité 
pour  obtenir  une  solution  rouge  et  colorer  la  surface  de  la 


{l)Annaien  derPhysikund  C hernie ,  von  Poggendorffj{%29,  t.  XV,  p.  696. 
(2)  Même  recueil,  1866,  t.  GXXVII,  p.  488. 
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capsule  en  rouge  foncé.  Yient-on  à  jeter  le  liquide  rouge  daus 
une  niasse  d'eau  relativement  considérable,  ht  combinaison  se 
détruit,  il  se  dépose  du  sulfure  de  fer,  de  couleur  verte  s'il  est 
en  couche  mince,  et  noire  s*il  se  rassemble  en  plus  grande 
proportion.  Quant  à  la  capsule  rougeâtre,  le  contact  de  quel- 
ques gouttes  d'eau  lui  communique  une  belle  coloration  verte, 
partout  où  la  couche  de  sulfure  de  fer  est  suffisamment  mince. 

On  obtient  le  même  résultai  en  chauffant  un  protosel  de 
fer,  le  protocitrate  par  exemple,  avec  un  très-grand  excès  de 
monosulfure  de  sodium  cristallisé  ;  la  capsule  sèche  reste  ta- 
pissée par  un  produit  rouge  que  le  contact  de  l'eau  rend  vert. 
On  peut  varier  de  mille  façons  la  production  de  ce  produit 
vert,  l'obtenir  même  en  solution  verte,  mais  il  est  difficile  de 
le  conserver  à  l'air. 

En  résumé,  toutes  les  fois  qu'une  minime  quantité  de  sul- 
fure de  fer  se  sépare  de  sa  combinaison  avec  les  alcalis  ou  les 
sulfures  alcalins,  ce  corps  a  une  couleur  verte  intense  et  une 
assez  grande  stabilité  en  présence  des  sulfures  alcalins  et  des 
alcalis.  C'est  ce  sulfure  vert  qui  me  paraît  l'unique  cause 
de  la  coloration  du  composé  inercuriel  décrit  par  Tauteur 
allemand. 

La  cristallisation  du  sulfure  de  mercure  ne  s'effectuant 
qu'avec  une  extrême  lenteur^  je  n'ai  pas  obtenu  jusqu'ici  de 
cristaux  assez  volumineux  pour  en  faire  l'étude  physique 
complète.  Mais  la  voie  m'est  ouverte,  je  reviendrai  donc  sur 
ce  sujet  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  et  je  traiterai  en 
même  temps  quelques  autres  points  de  la  question. 


Sur  les  échanges  d'ammoniaque  entre  les  eaux  naturelles 
et  l'atmosphère;  par  M.  Th.  Schloesing  (1). 

J'ai  pubhé  {Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ^  t.  XXI,  p.  209), 
au  sujet  du  partage  de  l'ammoniaque  entre  l'air  et  Teau,  un 
premier  tableau  d'expériences  dans  lesquelles  l'air  contenait 
0*',06  d'alcali  par  mètre  cube.   Cette  proportion  était  voisine 

(1)  Note  prëseotée  à  rAcadémie  des  sciences. 
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du  maximum  que  j'ai  observe  dans  l'atmosphère  ;  il  oon?e* 
nait  donc  de  poursuivre  les  ëtudes  avec  de  l'air  beaucoup  plus 
pauvre,  afin  d'obtenir  des  mesures  applicables  aux  phénomè- 
nes naturels.  Ce  sont  les  résultats  de  ces  nouvelles  recherches 
que  je  viens  soumettre  à  l'Académie  : 


SÉsn  m. 

0-«,015. 

Tempe-       Ammoniaque 


SÉRIE  I 

(déjà  publiée, 

SÉRIE  II.                1 

mais  revue). 

0" 

'«,03. 

0-«,0eain<"dan8l** 

d'air. 

Tempe*       Ammoniaqne 
rature.        dans  i  litre 
d'ean. 

o                           «s 

Tempé- 
rature. 

o 

-0.1 
+  1.1 

Ammoniaque 
dans  1  litre 
d'eau. 
■1 

7,37 
7.17 

—  0,8 

14,6 

6 

5,46 

+  6,4 

10,86 

11,8 

2,45 

13,2 

4,21 

15,4 

1,69 

20,2 

2,45 

23,4 

0,81 

26,7 

1,35 

rature. 

o 

0,2 
6,6 
9 

14,8 
19,6 


dans  1  litte 
d'eau. 

3,76 
2,69 
1,63 
0,96 
0,5 


Dans  ces  expériences,  j'ai  opéré  exclusivement  avec  l'eau  de 
mer. 

Les  résultats  des  trois  séries  peuvent  être  représentés  par  trois 
courbes,  que  j'ai  construites  en  prenant  les  températures  pour 
abscisses  et  les  quantités  d'ammoniaque  dans  i  litre  d*eau  pour 
ordonnées. 

On  peut  constater,  sur  ces  courbes,  que  les  trois  données  qui 
correspondent  à  une  même  température  sont  sensiblement  pro- 
portionnelles aux  trois  titres  0*',06,  0"',03>  O'^jOlS,  conuue  si 
^a  loi  d'absorption  des  gaz  par  les  liquides  trouvait  ici  son  ap- 
plication ordinaire.  Cependant  cette  même  loi  était  en  défaut 
dans  mes  expériences  antérieures,  loreque  le  titre  de  l'air  s'éle- 
vait à  0"'',^5,  0"',50,  1  milligramme  d'ammoniaque  par  mètre 
cube.  Il  serait  possible  d'expliquer  cette  contradiction  par  des 
différences  de  constitution  des  carbonates  produits,  selon  le 
degré  de  dilution  de  l'alcali  dans  l'eau;  mais  je  ne  veux  pas 
m'arréter  sur  ce  sujet.  Acceptant  les  faits  tels  que  l'expérience 
les  donne,  je  constate  que^  dans  des  expériences  où.  le  titre  de 
l'air  éiaii  comparable  à  celui  de  notre  atmosphère,  les  échanges 
d'ammoniaque  ont  été  réglés  sensiblement  par  la  loi  d'absorp- 
tion :  j'admettrai  donc  à  l'avenir  que  la  quantité  d'ammoniaque 
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dissoute  par  l'eau  est  proportionnelle,  à  la  surface  du  globe,  à 
la  quantité  d'alcali  contenue  dans  l'air,  loi^ue  l'équilibre  de 
tension  est  établi. 


•sn. 


vr%. 


s-^r. 


Il  y  a  donc  entre  ces  deux  quantités,  pour  une  même  tem- 
pérature, un  rapport  constant  que  mes  expériences  permettent 
de  calculer  pour  16  températures  différentes.  Voici  le  type  de 
l'un  de  ces  rapports  : 

ammoniaque  dans  1  ntétre  cube  d'air, 

ammoniaque  dans  1  litre  d'eau 

(Je  prends  le  mètre  cube  pour  unité  de  volume  d'air,  afin 
d'éviter  Taccumulation  des  décimales  dans  l'expression  des 
rapports.} 

Prenant  pour  ordonnées  les  seize  rapports  et  pour  abscisses 
les  températures,  j'ai  construit  une  courbe  et  j'ai  eu  la  satis- 
faction de  voir  les  extrémités  des  ordonnées  tomber  très -près 
du  tracé  moyen  indiqué  par  leur  ensemble.  Voici,  d'après  ma 
courbe,  la  table  des  rapports  pour  chaque  degré  de  température 
compris  entre  0  et  26". 
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0. . .  . 

0.004 

7.  .  . 

0,0063 

14.  .  . 

0,0151 

21..  . 

0,0284 

!..  .  . 

0,0041 

8.  .  . 

0,0072 

15..  . 

0,0166 

22..  . 

0,0310 

2a  •     •      • 

0,0042 

9.  . 

0,0083 

16.  .  . 

0,0184 

23..  . 

0,0339 

8..  .  . 

0,0044 

10.,  . 

0,0095 

17.  .  . 

0,0202 

24..  . 

0,036S 

4 

0,0046 

11.  . 

.      0,0108 

18.  .  . 

0,0222 

25.  .  . 

0,0398 

6* .  .  • 

0,0050 

12.  . 

.      0,0122 

19..  . 

0.0242 

26.  .  . 

0.0458 

6*  •  .  • 

0,0055 

13.  .  . 

0^0136 

20.  .  . 

0,0263 

Grâce  à  cette  table,  je  suis  maintenant  en  mesure  de  ré- 
soudre les  problèmes  les  plus  intéressants  sur  les  échanges 
d'ammoniaque  entre  Tair,  la  pluie,  les  brouillards,  les  mers... 

L'ammoniaque,  condensée  par  une  même  quantité  d'eau, 
croît  rapidement,  à  '  mesure  que  la  température  s'abaisse. 
J'aurai  à  revenir  sur  ce  point  quand  je  comparerai  Les  pluies 
d'hiver  et  d'été.  On  voit  encore  combien  on  se  trompe  quand 
on  s'imagine  que  l'ammoniaque  d'un  nuage  se  condense  presque 
enti(Tement  dans  une  pluie. 

On  admet  généralement  que  la  pluie  entraîne  non -seulement 
l'ammoniaque  des  nuages,  mais  encore  celle  de  l'air  qu'elle 
travei-se.  Gela  peut  et  doit  être  pour  le  nitrate  d'ammoniaque, 
sel  dénué  de  tension,  comme  l'a  démontré  M.  Boussingault,  et 
flottant  dans  l'air  à  l'état  de  poussière  ;  mais,  quant  au  cai^ 
bonate,  il  est  certain  que  la  pluie  peut  en  prendre,  en  céder  ou 
passer  sans  modifier  sa  proportion  dans  l'air,  selon  les  richesses 
et  les  températures  respectives  des  nuées  où  elle  prend  nais- 
sance et  des  couches  d'air  qu'elle  renconti*e  en  tombant.  En 
réalité,  les  dosages  continus  de  l'ammoniaque  aérienne,  que 
j'ai  institués  depuis  près  d'une  année,  montrent  que  les  chutes 
de  pluie  font  varier  le  titre  de  l'air,  tantôt  en  plus,  tantôt  co 
moins  ;  ces  variations  disparaissent  dans  les  moyennes. 


Detixieme  communication.  —  Le  litre  de  la  pluie  reçue  près 
du  sol  n'apprend  rien  sur  celui  des  régions  de  l'atmosphère  où 
elle  s'est  formée  }  mais,  si  elle  était  recueillie  au  sein  même  des 
nuages,  on  serait  certain  de  l'équilibre  de  tension  entre  elle  et 
l'air  ambiant,  et  son  titre  pourrait  servir  dès  lors  à  déterminer 
celui  des  nuages.  Supposons,  par  exemple,  que,  la  température 
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étant  de  15*,  la  pluie  contienne  2  milligrammes  d*ammoniaque 
par  litre,  on  posera 

Ammoniaque  dans  1"*  d'air  «r..*/..     v        *  vi    ^ 

-    -  =3  Tifo  =  0,017  (d  après  ma  table  des  rapports], 

d'où  anunonioque  dans  !"•  d'air  =  0"',034. 

Des  expërîeiices  de  ce  genre  poursuivies  dans  les  stations  de 
montagne  donneraient  de  précieux  renseignements  sur  le  titre 
des  régions  nuageuses  de  l'atmosphère. 

De  même  nous  pourrions  souvent  mesurer  la  tension  ammo- 
niacale des  couches  inférieures  de  l'air,  en  profitant  des  con- 
densations d'eau  qui  nous  sont  offertes  sous  la  forme  de  rosée 
ou  de  brouillard.  Le  mode  de  formation  graduelle  de  la  rosée 
et  la  finesse  des  gouttelettes  du  brouillard  sont  des  garanties 
de  l'équilibre  ammoniacal  entre  l'air  et  ces  liquides,  et  l'on 
peut  appliquer  en  toute  sécurité  la  formule  précédente.  Ainsi, 
dans  son  mémoire  classique  sur  l'ammoniaque  des  eaux  météo- 
riques, M.  Boussingault  donne  la  quantité  moyenne  de  S  mil- 
iîgiammes  par  litre,  pour  l'ammoniaque  des  rosées  recueillies 
au  Liebfrauenberg  :  la  température  devait  être  d'environ  10^; 
nous  posons  donc 

Ammoniaque  dans  !■*  d'air 

d'où  ammoniaque  =  0"",048. 

2*  Les  considérations  qui  précèdent  sont  le  développement 
de  la  question  posée  dans  ma  précédente  note  i  quand  un  re- 
froidissement survient  dans  une  masse  d'air  saturée  d'humi- 
dité, comment  l'ammoniaque  se  pari  âge- t-elle  entre  cet  air  et 
l'eau  résultant  de  la  condensation  delà  vapeur?  Je  vais  main- 
tenant supposer  que  la  masse  d*air  éprouve  une  série  de  refroi- 
dissements successifs,  et  qu'il  s'y  fait  une  série  correspondante 
de  condensations,  par  conséquent  aussi  une  série  de  partages 
d'ammoniaque.  On  demande  quels  sont  les  titres  successifs 
des  eaux  de  condensation^  combien  d'alcali  est  absorbé  par  la 
totalité  de  ces  eaux,  combien  il  en  reste  dans  l'air. 

On  m'accordera  que  cette  question  présente  une  analogie 
évidente  avec  celle  de  l'élimination  continue  de  l'ammoniaque 
par  les  pluies  dans  les  masses  d'air  qui,  progressant  de  l'équa- 
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teur  aux  pôles,  abandonnent  leur  vapeur  condensée  sur  leur 
route.  Toutefois,  il  faut  reconnaître  que  les  faits  naturels  sont 
bien  plus  naturels  que  l'hypothèse  où  je  me  place. 

Dans  sa  course  vers  les  régions  froides^  l'air  des  régions 
chaudes  se  mélange  avec  des  couches  d'air  situées  au-dessus 
ou  au-dessous  de  son  niveau,  il  s'élève  ou  s'abaisse  ;  par  con- 
séquent, la  tension  de  l'ammoniaque  y  varie  avec  sa  dilatation 
ou  sa  contraction  ;  il  rase  les  océans  et  les  continents  et  entre 
en  rapport  avec  eux.  Son  titre  est  donc  certainement  modifié 
autrement  que  par  des  condensations  d'eau  successives  -,  mais 
on  admettra  bien  que  la  solution  de  notre  problème  indiquera 
au  moins  le  sens  général  des  phénomènes  naturels. 

Yoici  quel  serait  le  partage  entre  l'air  et  la  pluie,  dans  une 
couche  nuageuse  qui,  cheminant  d'une  région  tiède  vers  une 
région  froide,  à  une  hauteur  constante,  sans  mélange  avec  les 
couches  d'air  voisines,  se  refroidirait  de  20**  à  i%2. 


Températnies       dans 
fUCceMives.    1  ''  d'eau. 


Ammoniaque 

dtDS 


18,9.  . 
17,86. 
16,72. 
15,6.  . 
14|8. 
12,8.  . 


0,040A 

0,042 

0,044 

0,047 

0,050 

0,054 


l"*^  d'air. 

0,960A 

0,918 

0,847 

0,827 

0,777 

0,723 


Temp^ratnres 
saccesslvea. 


11,3. 
9,8. 
8,2. 
6,2. 
3,8. 

1,2. 


dans 
ti'd'etu. 

0,059A 

0,064 

0,071 

0,079 

0,081 

0,072 


Ammoniaque 

dans 


!-•  d'air. 

0,e64A 

0,600 

0,529 

0,450 

0,369 

0,297 


Ammoniaque  totale  condensée  dans  tous  les  grammes 

d'eau  (12) 0,703A,8oUenT.{ 

Ammoniaque  restaiiLflnalemeDt  dans]  mètre  cube  d'air.     0,297A,       »       f 

Les  causes  perturbatrices  que  j'ai  eu  soin  de  signaler  mo- 
difient^ sans  aucun  doute,  les  partages  qu  on  pourrait  calculer 
comme  le  précédent,  dans  diverses  hypothèses  de  température; 
mais,  si  j'en  juge  par  mes  observations  quotidiennes,  leur 
influence  ne  va  pas  jusqu'à  renverser  le  sens  des  phé* 
nomènes. 

On  remarquera,  dans  le  tableau  précédent,  que  la  quantité 
d'alcali  condensée  dans  chaque  gramme  d^eau  croît  à  mesure 
que  la  température  diminue,  maigre  1  appauvrissement  graduel 
de  l'air;  cela  nous  fait  comprendre  comment  les  pluies  d'hiver, 
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bien  que  débitées  par  des  nuages  déjà  refroidis,  sont  cependant 
aussi  et  même  plus  riches  que  les  pluies  d'été,  ainsi  que  l'ont 
déinoniré  les  reclierclies  instituées  à  Lyon  par  Binenu,  à  Paris 
et  en  Alsace  par  M.  Boussin^auh,  à  Rothainsted  par  MM.  Lawes 
et  Gilbert,  par  M.  Bretschneider  en  Silésie,  et  par  d'autres 
observateurs  en  d'autres  lieux. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Rapport  sur  un\  mémoire  de  M.  E.  Bourgoin,  présenté  a  r Aca- 
démie des  sciences  sous  le  titre  de  i  Recherches  dans  la  série 
succiniqueit  ;  par  M.  Berthelot. 

L'Académie  nous  a  chargés,  M.  Cahours  et  moi,  d'examiner 
un  travail  présenté  par  M.  Bourgoin,  professeur  agrégé  à 
l'Ecole  de  pharmacie,  et  relatif  à  l'étude  de  la  série  succi- 
nique. 

L'acide  succinique  est  Tua  des  composés  les  plus  intéres- 
sants de  la  chimie  organique,  tant  par  ses  caractères  propres 
et  par  la  simplicité  de  sa  composition  que  par  les  composés 
dont  il  dérive  ou  qui  peuvent  éire  formés  par  son  intermé- 
diaire. 

Obtenu  d'abord  par  la  distillation  du  succin^  et  déjà  connu 
au  moyen  âge,  l'acide  succinique  fut  retrouvé  depuis  dans 
divers  végétaux;  on  sait  que  M.  Pasteur  l'a  rencontré  même 
dans  le  vin  et  parmi  les  produits  accessoires  de  la  fermentation 
alcoolique. 

Sa  formation  artificielle  fut  d*abord  obtenue  par  l'oxydation 
des  corps  gras  et  du  blanc  de  baleine,  c'est-à-dire  par  la  des- 
truction de  composés  plus  compliqués;  mais  c^est  à  MM.  Piria 
et  Dessaigues  que  nous  devons  les  premières  expériences  qui 
ont  établi  des  relations  simples  entre  l'acide  succinique  et  les 
composés  organiques  r*;n fermant  le  même  nombre  d'équiva- 
lents de  carbone;  ils  ont  préparé  l'acide  succinique  en  1847  et 
1850,  tant  en  oxydant  l'acide  butyrique  par  l'acide  nitrique^ 

/Mm.  ê€  fkârm,  et  4e  Ckim.,  4«  siui,  t.  XXIII.  (Jain  1876.)  28 
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qu'en  réduisant  le  nialaie  de  chaux  et  Vasparagine,  autre  dé- 
rivé malique,  par  la  fermentation.  L'acide  succiuîque  se  trou- 
vait ainsi  rattaché^  d'une  ]^arty  à  Tacide  butyrique,  vi8*à-vis 
duquel  il  offre  les  mê^mes  relations  que  Tacide  oxalique  à  l'é- 
gard dé  Tacide  acétique  ;  et,  d'autre  part,  à  Tacide  uialique, 
l'un  des  acides  organiques  les  plus  importants  et  les  plus  ré- 
pandus dans  la  végétation.  Les  travaux  de  MM.  Dessaignei^, 
Schmitt  et  Kckulé,  il  y  a  seize  ans,  donnèrent  une  netteté  et 
une  généralité  plus  grandes  à  ces  relations,  en  établissant  que 
l'action  réductrice  de  Tacide  iodhydrique  transforme  à  volonté 
Tacide  tarlrique  en  acide  malique,  et  l'acide  malique  en  acide 
succinique.  Ces  trois  acides  ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que 
par  une  proportion  décroissante  d'oxygène.  Disons  encore  que 
l'un  de  nous,  par  une  action  réductrice  plus  énei^ique  du 
même  agent,  a  transformé  récemment  l'acide  succinique  en 
acide  butyrique  :  ce  qui  complète  le  cycle  des  métamorphoses. 

C'est  ainsi  que  l'on  fut  conduit  à  la  synthèse  des  acides  ma- 
lique et  tartrique,  idéalisée  en  1860  au  moyen  des  dérivés 
bromes  de  l'acide  succinique,  par  MM.  Perkin  et  Duppa,  l'une 
des  plus  belles  découvertes  de  notre  temps;  car  elle  a  montré 
comment  les  acides  naturels  contenus  dans  les  végétaux  peu- 
vent être  changés  les  uns  dans  les  autres  et  même  formés  syn- 
thétiquemeut. 

La  synthèse  totale  de  ces  tiois  corps  dépendait  dès  lors  de 
celle  de  l'acide  succinique,  qui  fut  elle-même  effectuée  par 
M.  Maxwell  Simpson,  au  moyen  de  l'éthylène  et  de  son  dérivé 
cyanique. 

Les  travaux  de  M.  Bourgoin  ajoutent,  à  notre  avis,  un  grand 
nombre  de  faits  importants  et  uou veaux  à  l'histoire  théorique 
et  pratique  de  l'acide  succinique. 

En  effet,  M.  Bourgoin  a  étudié  les  conditions  dans  lesquelles 
on  peut  changer  directement  l'acide  succinique  en  acide  ma- 
lique, acide  que  l'on  obtient  aussi  par  la  déshydratation  de 
l'acide  malique.  L'examen  de  ces  conditions  Ta  conduit  à  la 
découverte  de  deux  acides  nouveaux,  les  acides  oxymaléique 
et  dioxymaléique^  corps  bien  définis,  nettement  cristallisés,  et 
dont  l'existence  étend  sur  ce  point  le  domaine  do  la  théorie. 

Cette  découverte  se  rattache  elle-même  à  celle  de  l'acide  tri- 
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bromosuccinique,  et  à  Fëtude  de  ses  dérivés,  parmi  lesquels 
l'auteur  signale  un  nouveau  bromure  d'éthylène  brome,  îso- 
mérîque  avec  deux  corps  déjà  connus,  et  dont  la  formation 
fournit  une  nouvelle  vérification  des  relations  entre  l'acide 
succi nique  et  l'éthylène. 

En  résumé,  M.  Bonrgoin  a  apporté  de  nombreuses  et  impor- 
tantes contributions  à  Tétude  de  la  série  succinique;  il  a  en- 
richi la  science  d'observations  nombreuses,  exécutées  avec 
beaucoup  de  sagacité,  de  soin  et  de  précision,  et  exposées  ayec 
une  grande  clarté  d'idées  et  de  style. 

Nous  proposons  à  l'Académie  de  donner  son  approbation  au 
mémoire  de  M.  Bourgoin,  et  de  vouloir  bien  en  autoriser  l'inser- 
tion dans  le  Recueil  des  savante  étrangers. 


Sur  les  lois  qui  régissent  les  réactions  de  l'addition  directe  (suite); 

par  M.  L.  Markownikoff  (i). 

J'ai  essayé  de  montrer  que  la  formule  CH*,  CH  (OH),  CH» 
Cl,  donnée  par  moi  à  la  chlorhydrine  propylénique  formée  par 
Faddition  C'H*  -|-  ClOH,  s'accorde  mieux  avec  les  recherches 
des  divers  chimistes  qu'avec  celles  de  M.  Henry.  Je  vais  main- 
tenant donner  quelques  détails  sur  mon  travail  relatif  à  l'oxy- 
dation de  cette  chlorhydrine ,  travail  que  la  publication  de 
M.  Heni*y  m'a  décidé  à  reprendre.  La  chlorhydrine  que  j'ai 
employée  pour  ces  expériences  a  été  préparée  par  une  méthode 
un  peu  diilérente  de  celle  que  j'ai  indiquée  précédemment  : 

J'ai  pris,  cette  fois,  l'acide  hypochloreux  plus  concentré  ; 
j*ai  saturé  de  chlore  un  mélange  de  65  parties  d'oxyde  de 
mercure  jaune  et  de  35  parties  de  glace  concassée  ;  pour  faire 
absorber  complètement  l'excès  de  chlore,  j'ai  agité  le  liquide 
avec  une  nouvelle  quantité  d'oxyde,  et  je  l'ai  filtré  à  l'amiante. 
L'acide  ainsi  préparé  absorbe  facilement  le  propylèue  quand 
on  Vagite  avec  ce  gaz.  J'introduisais  ordinairement  la  solution 
dans  une  fiole  fermée  par  un  bouchon  travefôé  par  deux  tubes, 
dont  Tun  plongeait  dans  le  liquide  ;  l'autre,  plus  court,  était 

(t)  Voir  ce  recueil,  t.  XXiJ,  p.  436. 


"H 


—  436  — 

muDi  d'an  robinet,  et  servait  à  faire  sortir  l'air  qui  s'accumu- 
lait dans  la  fiole  pendant  Topéralion.  La  fiole,  bien  refroidie, 
communiquait  avec  un  gazomètre  qui  contenait  du  propylène. 
Après  la  saturation  de  l'acide,  je  purifiais  la  roonocblorliydrine 
par  la  métbode  que  j'ai  décrite.  J'ai  obtenu  ainsi  7ô  graumies 
de  cblorbydrine  pure,  bouillant  a  425*,8  sous  la  pression  ordi- 
naire; après  correction,  j'ai  trouvé  pour  point  d'ébuUition 
127%7. 

Pour  oxyder  la  cblorbydrine,  j'en  versais  20  à  25  grammes 
dans  un  mélange  d'acide  sulfurique  très-ëtendu  et  de  bichro- 
mate de  potasse  en  quantité  un  peu  plus  grande  que  ne  Tin- 
dique  l'équation 

CWCIO  +  0  =  C»H»C10  +  H*0. 

Quand  le  liquide  commence  à  s'échauffer,  on  le  place  dans 
l'eau  pour  éviter  une  réaction  vive.  Pendant  toute  la  durée  de 
l'oxydation,  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique.  La  réaction 
terminée ,  on  sépare  l'eau  mère  de  Thuile  qui  surnage  par 
décantation.  Pour  sécher  le  produit,  j'employais  la  potasse 
fondue,  mais  elle  était  attaquée  par  la  substance,  qui  la  con- 
vertit partiellement  en  KCl.  A  la  première  distillation,  le 
produit  commence  à  passer  au-dessous  de  100"  :  la  por- 
tion obtenue  de  llô  à  128**  est  la  plus  abondante.  Après 
quelques  distillations  fractionnées,  j'obtins  à  120<',ô  ou  i2i",ô 
presque  la  moitié  de  la  substance.  L'analyse  de  cette  portion 
a  donné  37,34  pour  iOO  de  chlore. 

En  distillant  l'eau  mère,  on  peut  obtenir  encore  une  quan- 
tité notable  du  même  produit.  Je  continuais  la  distillation 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  passé  dans  le  récipient  et  saturé  de 
sulfate  de  soude  sec  ne  donnât  plus  de  gouttes  huileuses.  On 
sature  alors  le  tout  de  sulfate  de  soude ,  qui  sépare  toute 
l'huile  dissoute.  L'analyse  de  la  partie  bouillante  à  120'',5  ou 
12  r, 5  a  fourni  des  résultats  tout  à  fait  satisfaisants  :  37,95  ou 
38,03  pour  100  de  chlore;  la  formule  G'U'CIO  donnerait 
38,37  pour  100.  Yoici  les  propriétés  de  ce  corps  : 

C'est  un  liquide  un  peu  oléagineux,  ordinairement  inco- 
lore, mais  parfois  se  colorant  en  bruu^  comme  l'acétone  mono- 
chlorée,  ce  qui  provient  pix>bablement  de  quelques  impuretés. 
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Son  odeur  ne  se  distingue  pas  de  celle  de  la  monochloracëtone  ; 
elle  est  faible,  mais  très-irritante.  Son  point  d'ébullition  est  à 
120«,5-42i*«8i  tandis  que  celui  de  la  monochloracëtone 
est  à  118-119*.  Cette  diffërence  s'explique  facilement  par  la 
réaction  du  corps  avec  les  alcalis  caustiques.  Cett&  réaction 
prouve  positivement  que  le  produit  analysé  n'était  pas  entière- 
ment pur.  Il  était  impossible  de  le  débarrasser  complètement 
de  la  chlorhydrine  par  la  distillation  fractionnée  d'une  quan- 
tité de  la  substance  brute,  qui,  dans  diverses  expériences,  ne 
dépassait  pas  10  grammes,  et  la  différence,  dans  la  composition 
quantitative  des  deux  corps,  n'est  pas  assez  grande  pour  pou- 
voir être  indiquée  par  l'analyse. 

Pour  décider  si  le  corps  était  de  l'aldéhyde  propionique 
monochlorée,  comme  l'affirme  M.  Henry,  ou  bien  de  l'acétone 
monochlorée,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  j'ai  comparé  ses  réac- 
tions avec  celles  de  la  monochloraoétone,  préparée  directement 
avec  l'acétone,  par  Faction  du  chlore  :  je  n'ai  remarqué  aucune 
différence  notable. 


Dissolution  du  platine  dans  V acide  sulfurique  ^  pendant 
V opération  industrielle  de  la  concentration  ;  pdiT  M.  Sgheurer- 
Kestner. 

Dans  son  rapport  sur  l'exposition  de  Londres  de  1862 , 
M.  A.  W.  Hofmann  a  fait  mention  de  quelques  expériences 
que  je  lui  avais  communiquées,  sur  l'usure  du  platine  des 
alambics  qui  servent  à  la  concentration  de  l'acide  sulfurique. 
Depuis  cette  époque,  j'ai  continué  mes  observations^  et  ce  sont 
les  résultats  qu'elles  m'ont  fournis  que  j'ai  Thonneur  de  com- 
njuniquer  à  l'Académie. 

L'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  platine  varie  avec  la 
pureté,  et  surtout  avec  la  concentration  de  l'acide  produit 
dans  les  alambics.  La  présence  des  composés  nitreux,dans  l'acide 
qu'on  introduit  dans  le  vase  distillatoire,  augmente  considéra- 
blement l'attaque  du  platine,  dont  la  perte  de  poids  double 
ou  triple,  suivant  les  quantités  de  ces  composés  qui  se  trouvent 
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dans  les  liquides  évaporés.  A  itie6ui*e  qu'on  élève  le  titre  de 
Tacide  sulfurique  fourni  jMir  Talambic,  la  dissolution  du  pla- 
tine augmente,  jusqu'à  devenir  dix  fois  plus  forte  lorsqu'on 
prépare  de  Vacide  monohydraté* 

L'acide  sulfurique  du  commerce,  à  66*  6.,  renferme  ordi- 
nairement de  93  à  94  centièmes  d'acide  monoliydraté  ;  mais, 
depuis  quelques  années,  des  fabrications  nouvelles  exigent  la 
préparation  d'acide  plus  concentré,  et  l'on  trouve  aujourd'hui^ 
dans  le  commerce,  de  l'acide  à  97  et  98  centièmes  ;  aussi  les 
alambics  en  platine  n'ont-ils  plus  la  durée  qu'ils  avaient  autre- 
fois. On  peut  se  demander  si  l'usure  observée  tient  simplement 
à  une  action  mécanique,  ou  si  le  platine  est  réellement  dis- 
sous. Les  expériences  suivantes  répondent  à  cette  question. 

La  présence  des  composés  nitreux,  dans  les  liquides  acides 
fournis  par  les  chambres  de  plomb,  favorise  beaucoup  la  dis- 
solution du  platine.  Un  alambic  qui  avait  servi  pendant  deux 
ans  à  la  concentration  de  l'acide  sulfurique  dans  la  fabrique 
de  produits  chimiques  de  Thann,  a  perdu  120*'*,29ô,  tandis 
qu'on  y  avait  concentré  4,309,000  kilogrammes  d'acide  sulfu- 
rique à  66*"  B.,  de  concentration  ordinaire  (c'est-à-dire  renfer- 
mant de  63  à  94  pour  100  d'acide  monohydraté].  Il  a  donc 
disparu,  pendant  cette  opération,  2<',859  de  platine  par  tonne 
d'acide.  L'acide  introduit  dans  le  vase  distillatoire  était  souillé 
de  composés  nitreux.  Afin  de  détruire  les  composés  nitreux^  je 
me  suis  servi  de  sulfate  d'ammoniaque^  conseillé  par  Pelouze 
pour  la  purification  de  ce  produit.  La  dissolution  du  platine 
s'est  immédiatement  amoindrie,  et  est  tombée,  dans  l'année 
suivante,  à  2^',490  pour  une  production  de  1,843,000  kilo- 
grammes d'acide^  soit  à  l'',220  de  platine  pour  1,000  kilo- 
grammes d'acide.  Dans  les  années  suivantes,  Tacide  introduit 
dans  l'alambic  renfermait  de  l'acide  sulfureux;  il  était  donc 
exempt  de  composés  nitreux.  La  dissolution  du  platine  est 
descendue  à  0'',925  par  4.000  kilogrammes  d'acide  concentré; 
pour  une  production  de  17,516,000  kilogrammes  d*acide  ,  la 
perte  du  poids  de  la  chaudière  en  platine  n'a  été  que  de 
16",  178. 

11  ne  semble  pas  que  la  présence  de  petites  quantités  d'acide 
chlorhydrique,  dans  Tacide  des  chambres,  influe  d'une  ma- 
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nîère  sensible  sur  la  dissolution  du  platine,  qui  se  montre 
constante^  quel  que  soit  le  degré  d'impureté  de  l'azotate  de 
sodium  ou  de  Tacide  nitrique  employés  pour  la  préparation 
de  l'acide  sulfuiîque.  Mais  le  degré  de  concentration  de  Tacide 
produit,  aussitôt  qu'on  dépasse  les  limites  de  Tacide  à  94 
pour  100,  appelé  acide  commef'dal  ordinaire^  exerce  sur  le 
métal  une  action  bien  plus  considérable.  Nous  avons  vu  que 
la  préparation  de  l'acide  à  94  pour  400  enlève,  au  vase  distil- 
latoire,  une  quantité  de  platine  égale  à  environ  1  gramme  par 
tonne  diacide.  Lorsqu'on  augmente  sa  concentration  de  ma- 
nière à  atteindre  97  à  98  pour  100  d'acide  monohydraté^  la 
dissolution  du  platine  dépasse  6  grammes  par  tonne.  Dans  un 
alambic  de  platine,  dont  la  chaudière  pesait  primitivement  30 
kilogrammes,  on  a  évaporé  180^000  kilogrammes  d'acide  amené 
à  97-98  pour  100  :  la  perte  de  poids  du  métal  a  été  de  6",070 
par  tonne  d'acide.  Une  deuxième  expérience,  faite  sur  une 
quantité  équivalente,  a  donné  6'',650  de  platine  par  tonne. 

Lorsqu'on  prépare  de  l'acide  renfermant  de  99  1/2  à  99  3/4 
pour  100  d'acide  monohydraté,  la  dissolution  du  platine  va 
jusqu'à  8  et  9  grammes  par  tonne  d'acide  ;  pour  une  produc- 
tion de  102,000  kilogrammes  d'acide  à  99  1/2  pour  100,  la 
chaudière  a  perdu  861  grammes  de  platine,  soit  8*^,444  par 
tonne. 


Sur  le  cyanure  cyanate  de  chloral;  par  M.  G.  0.  Cegh. 

En  mélangeant  des  parties  équivalentes,  en  solutions  éten- 
dues^ d'hydrate  de  chloral,  de  cyanate  de  potasse  et  de  cyanure 
de  potassium,  il  se  produit  une  violente  réaction  avec  abondant 
dégagement  d'acide  cyanhydrique.  On  obtient  ainsi  une  huile 
qui  se  solidifie  bientôt  et  forme  de  fines  aiguilles  blanches, 
souvent  très-longues.  Ces  cristaux  sont  solubles  dans  Téther, 
l'alcool,  l'acide  acétique  glacial,  le  sulfure  de  carbone  et 
l'eau;  ils  fondent  à  80".  Ce  corps  se  dépose  en  aiguilles  de  la 
solution  alcoolique  par  addition  d'eau,  fond  sur  la  lame  de 
platine  avec  dégagement  d'acide  cyanhydrique  et  d'isonitrile. 
L'analyse  lui  a  fait  donner  la  formule  G^H'Cl'Az'O*,  qui  cor- 
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respond  à  un  corps  composé  de  chloral^  d'acide  cyanhydrique 
et  d'acide  cyanique  : 

(?HCI«0  +  CAzH  +  CAzOH  =  C*H«Cl»Ax«0». 

et  par  suite  comipe  un  produit  d'addition  des  acides  cyanique 
et  cyanbydrique  avec  le  chloral. 

Cette  combinaison  se  produit  en  effet  par  l'action  du  cyanate 
de  potasse  sur  le  cyanure  de  cbloraL  Tous  les  essais  pour 
donner  à  la  réaction  précédente  une  autre  signification,  et  au 
corps  une  autre  constitution,  sont  demeurés  sans  effet;  les 
produits  de  décomposition  ne  laissaient  accepter  que  ces  trois 
composants.  Dans  Teau  cbaude,  le  nouveau  coi*ps  donne  de 
Tacide  cyanbydrique  et  de  l'acide  formiqne.  Bouilli  avec  de 
l'acide  cblorhydrique ,  il  donne  du  clilorbydrate  d'ammo- 
niaque. Distillé  avec  de  la  vapeur  d'eau,  il  produit  de  l'acide 
cblorbydrique,  carbonique,  formique  et  cyanhydrique.  Il  fe 
sublime  partiellement,  sans  décomposition,  en  longues  aiguilles 
soyeuses,  ce  qui  est  assez  remarquable  pour  un  corps  si  com- 
plexe. Cbauffé  dans  un  tube  avec  de  l'eau  à  150**,  il  se  dé- 
compose en  acide  clilorbydrique  et  en  clilorbydrate  d'ammo- 
niaque. Le  cjanure-cyanate  de  cbloral  offre  le  premier 
exemple  connu  jitsqn'à  présent  de  la  propriété  qu*ont  les  acides 
cyanhydrique  et  cyanique  de  fournir  des  produits  d^addition 
avec  une  aldéhyde.  Sous  l'influence  de  l'acide  cblorbydrique,  il 
ne  produit  pas  d'acide  lactique  tricbloré,  mais  du  chlorhy- 
drate d*ammoniaque.  Avec  l'aniline,  la  toluidine  et  l'étbyl- 
aminé ,  il  produit  les  premiers  amides  du  cbloral  prépaie 
jusqu'ici. 

Je  suis  occupé  à  étudier  l'action  des  acides  cyanbydrique 
et  cyanique  sur  d'autres  aldéhydes,  ainsi  que  les  amides  du 
chloral. 


Sonroe  d'oxyde  de  carbone,  caractéristique  des  for- 
mines  et  des  aicools  polyatomiqnes  ;  par  M .  LoRiN. — Nous 
avons  rendu  compte  dans  ce  recueil^  t.  XXII,  p.  196  et  272^ 
d'un  nouveau  mode  de  préparation  de  l'acide  formique  très- 
concentré  ou  cristallisable  au  moyen  de  l'acide  oxalique  dés- 
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hydraté  et  d'un  alcool  polyatomique  (glycol^  mannite^  glycé* 
rine,  dulcite,  ërythrite,  etc.). 

Dans  la  réaction  de  l'acide  oxalique  déshydraté  et  d'un  al- 
cool polyatomique,  il  se  produit  toujours,  après  un  certain 
nombre  d'additions  de  cet  acide,  une  action  secondaire  qui 
donne  naissance  à  de  l'oxyde  de  carbone.  Le  dégagement  anor- 
mal de'ce  gaz  qui  a  lieu  avec  Vacide  oxalique  déshydraté,  k 
une  température  bien  inférieure  à  100%  dii  à  la  décomposition 
des  formines ,  sert  de  caractéristique  à  celte  classe  d'éthers  ; 
c'est  ce  qu'on  observe  en  faisant  agir  Tacide  oxalique  sur  la 
glycérine  pour  la  production  de  l'acide  formique  concentré. 
La  richesse  de  l'acide  formique  décroît  au  fur  et  à  mesure  que 
la  proportion  d'oxyde  de  carbone  augmente,  par  de  nouvelles 
additions  d'acide  oxalique,  et  qu'on  a  épuisé  complètement 
l'action  modérée  de  la  chaleur  sur  le  résidu  de  l'éthérificaiion. 

Dans  une  autre  expérience,  on  a  distillé  le  produit  résultant 
d'une  saturation  de  la  glycérine  par  l'acide  formique  de  Yacide 
oxalique  ordinaire.  Ce  produit  contenait  un  peu  d'acide  for- 
mique libre,  de  Tacide  combiné  réppndant  à  la  monofonniue, 
des  traces  de  fbrmines  supérieures  et  d'acide  oxalique  ou 
d'oxaline.  La  distillation  s* est  maintenue  rfe  130  à  135%  en  dé- 
gageant pendant  trois  jours  une  très  grande  quantité  d'oxyde 
de  carbone,  exempt  d'acide  carbonique.  Les  autres  alcools  po- 
lyatomiques  ne  font  pas  exception. 

Nouveau  mode  de  préparation  de  V oxyde  de  carbone*  —  Il  ré- 
sulte des  expériences  de  l'auteur  que  loi'squ'on  a  saturé  de  la 
glycérine  ou  un  autre  alcool  polyatomique  par  l'acide  formique, 
au  moyen  de  l'acide  oxalique  ordinaire,  si  l'on  maintient  la 
formine  brute,  à  135%  on  obtient  un  dégagement  régulier  et 
constant  d*oxyde  de  carbone.  On  a  la  quantité  maximum  de  ce 
gaz,  en  inclinant  la  cornue  tubulée  vers  la  panse.  On  relie  le 
col  étiré  de  la  cornue  avec  un  petit  flacon  de  liqueur  alcaline 
pour  absorber  des  traces  des  acides  formique  et  carbonique. 
Une  opération  a  fourni  à  l'auteur  plus  de  60  litres  d'oxyde  de 
carbone. 

Les  éthers  formiques  des  alcools  monoatomiques  ne  se  dé- 
composent pas  en  donnant  de  l'oxyde  de  carbone;  la  décom- 


—  442  — 

position  des  £ormioes  brutes  devient  donc  une  nouvelle  carac- 
téristique des  alcools  polyatomiques. 

M.  Lorin  a  présenté  à  T Académie  des  sciences  une  nouvelle 
note  sur  les  sources  d'oxyde  de  carbone  et  sur  un  nouveau  mode 
de  préparation  de  Vacide  formique  très-concentré.  Au  bain 
d'huile,  l'acide  oxalique  déshydraté  se  décompose  d'une  ma- 
nière nette  en  volumes  égaux  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de 
carbone,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Il  se  produit 
en  même  temps  de  l'eau.  L'équivalence  se  trouve  vérifiée  aussi 
exactement  que  possible  : 

C*H»0»  =  CW  +  C«0  +  H«0». 

Lorsqu'on  fait  agir  l'acide  oxalique  déshydraté  sur  l'acide 
formique  concentré,  on  trouve,  vers  105*,  que  le  rapport  des 
volumes  d'oxyde  de  carbone  et  d'acide  carbonique  est  constam- 
ment entre  1,  2  et  3. 

Si  l'on  soumet  le  biformiate  de  potasse  à  l'action  de  la  cha- 
leur, ce  sel  commence  à  se  décomposer  vers  \M^  en  eau,  en 
acide  formique  et  en  oxyde  de  carbone.  Cette  décomposition  est 
notable  vers  150-155*.  La  quantité  d'oxyde  de  carbone  est  con- 
sidérable; avec  42  grammes  d'acide  à  98,  on  a  eu  de  suite  plus 
de  11  litres  de  ce  gaz.  La  décomposition  du  biformiate  est  re- 
présentée par  l'équation 

C«HKO*,C*H«0^  =  C«HKO*  -h  H«0»  +  C«0». 

Les  résultats  sont  identiques  avec  le  formiate  de  soude  dés- 
hydraté. 

Un  mélange  d'acide  formique  concentré  et  d'acétates  de  po- 
tasse ou  de  soude  se  décompose  régulièrement  vers  155%  en 
produisant,  d'une  manière  constante,  de  Toxyde  de  carbone 
avec  élimination  des  acides  formique  et  acétique  aqueux. 

M.  Lorin  a  fait  connaître  un  nouveau  procédé  de  prépara- 
tion de  Tacide  formique  concentré.  Le  formiate  de  baryte  mêlé 
avec  l'acide  oxalique  déshydraté  a  donné  de  l'acide  à  92^5, 
mais  les  résultats  les  meilleurs  ont  été  fournis  par  le  formiate  de 
soude  sec.  Dans  une  première  opération,  on  a  obtenu  de  l'acide 
titré  a  94,  Dans  une  deuxième  opération^  dit  M.  Lorin,  le  mé- 
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lange  des  deux  corps  bien  déshydratés  et  en  pondre  (acîde  oxa- 
lique et  foriniate  de  soude)  fait  par  parties,  a  été  chauiïé  au  bain- 
uiarie,  et  Ton  a  eu  presque  la  quantité  théorique  d* un  acide  formi- 
que  titrant  99.  Il  ne  se  dégage  que  de  faibles  quantités  d'oxyde 
de  carbone.  CSe  nouveau  mode  de  production  de  l'acide  formique 
concentré  établit  une  analogie  de  plus  entre  l'acide  oxalique 
déshydraté  et  Tacide  sulfurique^  analogie  qui  fait  aussi  rentrer 
la  préparation  de  l'acide  formique  concenti^  dans  les  cas  ordi- 
naires. 


sur  la  véfifétatlon  des  plantes  déponrviies  de  chloro- 
phylle. MM.  Pasteur  et  Bodssingault.  —  M.  Pasteur  faii 
observer,  à  propos  de  la  communication  de  M.  Boussingault 
sur  la  végétation  du  mats  commencée  dans  une  atmosphère 
exempte  d'acide  carbonique  (voir  page  408),  que  lorsqu'on  met 
une  semence  de  Mycoderma  aceti  (fleur  de  vinaigre)  en  présence 
de  Voxygéne  gazeux,  de  l'alcool  ou  de  l'acide  acétique  pur,  de 
l'acide  pbospborique,  de  l'ammoniaque^  de  la  potasse,  de  la 
magnésie  (les  quatre  dernières  substances  dans  un  sel  cristalli» 
sable  pur)  et  de  Teau  pure,  sans  lumière  et  sans  matière  verte, 
cette  culture  donne  lieu  aux  produits  suivants  :  récolte  de  la 
plante  contenant  des  matières  protéiques,  de  la  cellulose,  des 
matières  grasses,  des  matières  colorantes,  de  Tacide  succi- 
nique,  etc. 

Une  graine  de  Mycoderma  aceti,  déposée  dans  un  milieu  mi- 
néral où  l'aliment  carboné  unique  est  de  l'alcool  ou  de  l'acide 
acétique  étendu  d'eau ^  peut  donc  fournir  un  poids  de  matière 
organique  quelconque  formée  des  principes  immédiats  les  plus 
variés,  infiniment  plus  complexes  que  l'aliment  carboné.  La 
vie  de  la  cellule  n'a  donc  nul  besoin  de  chlorophylle  ni  de 
radiations  solaires  pour  édifier  des  matériaux  variés. 

B'un  autre  côté,  M.  Pasteur  met  en  regard  les  produits  et 
les  conditions  d'une  certaine  culture  particulière  de  vibrions^ 
sans  oxygène  gazeux,  sans  lumière  ni  matière  verte.  Il  en  résulte 
cependant  une  récolte  de  vibrions  contenant  des  substances 
organiques  variées.  La  chaleur  nécessaire  aux  divers  actes  de 
la  nutrition  ou  consommée  dans  la  locomotion  des  vibrions 
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est  empruntée  à  la  chaleur  de  décomposition  delà  substance 
fermentescible^ 

M.  BoussiNGAULT  a  répondu  aux  observations  de  M.  Pasteur 
que,  sans  doute,  il  est  des  plantes  d'un  ordre  inférieur  qui 
n'ont  nul  besoin  de  chlorophylle  ni  de  la  radiation  solaire  pour 
produire  les  matériaux  que  Ton  trouve  dans  les  êtres  supérieurs 
du  règne  végétal  ;  mais  il  n'est  aucune  cellule  vivante,  si  elle 
ne  possède  la  faculté  de  dissocier  le  gaz  acide  carbonique,  qui 
puisse  constituer  de  toutes  pièces  un  principe  immédiat  car- 
boné. Si  les  plantes  pouvant  vivre  dans  Tobscurité  sont  aptes  à 
produire  les  mêmes  matières  carbonées,  moins  l'amidon,  que 
celles  qui  ont  besoin  du  concours  de  la  lumière,  cette  produc- 
tion se  réalise  dans  des  conditions  bien  différentes.  Dans  un 
cas,  le  carbone  a  pour  origine  l'acide  carbonique  de  Tair;  dans 
l'autre,  un  être  organisé  vivant  ou  mort.  Les  plantes  sans  chlo- 
rophylle, telles  que  les  champignons  et  les  cellules  de  levure, 
sont  des  parasites  dont  l'existence  dépend  d'un  organisme  qui 
leur  est  étranger.  lorsque  ce  parasite  est  établi  sur  un  végétal 
mort,  la  formation  et  l'accroissement  de  la  cellule  des  ferments 
ne  dépendent  pas  nécessairement  des  matières  albumineuses; 
un  composé  carboné,  comme  le  sucre,  et  un  sel  à  base  d'am- 
moniaque sufGsent. 

Les  plantes  pourvues  de  chlorophylle,  ajoute  M.  Boussin- 
gault,  prennent  leurs  éléments  constitutifs  dans  le  monde  exté- 
rieur, l'eau  et  l'acide  carbonique  de  l'atmosphère.  Les  para- 
sites, au  contraire,  prennent  le  carbone  dans  des  substances 
qui,  tout  en  ayant  une  composition  chimique  définie,  pnh 
viennent  néanmoins  d'un  organisme  végétal.  Le  sucré,  l'acide 
tartrique  intervenus  dans  les  expériences  de  M.  Pasteur  ont  été 
formés  dans  une  plante  à  chlorophylle,  soùs  l'influence  de  la 
lumière.  Leur  carbone,  comme  celui  des  détritus  végétaux  ou 
animaux  sur  lesquels  vivent  les  champignons,  les  moisissures, 
dérive,  par  conséquent,  de  l'acide  carbonique  de  l'atmosphère. 

M.  Boussingault  termine  sa  communication  par  cette  ré- 
flexion :  si  la  radiation  solaire  cessait,  non-seulement  les 
plantes  à  chlorophylle,  mais  les  plantes  qui  en  sont  dépour- 
vues, disparaîtraient  de  la  surface  du  globe. 

M.  Pasteur  fait   observer  de  nouveau  que    l'opinion  de 
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M.  Boussingault  n'est  pas  exacte  pour  certains  êtres  inférieurs, 
et  que  la  lumière  solaire  n*est  pas  nécessaire  pour  eux.  L'ali- 
ment carboné  d'une  cellule  de  Mycoderma  aceii  se  trouve  être 
ralcool  ou  Tacide  acétique,  deux  produits  très-éloigoés  de 
Torganisation  et  qu'on  peut  tirer  de  réactions  chimiques  en- 
tièrement indépendantes  de  la  radiation  solaire;  beaucoup  de 
substances  provenant  de  réactions  de  laboratoire  peuvent  servir 
d'aliments  carbonés  pour  les  plantes  inférieures. 

M.  Boussingault  pense  que  la  culture  de  la  fleur  de  vinaigre 
rentre  dans  la  règle  générale,  puisque  l'acide  acétique  déve- 
loppé venait  de  l'alcool,  que  l'alcool  dérivait  du  sucre  produit 
par  une  plante  à  chlorophylle  exposée  au  soleil.  Le  carbone  de 
ce  sucre,  comme  celui  des  autres  matières  carbonées  apparues 
pendant  la  fermentation  acétique,  avait  été  séparé  de  l'acide 
carbonique  de  l'atmosphère  par  l'action  de  la  lumière. 

P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  l'eMat  des  bypoptaotpbltes  de  fonde  et  de  cbaaz; 

par  M.  PATROUtLLARD.  —  Les  hypophosphites  alcalins  et  alca- 
lino-terreux,  et  surtout  ceux  de  soude  et  de  chaux»  sont 
entrés  depuis  plusieurs  années  déjà  dans  le  domaine  de  la  thé- 
rapeutique. 

Les  hypophosphites  solubles  dans  Peau  peuvent  être  re- 
connus aux  caractères  suivants  :  ils  réduisent,  à  l'aide  d'une 
douce  chaleur,  les  sels  de  bioxyde  de  mercure  et  ceux  d'argent, 
et  avec  plus  de  facilité  encore,  si  la  liqueur  renferme  une 
petite  quantité  d'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique.  Avec  le 
bichlorure  de  mercure,  il  se  forme  un  précipité  blanc  de  pro- 
tochlorure, dont  la  couleur  est  quelquefois  grise  par  la  pré- 
sence du  mercure  métallique  provenant  d'une  réduction  plus 
complète  du  chlorure;  avec  l'azotate  d'argent,  même  dans  une 
hqueur  neutre,  il  se  produit  un  précipité  brun  foncé  de  phos- 
phure  d'argent  mélangé  d'argent  réduit. 


Les  hypophosphites  alcalins  et  alcaliDO-tenreui  secs,  chauffes 
avec  précaution  dans  un  tube  à  essai ,  se  décomposent  en  déga- 
geant de  riiydrogène  phosphore  gazeux  qui  s'enflamme  spon- 
tanément dans  Tintérieur  même  du  tube  et  brûle  avec  une 
flamme  pâle  et  verdâtre,  en  déposant  sur  ses  parois  un  corps 
jaune  orange  ou  brunâtre.  Enfin,  chauffés  légèrement  ayec  de 
Tacide  azotique  concentré,  ils  produisent  subitement  une  rive 
effervescence,  accompagnée  d'un  abondant  dégagement  de 
vapeurs  nitreuses.  Ces  essais  doivent  être  faits  avec  précaution 
et  sur  de  petites  quantités  de  substances;  sinon  les  réactions,  à 
cause  de  la  violence  avec  laquelle  elles  s'accomplissent^  pour* 
raient  s'accompagner  d'explosion. 

L'hypophosphite  de  soude  est  un  sel  blanc,  le  plus  souvent 
amorphe,  quoiqu'il  puisse  être  obtenu  cristallisé,  inodore,  déli- 
quescent, complètement  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool 
même  concentré;  une  partie  de  ce  sel  se  dissout  dans  deux 
parties  environ  d'eau  distillée  et  dans  quinze  parties  d'alcool 
à  90*  C. 

Les  impuretés  que  ce  sel  peut  renfermer  proviennent  en 
partie  du  manque  de  précaution  pendant  sa  préparation. 

Pour  l'obtenir,  le  plus  souvent  on  décompose  l'hypophos- 
phite  de  bai'yte  par  le  sulfate  de  soude  ;  il  se  forme  alors  du 
sulfate  de  baryte  insoluble  et  de  Thypophosphite  de  soude  qui 
reste  en  dissolution.  Si  le  sulfate  de  soude  n'a  pas  été  employé 
en  quantité  suffisante,  il  reste  de  l'hypophosphite  de  baryte  non 
décomposé  mélangé  à  l'hypophosphite .  de  soude^  et  alors 
celui-ci^  essayé  par  le  sulfate  de  soude,  donne  un  précipité 
blanc,  insoluble 'dans  l'acide  chlorhydrique.  Si^  au  contraire, 
on  a  employé  un  excès  de  sulfate  de  soude,  et  c'est  le  cas  le 
plus  fréquent,  ce  sel,  essayé  par  le  chlorure  de  baryum,  donne 
le  même  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte  insoluble  dans 
les  acides;  lorsqu'on  traite  par  l'alcool  à  90*^  G.,  l'hypophos- 
phite se  dépose  et  il  y  a  un  résidu  de  sulfate  de  soude.  M.  Pa- 
trouillard  a  ainsi  constaté  la  présence  du  sulfate  de  soude  en 
proportions  parfois  notables  dans  les  hypophosphites  de  soude 
du  commerce. 

Le  résidu  insoluble  dans  l'alcool  pourrait  aussi  contenir  du 
phosphate  de  soude  formé  pendant  l'évaporation  de  la  solution 
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d'bypophosphite,  en  quantité  ))lus  ou  moins  grande  suivant  les 
précautions  avec  lesquelles  a  été  faite  cette  évaporation.  Dans  ce 
cas,  le  résidu,  dissous  dans  Teau  distillée,  donne  par  l'azotate 
d'argent  bien  neutre  un  précipité  jaune,  trè&*soluble  dans  Ta- 
cide  azotique  et  dans  l'auiuioniaque. 

L'hypophosphite  de  chaux  est  blanc,  inaltérable  à  l'air, 
soluble  dans  6  parties  environ  d'eau  distillée,  insoluble  dans 
l'alcool.  Ce  sel  est  rarement  couiplétement  soluble  dans  Teau^ 
car,  pendant  sa  préparation,  lors  de  Tévaporation  de  sa  disso- 
lution, il  se  produit  toujours  du  phosphite  et  consécutivement 
du  phosphate  de  chaux,  dont  la  quantité  sera  d'autant  moindre 
que  l'évaporation  aura  été  mieux  conduite.  Trituré  avec  de 
l'eau,  il  doit  se  dissoudre  sans  laisser  dégager  Todeur  alliacée 
caractéristique  de  Thydrogène  phosphore  gazeux.  La  dissolu- 
tion d'iiypophosphite  de  chaux  acidulée  par  l'acide  acétique 
doit  donner  avec  Toxalate  d'ammoniaque  un  précipité  blanc 
insoluble  dans  l'acide  acétique  en  excès,  mais  soluble  dans 
l'acide  chlorhydrique.  La  même  dissolution  ne  doit  pas  préci- 
piter par  l'addition  de  sulfate  de  chaux,  ou  bien  c'est  qu'elle 
contiendrait  un  sel  de  baryte;  elle  né  doit  pas  non  plus  préci- 
piter le  chlorure  de  baryum. 


8ar  la  préparation  de  la  pommade  mercurielle;  par 

M.  Raymond  MARTIN. —  La  pommade  mercurielle,  en  suivant 
le  procédé  du  Codex,  est  longue  à  préparer,  et  pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  de  nombreux  procédés  ont  été  proposés.  En 
les  étudiant  successivement  ,  M.  Martin  a  été  conduit  à 
donner  la  préférence  à  celui  qui  consiste  à  se  servir  de  l'onguent 
populéum  ;  dans  ce  dernier,  le  mercure  s'éteint  assez  vite  et 
la  pommade  rancit  difficilement;  ces  propriétés  sont  dues  à 
une  certaine  quantité  de  résine  que  contiennent  les  bourgeons 
de  peuplier.  Cette  résine^  d'un  très-beau  jaune,  d'une  compo- 
sition complexe,  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool, 
et  moins  dans  l'élher  et  les  corps  gras. 

Yoici  comment  M.  Martin   conseille  alors   de  préparer  la 
pommade  mercurielle  : 

Bourgeons  secs  de  peaplier.  .  .      100  grammes. 
Alcool  à  dO*  C Q.  S. 


1 
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On  traite  dans  un  appareil  à  déplacement,  pour  obtenir 
500  grammes  de  colature;  on  distille  jusqu'à  réduction  du 
pioduit  à  30  grammes  environ  que  Ton  incorpore  dans 
100  grammes  d'axonge.  50  grammes  de  ce  mélanp,e  suffisent 
pour  éteindre  1^000  grammes  de  mercure  au  bout  d'une  demi- 
heure. 

La  pommade  mercurielle  ainsi  préparée  se  consenre  long- 
temps saDS  s'altérer  et  peut  en  quelque  sorte  se  faire  au  mo- 
ment du  besoin  ;  elle  ne  produit  pas  sur  la  peau  cette  éruption 
particulière  qui  n'est  due  qu'à  des  corps  gras  plus  ou  moins 
rances  ou  à  des  substances  irritantes  comme  la  téi-ébentliine,  le 
styrax  que  Ton  y  introduit  quelquefois. 

Malgré  cette  facilité  d'obtenir  en  peu  de  temps  l'onguent 
mercuriel,  nous  croyons  que  le  procédé  indiqué  par  le  Codex 
de  1866  au  moyen  de  l'axonge  benzinée  sera  encore  préféré. 


8nr  l'acide  saltcylicnie  comme  a^nt  de  désinfection. 

—  L'acide  salicylique,  comme  agent  de  désinfection,  présente 
sur  l'acide  phénique  deux  avantages  :  il  est  moins  excitant  que 
Tacide  pbénique  et  n'est  pas  volatil.  On  peut  donc  en  incor- 
porer une  plus  grande  quantité  dans  le  bandage,  et  l'on  peut 
laisser  ce  dernier  en  place  plus  longtemps  que  lorsqu'on  se  sert 
d'acide  phénique.  L'acide  salicylique  a  en  outre  sur  l'acide 
phénique  l'avantage  d'être  inodore.  Voici  les  préparations  d'à- 
eide  salicylique  les  plus  employées  pour  le  pansement  des 
plaies  : 

Eau  aalicylée. 

Acide  Balli^yltque i 

Eau  distillée 300 


pommade  aalicjlée. 

Acide  salicylique l^^^SO 

Alcool 3  ,00 

AxoQge 15  ,00 
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ouate  talloylée  à  8  p.  IM. 

Actde  salicylique. '^..  Ts'.SO 

Alcool  à  83* 75    00 

Eau 1500    00 

Coton 350  ,00 

Od  fait  dissoudre  Tacide  salicylique  dans  l'alcool;  on  ajoute 
Veau  ayant  une  température  de  78  à  80^  C,  et  on  imprègne  de 
ce  liquide  la  ouate  dégraissée. 


ouate  lalloylée  à  10  p.  100. 

Acide  salicyliqae 10«%00 

Alcool  à  83*0 100  ,00 

Eau  à  80" 600  ,00 

Ouate  dégraissée.  .  .  % 100  ,00 

On  opère  comme  précé^mraent. 

L'imprégnation  de  la  ouate  se  fait  dans  une  cuve  en  bois, 
large  et  plate,  en  opérantsur2oii3kilogrammesdeouateàlafois. 
Lorsque  Ton  a  préparé  la  solution  chaude  d'acide  salicylique, 
on  en  yerse  dans  la  cuve  une  quantité  correspondant  à  la  quan- 
tité de  coton  que  Ton  veut  imprégner  ;  on  introduit  alors  une 
à  une  les  feuilles  de  ouate  en  attendant,  pour  en  mettre  une 
nouvelle^  que  la  précédente  soit  bien  imbibée.  Quand  on  a 
introduit  ainsi  tout  le  coton^  on  retourne  la  masse  de  façon 
que  la  feuille  de  dessous  vienne  en  dessus;  on  la  laisse  ainsi 
dix  minutes  et  Ton  retire  ensuite  les  plaques  une  à  une  pour  les 
laisser  refroidir  en  petites  piles.  Au  bout  de  douze  heures,  on 
dessèche  les  plaques  en  les  étendant  dans  un  endroit  un  peu 
chaud. 

La  ouate  ainsi  préparée  n'est  pas  toujours  imprégnée  d'acide 
salicylique  d'une  façon  parfaitement  homogène;  elle  peut  en  con- 
tenir en  certains  endroits  plus,  en  d'autres  moins  que  3  ou  10  p. 
100.  Un  excès  n'a  pas  d'inconvénient;  mais  la  ouate  à  3  p.  100 
ne  doit  jamais  contenir  moins  de  2  p.  100,  celle  à  10  p.  100, 
moins  de  7  p.  100  d'acide.  Il  est  donc  nécessaire^  lorsqu'on  ne 
prépare  pas  soi-même  la  ouate  salicylée,  de  pouvoir  s'assurer 
de  son  titre.  Voici  le  procédé  imaginé  par  M.  Kolbe  pour 
l'essai  des  substances  imprégnées  d*acide  salicylique.  Il  se  sert, 
comme  réactif,  d'une  solution  normale  de  soude  ou  de  potasse 

Joam.  de  Pham,  ei  ie  Chim,,  4«  sUn  (t.  ZXUI.  Juin  1S76.)  29 
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dont  1,000  centimètres  cubes  neutralisent  1S*',8  d'acide  sali- 
cylique  (c'est-à-dire  1/20*  de  son  poids  moléculaire).  Une  cer- 
taine quantité  (3*^5)  de  la  substance  à  essayer  est  introduite 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  où  ou  la  chaufTè  avec  100  fois 
son  poids  d'eau.  Loi'sque  le  liquide  est  chaud,  on  le  rougit  avec 
la  teinture  de  tournesol  et  Ton  y  verse,  en  ayant  soin  d'agiter 
continuellement,  de  la  solution  alcaline  jusqu'à  ce  que  le  tour- 
nesol passe  au  bleu. 

Outre  la  ouate  salicylëe,  on  emploie  encore  une  autre  ma- 
tière textile  qui  a  l'avantage  de  se  laisser  plus  aisément  péné- 
trer par  le  pus.  C'est  la  jute^  fibre  de  difféi'entes  espèces  de 
corckorus  que  Ton  cultive  au  Bengale  et  que  Ton  emploie  en 
Europe  à  faire  des  tapis  et  autres  objets. 

On  prépare  la  jute  salicylée  en  plongeant  2,500  grammes  de 
jute  lavée  dans  une  solution  à  70-80*  G.,  composée  de  : 

Acide  salicylique 75  grammes. 

GlycériDe 500       — 

Eau 4^00       - 

On  obtient  ainsi  une  masse  qui  ne  s'époudre  pas  et  qui  ab- 
sorbe parfaitement  le  pus,  au  point  que  de  la  jute  salicylée, 
laissée  pendant  neuf  jours  sur  une  plaie,  avait  absorbé  le  pus  et 
était  néanmoins  sans  odeur.  {Mùtu  scient, ) 


Sur  la  partie  actiya  des  aemanoea  de  coar^^;  par 

M.  Heckel. — Pour  administrer  les  semences  de  courges  comme 
tœnicide^on  commence  d'abord  par  les  débarrasser  de  leur  test. 
M.  Heckel,  recherchant  quelle  était  la  partie  active  de  cette 
substance,  a  d'abord  expérimenté  avec  ces  graines  dépouillées 
de  leur  périsperme.  Le  ver  n'a  pas  été  rendu.  Employant  en- 
suite isolément  ce  périsperme  séparé  des  graines  précédemment 
administrées  sans  succès,  il  réussit  pleinement.  M.  Ueckei  a 
trouvé  cette  pariie  de  la  semence,  jusqu'ici  réputée  inactive, 
constituée  par  deux  membranes  intimement  unies.  La  pre- 
mière renferme  une  quantité  de  résine  assez  appréciable,  qui 
est  probablement  Tagent  actif  dont  l'huile  de  ricin  assure  l'ac- 
tion par  une  prompte  dissolution;  ce  corps  gras,  donné  au 
préalable,  agit  donc  à  la  fois  comme  dissolvant  et  comme  pur- 
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gadf.  La  seconde  membrane  renferme  plus  de  chlorophylle 

que  de  résine. 

Les  semences  de  courges  doivent  donc  être  employées  avec 

leur  périsperme,  lorsqu'elles  sont  administrées  comme  tseni- 

cides» 

T.  G. 


De  la  substitution  de  Vhyposulfite  de  soude  à  V hydrogène  sulfuré 
dans  l'essai  des  médicaments  chimiques  (sels  alcalins  et  alcalino- 
terreux);  par  M.  Benoit,  pharmacien  de  V*  classe  à  Joigny. 

J'ai  établi  dans  un  précédent  mémoire  que  le  plus  sûr  moyen 
d'arriver  à  un  essai  satisfaisanl  des  sels  alcalins  et  alcalino- 
terreux  consiste  dans  Temploi  de  la  méthode  générale  d'analyse 
qualitative.  Yoici  comment  je  propose  d'opérer: 

Verser  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  dans  la  solu- 
tion de  20  à  30  grammes  du  produit  à  examiner  pour  déceler 
les  sels  de  plomb,  d'argent  et  de  mercure  au  minimum*  S'il  ne 
se  produit  aucun  précipité,  saturer  la  liqueur  avec  un  excès 
d'hydrogène  sulfuré.  Le  précipité,  formé  immédiatement  ou 
au  bout  de  24  heures  d'exposition  dans  un  endroit  chaud  se 
compose  de  l'un  ou  de  plusieurs  des  métaux  préci  pi  tables  par 
rhydrogène  sulfuré  dans  une  liqueur  légèrement  acide.  Le  pré- 
cipité de  soufre,  qui  se  produit  quelquefois  dans  ce  cas,  se 
reconnaît  aisément  à  ce  qu'il  brûle  sans  résidu  dans  une  petite 
capsule  de  porcelaine. 

Si  l'on  obtient  un  précipité  coloré,  l'analyse  se  fait  d'après  les 
procédés  ordinaires,  si  l'on  tient  à  en  préciseï*  la  nature.  £n 
tous  cas,  le  produit  examiné  qui  l'a  fourni,  est  refusé  et  laissé 
pour  compte  à  la  maison  qui  l'a  vendu.  La  liqueur  filtrée 
(qu'elle  ait  ou  n'ait  pas  fourni  de  précipité)  est  additionnée  d'am- 
moniaque, puis  de  sulfhydrate  d'ammoniaque  en  léger  excès. 

Si  le  précipité  est  blanc  ou  peu  coloré,  il  faut  s'assurer  qu'il 
ne  contient  pas  de  sulfure  de  zinc  ou  un  oxalate,  au  cas  où  le  sel 
examiné  est  à  base  de  magnésie,  de  baryte,  de  chaux,  de  stron- 
tiane  ou  d'alumine. 

Enfin  dans  la  liqueur  débarrassée  du  précipité  précédent, 
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puis  de  Fexcès  du  sulfhydrate  d'ammoniaque,  soit  à  l'aide 
d'uD  excès  d'hydrate  de  bismuh^  soit  en  décomposant  ce  sul- 
fure par  un  acide  dans  un  lieu  bien  aérë^  on  ajoute  un  excès 
d'ammoniaque,  puis  du  carbonate  d'apmoniaque.  Les  terres 
alcalines  se  précipitent^  et  il  y  a  lieu  de  rechercher  dans  le  préci- 
pité la  baryte  ou  la  strontiane,  seules  bases  vénéneuses. 

L'emploi  de  l'hydrogène  sulfuré  dans  le  service  courant  d'une 
pharmacie  n'est  pas  commode.  Il  nécessite  des  appareils  spé- 
ciaux qu'il  faut  reléguer  dans  un  coin  éloigné  de  la  maison, 
à  cause  de  l'odeur  qui  les  accompagne,  quoi  qu'on  fasse  pour 
l'éviter.  Dans  ces  conditions,  il  est  difficile  d'cQ  généraliser 
l'emploi  autant  que  cela  est  désirable,  si  l'on  veut  que  l'habi- 
tude des  essais  fréquents  entre  dans  les  mœurs  de  la  profession. 

Je  propose  de  lui  substituer  dans  ce  cas  Thyposulfitede  soude 
cristallisé,  dont  le  prix  est  minime  et  dont  on  peut  faire  usage 
dans  l'officine  elle-même,  à  tout  instant  et  sans  incommoder 
personne. 

L'excès  d'hyposulfite  de  soude  employé  donne,  il  est  vrai, 
en  présence  de  l'acide  chlorhydrique  un  précipité  de  soufre, 
mais  ce  soufre  n'empêche  pas  la  netteté  de  la  réaction  dans 
les  limites  utiles  et  pratiques.  Dans  quelques  cas  il  fait  même 
ressortir  la  teinte  foncée  du  sulfure  métallique  précipité  en 
même  temps. 

Ou  reconnaît,  dans  20  grammes  du  produit  examiné,  la 
présence  de  0'%1  d'un  sel  fourni  par  l'un  quelconque  des  mé- 
taux précipi  tables  par  H  S  dans  une  liqueur  acidulée.  C'est 
certainement  tout  ce  qui  est  nécessaire,  car  à  cette  dose  le  sel 
vénéneux  mêlé  par  erreur  à  50  ou  60  grammes  de  sulfate  de 
soude  ou  de  magnésie,  cesserait  d'être  mortel. 

Dans  le  cas  le  plus  défavorable,  loisqu'il  s'agit  des  sulfures 
d'arsenic  ÂsS'  et  AsS*,  qui  sont  de  cquleur  jaune  comme  le 
soufre,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute,  en  opérant  comparative- 
ment et  dans  des  conditions  identiques  avec  le  même  produit 
exempt  d'arsenic,  ou  même  avec  Thyposulfite  seul  dans  le 
même  volume  d'eau  (1). 

(1)  11  impôt  te  de  faire  observer  cependant  que  le  soufre  masque  la  coa- 
ieur  du  sulfure  d'arsenio  et  peut  même  faire  méconoaitre  sa  présence, 
suivant  la  remarque  de  M.  Patrouliiard. 
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Toici  les  conditions  dans  lesquelles  j'opère  : 

20  grammes  du  produit  à  examiner  sont  dissous  dans  80 
grammes  d'eau  distillée.  On  y  ajoute  1  gramme  d'hyposulfite 
de  soude  et  â  grammes  d'acide  hydrôchlorique  pur  :  puis  on 
porte  à  rébuUitioQ  dans  un  petit  ballon  de  verre  blanc. 

Le  D'  Willy  dans  le  traité  d'analyse  traduit  par  Jean  Risler, 
explique  la  réaction  qui  se  passe  en  présence  de  HGl  et  à  chaud, 
entre  un  arséniate  et  l'hyposulfite  par  l'équation  suivante  : 

[5(NaO.S»0«)  +  AsO"  =  5(NaO.SO» -f-  AsS»]. 

L'excès  d'hyposulûle  décomposé  par  l'excès  de  HCl  laisse  dé- 
poser du  soufre,  tandis  que  SO*  se  dégage. 
Avec  un  arsénite  l'équation  devient: 

[3(NaO.S«0«  +  AsO»  =  3)NaO.SO»  +  AsS«]. 

Si  riiyposulfîte  rencontre  un  sel  ayant  popr  base  un  métal 
précipitable  par  HS  dans  une  liqueur  légèrement  acide,  on  a 
par  exemple  : 

HgCI  +  NaO.S>0*  +  HO  =  HgS  +  NaO.SO»  +  HGl. 
GuO.SO»  +  NaO.S>0>  =  CuS  +  NaO.aSO'. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  3  MAI  1876. 

Présidence  de  H.  Goulieri 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures.  Le  procès-verbal  est  lu 
et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  deux  n**  de  The 
pharmaceutical  journal  and  transactions;  treize  n"  du  Zeit- 
schrift  des  Allgemeinen  œsêerreickischen  Apotheker-Vereines ; 
deux  n**  de  Archiv  der  Pharmacie;  quatre  fascicules  de  TVû- 
tado  de  Farmacia  opérât oria;  onze  n'*  de  Revista  farmaceutica; 
un  n*  de  The  journal  of  materia  medica;  un  Report  on  Vienna 
Rready  Washington  1875;  quatre  q°'  du  Bulletin  de  la  Société 
royale  de  pharmacie;  cinq  n**  du  Journal  de  pharmacie 
d'Anvers  ;  deux  n"  de  l'Art  dentaire;  cinq  n*'  du  Journal  de 
pharmacie  de  Lyon;  quatre  n"  du  Journal    de  pharmacie 
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d'Alsace-Lorraine;  ud  n"*  du  Compte  rendu  de  la  Société  des 
élèves  en  pharmacie  d'Alsace* Lorraine;  trois  n"  du  Bulletin 
des  travaux  de  la  Société  de  Bordeaux  ;  quatre  n*'  de  la  Ga- 
zette médicale  de  Bordeaux;  deux  n*'  du  Journal  de  |Aar- 
macie  et  de  chimie;  deux  n**  de  l'Union  pharmaceutique; 
un  n*  du  Bulletin  commercial;  deux  n^  du  Moniteur  théra- 
peutique; deuxn**  de  l'Institut  des  provinces  de  France;  un 
n**  du  Bulletin  de  la  Société  médicale  de  l'Yonne;  un  n*  des 
Annales  des  sciences  naturelles  ;  deux  n*'  du  Le  phylloxéra  dé- 
truit et  la  vigne  régénérée;  un  n*  du  Journal  de  la  Société 
protectrice  de  l'enfance  du  département  d'Indre-et-Loire  ;  une 
Etude  sur  la  température  d'ébullition  des  spiritueux  et  sur  le 
dosage  de  l'alcool  au  moyen  de  l'ebullioscope,  par  M.  Sal- 
leron  ;  un  volume  de  la  Nueva  formacopea  mejieanà  de  la  so- 
ciedad  famiaceuiica  de  Mejico;  cet  ouvrage  est  renvoyé  à  une 
commission  composée  de  MM.  Pianclion,  Lebaigue,  Méhu  et 
Mialhe. 

M.  Bourgoin  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de  sa  thèse 
intitulée  :  Principes  de  la  dùMsifieatiùn  des  iuèstances  organiques 
et  un  rapport  imprimé  de  MM.  Cahours  et  Bertbelot  sur  un 
mémoire  de  M.  Bourgoin  présenté  à  l'Académie  des  sciences 
sous  le  titre  de:  «  Recherches  dans  la  série  succinique  *• 

M.  Mayet  offre  au  nom  de  la  Société  de  médecine  légale  un 
fascicule  renfermant  les  travaux  de  cette  société. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  une  lettre  de 
M.  Baudrimont  qui  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance, 
et  qui  adresse  en  même  temps  à  la  Société  une  note  de  M.  La- 
joux  :  sur  l'acide  salycilique  et  la  salicine  (cette  noie  est  ren* 
voyée  au  Comité  de  rédaction  du  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie);  une  lettre  de  M.  Henri  Mayet  qui  demande  à  être 
inscrit  comme  candidat  au  titre  de  membre  résidant  de  la  So- 
ciété;  MM.  Gobley  et  Mayet  appuient  cette  candidature.  Cette 
demande  est  renvoyée  à  une  commission  composée  de  MM.  St. 
Martin,  Limousin  et  Yigier  aîné. 

M.  Tanret^  pharmacien  à  Troyes,  adresse  une  note  sur  un 
nouvel  alcaloïde  retiré  des  feuilles  de  noyer:  la  juglandtne. 
M.  Tanret  épuise  les  feuilles  de  noyer  desséchées  par  de  l'al- 
cool, précipite  par  de  l'acétate  de  plomb  ammoniacal,  acidulé 
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et  distille.  Rajoute  au  résidu  de  Tammoniaque  en  excès  et  agite 
avec  du  chloroforme.  Après  purification,  il  obtient  ralcaloïde 
cristallisé  en  longues  aigailles  qui  noircissent  et  s'altèrent  ra- 
pidem^t  à  Tair.  M.  Tanret  espère  obtenir  une  plus  grande 
proportion  de  cet  alcaloïde  en  agissant  sur  des  feuilles  fraîches 
de  noyer. 

M.  Husson  fils,  membre  du  conseil  d'hygiène  de  Tonl,  en- 
voie une  note  intitulée  :  Action  de  la  fumée  des  fours  à  chaux 
sur  les  vignes.  Il  résulte  des  faits  observés  par  M.  Husson  que 
1^  fumée  des  fours  à  chaux  déposée  sur  les  raisins  altère  le  vin 
qui  en  résulte  et  le  rend  impropre  à  la  consommation.  Cette 
note  est  renvoyée  au  comité  de  rédaction  du  Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie, 

La  proposition,  faite  à  la  Société  par  M.  Bussy  dans  sa  séance 
annuelle  sur  l'union  scientifique  des  pharmaciens  de  France^  est 
renvoyée  à  une  commission  composée  des  membres  du  bu- 
reau et  de  MiVI.  Gobley,  Poggiale,  Grassi,  F.  Wurtz,  Lcfranc, 
Suquesael  et  Petit. 

M.  Mayet  présente  au  nom  de  son  fils  une  note  sur  Valaghi 
maurorum  et  offre  un  échantillon  de  cette  plante  pour  le  musée 
de  r Ecole  de  pharmacie.  Cette  étude  est  renvoyée  à  la  com- 
uiission  chaînée  de  faire  un  rapport  sur  la  candidature  de 
M.  Henri  Mayet. 

M.  Méhu  donne  lecture  d'une  note  sur  un  moyen  de  pro» 
duire  des  cristaux  de  sulfure  de  mercure  par  voie  h  umide  ; 
ce  travail  est  renvoyé  au  comité  de  publication  du  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie.  (Voir  p.  423.) 

M.  Poggiale  rend  compte  des  travaux  de  l'Académie  des 
sciences. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


Séance  annuelle  de  la  Société  de  pharmacie. 

AUocotlOQ  de  H.  Goaller,  président. 

Messieurs  et  chers  Confrères, 

C'est  un  grand  honneur  pour  moi  d'être  appelé  à  présider 
la  séance  dans  laquelle  vont  être  couronnées  les  meilleures 
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thèses  présentées  à  l'Ecole  de  pharmacie  dans  le  courant  de 
Tannée  qui  vient  de  s'écouler. 

C'est  en  même  temps  un  grand  plaisir,  car  dans  mon  esprit, 
cette  réunion  cache  derrière  sa  solennité  un  caractère  intime 
qu'elle  emprunte  à  la  bonne  harmonie,  à  la  sympathie  confra- 
ternelle et  affectueuse,  qui  fait  de  tous  ceux  que  je  vois  réunis 
en  cette  enceinte,  une  grande  famille  autant  qu'une  associa- 
tion scientifique  d'un  caractère  élevé. 

Cette  communauté  d'esprit  qui  nous  anime,  explique  la  sa- 
tisfaction qu'éprouve  noire  Société  en  voyant  ceux  qui  déhu- 
teut  dans  la  carrière  répondre  à  son  appel,  et  venir  soumettre 
à  leurs  anciens  la  dissertation  inaugurale  qui  est  le  couronne- 
ment de  leurs  études.  Je  veux  adresser  mes  félicitations  à 
tous  ceux  qui  prennent  part  à  ces  concours,  quelle  qu'ait  été 
pour  eux  l'issue  de  la  lutte.  Je  ne  pourrais  sans  indiscrétion 
raconter  que  bien  souvent  les  juges  chargés  de  désigner  le 
vainqueur  éprouvent  l'embarras  du  choix,  et  en  présence  de 
travaux  où.  se  révèlent  déjà  des  maîtres,  regrettent  de  n'avoir 
pas  à  décerner  un  plus  grand  nombre  de  couronnes.  Je  tiens 
surtout  à  établir  que  celui  qui  se  présente  à  ces  épreuves,  a  le 
sentiment  intime  d'avoir  travaillé  selon  ses  forces  et  d'avoir 
fait  le  possible.  Il  a,  pour  le  récompenser  de  son  labeur,  le 
témoignage  d'un  juge  qui  ne  se  trompe  pas  ;  sa  conscience  lui 
dit  qu'il  a  accompli  sa  tâche. 

C'est  là  pour  lui^  un  souvenir  qui  le  suivra  dans  toute  sa 
carrière,  le  soutiendra  dans  les  moments  difficiles,  et  qui  doit 
être  un  gage  de  la  ligne  de  conduite  qu'il  tiendra  désormais, 
car  il  n^est  plus  en  son  pouvoir  de  changer. 

On  ne  prend  pas  impunément  l'habitude  du  travail.  Dès 
qu'on  est  entré  dans  cette  voie,  il  faut  continuer  quand 
même.  Croire  qu'une  fois  les  études  de  l'école  terminées  on 
cessera  d'étudier,  serait  un  grande  erreur.  Il  y  a  tous  les 
jours  du  nouveau  à  apprendre,  et  surtout  du  nouveau  à 
découvrir.  Puis,  vous  aurez  aussi  une  autre  tâche  à  rem- 
plir. Autour  de  vous  vont  se  grouper  des  jeunes  gens  qui 
se  destinent  à  notre  carrière.  Vous  devrez  leur  transmettre  la 
science  que  vous  avec  reçue  de  vos  maîtres,  et  les  aider  de  vos 
meilleurs  conseils. 
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C'est  là,  du  reste,  un  devoir  agréable  à  retnplir.  Un  grand 
géomètre  (c'était,  je  crois,  Poisson)  disait  à  la  fin  de  sa  carrière  : 
n  La  vie  n'est  bonne  qu'à  apprendre  les  mathématiques  quand 
on  ne  les  sait  pas;  et  quand  on  les  sait,  à  les  enseigner  aux  au- 
tres. 9 

Je  ne  partage  pas,  je  Tavoue,  tout  à  fait  cette  opinion. 
Même  en  faisant  abstraction  de  nos  devoirs  sociaux,  je  trouve 
que  l'auteur  dont  je  viens  de  citer  les  paroles  était  un  peu  ex- 
clusif. 

Certes,  je  ne  veux  pas  dire  du  mal  des  mathématiques,  qui 
sont  le  plus  admirable  instrument  qu'ait  créé  le  génie  de 
l'homme;  mais  j'estime  que  les  sciences  physiques  peuvent 
aussi  nous  faire  passer  quelques  bons  moments.  Une  fois  cette 
réserve  faite,  la  pensée  que  je  rappelais  plus  haut  reste  parfai- 
tement juste.  Après  la  satisfaction  d'apprendre  soi-même,  elle 
proclame  celle  d'aider  les  élèves  qui  voudront  suivre  vos  traces. 
Vous  connaissez  Tune  et  vous  conserverez,  j'en  suis  certain, 
jusqu'à  la  fin  de  votre  carrière,  —  (que  je  souhaite  longue  et 
heureuse  à  chacun  de  vous),  un  profond  souvenir  de  reconnais- 
sance pour  ceux  qui  vous  ont  aidés  dans  vos  débuts;  —  ce 
même  sentiment,  vous  voudrez  l'inspirer  à  votre  tour,  et  après 
le  plaisir  d'aimer  ses  maîtres,  vous  connaîtrez  celui  d'aimer  les 
élèves. 

C'est  ainsi  que  les  liens  de  notre  association  s'étendent  au 
delà  du  présent  qui  ne  nous  suffit  plus.  Ces  maîtres  qui  ont 
dirigé  nos  premiers  pas,  Thenard,  Orfîla,  Richard,  Soubeyran, 
Guibourt,  Balard  qui  était  encore  parmi  nous  il  y  a  quelques 
jours  à  peine,  et  tant  d'autres  que  je  pourrais  nommer,  revi- 
vent au  milieu  de  nous  par  le  souvenir  de  leur  bonté  autant 
que  de  leur  science;  —  par  la  reconnaissance  que  le  temps  ne 
saurait  amoindrir  dans  nos  cœurs;  —  et  enfin  par  l'exemple 
d'une  vie  intègre,  consacrée  à  la  science  honnête  et  pure,  et  à 
l'accomplissement  consciencieux  de  tous  les  devoirs. 

C'est  là,  Messieurs,  un  précieux  héritage  qu'ils  nous  ont 
légué;  le  plus  précieux  de  tous  sans  aucun  doute,  et  que  nous 
devons  garder  fidèlement  pour  le  transmettre  intact  à  nos 
successeurs. 

Il  n'est  pas  trop  tôt  d'y  songer,  même  pour  vous  à  qui  l'avenir 
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appartient,  et  qui  êtes  au  seuil  de  la  carrière.  Ayez  dès  le  début 
la  conscience  intime  et  profonde  de  son  honorabilité  qui  est  la 
vôtre.  N'éloignez  jamais  les  yeux  des  exemples  que  vous  devez 
suivre.  Souvenez- vous  enfin  de  ceux  que  vous  devez  donner. 

Ainsi  préparés,  vous  pouvez  marcher  sans  crainte,  vous  serez 
dignes  des  maîtres  dont  je  citais  les  nonu  tout  a  l'heure. 


Bapport  sur  le  concours  pour  le  prix  des  thèses  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris;  par  une  commission  composée  de 
MM.  Lebaigce,  Méhu,  Pctit,  Roussin  et  Ferd.  Yigibr,  rap- 
porteur (année  1874-1875). 

Messieurs, 

La  commission  que  vous  avez  nommée  pour  examiner  les 
thèses  présentées  au  concours  de  cette  année,  m'a  chargé  de 
vous  faire  le  compte  rendu  de  ses  travaux  et  de  soumettre  à 
votre  jugement  l'opinion  qu'elle  s'est  faite  sur  la  valeur  des 
ouvrages  de  chacun  des  concurrents. 

Il  eût  été  certainement  préférable  qu'une  voix  plus  autorisée 
que  la  mienne  fût  venue  vous  lire  ce  rapport  ;  mais  j'ai  dû 
céder  au  désir  des  membres  de  la  commission 

Quatre  thèses  seulement  ont  été  présentét^  è  l'examen  du 
jui*y.  Toutes  offrent  un  intérêt  réel  et  dénotent  de  la  part  de 
leurs  auteurs  des  qualités  très-favorables  aux  recherches  scien- 
tifiques qu'ils  ont  abordées. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  longuement  discuté  leurs  mérites  que 
le  jury  est  parvenu  à  formuler  son  jugement  sur  des  sujets  de 
natures  si  diverses. 

Suivant  l'ordre  alphabétique  se  présente  la  thèse  de  M.  Ca- 
zeocuve,  qui  a  pour  titre  :  Recherche  et  extraction  des  alcaloïdes^ 
découverte  de  la  ptérocarpine.  L'étude  qu'a  faite  M.  Gaze- 
neuve  sur  la  recherche  des  alcaloïdes  au  moyen  de  la  chaux  et 
de  l'éther  constitue  un  travail  sérieux. 

L'auteur  met  en  lumière  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de 
l'emploi  de  la  chaux  et  de  l'éther  comme  moyen  d'investiga- 
tion, toutes  les  fois  qu'on  veut  rechercher  la  présence  d'un 
alcaloïde  dans  une  substance  végétale. 
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Cette  méthode^  sufvîe  déjà  par  d'autres  chimistes,  a  amené 
M.  Gazeneuve  à  extraire  du  bois  de  santal  la  piérocarpîne, 
substance  parfaitement  cristallisée,  mais  dont  la  composition 
exacte  reste  incertaine. 

C'est  encore  en  se  servant  du  procédé  éthéro-* calcaire  ou  de 
remploi  de  la  chaux  et  de  l'alcool,  qu'après  de  nombreux 
essais^  M.  Caseneuve  est  arrivé  à  modifier  le  procédé  d'exlrac^ 
tion  de  la  solanine  des  germes  de  la  pomme  de  terre,  à  isoler 
la  rhceadine  du  coquelicot,  à  retirer  de  la  racine  de  thapsia  un 
produit  cristallisé,  mais  non  étudié. 

M.  Cateneuve  a  successivement  appliqué  ce  procédé  sur  le 
bois  d'acajou,  le  bois  de  campêche,  la  racine  de  gentiane,  le 
rantahia,  le  Colombo,  le  Calamus  aromatictis,  sans  obtenir  de 
produit  cristallisé. 

La  commission  félicite  M.  Gazeneuve  des  nombreuses  re- 
cherches qu'il  a  faites  et  espère  qu'à  l'avenir,  par  des  études 
plus  complètes,  il  pourra  certainement  isoler  de  nouvelles 
espèces  chimiques  et  les  caractériser  d'une  manière  plus 
précise. 

La  thèse  de  M.  Giraud  a  pour  titre  :  Élude  comparative  des 
gommes  et  des  mucilagei. 

Après  quelques  considérations  générales  sur  les  matières 
gommeuses  et  mucilagineuses  et  un  examen  rapide  des  tra- 
vaux de  M.  Fremy  sur  les  gommes  proprement  dites,  M.  Gi- 
raud entre  dans  le  cœur  de  son  sujet,  tout  en  avertissant  que 
c'est  avec  intention  qu'il  négligera  la  partie  descriptive  et  les 
caractères  botaniques  ou  spéciaux  propres  à  diHerencier  tous 
ces  corps. 

L'auteur  examine  comparativement  :  l*  la  constitution  chi- 
mique de  la  gomme  adragante  ;  2^  celle  de  la  gomme  de  ku- 
téera  (Bassora);  3*  enfin,  toujours  au  même  point  de  vue,  les 
principifùx  composés  mucilagineux  proprement  dits  qui  phy- 
siquement peuvent  se  rapprocher  des  précédents. 

Le  chapitre  I"  est  consacré  à  l'étude  de  la  gomme  adragante. 
(yette  gomme,  qui  résulterait  de  transformations  des  cellules  de 
la  moelle,  diffère  des  gommes  proprement  dites  non-seule- 
ment par  ses  caractères  extérieurs,  mais  surtout  par  sa  compo- 
sition; elle  est  d'une  nature  chimique  particulière,  sut  generis, 
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et  n'est  pas  composée,  ooinine  l'a  avaooé  Gaerin-Yarry,  d'ara- 
bine  et  de  bassorine  ou  adragantine. 

Pour  arriver  à  en  établir  la  composition,  M.  Giraud  étudie 
successivement  l'action  qu'exercent  sur  cette  substance  l'eao 
froide,  l'eau  chaude,  les  acides,  les  alcalis,  le  chlore,  l'eau 
sous  pression  et  à  120*.  Par  ses  expériences,  M.  Giraud  établit 
que  si  la  gomme  adraganie  renferme  une  substance  soluble  dans 
l'eau  qui  présente  de  l'analogie  avec  les  gommes  proprement 
dites,  comme  Bucholz,  Guerin  et  d'autres  auteurs  Pont  avancé, 
ce  n'est  jamais  que  dans  des  proportions  très-faibles,  de  7  à 
10  p.  100  au  maximum.  Elle  est  presque  en  entier  constituée 
par  un  principe  de  nature  pectique^  identique  à  la  pectose  de 
M.  Frcmy. 

Chauffée  pendant  vingt-quatre  heures  au  bain-marie,  avec 
cinquante  fois  son  poids  d'eau,  cette  gomme  se  dissout  et  se 
transforme  entièrement.  Il  ne  reste  comme  résidu  que  de  la 
cellulose  et  de  l'amidon.  Cette  substance  nouvelle  est  très- 
soluble  dans  l'eau  et  perd  la  propriété  de  se  gonfler  après  des- 
siccation. Les  essais  de  M.  Giraud  montrent  que  c'est  de  la  pec- 
tine et  non  de  l'arabine  (c'est  justement  cette  transformation 
qui  avait  induit  en  erreur  les  chimistes  précédents). 

Cette  pectine  peut  se  produire  de  plusieurs  manières  :  1*  en 
évaporant  à  sec  dans  une  capsule  un  mélange  de  cette  gomme 
en  suspension  dans  beaucoup  d'eau;  2*  en  chauffant  à  liO*  de 
la  gomme  adragante.  Cette  transformation  artificielle,  la  na- 
ture peut  la  produire,  puisque  la  variété  vermiculée  contient 
naturellement  de  la  pectine. 

Pour  les  mucilages  pharmaceutiques,  il  faudra  donc  pré- 
férer la  gomme  en  plaques. 

Sous  l'influence  des  acides,  la  gomme  adragante  éprouve 
trois  transformations  caractéristiques,  mais  différentes. 

Avec  l'acide  azotique,  elle  donne  des  acides  oxalique,  tar- 
trique,6accharique,  etc.,  et  environ  22  p.  1(K) d'acide  mucique. 
C'est  là  peut-être  la  seule  propriété  chimique  qui  la  rapproche 
des  gommes  proprement  dites. 

Chauffée  pendant  un  temps  très*long  avec  les  autres  acides 
minéraux  étendus,  elle  donne  un  sucre  cristallisé  qui  ne  fer- 
mente pas  et  possède  un  pouvoir  réducteur  éneigique,  pro- 
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pri^t^  qui  ['éloignent  du  sucre  de  glucose  ordinaire.  M.  Gi- 
raud  croit  qu'il  peut  appartenir  à  la  classe  des  glucoses  que 
M.  Berthelot  a  nommes  galactoses^  mais  il  ne  cite  aucun  fait 
pour  le  prouver. 

Si  on  limite  l'action  des  acides  sur  la  gomme  adragante^  on 
obtient  de  la  pectine. 

Les  alcalis  et  les  alcali  no -terreux  transforment  la  gomme 
adragante  d'abord  en  une  matière  soluble,  la  pectine^  puis  en 
acide  pectique,  enfin  en  acide  mëtapectique,  selon  que  l'on 
prolonge  plus  ou  moins  l'action. 

Pour  arriver  à  obtenir  la  quantité  maximum  d'acide  pec« 
tique  que  contient  la  gomme  adragante^  M.  Giraud  propose 
deux  procédés  pratiques  :  l^'On  fait  digérer  jusqu'à  dissolution 
un  poids  de  gomme  adragante  avec  cinquante  fois  son  poids 
d'eau,  additionnée  de  1  p.  100  d'acide  chlorbydrique;  on  filtre^ 
on  ajoute  à  la  liqueur  un  excès  d'eau  de  baryte^  le  précipité 
est  du  pectate  de  baryte;  on  le  lave^  on  le  met  en  suspension 
dans  Teau^  et  on  le  traite  par  un  excès  d'acide  chlorhydrique 
ou  acétique,  qui  laisse  l'acide  pectique  à  l'état  de  pureté  après 
lavage. 

2*  On  fait  digérer  la  gomme  dans  deux  à  trois  fois  son  poids 
d'eau  bouillante  et  on  L'imbibe  quelques  heures  après  d'un 
excès  d'eau  de  baryte  ;  au  bout  de  douze  heures  on  lave  le  pré- 
cipité bary tique,  on  le  met  en  suspension  dans  Veau,  on  y  verse 
de  l'acide  chlorhydrique  jusqu'à  réaction  légèrement  acide,  et 
Von  chauffe  quelques  instants  au  bain-marie  ;  il  suffit  ensuite, 
après  refroidissement,  d'étendre  d'eau  et  de  laver  l'acide  pec- 
tique resté  sur  le  filtre. 

Le  premier  procédé,  de  beaucoup  le  plus  simple,  donne  en- 
viron 50  p.  100  d'acide  pectique;  le  deuxième  en  donne  jus- 
qu'à 60  p.  100. 

M.  Giraud  a  fait  l'analyse  de  cet  acide  pectique  :  ses  résuU 
tats  concordent  sensiblement  avec  les  nombres  obtenus  par 
M.  Fremy  sur  l'acide  pectique  retiré  des  fruits.  Mais  devant 
l'inégale  capacité  de  saturation  de  cet  acide,  il  s'abstient  d'en 
établir  la  formule. 

La  gomme  adragantei  presque  entièrement  constituée  par  le 
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Le  mucilage  de  salep  serait  une  transformation  de  la  ma- 
tière amylacée  en  une  variété  de  dextrine  pouvant  se  gonfler 
dans  l'eau.  Cette  opinion  ne  serait,  du  reste,  que  Texpression 
des  idées  émises  par  Schmith. 

Le  mucilage  de  fucus  crispus  traité  par  les  acides  et  les  al- 
calis ne  donne  pas  de  principes  pectiques  et  de  substa  nct^  sem- 
blable aux  gommes.  Par  ses  propriétés  chimiques  il  se  rappro- 
obérait  de  la' gélose  de  Payen  et  peut  être  considéré  comme 
une  modification  voisine  de  la  cellulose. 

M.  Giraud^  ayant  repris  les  travaux  de  Mulder,  de  Scbmitb, 
de  Bloudeau,  démontre  que  ce  corps  présente  encore  les  deux 
caractères  suivants  :  l*"  il  ne  contient  pas  d'azote  à  Tétat  de 
pureté;  2*  chauffé  à  Tétuve,  il  se  décompose  à  105*,  noircit 
complètement,  la  matière  organique  se  carbonise,  et  à  120*  il 
dégage  de  l'acide  chiorhydrique  l'',10  p.  100.  Ce  poids  est 
équivalent  à  celui  de  la  magnésie  que  renferment  les  cendres.  Ce 
fait  anomal,  mais  constant,  est  attribuée  la  présence  dans  cette 
algue  de  chlorure  de  magnésium,  sel  facilement  décomposable 
par  la  chaleur,  surtout  en  présence  de  la  substance  organique. 

On  voit  donc  que  tous  ces  composés  sont  dépourvus  de 
principes  pectiques  et  de  substance  gommeuse  analogue  à  la 
gomme  arabique  et  •  paraissent  très- vraisemblablement  pro- 
venir d'une  transformation  plus  ou  moins  grande  de  la  cel- 
lulose. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Giraud  : 

r  Que  les  substances  mucilagineuses  se  distinguent  nette- 
ment des  gommes  proprement  dites  et  de  la  gomme  adragante; 

2**  Que  la  gomme  adragante  est  la  seule  substance,  parmi 
celles  étudiées,  qui  contienne  un  principe  pectique.  Elle  doit 
perdre  le  nom  de  bassorine,  terme  impropre  que  lui  avait  ap- 
pliqué Guerin;  et  prendre  celui  d'agradantine  que  lui  a 
assigné  Guibourt; 

3°  Enfin  que  les  gommes  proprement  dites  sont  celles  qui 
forment  surtout  le  genr«  arabique,  c'est-à-dire  qu'elles  sont 
caractérisées  par  là  présence  du  gummate  de  chaux  de 
M.  Fremy,  et  dans  cette  classe  on  peut  faire  entrer  la  gomme 
de  kutéera,  la  cérasine,  parce  que  ces  deux  gommes  sont  assi- 
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milables  à  la  variété  insoluble  de  Gelis  et  qu'elles  peuvent  tou- 
jours prendre  l'état  soluble. 

Le  tableau  suivant  exprime  nettement  les  trois  genres  dans 
lesquels  M.  Giraud  classe  tous  ces  composés  : 

1-  Gommes  proprement  dites  :  I  T  ^"***"*  ^^  ^^^^^  «^^'^Wea. 

gomme  arabique P"  ?^"*»°«  (insoluble). 

l  3*  Bassorine  (Insoluble),  etc 

2*  Adragantine  (pectose) Gomme  adragaote. 

*  Principe  toujours  insoluble  dans 
les  alcalis  concentrés  et  dans  les 
acides  étendus:  cellulose^  mu- 
cilage de  coing,  etc.; 

*  Principe  toujours  Insoluble  dans 
les  alcalis,  transformé  à  chaud 

3*  MucUagea  purs /        P*'  ^•^  ^^^^  étendus  en  glucose 

^  et  en  une  dextrtne  :  mucilages  de 
lin^  de  fucus^  etc. 
3''  Principe  soluble  à  chaud  dans  les 
alcalis  concentrés,  et  transformé 
par  les  acides  en  glucose  et 
en  une  dextrine  :  mucilage  de 
coing,  etc. 

En  résumé,  la  thèse  que  nous  venons  d'analyser  est  très- 
remarquable.  Le  sujet  qu'avait  choisi  M.  Giraud  était  très- 
difficile  à  traiter;  il  en  a  surmonté  avec  habileté  les  obstacles. 
C'est  un  travail  tout  à  fait  original.  En  effet^  les  résultats  ob- 
tenus par  M.  Giraud  réduisent  presque  à  rien  tous  les  travaux 
faits  par  ses  devanciers  sur  les  matières  premières  qu'il  a 
examinées.  On  ne  saurait  trop  le  féliciter  des  progrès  qu'il  a 
fait  faire  à  nos  connaissances  chimiques  sur  les  substances 
gommo-mucilagineuses. 

M.  Huguet  a  choisi  pour  sujet  de  thèse  :  V Étude  chimique  et 
physiologique  du  ricin.  Le  but  que  s'est  proposé  M.  Huguet  est 
la  recherche  du  principe  purgatif  du  ricin.  Son  travail  est  di- 
visé en  trois  parties  :  1*  de  l'huile  de  ricin;  3*  de  la  ricinine; 
3*  du  tourteau  de  ricin. 

M.  Huguet  n*est  pas  arrivé  à  isoler  le  principe  purgatif  du 
ricin,  mais  sa  thèse  est  sans  contredit  une  œuvre  intéressante; 
c'est  une  étude  complète  des  travaux  faits  sur  cette  matière.  Par 

/Mm.  d€  Pkarm.  et  ie  CMm.,  4*  siiiB,  t.  XXm.  (Juin  187S.)  30 
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le  grand  nombre  et  la  variëté  de  ses  expériences  il  nous  montre 
les  difficultés  qui  étaient  à  vaincre.  Si  le  succès  n'a  pas  cou- 
ronné ses  eiForts,  du  inoins  la  tâche  est  facilitée  pour  les  tra- 
vailleurs de  l'avenir. 

Le  me  moire  que  M.  Y  von  a  présenté  comme  thèse  est  inti- 
tulé :  De  V analyse  chimique  de  l'urine  normale  et  pathologique 
au  point  de  vue  clinique.  C'est  une  excellente  monographie 
dans  laquelle  M.  Yvon  a  non-seulement  réuni  toutes  les  obser- 
vations de  ses  prédécesseurs,  mais  où  il  a  fait  en  outre  con- 
naître le  résultat  de  ses  recherches  personnelles.  L'auteur  a 
pour  ainsi  dire  fait  l'étude  de  tous  les  principes  que  peut  ren- 
fermer l'urine  de  l'honime,  à  l'état  de  santé  et  à  l'état  de 
maladie.  Ses  recherches  portent  plus  particulièrement  sur 
le  dosage  de  l'urée;  il  examine  tous  les  procédés  de  dosage 
et  nous  montre  que  l'hypobramite  de  soude  peut  remplacer 
l'hypochlorite  dans  le  dosage  de  cette  substance.  Déjà  de- 
puis 1871, en  Allemagne,  MM.  Knop  et  Hûfner  avaient  indiqué 
cette  substitution  et  publié  un  moyen  de  dosage  de  l'urée  et  de 
l'aunnoninque.  Le  procédé  de  ces  chimistes  n'a  de  coiiimun 
avec  celui  de  M.  Yvon  que  l'emploi  de  l'hypobrouiite  de 
soude.  Leur  manière  d'opérer  est  différente. 

M.  Yvon  a  fait  suivre  son  travail  sur  l'urine  de  la  réim- 
pression de  tous  les  travaux  qu'il  a  publiés  dans  divers  jour- 
naux scientifiques.  Ces  publications  étant  en  dehors  du  sujet 
qu'il  avait  choisi  pour  sa  thèse,  le  jury  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  s'en  occuper. 

Après  avoir  délibéré,  la  commission  propose  à  la  Société  de 
pharmacie  de  décerner  le  prix  de  1875  à  M.  Giraud,  pour  sa 
thèse  intitulée  :  Élude  comparative  dei  gommes  et  des  muci-' 
loqes^  et  une  mention  très-honorable  à  M.  Cazeneuve,  pour  sa 
thèse  :  Recherche  et  extraction  des  alcaloiJes^  découverte  de  la 
ptérocarpine. 
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REVUE  MÉDICALE. 


Action  physiologique  d'Amanita  thuscaria  ou  fausse-oronge  ; 
phénomènes  généraux  de  V empoisonnement  ;  effets  de  ce  poison 
sur  les  organes  de  la  circulation^  sur  ceux  de  la  respiration  et 
les  troubles  de  la  calorification ;  par  M.  A.  Alison. 

Les  expériences  ont  été  faites  avec  le  suc  filtré  ou  l'extrait 
d'Amonita  muscaria,  ou  enGnavec  son  alcaloïde,  lamuscarine. 

I.  Nous  avons  entrepris  en  premier  lieu  Tétude  des  phéno- 
mènes généraux  de  l'empoisonnement  cliez  les  mammifères, 
les  oiseaux,  les  batraciens  et  les  reptiles.  Aux  symptômes  habi- 
tuellement observés,  à  la  suite  des  empoisonnements  ou  des 
expériences  physiologiques,  nous  pouvons  ajouter,  outre  l'hy- 
persécrétion des  glandes  en  général,  observée  chez  les  mammi- 
fères (SCHMIËDEBERG  et  KoPPE,  Prévost)  et  égal»  ment  notée  par 
nous  sur  les  oiseaux,  des  phénomènes  d'asphyxie  manifeste, 
surtout  chez  les  oiseaux,  et  enfm  les  troubles  profonds  de  la 
calorifiration. 

JI.  En  second  lieu,  nous  étudions  les  effets  de  VAmanita 
muscaria  sur  les  organes  de  la  circulation^  d'abord  sur  le  cœur 
des  grenouilles,  puis  sur  celui  des  mammifères. 

V  Chez  les  grenouilles,  nous  avons  tout  d'abord  constaté, 
ainsi  que  MM.  Schmiedeberg  et  Koppe,  que,  après  l'injection 
sous-cutanée  d'une  dose  suffisante  de  mnscarine,  le  cœur  s'ar- 
rête en  diastole,  ayant  conservé  son  irritabilité  musculaire,  que 
cet  arrêt  disparaît  par  l'atropine,  et  que  la  muscnrine  ne  peut 
pins  produire  son  effet  d'arrêt  clirz  une  grenouille  préalable- 
ment atropinisée.  A  ces  faits  nons  pouvons  ajouter hs  suivants: 
des  doses  très -faibles  peuvent  produire  une  légère  accélération 
du  cœur;  l'arrêt  diastolique  s'obtient  aussi  par  action  locale, 
en  déposant  un  petit  fragment  d'extrait  sur  le  cœur,  même 
après  la  destruction  préalable  de  tout  le  système  nerveux  céré- 
bro-spinal; ce  même  arrêt  disparait,  sous  l'influence  non- 
seulement  de  l'atropine  (ScHM.  et  K.),  de  la  digitaline  (fiCEHM)» 
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de  la  calabarine  (PrÉtost),  mais  aussi  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  agents,  ^ir,  lumière,  excitations  périphériques, 
nicotine,  ergotine,  hyoscyaroine;  l'atropine  oepeddant,  qui 
peut  rétablir  les  contractions,  même  après  une  ligature  portée 
sur  le  cœur  arrêté  en  diastole  par  la  muscarine,  l'emporte  sur 
tous  les  autres  agents,  par  suite  surtout  de  ce  fait  qu'elle  peut 
faire  réapparaître  les  contractions  alors  que  le  cœur  est  arrêté 
depuis  très-longtemps  (après  vingt-quatre  heures  même  en 
hiver),  les  autres  agents  n'ayant  plus  ou  ayant  épuisé  leur 
action. 

Nous  avons  aussi  étudié  le  mécanisme  probable  suivant 
lequel  chacun  des  agents  précités  peut  réveiller  les  mouve- 
ments du  cœur  ;  et,  en  ce  qui  concerne  l'atropine,  nous  pen- 
sons que  cet  alcaloïde  peut  rétablir  les  contractions,  soit  en 
excitant  les  fibres  sympathiques^  soit  en  paralysant  les  extré- 
mités cardiaques  des  vagues,  soit  par  ces  deux  causes  à  la  fois. 

Ajoutons  que  nous  avons  observé  que,  chez  une  grenouille 
muscarinisée,  Texcitation  galvanique  des  origines  du  pneumo- 
gastrique, après  décapitation,  ainsi  que  le  contact  du  doigt  sur 
une  anse  intestinale  tirée  au  dehors,  d'après  le  procédé  de 
PirogofF,  peut  également  déterminer  un  arrêt  diastolique  pas- 
sager du  cœur.  Chez  une  grenouille  en  état  d'atropinisation, 
on  ne  peut  plus,  en  employant  le  même  procédé,  arrêter  le 
cœur  en  diastole,  comme  cela  s'obtient  chez  une  grenouille 
normale. 

Enfin,  d'autres  Amanites^  entre  autres  VAmanita  mappa^ 
quoique  produisant  des  effets  analogues  â  VAmaniia  musearia, 
ne  déterminent  pas,  comme  ce  dernier  poison,  l'arrêt  diasto- 
lique persistant  du  cœur. 

2*  Chez  les  mammifères,  à  faibles  doses,  VAmanita  musearia 
détermine,  non-seulement  chez  l'homme  et  le  chien  (SCHM.  et 
K.),  mais  aussi  chez  tous  les  animaux,  lapins,  grenouilles,  etc., 
chez  lesquels  nous  avons  cherché  à  la  déterminer,  une  aug- 
mentation du  nombre  des  battements  du  cœur.  A  doses  plus 
fortes,  on  obtient,  souvent  après  une  période  d'accélération, 
une  diminution  progressive  des  contractions,  qui  disparaît  par 
l'atropine.  La  pression  artérielle  s'abaisse  rapidement  sous  l'in- 
fluence de  la  muscarine,  mais  remonte  aussitôt  par  l'atropine 
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(ScHM.  et  K.).  De  Pétude  des  faits  et  de  la  discussion  à  la- 
quelle nous  nous  sommes  livré  sur  le  mécanisme  suivant  lequel 
VAmaniia  muscaria  produit  l'arrêt  du  cœur,  il  résulte  que, 
suivant  toute  probabilité,  cet  arrêt  diastolique  tient  à  la 
sureicî  cation  des  extrémités  cardiaques  des  vagues,  coïncidant 
alors  avec  une  diminution  d'activité  des  fibres  sympathiques, 
qui  cependant  ne  sont  point  paralysées  au  moment  où  survient 
l'arrêt. 

Nous  avons  profité  de  cette  donnée  pour  chercher  à  éclaircir 
quelques  points  relatifs  au  mécanisme  d'action  de  quelques 
autres  poisons,  nicotine,  curare,  hyoscyamine^  sur  le  cœur  des 
grenouiUes. 

Enfin  les  cœurs  lymphatiques  de  la  grenouille  continuent  de 
battre  malgré  la  muscarine  (Prévost)  ;  ils  ne  reprennent  pas 
leurs  mouvements  par  l'atropine,  comme  le  font  les  battements 
du  cœur. 

III.  En  troisième  lieu,  nous  avons  étudié  les  eifets  produits 
par  VAmanita  muscaria  sur  les  organes  de  la  respiration,  chez 
les  mammifères,  les  oiseaux,  les  grenouilles  et  les  lézards. 

Les  modifications  éprouvées  par  la  respiration  sont  relatives 
à  la  dyspnée  surtout,  qui  est  un  des  principaux  symptômes  de 
l'empoisonnement  et  qui  conduit  à  l'asphyxie  et  à  la  cyanose, 
phénomènes  très-manifestes  chez  les  oiseaux  et  souvent  même 
chez  les  grenouilles,  et  au  degré  de  fréquence  des  mouvements 
respiratoires.  Sous  ce  dernier  rapport,  nos  expériences  sont,  en 
grande  partie,  confirmatives  de  celles  de  Schmiedeberg  et 
Koppe,  et  l'on  peut  observer  : 

lo  Une  augmentation  de  nombre,  puis  un  retour  graduel  au 
chiffre  normal  (faibles  doses); 

2*  Une  augmentation  suivie  d'une  diminution  (  doses 
moyennes)  ; 

3"*  Une  diminution  progressive  jusqu'à  l'arrêt  définitif  (doses 
toxiques). 

Toutes  ces  modifications  dans  l'acte  respiratoire  peuvent 
s'observer  après  la  section  préalable  des  pneumogastriques, 
mais  disparaissent  par  l'atropine  (SCHM.  et  K.). 

Suivant  ces  deux  auteurs,  les  mouvements  respiratoires  dis- 
paraissent avant  les  contractions  du  cœur.  Ce  fait  est  vrai  chez 
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les  mammifères;  mais,  chez  les  batraciens^  la  respiration  survit 
aux  battements  du  cœur. 

lY.  Dans  nos  recherches  sur  les  troubles  de  la  calorificatîon, 
nous  avons  trouve  les  résultats  suivants  : 

1*  Une  élévation  légère  de  la  température,  mais  qui  n'est  pas 
constante  et  ne  se  produit  ordinairement  qu'une  ou  deux 
heures  après  le  début  (doses  faibles); 

2*  Un  abaissement  de  1  à  3  degrés,  puis  un  retour  vers  une 
température  normale  (doses  moyennes)  ; 

3**  Un  abaissement  très-prononcë  précédant  la  mort  (doses 
toxiques)  ; 

4*  Enfin  le  relèvement  de  la  température  par  l'atropine. 

L'abaissement  de  température  produit  par  l'AmamVa  muncaria 
et  le  retour  vers  la  température  normale  dû  à  l'atropine  sont 
deux  faits  très  importants  :  le  premier  peut  servir  pour  aider 
au  diagnostic  et  pour  mieux  (ixer  le  pronostic  dans  les  empoi- 
sonnements déterminés  par  la  Muscariai  le  second  montre  que 
cette  substance  possède,  au  point  de  vue  de  la  calorification 
comme  au  point  de  vue  d(*s  autres  phénomènes  généraux  de 
l'empoisonnement ,  des  propriétés  antagonistes  ti*ès- remar- 
quables, qui  peuvent  servir  très-avantageusement,  ainsi  que 
beaucoup  de  nos  expériences  le  démontrent,  à  combattre  les 
effets  toxiques  produits  par  VAmanùa  muscaria. 


Sur  ^antagonisme  de  Vacide  cyanhydrique  et  de  Vatropine; 

par  M.  W.  Prêter  (!). 

Dans  un  premier  travail  publié  en  1867  et  1869,  Preyer  a 
étudié  l'action  pliysiolo{>ique  de  l'acide  cyanhydrique  et  établi 
son  anta{>onisine  avec  l'alropine.  Ce  dernier  point  a  été  l'objet 
de  vives  critiques  tant  en  France  qu'en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, et  quelques  physiologistes,  se  fondant  sur  ce  que  les 
expériences  de  Preyer  ne  permettent  pas  cette  conclusion,  ont 
nié  absolument  cet  antagonisme.  C'est  à  réfuter  leurs  objections 
que  l'auteur  consacre  la  première  partie  de  son  nouveau  travail. 

(1)  Archivfûr  experiment.  Pafhol,  und  Pharmakol,  Revue  des  sciences 
médicales,  t.  VI,  p.  590. 
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Dans  la  seconde  partie»  il  relate  de  nouvelleft  expériences  qui 
ramènent  encore  à  la  conclusion  suivante  :  les  cobayes  et  les 
lapins  supportent,  sans  mourir,  des  doses  mortelles  d'acide 
cyanbydrique,  si  préalablement  on  leur  injecte  sous  la  peau 
une  solution  d'atropine.  Preyer  emploie  une  solution  d'acide 
cyanhydrique  au  50*  fraîcbement  préparée  et  une  solution 
aqueuse  au  100*  de  sulfate  d'atropine.  Il  a  soin  d'étudier  com- 
parativement sur  des  animaux  de  même  poids  l'action  isolée 
de  l'acide  prussique  et  l'action  combinée  des  deux  substances. 
Il  recommande  de  tenir  cbaudement  les  animaux  en  expé- 
rience; à  cet  effet  il  les  enveloppe  d*ouate«  Cbez  les  cobayes 
les  substances  sont  introduites  avec  la  seringue  de  Pravaz  sous 
la  peau  du  dos  ou  de  la  nuque;  chez  les  lapins  l'absorption 
parait  plus  rapide  par  le  procédé  de  l'inbalation;  pour  cela  on 
dépose  quelques  gouttes  de  la  solution  à  l'ouverture  des  nari- 
nes, ou  on  Tinjecte  plus  profondément  dans  la  cavité  nasale. 

Avec  2  centimètres  cubes  de  la  solution  cyanhydrique  indi- 
quée on  obtient  sûrement  la  mort  chez  les  cobayes  dont  le 
poids  ne  dépasse  pas  600  grammes.  Or^  si  chez  les  animaux  de 
même  poids,  de  même  àge^  en  tout  semblables,  on  injecte, 
quelques  minutes  auparavant,  5  centimètres  cubes  de  la  solu- 
tion d'atropine,  ceux-ci  survivent  à  l'empoisonnement.  L'atro- 
pine, du  reste,  n'empêche  pas  les  phénomènes  d'intoxication  ; 
ils  sont  seulement  moins  violents  et  se  terminent  par  le  réta- 
blissement complet  de  l'animal. 

Les  expériences  sur  les  lapins  sont  moins  nombreuses  et 
peut-être  moins  concluantes.  Ici  les  doses  à  employer  -  sont 
plus  difficiles  à  déterminer  ^  on  n'y  arrive  que  par  tâtonne- 
ments, et  Preyer  a  eu  plusieura  insuccès  pour  .avoir  injecté 
trop  ou  trop  peu  de  substance  toxique.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  le  lapin  est  très-sensible  à  Tacide  cyanhydrique^  et 
qu'il  suffit  de  1  centimètre  cube  de  la  solution,  poussée  pro- 
fondément dans  la  cavité  nasale,  pour  tuer  un  lapin  de  taille 
moyenne.  Sur  un  de  ces  animaux,  pesant  1,050  grammes^ 
Preyer  dépose  à  l'ouverture  des  narines  16  cenlimètres  cubes 
de  la  solution  toxique,  après  lui  avoir  donné,  quatre  minutes 
auparavant,  0,5  centimètres  cubes  de  la  solution  d'atropine  en 
injection  sous-cutanée  :  le  lapin  manifeste  d'abord  des  symp- 
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tomes  d'intoxication  ;  mais,  au  bout  de  neuf  minutes^  il  est 
complètement  rétabli.  Un  autre,  pesant  1,020  grammes,  reçoit 
profondément  dans  la  cavité  nasale  10  centimètres  cubes  de  la 
solution  cyanique,  après  injection  préalable  sous  la  peau  de 
0,5  centimètres  cubes  de  la  solution  d'atropine  :  accidents  très- 
graves  pendant  vingt-deux  minutes,  puis  rétablissement  com- 
plet. Le  même  animal  est  foudroyé  le  lendemain  en  deux  mi- 
nutes et  demie  avec  la  même  dose  d'acide  cyanhydrique,  sans 
atropinisation  préalable. 

D'après  quelques  observations  faites  par  l'auteur,  Fhyoscya- 
mine  jouirait  des  mêmes  propriétés  antagonistes  que  l'atropiDe  ; 
la  daturine  n'a  pas  encore  été  expérimentée.  Il  paraît  vraisem- 
blable, d'après  quelques  essais,  que  l'influence  neutralisante 
de  l'atropine  peut  persister  pendant  plusieurs  jours,  si  la  dose 
employée  est  assez  considérable. 


Recherches  sur  les  étamages  plombifères  et  plus  spécialement  sur 
ceux  destinés  à  la  marine;  par  MM.  J.  Girardin,  directeur 
de  V École  des  sciences  de  Rouen,  A.  Rivière,  professeur  de 
physique  à  la  même  école  et  J.  Glooet,  professeur  y  à  l'École  de 
médecine  et  de  pharmacie, 

(Suite)  (1). 

3*  Question.  «  Un  alliage  dans  lequel  le  plomb  entre  pour 
25  p.  100  dans  l'étamage  des  pièces  et  pour  50  p.  100  dans  les 
soudures  est-il  nuisible?  » 

La  solution,  donnée  aux  précédentes  questions,  montre  com- 
bien il  peut  être  dangereux  de  se  servir  d'alliages  faits  avec 
25  et  50  p.  100  de  plomb,  puisque  même  avec  5  p.  100,  il  peut 
y  avoir  des  inconvénients.  Des  traces  de  ce  métal  peuvent  amener 
à  la  longue  de  graves  accidents,  et  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  M.  Hérapath  a  rapporté  le  fait  suivant  :  «c  Dernière- 
ment, dit-il  (1859),  tout  un  village  a  été  incommodé  par  de 
l'eau  contenant  des  traces  de  plomb.  J'ai  analysé  cette  eau,  et 
j'y  ai  trouvé  un  demi-millionième  de  métal  par  litre.  »  Mais  si 

-  (1)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  4*  série,  t.  XXIII,  p.  868. 
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le  plomb  est  déjà  nuisible  lorsqu'il  est  en  contact  avec  de  l'eau 
douce,  il  devient  excessivement  dangereux  lorsqu'il  entre,  sur- 
tout dans  les  proportions  indiquées,  dans  la  composition  des 
ëtamages  d'appareils  en  cuivre  servant  à  la  mer  à  la  production 
de  Veau  potable  nécessaire  à<  l'équipage.  Nous  allons  le  dé- 
montrer facilement. 

D'après  l*examen  des  pièces  du  dossier,  il  était  bien  évident 
que  les  accidents  pouvaient  être  attribués  à  une  intoxication 
saturnine  :  les  certificats  médicaux,  l'analyse  faite  à  Buenos* 
Ayres»  venaient  d'ailleurs  le  démontrer  surabondamment;  la 
preuve  en  était  faite  par  l'absence  de  phénomènes  morbides 
chez  les  officiers  du  bord  qui  n'avaient  pas  ou  pour  ainsi  dire 
pas  fait  usage  de  l'eau  distillée.  Mais  comment  se  faisait-il  que 
les  accidents  se  soient  déclarés  aussi  vite  et  sous  quelle  forme 
le  plomb  pénétrait-il  dans  l'économie?  C'est  ce  qu'il  nous  fallait 
rechercher. 

Pour  élucider  la  question,  nous  avons  essayé  d'opérer  dans 
des  conditions  analogues  à  celles  qui  se  trouvaient  réunies  à 
bord  de  la  cuisine  distillatoire  du  Caldera.  Après  nous  être 
procuré  une  certaine  quantité  d'eau  de  mer,  nous  l'avons  dis- 
tillée, soit  dans  des  vases  en  verre,  soit  dans  des  vases  métal- 
liques, et  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  nous  opérions, 
nous  obtenions  des  résultats  tout  à  fait  dissemblables.  Ainsi, 
de  l'eau  de  mer  a  été  distillée  dans  un  appareil  en  verre  neuf, 
muni  d'une  allonge  et  d'un  réfrigérant,  et  l'on  a  fait  passer  la 
vapeur  avant  de  la  condenser  :  1*  sur  un  alliage  contenant 
25  p.  100  de  plomb  et  ofirant  une  très-large  surface  ;  2*  sur  un 
deuxième  alliage  contenant  20  p.  100  de  plomb  et  dans  les 
mêmes  conditions.  On  a  recueilli  chaque  fois  5  litres  d'eau 
distillée  ;  dans  ces  deux  premières  opérations,  le  liquide  ne 
renfermait  pas  de  plomb,  car  les  ô  litres  réduits,  par  évapora- 
tion,  à  ne  plus  représenter  que  100  centimètres  cubes,  n'étaient 
nullement  impressionnés  par  l'action  du  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque, de  la  potasse,  de  l'iodure  de  potassium,  du  chromate 
de  potasse,  de  l'hydrogène  sulfuré  gazeux. 

Mais  comme,  pour  nous,  l'air  devait  exercer  une  grande 
influence  sur  le  résultat  définitif  de  l'opération,  après  avoir 
constaté  qu*une  première  fois  les  recherches  avaient  été  néga* 
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tives,  on  recommença  l'expérience  en  se  servant  des  mêmes 
appareils  et  des  mêmes  alliages,  puis  on  T interrompit  pour 
laisser  les  lames  métalliques  humides  et  exposées  pendant 
douze  heures  à  l'action  deTair  rtrculant  dans  l'appareil  réfrigé- 
rant; après  ce  temps  le  métal  s'était  terni,  il  était  recouvert 
d'une  couche  jaunâtre,  et  lorsqu'on  recommença  la  distilla- 
tion^ Veau  condensée  contenait  des  traces  de  plomb  à  l'état 
d'oxychlorure.  Nous  avions  eu  pour  but,  dans  cette  seconde 
série  d'expériences,  de  réaliser  ce  qui  se  passait  à  bord  du  bâ- 
timent, car  la  distillation  ne  s'elfectuait  que  pendant  le  jour, 
et  la  nuit  les  surfaces  métalliques  humides  restaient  en  con- 
tact avec  l'air,  puisque  Tétamage  existait  aussi  bien  à  la  face 
interne  qu'à  la  face  externe  de  l'appareil. 

Nous  avons  voulu  contrôler  ces  résultats  par  un  auti«  mode 
d'expérimentation  y  afin  de  voir  si  le  métal  serait  attaqué  sous 
l'influence  de  la  chaleur.  Voici  ce  qui  a  été  fait  : 

!•  Des  lames  d'alliage  à  25  et  à  20  p.  100  de  plomb  ont  été 
abandonnées  à  l'air  libre  dans  des  soucoupes  contenant  de  l'eau 
de  mer  distillée  ;  en  quelques  heures  elles  se  sont  couvertes  de  ta- 
chesjaunes,  et  après  deux  jours,  l'eau  s'étant  complètement  éva** 
porée,  on  a  trouvé  sur  le  vase  un  enduit  jaune,  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'acide  azotique.  Cette  liqueur  acide^  éva- 
porée à  siccité  et  reprise  par  l'eau  distillée,  précipitait  abon- 
damment par  les  réactifs  du  plomb.  C'était  de  l'oxychlorure 
de  ce  métal  qui  s'était  formé  dans  le  vase.—*  Tous  les  alliages 
préparés  par  nous  et  expérimentés  ont  donné  les  mêmes  résuU 
ta(s,  à  Texception  toutefois  de  celui  à  5  p.  100  qui  s'est  peu 
altéré  dans  les  mêmes  conditions. 

S*  Des  lames  d'alliage  à  25  p.  i 00  de  plomb  ont  été  placées 
dans  une  soucoupe,  comme  dans  l'expérience  précédente,  mais 
cette  fois  on  remplaça  l'eau  de  mer  distillée  par  de  Teau  de 
mer  ordinaire;  au  bout  de  quelque  temps  le  liquide  contenait 
du  plomb  en  dissolution,  mais  l'altération  était  assez  faible, 
ainsi  que  le  prouvent  les  chi fifres  suivants  :  après  soixante- 
douze  heures  de  contact,  la  pièce  d'essai  pesant  15*^^405  n'avait 
perdu  à  la  fin  de  l'opération  que  0*^015  de  son  poids. 

Des  expériences  que  nous  venons  de  relater  il  résulte  donc 
cette  démonstration  que,  aussi  bien  â  froid  qu'avec  l'aide  de  la 
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chaleur,  l'eau  de  mer  attaque  très-facilement  les  alliages  sei^ 
vaut  à  rétamage,  lorsque  ceux-ci  renferment  au  delà  de 
5  p.  100  de  plomb. 

Une  autre  conclusion  doit  se  tirer  forcément  des  résultats 
que  noas  avons  obtenus.  Nous  avons  dit  :  1*  que  lorsque  l'on 
abandonnait  le  métal  à  froid  dans  l'eau  de  mer  distillée^  il  se 
formait  de  Toxychlorure  de  plomb;  2*  que  lors  de  la  distilla- 
tion effectuée  après  un  temps  d'arrêt  de  douze  heures,  on  avait 
retrouvé  dans  l'eau  condensée  ce  même  corps. 

Pour  que  ce  sel  puisse  se  former,  il  fallait  nécessairement 
que  l'eau  distillée  renfermât  de  l'acide  chlorkydrique  libre. 
Nos  investigations  se  sont  alors  portées  de  ce  côté,  et  pour 
obtenir  la  preuve  de  sa  présence,  nous  avons  distillé  dans  un 
vase  en  verre  neuf,  une  certaine  quantité  d'eau  de  mer,  en 
fractionnant  le  produit  obtenu.  L'eau  condensée  au  début  de 
l'opération  n'a  pas  de  saveur  acide  ;  elle  est  sans  action  sur  la 
teinture  bleue  de  tournesol;  elle  n'est  pas  impressionnée  par 
l'addition  d'aiotaie  d'argent,  mais  à  mesure  que  l'on  se  rap- 
proche de  la  fin  de  l'opération,  Teau  peixl  notablement  de  son 
caractère  de  pureté  apparente  :  elle  prepd  un  goût  de  plus  en 
plus  acide;  l'azotate  d'argent  y  produit  un  trouble  qui  dispa^ 
mît  si  l'on  y  ajoute  de  l'ammoniaque  et  reste  insoluble  dans 
l'acide  azotique  bouillant  (caractères  du  chlorure  d'argent),  et 
qui  se  rassemble  au  bout  de  vingt«quatre  heures  sous  forme  de 
précipité.  Vers  la  fin  de  l'opération,  l'eau  devient  fort  acide,  et 
si  Ton  redistille  tout  ce  qui  a  été  obtenu  dans  un  appareil  en 
verre,   celui-ci   se   trouve  très-sensiblement  attaqué;   Tacide 
chlorhydrique  fonné  réagit  sur  le  silicate  de  sonde  qui  con- 
stitue le  vase  et  il  y  a  formation  de  chlorure  de  sodium. 

Cette  formation  d'acide  chlorhydrique  s'explique  facile- 
ment :  l'eau  de  mer  a  la  composition  suivante  (Dumas, 
Traité  de  chimie  appliquée  aux  arts,  t.  II,  p.  462)  : 

Chlorure  de  sodium 2*',50' 

^       de  magnésium 0  ,35 

Sulfate  de  magnésie 0  ,58  V        3,46 

Carbonate  de  chaux  et  de  magnésie.  0  ,02  ^ 

Sulfate  de  chaux 0  ,01 

Eau 96  54 

100,00 
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c'est-à'dire  qu'elle  contient  par  litre  34'',60  de  sels^  dont  l'un 
d'eiur^  le  chlorure  de  magnésium,  y  est  renfermé  dans  la  pro- 
portion de  3*%ôO.  Ce  corps  est  très-altérable  en  présence  de 
Teau  et  sous  l'influence  de  la  chaleur;  il  se  décompose  facile- 
ment, surtout  lorsque  Teau  vient  à  se  concentrer  et  que  les 
parois  des  vases  sont  portées  à  une  haute  température.  Alors  son 
chlore  s'unit  à  Thydrogène  de  l'eau  décomposée  pour  former 
de  l'acide  chlorhydrïque  tandis  que  le  magnésium  s'oxyde  et 
se  transforme  en  magnésie. 

C'est  ce  qui  avait  lieu  dans  nos  vases  distillatoires  à  la  fin  de 
l'opération. 

Les  mêmes  effets  doivent  se  reproduire,  et  avec  bien  plus  de 
facilité^  dans  les  cuisines  distillatoires  des  navires;  le  fourneau 
en  tôle  est  très-bon  conducteur  de  la  chaleur,  et  dans  les  par- 
ties voisines  du  fond  de  la  caisse,  l'action  du  combustible  doit 
porter  les  plaques  métalliques  à  une  température  voisine  du 
rouge  ;  alors  la  décomposition  du  chlorure  de  magnésium  se 
fait  trèsnaisément  et  d'abondantes  quantités  d'acide  chlorhy* 
drique  gazeux  doivent  se  dégager,  surtout  si  l'on  n'a  pas  soin 
après  chaque  opération  d'enlever  l'eau  de  mer  restant  dans  la 
chaudière  ou  si  l'on  a  poussé  la  vaporisation  jusqu'à  siccité. 

Il  était  utile  de  connaître  l'action  approximative  de  cette  eau 
distillée  acide  sur  l'alliage  plombifère  fabriqué  par  nous.  C'est 
ce  que  nous  avons  réalisé.  Nous  avons  abandonné  une  lame 
d'alliage  à  20  p.  100  de  plomb  dans  de  l'eau  de  mer  distillée 
et  recueillie  à  la  fin  d'une  opération  :  cette  eau  était  franche- 
ment acide,  le  poids  initial  du  métal  étant  de  O'^^ôSÎ  ;  après 
quarante-huit  heures  la  lame  avait  perdu  0^,035,  c'est-à-dire 
que  pendant  ce  temps  1  kilogramme  d'alliage  aurait  perdu 
60*^,10.  Ce  dernier  chiffre  est  assez  effrayant  pour  se  passer 
de  commentaire. 

Il  devient,  à  la  suite  des  travaux  que  nous  venons  de  relater 
avec  le  plus  grand  soin,  très-facile  de  se  rendre  compte  de  la 
façon  dont  peut  se  produire  sur  des  navires  l'intoxication 
saturnine.  Lors  de  la  distillation,  le  chlorure  de  magnésium 
de  l'eau  de  mer  se  trouve  décomposé,  fournit  de  l'acide  chlor- 
hydrique  gazeux  qui  se  mélange  à  la  vapeur  d'eau  et  est  en* 
traîné  avec  celle-ci,  tant  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  d'arrêt  dans 
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Topération  ;  mai$,  si  Toa  interrompt  la  distillation,  la  vapeur 
acide  se  condense  avec  l'eau  sur  les  surfaces  étamées  et  y 
forme  alors,  sous  Finfluenoe  de  l'air,  de  l'oxychlorure  de 
plomb,  lequel,  peu  adhérent  au  métal^  sera  entraîné  par  la 
Tapeur  produite  lors  d'une  nouvelle  distillation  et  se  trouvera 
dans  l'eau  condensée  sous  forme  de  poudre  très-divisée. 

Nous  conclurons  donc  de  tous  les  faits  que  nous  venons 
d'exposer  que  s'il  est  possible  de  distiller  de  l'eau  de  mer  dans 
des  appareils  étamés  avec  un  alliage  à  25  p.  iOO  et  à  plus 
forte  raison  avec  soudures  à  50  p.  100^  c*est  à  des  conditions 
formelles  irréalisables  en  partie  à  la  mer  :  l*"  de  ne  pas  inter- 
rompre l'opération  afin  de  prévenir  la  rentrée  de  l'air  dans 
l'appareil  de  condensation;  2*  de  conserver  l'eau  distillée  dans 
des  vases  en  verre,  en  grès  ou  en  bois  ;  3'  d'éviter  Temploi  de 
vases  étamés  pour  préparer  avec  cette  eau  les  aliments. 

Gomme  ces  conditions  ne  peuvent  être  imposées,  il  est  cer- 
tain qu'il  est  bien  plus  prudent  d'interdire  formellement  f  em- 
ploi des  étamagesplombiféres. 

4*  Question,  a  Enfin,  est-ce  à  la  composition  vicieuse  de 
rétamage  de  l'appareil  distillatoire  du  Caldera  qu'il  faut  attri- 
buer les  accidents  observés?  » 

De  tout  ce  que  nous  avons  démontré  précédemment,  il  est 
facile  de  conclure  que  le  plomb  est  très- facilement  attaqué 
par  l'eau  aérée,  qu'il  l'est  très-énergîquement  par  l'eau  de  mer 
distillée  dans  les  appareils  indiqués,  parce  que  celle-ci  ren- 
ferme de  notables  quantités  d'acide  chlorhydrique  libre^  et 
que  par  conséquent  on  doit  éviter  complètement  l'emploi  d'al- 
liages contenant  du  plomb^  lorsqu'on  destine  les  vases  étamés 
à  la  confection  de  produits  alimentaires.  Comme  nous  avons 
▼u  que  même  les  alliages  à  5  p.  100  de  plomb  ne  peuvent  ser- 
vir, que  l'eau  distillée  obtenue  avec  la  cuisine  distillatoire  doit 
être  forcément  toxique  si  l'étamage  a  été  mal  fait,  nous  n'hé- 
sitons pas  à  conclure  que,  puisqu'il  y  a  eu  maladie  constatée, 
chez  les  hommes  du  navire  le  Caldera,  qui  ont  fait  le  voyage 
du  Havre  à  Buenos-Ayres,  en  1874;  que,  puisque  cette  maladie 
a  été  reconnue  être  due  à  une  intoxication  saturnine,  c'est  bien 
à  l'usage  de  vases  étamés  avec  un  alliage  vicieux  et  d'une  cui- 
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sine  distillatoire  fouroissaDt  de  Feau  acide  qu'il  faut  attribuer 
les  accideots  produits. 

Pour  les  vases  de  cuisine  proprement  dits,  le  mode  d'éta« 
mage  indiqué  est  d'autant  plus  dangereux  que  pour  la  coction 
des  aliments  il  est  indispensable,  d'à  jouter  à  l'eau  une  certaine 
quantité  de  sel  marin  :  or  nous  ayons  vu  que  dans  ces  condi- 
tions Talliage  est  encore  plus  facilement  attaqué;  aussi  n'hé- 
sitons-nous pas  à  croire  que  ces  vases  ont  dû  contribuer  pour 
beaucoup  dans  la  production  des  accidents  (1). 

Conclusions,  —  Pour  résumer  sous  la  forme  la  plus  concise 
possible  les  diverses  conclusions  qui  se  trouvent  présentées  après 
chaque  question,  nous  dirons  : 

i*  Le  plomb  ne  doit  pas  et  ne  peut  pas  entrer  dans  la 
composition  des  étamages  pour  vases  destinés  à  l'usage  ali- 
mentaire; 

S*  Même  lorsque  l'eau  n'en  contient  que  des  traces,  ce  métal 
est  toujours  nuisible; 

S""  Les  alliages  à  25  p.  100  et  50  p.  100  sont  éminemment 
dangeieux,  car  ils  sont  très-facilement  attaqués,  surtout  par 
l'eau  de  mer.  C'est  particulièrement  pour  l'usnge  de  la  marine 
que  les  étamages  devraient  être  faits  avec  de  l'éiain  fin,  car  en 
coui*s  de  voyage  il  est  souvent  impossible  de  donner  des  soins 
convenables  lorsqu'une  maladie  se  déclare; 

4"  On  peut  attribuer  à  la  composition  vicieuse  de  l'éta- 
mage  de  l'appareil  distillatoire  en  cuivre  et  des  ustensiles  de 
cuisine  du  Caldera  la  maladie  dont  les  hommes  de  ce  navire 
ont  été  atteints  pendant  leur  traversée  du  Havre  à  Bueoos- 
Ayres. 

Nous  ajouterons^  en  terminant,  que  ces  conclusions  ont  été 
acceptées  par  la  Cour. 

(I)  II  Importe  de  rappeler  aux  lecteurs  du  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie  que  M.  Fordos  a  publié  dans  ce  recueil  d'InléreasnntifS  recherches 
sur  !e>  étamages  coDienanl  du  plomb.  (Vulr  t.  XX,  p.  443,  t.  XXI,  p.  394, 
et  t.  XXII,  p.  10  )  Les  noiea  de  M.  Fordoa  ont  éié  également  publiées  ém 
les  Comptes  rendus  de  i* Académie  de»  sciences. 
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NÉCROLOGIE. 


Nous  avons  la  douleur  d'annoncer  la  mort  de  notre  savant  et 
cher  collaborateur  M.  Buîgnet,  professeur  à  TÉcole  supérieure 
de  pharmacie,  membre  de  l'Aciidémie  de  médecine  et  du  C(m- 
seil  de  salubrité  de  la.  Seine,  secrétaire  général  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  11  du 
mois  dernier  à  l'église  Saint-Sulpice.  Plusieurs  membres  de 
TAcadémie  des  sciences,  une  députalion  de  l'Académie  de 
médecine,  les  professeurs  et  les  agrégés  de  l'Ëcole  supérieure 
de  pharmacie  en  robes,  le  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  sa- 
lubrité de  la  Seine^  la  Société  de  pharmacie,  un  grand  nombre 
de  pharmaciens  de  Paris,  tous  les  élèves  civils  et  militaires  de 
l'École,  assistaient  à  cette  cérémonie  funèbre.  Les  cordons  du 
poêle  étaient  tenus  par  MM.  Chatin,  Poggiale,  Coulieretle 
docteur  Delpech.  Les  élèves  de  TËcole  ont  déposé  une  cou- 
ronne sur  la  tombe  de  leur  éminent  et  regretté  professeur. 

Le  corps  a  été  inhumé  au  cimelièie  du  Père-Lachnise.  Nous 
publierons  dans  le  prochain  numéro  les  discours  qui  ont  été 
prononcés  sur  la  tombe  de  M.  Buignet. 

VARIÉTÉS. 


Préparation  dn  noir  de  platine  an  moyen  de  la  glycé- 
rine (1).  —  D*après  M.  Milan  R.  Zdrawkovitcli,  quand  on  fait 
bouillir  le  tëlrachloriire  de  platine  avec  de  la  glycérine,  la  so* 
lution  ne  tarde  pas  à  devenir  ronge  sombre  (réduction  du  té- 
trachlorure PlCI*  en  chlorure  de  platine  PlCl').  Après  quelques 
instants,  il  se  forme  un  précipité  noir  de  platine  divisé,  en 
suspension  dans  le  liquide,  mais  qui  ne  tarde  pas  à  tomber  au 
fond  du  vrise.  Le  précipité  lavé  et  séché  est  d'un  gris  noir. 

Le  noir  de  platine  obtenu  ainsi  est  peu  acûf.  Mais  si  l'on 
fait  intervenir  de  la  potasse  caustique  dans  la  réaction,  le  noir 

(1)  Rgvue  scientifique. 
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qui  eo  résulte  est  doué  d'une  énergie  catalytique  considérable. 

Il  suffit  de  prendre:  15**  de  glycérine  de  25  à  27*  Baume, 
et  10**  de  potasse  de  densité  1,08.  On  agite  un  peu  pour  bien 
mélanger  les  liquides,  on  chauffe,  et  quand  la  solution  com- 
mence à  bouillir,  on  verse  goutte  à  goutte  3**  à  5**  de  tétra- 
chlorure de  platine  (étendu  comme  le  réactif  des  laboratoires). 

Presque  instantanément  le  platine  se  précipite  sous  la  forme 
d'une  poussière  ou  de  flocons  noirs.  On  laisse  le  liquide  bouillir 
pendant  quelques  minutes^  jusqu'à  ce  que  le  platine  tombe  au 
fond  du  vase.On  décante  et  on  lave  le  précipité  en  faisant  bouillir 
successivement  avec  de  Tacide  chlorhydrique  et  avec  de  Teau. 

BIBLIOGRAPHIE. 


Sur  le  climat j  la  flore  et  la  météorologie  de  Nemours  (Algérie); 
par  M.  Warnier,  pharmacien-major. 

Djemma-Ghazouat ,  aujourd'hui  Nemours^  est  la  ville  la 
plus  occidentale  du  littoral  algérien,  au  fond  d'un  golfe  où  la 
Méditerranée  s'enfonce  le  plus  dans  le  continent  africain^  par 
4»  de  longitude-  ouest  et  36*  de  latitude  nord. 

Le  travail  de  M.  Wamier  comprend  : 

io  Le  catalogue  des  plantes  qu'il  a  récoltées  en  1869eten  1870. 
Dans  l'espace  de  seize  mois  il  a  pu  recueillir,  et  préparer  eo 
herbier,  plus  de  huit  cents  espèces.  Déjà  sept  cents  environ 
se  trouvent  énumérées  dans  le  tableau  joint  à  son  travail,  avec 
leur  nom,  en  latin,  avec  l'indication  du  nom  des  auteurs,  et 
disposées  selon  l'ordre  des  familles  naturelles.  MM.  Cosson,  Le- 
tourneux  et  Debeaux  ont  exactement  vérifié  les  noms  de  toutes 
les  espèces  citées  dans  ce  catalogue  ; 

2o  Un  premier  tableau  qui  indique^  par  jour  et  par  mois,  la 
quantité  d'eau  tombée,  et  un  second  tableau  graphique  qui  fait 
saisir,  d'un  coup  d'œil,  la  proportion  et  l'ensemble  de  ces 
résultats.  On  voit  ainsi  qu'il  est  tombé  0'',04  d'eau  envi- 
ron par  mois  ;  c'est  assez  dire  que  cette  période  a  été  rela- 
tivement sèche.  Ces  pluies  suffisent  cependant  pour  entreteoir 
les  sources  peu  puissantes  qui  alimentent  la  ville; 

3«  Des  renseignements  intéressants  sur  les  eaux  dont  on  fait 
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usage  à  Nemours.  Ces  eaux  sont  loin  d'être  d'une  qualité  supé- 
rieure. L'eau  la  moins  chargée  de  substances  salines  est  celle 
de  la  rivière  Râzouana,  elle  marque  61^  à  Thydrotimètre.  La 
source  qui  a  le  degré  le  plus  approchant  est  celle  de  Sidi- 
Amar,  dans  le  ravin  du  même  nom  et  très-estimée  par  les 
Arabes  :  elle  marque  65%  Viennent  ensuite  les  divei*ses  sources 
captées,  dont  le  degré  est  72.  On  retrouve  ce'  même  titre  dans 
l'eau  d'un  puits  resté  en  grande  vogue^  dans  la  rue  du  Payeur, 
à  cause  de  sa  fraîcheur  relative.  Le  degré  tliermométrique  des 
eaux  de  puits  oscille  généralement  entre  21*  et  22**. 

L'eau  de  la  mer  Méditerranée,  le  matin,  dans  la  saison  la 
plus  froide,  un  peu  avant  le  lever  du  soleil,  ne  descend  jamais 
au-dessous  de  19<>.  L'été,  dans  les  plus  fortes  chaleurs,  après 
midi,  à  quelques  mètres  au  large,  la  température  de  ces  eaux 
De  dépasse  point  27<»,  en  moyenne  23.  La  température  de  l'at- 
mosphère qui  oscille  entre  -{-  4*  et  -f-  42%  est  également  de 
-f-  23*  en  moyenne. 

CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE. 

Service  de  santé  militaire.  —  Un  concours  pour  les  em- 
plois d'élève  du  service^  de  santé  militaire  s'ouvrira  :  à  Paris, 
le  21  août  1876;  à  Lille,  le  30  du  même  mois;  à  Nancy,  le 
4  septembre;  à  Besançon,  le  9  du  même  mois}  à  Lyon,  le  12  du 
même  mois;  à  Marseille,  le  16  du  même  mois;  à  Montpellier^ 
le  19  du  même  mois;  à  Toulouse,  le  23  du  même  mois;  à 
Bordeaux,  le  27  du  même  mois;  à  Rennes,  le  2  octobre. 

Un  concours  pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires  de 
chimie,  pharmacie,  matière  médicale  et  histoire  naturelle 
s'ouvrira  le  14  novembre  1876  à  V École  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Rennes, 

Un  autre  concours  pour  deux  emplois  de  suppléants  des 
sciences  naturelles  s'ouvrira  à  VÉcole  de  plein  exercice  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  de  Marseille^  le  20  novembre  1876. 

MM.  Lasègue  et  Oulmont  sont  élus  membres  de  l'Académie 
de  médecine. 


y<wni.  de  Pham,  et  de  Ckkn,,  4«  sèrib,  t.  XXHI.  (Juin  1876.) 
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M.  Perrier  est  nommé  professeur  de  zoologie  au  Muséam 
d'histoire  Daturelle. 

M.  le  professeur  Béhier,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, vient  de  mourir. 

La  section  de  médecine  de  l'Académie  des  sciences  a  classé 
dans  Tordre  suivant  six  candidats  pour  la  place  déclarée  va- 
cante: V  notre  savant  collaborateur  M.  Gubler;  2*  M.  Vul-» 
pian;  3*  MM.  Barth  et  Piorry;  4*  MM.  Davaine  etMarey. 

L'atiemblée  ^nérale  annaelle  de  la  société  de  pré- 
voyance des  pharmaciens  de  1'*  classe  de  la  Seine  a  eu 

lieu  le  1:2  avril  dernier.  On  a  entendu  dans  cette  séance 
MM.  Cliauipignj,  secrétaire  général,  Fontoynont,  Gapgrand  et 
Bornet.  M.  Durozier  est  nommé  président  pour  1876-1877. 

M.  J.  a  été  condamné,  comme  préte-nom,  à  300  francs  de 
dommages-intérêts. 

Le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  Rouen  a  condamné 
un  épicier  à  500  francs  d'amende  pour  avoir  mis  en  vente  des 
produits  dont  la  fabrication  et  le  débit  sont  réservés  par  la  loi 
aux  pharmaciens.  Il  s'agissait  particulièrement  de  la  vente  de 
boites  de  pâte  de  réglisse. 

Deux  herboristes  ont  été  condamnés  à  500  francs  d'amende 
et  à  300  francs  de  dommages-intérêts  envers  les  parues  civiles. 


La  Cour  de  cassation  a  décidé  que  le  pharmacien  qui,  sans 
une  ordonnance  de  médecin  et  en  Tabsence  d'un  cas  de  force 
majeure,  débite  un  médicament,  contrevient  à  la  loi  du  24 
germinal  an  XI,  et  se  rend  coupable  d'exercice  illégal  de  la 
médecine. 

Le  tribunal  correctionnel  de  Saint-Étienne  a  condamné  deux 
propriétaires  de  pharmacie  à  100  francs  d'amende,  parce  que 
les  gérants  diplômés  ne  résidaient  pas  à  Saint-Étieone.  Dans  ud 
arrêt  récent,  la  Cour  de  cassation  a  décidé  que  «  nul  ne  peut 
ouvrir  une  officine  de  pharmacien  s'il  n'est  en  même  temps 
propriétaire  du  fonds  et  muni  d'un  diplôme  de  pharmacien  o. 
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REYUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


I^  colctaiolno  conilâ^rée  comme  un  réaotlf  c^né- 
rai  des  acides  minéraojc;  par  M.  Fluckiger  (1).  —  Les 
acides  organiques  et,  en  général,  aussi  Tacide  phosphorique  s'op- 
posent à  la  manifestation  de  nombreuses  réactions  :  le  sulfo- 
cyanure  de  potassium,  par  exemple,  ne  colore  pas  en  rouge 
Tacétate  de  peroxyde  de  fer  si  Ton  ne  fait  intervenir  une  goutte 
d'un  acide  minéral.  L'acétate  de  peroxyde  de  fer  ne  met  pas 
Tiode  de  Tiodure  de  potassium  en  liberté  si  Ton  n'ajoute  éga- 
lement à  la  liqueur  une  trace  d'un  acide  minéral. 

La  colcliicine  conduit  au  même  but  ;  mais,  en  raison  de  la 
faible  altération  des  solutions  de  colcbicine  pure,  M.  Fluckiger 
conseille  d'en  préparer  rapidement   une  solution -réactif  en 
opérant  de  la  façon  suivante  :  il  fait  bouillir  1  gramme  de  se- 
mences de  colchique   entières    avec    1  gramme   d'alcool  et 
3  grammes  d'eau,  passe  et  concentre  le  liquide  en  extrait  siru- 
peux. Il  verse  de  l'alcool  absolu  dans  celte  liqueur  tant  qu'il 
se  forme  un  précipité,  et  sépare  le  liquide  du  précipité  par 
simple  repos.  Gela  fait,  il  chasse  l'alcool  par  évapora tion,  et 
ajoute  au  résidu  un  poids  d*eau  à  peu  près  égal  à  celui  des  se- 
mences. €ette  solution  de  colchicine,  suffisamment  étendue 
d'eau  pour  qu'elle  devienne  à  peu  près  incolore,  est  le  réactif 
de  M.  Fluckiger.  Au  contact  de  l'acide  azotique  concentré  ou 
de  l'acide  sulfurîque,  cette  solution  de  colchicine  devient  jaune  ; 
si  l'on  ajoute  une  goutte  d'acide  azotique  au  mélange  d'acide 
sulfurique  et  de  colchicine,  la  liqueur  devient  bleue  violacée. 
La  même  solution  de  colchicine^  additionnée  d'acide  azotique, 
puis  d'un  granule  de  soude  caustique,  donne  une  coloration 
orangée  (Johannson).  La  solution  deMayer  (50  grammes  d'io- 
dore  de  potassium  et  13",05  de  bichlorure  de  mercure  pour 
un  litre)  donne  un  précipité  dans  la  solution-réactif  de  colchi- 
cine additionnée  d'acide  sulfurique. 

^ ni ■■      Mïï .„ — ^ 

(Ij  Neues  Repert.  fur  Pharm,^  1876,  p.  18. 
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La- tnéine  ■  solution  mercurielle  trouble  ou  précipite  légère- 
ment en  blanc  la  solution-réactif  de  colchicine,  ce  qui  rend 
yraisemblable  Texistence  d'un  second  alcaloïde  dans  le  col- 
chique. En  général,  Taddition  d*un  acide  organique  au  mélange 
de  ces  deux  réactifs  augmente  le  trouble,  mais  souvent  l'effet 
produit  est  à  peine  sensible.  En  laissant  reposer  pendant  quelque 
temps  cette  solution  ,  elle  devient  un  réactif  précieux  des 
acides  minéraux,  car  la  moindre  trace  d'un  acide  minéral  y 
produit  un  précipité  d'un  beau  jaune  clair.  I^s  acides  organi* 
ques  sont  impuissants  à  produire  ce  précipité  jaune;  l'acide  ar- 
sénique  et  le  protosulfate  de  fer  sont  également  sans  effet; 
tandis  que  l'acide  phosphorique  provoque  l'apparition  de  ce 
précipité  jaune^  moins  énergiquement  que  l'acide  chlorhy- 
driqne,  et  celui-ci  moins  aisément  que  les  acides  azotique  et 
sulfurique. 

Ainsi  donc,  la  solution  mercurielle  ne  précipite  pas  la  solu- 
tiori*réactif  de  colchicine  en  présence  des  acides  organiques, 
mais  la  moindre  trace  d'un  acide  minéral  libre  (1/2  p.  100 
d'acide  sulfurique  libre,  par  exemple,  dans  de  l'acide  acétique) 
fait  immédiatement  apparaître  le  précipité  jaune  caractéris- 
tique. Cette  réaction  est  donc  précieuse  pour  mettre  en  évidence 
la  présence  de  l'aide  sulfurique  libre  dans  le  vinaigre. 


8ar  l'anfT^liolne  et  divers  antres  prodolts  de  la  racine 
danfi^éllqoe  (1);  par  M.  C.  Brimmer.  — -  L'angélicine  a  été 
obtenue,  en  1842,  par  M.  L.  A.  Buchner;  de  nouvelles  études 
dues  à  M.  Brimmer  ont  conduit  ce  chimiste  à  considérer  ce 
produit  comme  identique  à  l'hydrocarotine  G'^U'^O',  isolée 
des  racines  du  Daucus  carota  par  M.  Boedecker.  L'angélicine  est 
en  petites  feuilles  blanches,  soyeuses,  insipides  et  inodores,  qui 
flottent  sur  Teau  sans  se  mouiller,  peu  solubles  dans  l'alcool 
froid,  très-solubles  dans  l'alcool  bouillant^  l'éthcr^  le  chloro- 
forme, la  benzine,  le  sulfure  de  carbone,  l'essence  de  téré- 
benthine et  même  dans  Thuile  d'olive  surtout  à  chaud.  Elle 


(I)  Neues  Repert,  fur  P^karm,y  déc.  1875. 

Lire  sur  ce  sujet  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimte,  3*  série,  1842, 
t.  11,  p.  125. 
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fond  à  126*,5.  Chauffes  au-dessus  de  100%  les  cristaux  d'an- 
gëlicîne  jaunissent  de  plus  en  plus  jusqu'à  leur  point  de  fusion; 
TangéliciDe  fondue  se  prend  vers  118*  en  une  masse  opaque 
et  amorphe.  Au  delà  de  son  point  de  fusion,  l'angëlicine  rou- 
git, et  sa  couleur  se  fonce  de  plus  en  plus  jusqu'à  la  carbonisa- 
tion ;  vers  280%  il  s'en  dégage  des  vapeurs  blanches  qui  se  con- 
densent en  gouttelettes  huileuses.  L'acide  sulfurique  colore  en 
ronge  les  cristaux  d'angélicine,  et  peu  à  peu  la  teinte  rouge  se 
commun iquc  à  tout  le  liquide;  à  chaud,  le  mélange  devient 
rouge  brun^  et  l'eau  en  précipite  des  flocons  d'un  blanc  sale. 

Le  sucre  que  renferme  la  racine  d'angëlique  est  du  sucre  de 
canne  parfaitement  cristallisable. 

Quand  on  traite  la  racine  d'angëlique  par  Talcool  et  que  Ton 
évapore  le  liquide,  on  obtient  un  résidu  forme  de  deux  couches, 
l'une  résinoïde,  l'autre  aqueuse  et  sirupeuse.  La  matière  rési- 
noïde  forme  à  peu  près  1/18  du  poids  de  la  racine  sèche;  sou- 
mise à  l'action  de  la  potasse  caustique,  elle  donne  de  Facide 
acétique,  de  l'acide  butyrique  et  divers  autres  acides  gras,  enfin 
une  substance  cristallisée  incolore  que  l'on  a  purifiée  par  su- 
blimation entre  deux  verres  de  montre  et  reconnue  pour  de  la 
résorcine.  Sa  solution  devient  violette  au  contact  du  perchlo- 
rure  de   fer,  et  réduit,  à  chaud,  l'azotate  d'argent.  D'autre 
part,   ces  cristaux   ont   donné    des  résultats    positifs  en   les 
soumettant  aux  réactions  suivantes  :  1*  On  les  a  chauffés  jus- 
qu'à l'ébuUition  dans  un  mélange  d'acide  phtalique  et  d'acide 
sulfurique,  après  quoi  leur  solution  étendue  de  beaucoup  d'eau 
puis  de  potasse  caustique  est  devenue  fluorescente  avec  une 
magnifique  teinte  verte  (Bayer).   2''  D'autres  cristaux  ont  été 
mis  sur  un  verre  de  montre  avec  quelques  gouttes  d'acide 
azotique  saturé  de  vapeurs  nitreuses.  Il  s'est  peu  à  peu  formé 
des  cristaux  rouges  de  diazorésorcine,  qui  se  dissolvent  dans 
l'ammoniaque  et  la  colorent  en  bleu  (Weselsky).  C^est  donc 
bien  là  de  la  résorcine. 

M.  Brimme    a  aussi  extrait  de  l'acide  angélicique  cristal- 
lisé et  de  l'acide  pyrocatéchucique  de  la  racine  d'angëlique. 


Des  çaz  délacé»  qnand  l'acide  asotiqna  réagit  sur 
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1m  oiécanjc  ;  par  M.  Acworth  (1).  —  A  froid,  au  contact  d« 
cuivre  métallique,  Tacide  aiotique  donne  presque  excluÛTe- 
ment  00  à  95  p.  100  de  bioxyde  d'azote.  La  réaction  est 
d'autant  plus  énergique  que  Tacide  est  plus  concentré  et  la 
température  plus  élevée.  Si  Tacide  azotique  agit  sur  le  cuivre 
en  présence  d'une  solution  saturée  ou  à  peu  près  saturée  d'azo- 
tate de  cuivre,  on  obtient  surtout  du  protoxyde  d'azote  (pas 
moins  de  85  p.  100).  En  présence  de  l'azotate  d'ammoniaque, 
le  gaz  qui  se  dégage  renferme  de  l'azote  et  du  protoxyde 
d'azote  avec  des  proportions  variées  de  bioxyde  d'azote. 

Quand  l'acide  azotique  réagit  sur  le  zinc  en  présence  de 
l'azotate  d'ammoniaque,  il  se  dégage  surtout  de  l'azote.  Le  fer 
donne  les  mêmes  résultats  que  le  zinc. 

Un  mélange  de  mercure,  d'acide  azotique  et  d'azotate  d'am- 
moniaque ne  donne  guère  que  de  l'azote.  La  réaction  est 
lente. 

L'argeni  dégage  de  l'acide  azotique,  du  bioxyde  d'azote  et  de 
l'azote.  En  présence  de  l'azotate  d'ammoniaque,  le  mélange 
contient  du  bioxyde  d'azote  etsurtout  de  l'azote  (82-64  p.  100). 

G.  MÉHU. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER, 


sur  rhetpéridlne  ;  par  M.  A.  Hilger  (2).  —  C'est  en 
1828  (3)  que  l'hespéridine  fut  découverte  à  peu  près  vers  le 
même  temps  par  Lebreton,  en  France,  et  par  Brandes,  en  Al- 
lemagne. Cette  substance  est  devenue  l'objet  de  nombreuses 
études  que  M.  Hilger  vient  de  soumettre  à  un  nouvel  examen. 
Il  résulte  de  ces  divers  travaux  que  les  oranges  mûres  ne  don- 
nent qu'un  faible  rendement  et  que  la  partie  blanche  et  paren- 
ckymateuse  du   fruit  est  la    seule  sur  laquelle  il  importe 

(1)  iow%fiX  of  the  chemical  Society* 

(î)  Neues  Bepert  f.  Pharm,,  1876,  p.  129. 

(3)  Joum,  depharmaeie,  Jaiilet  1828,  p.  129. 
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d'opérer.  Les  orangettes  vertes  et  sèches  du  commerce  sont 
d'un  excellent  rendement;  elles  produisent  jusqu'à  5  et 
8  p.  100  d'hespëridine,  en  procédant  comme  îl  suit  :  on  épuise 
d'abord  par  l'eau  froide  les  oranges  vertes  grossièrement  pul- 
vérisées, puis  par  un  mélange  de  parties  égales  d'alcool  et  d'eau 
auquel  on  a  ajouté  un  centième  de  son  poids  d'hydrate  de 
potasse.  On  précipite  l'hespéridine  de  celte  liqueur  en  la  sursa- 
turant avec  de  l'acide  chlorhydrique  ;  elle  se  dépose  sous  la 
forme  de  masses  cristallines  sphériques,  de  couleur  jaune^  que 
l'on  purifie  de  la  façon  suivante  :  on  dissout  à  froid  l'hespéri- 
dine brute  dans  une  liqueur  contenant  5  p.  100  de  potasse 
caustique;  on  additionne  cette  solution  d'une  grande  quantité 
d'alcool  pour  en  séparer  de  nombreuses  impuretés  de  couleur 
brune  et  d'aspect  résineux  ;  en  versant  un  excès  d'acide  chlor- 
hydrique pur  dans  la  liqueur  alcaline  devenue  limpide,  on 
précipite  des  cristaux  d'hespéridine,  que  l'on  puri&e,  à  chaud, 
dans  de  l'acide  acétique  étendu  d'eau. 

L'hespéridine  cristallise  de  ses  solutions  dans  l'eau,  laloool 
ou  dans  les  acides  dilués  sous  la  forme  d'aiguilles  microsco- 
piques fines  ;  quand  on  la  précipite  de  sa  solution  alcaline  au 
moyen  des  acides,  elle  se  dépose  en  cristaux  sphériques  ;  préci- 
pitée d'une  solution  alcoolique  ou  par  l'addition  d'un  acide  à 
sa  solution  alcaline,  elle  prend  l'aspect  d'un  agrégat  sphérique 
de  cristaux    parfois  volumineux.    L'eau  froide  la  dissout  à 

peine  (f^wî^))  ^^'^  ^^  P^us  soluble  dans  l'alcool  et  surtout 

dans  l'acide  acétique  bouillant;  elle  est  insoluble  dans  l'éther, 
la  benzine,  les  huiles  essentielles  et  les  huiles  grasses.  Les  acides 
dilués  sont  sans  action  appréciable  sur  l'hespéridine  ;  l'acide 
sulfurique  concentré  la  colore  en  rouge  ;  les  alcalis  caustiques 
dissolvent  d'abord  l'hespéridine  pure  sans  la  colorer,  mais  peu 
à  peu  la  solution  jaunit,  devient  orangée;  l'acétate  basique  de 
plomb,  l'eau  de  baryte  agissent  à  peu  près  de  même.  La  liqueur 
de  Fehling  n'est  pas  réduite  par  l'hespéridine. 

Deux  réactions  servent  à  caractériser  l'hespéridine  : 
1'  Quand  on  évapore  à  siccité  une  solution  assez  concentrée 
de  potasse  caustique  sur  de  riiespéridine,  et  que  l'on  sursature 
ensuite  le  résidu  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu,  enfin  qu'on 
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le  chauffe  avec  précaution,  on  donne  lîeu  à  une  coloration  qui 
varie  du  rouge  au  violet.  î""  Si  Ton  chauffe  dans  une  capsule 
Cjl  à  0",2  d'hespcridine  avec  un  poids  décuple  d'une 
solution  concentrée  de  potasse  caustique  ,  au  point  de 
produire  un  commencement  de  fusion  et  de  décoloration  et 
qu'en  ce  moment  on  neutralise  le  mélange  par  un  acide,  puis 
que  l'on  y  ajoute  une  solution  étendue  de  perchlonire  de  fer, 
on  obtient  immédiatement  une  coloration  verte  ;  une  addition 
de  soude  caustique  donnerait  une  coloration  verte  passant  au 
bleu,  au  violet  et  finalement  au  rouge^  résultant  de  la  produc- 
tion de  l'acide  protocatéchique. 

D'après  M.  Hilger,  1*  Brandes,  l^breton,  Jonas  et  Pfeffer 
ont  décrit  un  même  produit;  2*  l'hespéridine  de  M.  de  Vry 
est  un  qnélange  d'hespéridine  et  de  murrayine  (glycoside  extrait 
par  M.  de  Vry  des  Hespéridées);  3"  rhespéridine  est  un  glyco- 
side de  la  formule  C'^H^'O",  que  les  acides  dilués  transforment 
en  glycose  et  en  une  substance  cristalline  (.**H''0'  ;  enfin 
4*  rhespéridine  et  le  corps  cristallisé  résultant  de  l'action  des 
acides  sur  l'hespéridine  sont  rapidement  décomposés  par  l'hy- 
drate de  potasse;  parmi  les  produits  de  cette  transformation  on 
trouve  un  corps  volatil  qui  parait  être  un  alcool,  et  un  acide 
bien  caractérisé.  L'acide  protocatéchique  se  rencontre  dans  les 
produits  ultimes  de  la  décomposition  de  l'hespéridine  par  les 
alcalis.  G.  MÉHU. 


Action  da  chlorure  d*acétyle  sur  l'acide  lantoniqne 
et  sur  la  santonine  ;  par  M.  Fausto  Sestini  (1).  —  M.  Ses- 
tini  a  étudié  l'action  du  chlorure  d'acétyle  sur  l'acide  santo- 
nique  et  sur  la  santonine,  dans  l'espoir  de  déterminer  la  consti- 
tution de  ces  deux  substances. 

Une  certaine  quantité  d'acide  santonique  a  été  traitée  dans 
un  ballon  muni  d'un  appareil  à  reflux  et  chauffé  au  bain-ma- 
rée, par  8  à  10  fois  son  poids  de  chlorure  d'acétyle.  On  a  sou- 
mis le  mélange  à  une  ébullition  modérée  pendant  6  heures, 
enfin  on  a  distillé  le  liquide  de  manière  à  obtenir  environ  les 

(1)  Gazzeita  chitnica  itaiiana,  5' année.  1S75,  p.  121. 
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5/6  du  chlorure  d'acétyle  employé.  Le  résidu  de  la  distillation 
contenue  dans  le  ballon  était  liquide,  dense  et  fumant;  on  y  a 
fait  passer  un  courant  rapide  d'air  froid  afin  d'enlever  la  ma* 
jeure  pat*ti€  du  chlorure  d'acétyle  qui  restait  encore.  Au  bout 
de  seiaEe  heures,  on  a  trouvé  dans  le  récipient  une  substance  d'un 
blanc  jaunâtre  cristallisée  d'une  manière  confuse,  qu'on  a 
lavée  rapidement  avec  de  l'eau  froide,  puis  bien  égouttée,  des- 
séchée et  enfin  traitée  trois  fois  par  l'étlier.  On  a  obtenu  ainsi 
une  substance  blanche,  cristallisée,  presque  insoluble  dans  l'eau 
froide^  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  bouillants,  peu  so- 
lubie  dans  l'éther  froid,  très-soluble  dans  le  chloroforme,  fu- 
sible entre  139  et  140*.  Par  l'évaporation  spontanée  du  chlo- 
roforme ce  corps  cristallise  en  prismes  gros  et  durs  terminés 
en  pointe.  Pour  l'obtenir  bien  ctûstallisé,  l'auteur  recomnftinde 
de  le  dissoudre  dans  l'éther  bouillant  qui,  par  le  refroidisse- 
ment, laisse  déposer  des  prismes  à  quatre  faces  ou  à  six  faces,  pe^ 
tits,  mais  bien  formés  et  terminés  en  pyramides  à  faces  inégales. 
Ces  cristaux,  comme  ceux  de  l'acide  santonique,  exercent  une 
action  marquée  sur  la  lumière  polarisée. 

M.  Sestini  a  trouvé  dans  ce  produit  de  14,  68  à  14,85  pour 
100  d'acétyle;  ses  analyses  l'ayant  conduit  à  la  formule 
C"H"(C*H'0)0*,  il  l'a  désigné  sous  le  nom  d'acide  monoacé^ 
tylsantontque. 

L'auteur  avait  pensé  d'abord  que  l'acide  santonique  formait 
un  dérivé  diacétylique,  mais  il  a  reconnu  depuis  qu'il  ne  se 
produit  réellement  qu'un  seul  dérivé,  celui  dont  il  vient  d'être 
question. 

L'acide  acétylsan tonique,  maintenu  pendant  deux  ou  trois 
heures  dans  l'eau  bouillante,  se  transforme  en  acide  acétique  et 
en  acide  santonique.  Si,  au  lieu  d'eau,  on  emploie  de  l'alcool 
étendu,  on  obtient  un  produit  éthylique  qui  fond  au-dessous 
de  100*. 

Si  l'on  chauffe  l'acide  acétylsan  tonique  entre  180  et  200" 
dans  une  cornue  placée  dans  un  bain  d'huile,  il  se  dégage  une 
certaine  quantité  de  vapeurs  d*acide  acétique  qui  se  condensent 
soit  dans  le  col  de  la  cornue,  soit  dans  un  récipient  refroidi.  Le 
résidu  brun,  traité  par  l'alcool  et  le  charbon  animal,  donne  une 
petite  quantité  de  santonine  facile  à  reconnaître  aux  propriétés 
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caractéristiques  qu'elle  présente  de  prendre  une  couleur  jaune 
lorsqu'on  la  soumet  à  l'action  de  la  lumière  solaire,  de  se  co- 
lorer en  rouge  par  la  potasse  et  l'alcool  et  d'entrer  en  fusion 
vers  170*.  Sous  l'influence  de  la  chaleur,  l'acide  acétylsantoni- 
que  se  scinde  en  acide  acétique  et  en  anhydride  santonique 
(santonine)  conformément  à  l'équation  suivante  : 

C«H»».C»H«0)0*  =  C«H»0.  HO  +  C^"H»«0« 

Acide  Acide  Saatoniae. 

acétylsantonigne.       acétique. 


8or  la  formation  dn  suore  dans  les  fruits;  par  M.  Mer- 
GADANTE  (1).  —  Les  recherches  de  MM.  Gahours,  Frémy,  De- 
caisne  et  Gliatin  démontrent  que  les  fruits,  de  l'origine  de  leur 
foriAition  jusqu'à  leur  maturité,  passent  par  trois  périodes 
qui  correspondent  à  des  réactions  chimiques  déterminées.  Bans 
la  première  période,  ils  se  comportent  comme  les  feuilles^  ils 
décomposent,  sous  l'action  des  rayons  solaires,  l'acide  carboni- 
que et  émettent  de  l'oxygène.  Dans  la  seconde  période,  ils 
absorbent  de  l'oxygène  et  dégagent  de  l'acide  carbonique. Dans 
la  troisième  période,  le  sucre  qu'ils  contiennent  éprouve  la  fer- 
mentation alcoolique* 

M.  Mercadante  a  essayé  de  déterminer  si  le  sucre  arrive  tout 
formé  dans  les  fruits  ou  bien  s'il  s'y  produit  aux  dépens  d'uo 
autre  composé.  Ses  expériences  ont  été  faites  sur  divers  fruits 
appartenant  à  la  famille  des  Âurantiacées,  sur  des  poires  et 
des  prunes.  Il  se  borne  dans  cette  note,  à  publier  les  résultats 
obtenus  sur  ces  derniers  fruits. 

Le  20  mai,  l'auteur  commença  à  déterminer  l'acidité  et  le 
sucre  des  prunes  vertes,  et  de  nombreuses  expériences  lui  prou- 
vèrent que  l'acidité  et  le  sucre  augmentaient  d'une  manière  assez 
sensible.  Les  branches  qui  les  portaient  contenaient  seulement 
de  l'acide  malique,  des  substances  pectiques  et  gommeuses.  Les 
fruits  se  comportaient  comme  les  feuilles  par  rapport  à  l'air 
ambiant;  ils  émettaient  pendant  le  jour  de  l'oxygène  et  ils 
absorbaient  l'acide  carbonique.  Il  continua  ses  analyses  jus- 
qu'au moment  où  les  fruits  commencèrent  à  émettre,  le  jour, 

(1)  Gaa^etiachimieaitaliana,  &*  année,  ]87S>  p.  125. 
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de  Tacide  carbonique,  et  il  observa  qu'ils  présentaient  alors  le 
maximum  d'acidité.  100  grammes  de  pulpe  renfermaient  2^76 
d'acide  malique.  Le  sucre  qui  s'était  formé  dans  les  fruits  pro- 
Tenait  de  l'action  prolongée  de  l'acide  malique  sur  les  substances 
gommeuses  contenues  dans  les  prunes. 

Le  poids  des  substances  gommeuses,  qui  était  d'abord  de 
6,21  pour  100,  s'abaissa,  le  8  juillet,  à  3,27  de  gomme.  L'aci- 
dité avait  alors  presque  entièrement  disparu,  aussi  la  conver- 
sion de  la  gomme  en  matière  sucrée  avait  presque  cessé. 

n  résulte  des  analyses  de  M.  Mercadante  que  la  quantité  de 
sucre  s*est  élevée,  du  20  juin  au  12  juillet,  de  16",ô2  à  17'S38, 
tandis  que  la  proportion  d'acide  malique  s'est  abaissée,  dans  le 
même  espace  de  temps,  de  2*',76  à  0*',82.  L'auteur  pense  que 
l'acide  malique  se  transforme  en  sucre.  f 

Le  sucre  augmente  dans  les  fruits,  pendant  la  période  de  la 
maturation,  par  suite  de  la  transformation  des  acides  qu'ils 
contiennent,  tandis  que  l'acidité  diminue  considérablement. 
Les  acides  seuls  concourent  a  la  formation  du  sucre. 

Suivant  M.  Mercadante,  6  atomes  d'acide  tartrique-f-  O*  se 
transforment  en  6H«0  +  2C'H"0«  -f  i2C0V  Pour  l'acide  ma- 
lique il  faut  admettre  une  réaction  plus  énergique  ;  6  atomes 
d'acide  malique +0"  donneraient  12C0*  +  6H*0-f  2C«H*K)«. 
Ce  chimiste  a  étudié  les  relations  qui  existent  entre  l'acide 
carbonique  dégagé  dans  un  temps  donné,  l'acide  malique  dé- 
composé et  le  sucre  formé.  11  a  déterminé  l'acidité  et  le  sucre, 
de  six  prunes  et  il  a  fait  pénétrer  dix-hnit  autres  prunes  cueillies 
sur  la  même  branche  dans  un  ballon  à  trois  tubului*es  ;  il  y  a  fait 
passer  un  courant  d'air  privé  d'humidité  et  d'acide  carboni- 
que; ce  courant  d'air  sortait  par  la  troisième  tubulure  du  bal- 
lon, entraînait  la  vapeur  d'eau  et  l'acide  carbonique  émis  par 
les  fruits.  La  vapeur  d'eau   et  l'acide  carbonique  étaient  ab- 
sorbés par  les  moyens  généralement  employés  dans  les  labora- 
toires. 

L'expérience  dura  six  jours  ;  on  obtint  1,05  d'acide  carboni- 
que correspondant  à  l'',60  d'acide  malique  transformé  en  su- 
cre, en  supposant  que  tout  l'acide  carbonique  obtenu  provint 
de  la  décomposition  de  l'acide  malique.  La  pulpe  des  six  pru-. 
nés  pesait,  avant  l'expérience,  46'',25  et  contenait  1*%036  d'à- 
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cîde  malîque  et  S^^^  de  sucre.  La  pulpe  des  18  prunes  après 
^expérience,  pesait  l4Vy72  et  renfermait  l'%556  d'acide  mali- 
que  et  25*',  72  de  sucre. 

Suivant  Fauteur,  ces  résultats  ont  une  grande  importance 
parce  qu'ils  démontrent  qu'il  existe  une  relation  assez  exacte 
entre  l'acide  carbonique  dégagé  parles  prunes,  le  sucre  produit 
et  Pacide  malique  décomposé.  Avant  l'expérience,  la  quantité 
d'acide  malique  pour  100  grammes  de  pulpe,  était  en  effet  de 
2,24  et  celle  du  sucre  de  17,79  ;  après  Texpérience  la  palpe  ne 
contenait  plus  que  1,09  d'acide  maliqueet,au  contraire,  18,2de 
sucre.  La  pulpe  avait  donc  perdu  f  ,15  p.  100  d'acide  ma- 
lique et  gagné  0",235  de  sucre. 

Dans  les  fruits  de  la  famille  des  Aurantiacées  Tacide  citrique 
n'éprouve  aucune  transformation.  M.  Mercadante  affirme  que 
l'acide  malique  seul  se  décompose.  Il  se  rései*ve^  d'ailleurs, 
d'appuyer  cette  proposition  sur  de  nouveaux  faits. 


HoQvean  procédé  ponr  doser  l'aolda  tanntqiie  con- 
tenu dans  les  Tins;  par  M.  Gampene  (1).  —  L'auteur  pense 
que  les  nombreux  procédés  proposés  pour  le  dosage  du  tannin 
contenu  dans  les  vins  ne  permettent  pas  de  déterminer  ce  corps 
avec  exactitude.  Il  propose  l'acétate  de  zinc  ammoniacal  avec 
grand  excès  d'ammoniaque.  Ce  réactif  possède  la  propriété  de 
former  avec  le  tannin  du  tannate  de  zinc  insoluble  dans  l'eau, 
dans  l'ammoniaque,  dans  un  excès  de  réactif,  et  de  ne  donner 
aucun  précipité  par  l'alcool,  l'acide  malique,  Tacide  tartrique, 
le  bitartrate  de  potasse^  la  glycérine  et  l'albumine.  11  produit, 
au  contraire,  un  précipité  soluble  dans  un  excès  de  i*éactif  et 
dans  l'ammoniaque  avec  l'acide  gallique,  l'acide  succinique^  le 
glucose  et  les  sels  d'alumine. 

Pour  employer  ce  procédé,  on  ajoute  au  vin  soumis  -à  l'ana- 
lyse  un  excès  de  réactif  qui  forme  un  précipité  de  tannate  de 
zinc,  mêlé  à  une  petite  quantité  de  matière  colorante-,  on 
cbauffe  presque  jusqu'à  l'ébuUition  et^  après  le  refroidissement 
du  liquide,  on  jette  le  précipité  sur  un  filtre  qu'on  lave  avec 
de  l'eau  bouillante,  afin  d'entraîner  la  matière  colorante.  On 

(I)  Gaxzetta  chimica  italianOf  5*  année,  1875,  p.  129. 
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reprend  ensuite  ce  précipité  par  Tacide  sulfurique  étendu  d'eau 
et  l'on  obtient  ainsi  une  solution  qui  renferuie  tout  le  tannin. 
Ce  principe  est  dosé  enfin  par  la  méthode  des  volumes  au 
moyen  d'une  solution  titrée  (i  p.  1000)  de  permanganate  de 
potasse.  Chaque  centimètre  cube  de  cette  solution  correspond 
à  O*',0076  d'acide  tannique. 

L'auteur  a  trouvé  par  celte  méthode  dans  différents  vins  rou- 
ges qu'il  a  analysés  de  0*',480  à  0*',486  d'acide  tanuique  pour 
1,000.  Dans  une  expérience,  il  a  ajouté  1  gramme  d'acide  tan- 
nique à  un  litre  de  vin  et  il  a  reconnu^  par  l'analyse  volumé- 
trique,  qu'il  contenait  l'%479  de  ce  corps;  une  seconde  expé- 
rience faite  dans  les  mêmes  conditions  lui  a  donné  l'^478. 

POGGIALE. 


sur  la  qnerolte;  par  M.  P.  W.  Hohann  (4).  —  La  querelle, 
CU^*0'%  principe  sucré  découvert  parBraconnot  dans  lô  gland 
de  chône^  a  été  depuis  longtemps  déjà  classée  par  M.  Berthelot 
comme  étant  un  alcool  pentatomique.  M.  Homann  s'est  occupé 
de  cette  substance,  qui  n'est  pas,  dit- il,  analogue  à  la  manni- 
tane,  son  isomère,  mais  constitue  un  alcool  pentatomique  par^ 
ticulier.  Le  rapprochement  de  la  quercite  et  de  la  mannitane  ne 
pouvait  d'ailleurs  être  admis  même  à  priori  :  le  mode  de  pro- 
duction de  la  mannitane,  ainsi  que  la  facilité  avec  laquelle  cette 
substance  fixe  les  éléments  de  l'eau  pour  donner  de  la  mannite, 
indiquent  nettement  la  nature  de  la  mannitane  et  éloignent  cette 
matière  de  la  quercite.  Quant  à  lafonction  d'alcool  pentatomique 
attribuée  depuis  longtemps  à  la  quercite,  M.  Homann  la 
démontre  par  de  nouvelles  expériences. 

La  quercite  chauffée  avec  un  grand  excès  d'anhydride  acé- 
tique donne  un  éther  pentacétique.  Traitée  par  un  mélange 
d'acide  nitrique  fumant  et  d'acide  sulfurique,  la  nitroquercite 
que  Ton  obtient  est  un  éther  pentanitrique.  Les  éthers  penta- 
cétique et  pentanitrique  sont  résineux.  Le  second,  desséché, 
détone  avec  énergie  sous  l'action  de  la  chaleur.  Sous  l'influence 

(1)  Berichte  der  deuiscken  chemischen  Gesellsckaft^  t.  VllI»  p.  1039. 
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d*un  mélange  d'anhydride  acétique  et  d'acide  acétiqae^  la  quer- 
cite  forme  un  éther  diacétique  qui  est  amorphe. 


8nr  la  tazine,   alcaloïde  do  Taxas  bacoata;    par 

M.  W.MariiiE(I). — Malgré  les  constatations  anciennes  et  récentes 
d^empoisonnements  par  les  baies  de  l'if,  les  propriétés  toxiques 
des  fruits  et  des  semences  de  cet  arbre  ont  été  assez  générale- 
ment contestées,  tandis  que  les  autres  parties  de  la  plante 
étaient  regardées  comme  très-dangereuses.  Lucas  (iS)  a  fait  sur 
les  feuilles  du  Taxus  des  expériences  nombreuses,  mais  peu 
fructueuses,  qui  l'ont  conduit  à  isoler  quelques  centigrammes 
d'un  corps  qu'il  a  nommé  toxine  et  dont  il  a  indiqué  seule- 
ment quelques  réactions  :  il  avait  suivi  pour  la  préparation  la 
méthode  générale  de  Stas. 

M.  Marmé^  ayant  repris  cette  étude,  a  vu  que  la  méthode  en 
question  ne  donne  pas  dans  le  cas  actuel  des  résultats  satisfai- 
sants :  avec  les  semences  elle  ne  donne  rien  ;  avec  les  feuilles 
elle  ne  fournit  qu*un  mélange.  Le  procédé  suivant,  appliqué 
soit  aux  semences,  soit  aux  feuilles,  conduit  au  contraire  à  de 
bons  résultats.  La  matière  pulvérisée  ayant  été  épuisée  par 
réiher^  la  solution  est  distillée  et  le  résidu,  coloré  en  vert  par 
une  résine  aromatique  &  saveur  très-acre  dans  le  cas  des  feuilles, 
très-riche  en  huile  grasse  dans  celui  des  semences,  est  agité  à 
plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  acidulée  et  tiède.  La  solution 
aqueuse,  séparée  du  résidu  et  filtrée  sur  du  papier  mouillé, 
donne  une  liqueur  incolore  dont  l'ammoniaque  ou  les  alcalis 
fixes  précipitent  une  matière  blanche  et  volumineuse,  la  taxine. 
Celle-ci,  lavée  et  séchée  sur  l'acide  sulfurique,  forme  une  poudre 
cristalline  blanche,  insoluble  dans  l'eau  pure  et  dans  le  pétrole 
léger,  assez  soluhle  dans  l'eau  acidulée,  très-soluble  dans  l'al- 
cool, l'éther,  le  chloroforme,  la  benzine  et  le  sulfure  de  car- 
bone. L'acide  sulfurique  concentré  la  colore  en  rouge;  les 
acides  azotique,  chlorhydrique  et  phosphorique  la  dissolvent 
sans  coloration.  Les  réactifs  qui  précipitent  ordinairement  les 
alcaloïdes,    le  tannin,  l'acide  phosphomolybdique,    Tiodoie 

(1)  Chemischer  centrale-Blatt,  t.  VU,  p.  166. 

(2)  A.  6i  Th.  HusemanD,  die  Fflanxenstoffe,  p.  488. 
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double  de  mercure  e(  de  potassium,  etc.,  donnent  dans  ses 
solutions  acides  des  précipités  amorphes.  Les  chlorures  de  pla- 
tine, d^or  et  de  mercure  ne  la  précipitent  pas.  Les  sels  foraiés 
par  elle  avec  les  acides  ne  cristallisent  pas.  La  taxine  est  azotée. 
£lle  fond  vers  80%  et  brûle  sans  résidu.  Les  feuilles  en  contiennent 
une  plus  grande  proportion  que  les  semences.  L'action  toxique 
a  été  constatée  par  des  injections  de  solutions  d'extrait  éthéré 
de  feuilles,  de  taxine  pure. 


sur  un  nooTel  oxyde  d'nrane;  par  M.  T.  Fairlst  (4).  — 
Quand  on  mélange  une  solution  d'azotate  d'urane  avec  de  l'eau 
oxygénée,  il  se  produit  un  précipité  jaune  qui  lavé  puis  séché  à 
100*  retient  un  équivalent  d'eau  et  présente  la  composition 
UO'-{-H0.0n  peut  considérer  d'après  Tauteur  ce  bioxyde  comme 
résultant  de  la  combinaison  d'un  oxyde  plus  oxygéné  UO*  avec  le 
sesquioxyde  d'urane  U*0'.  Il  forme  des  sels  avec  le  potassium^ 
le  sodium  et  l'ammonium.  On  obtient  facilement  le  sel  soilique 
cristallisé  en  mélangeant  une  solution  concentrée  d'un  sel 
d'urane  avec  de  l'eau  oxygénée  en  excès,  de  manière  à  pré- 
cipiter le  bioxyde,  et  en  ajoutant  de  la  soude  caustique  jus- 
qu'à redissolution  du  précipité;  il  suffit  alors  d'ajouter  de  l'al- 
cool pour  que  le  sel  se  précipite  à  l'état  cristallin.  L*eau  oxygénée 
permet  de  séparer  Turane  de  tous  ses  composés^  et  une  solution 
acétique  d'un  sel  d'urane  peut  être  dosée  au  moyen  de  l'eau 
oxygénée,  ou  réciproquement,  en  se  servant  pour  reconnaître  la 
limite  de  la  réaction  de  la  couleur  que  fournit  avec  les  sels 
d'urane  le  ferrocyanure  de  potassium. 


sur  l'adde  teipéniqae;  par  M.  G.  Hempel  (2).  —  Dans 
uue  note  publiée  antérieurement  (3),  M.  Uenipel  a  fait  connaître 
la  formation  d'un  acide  particulier  dans  l'oxydation  ménagée 
de  rbydrate  d'essence  de  térébenthine.  L'auteur  a  étudié  ce 
nouveau  composé  et  l'a  désigné  sous  le  nom  d'acide  terpénique. 

En  traitant  un  excès  de  terpine  par  un  mélange  de  bichro- 


(1)  Chemical  News,  t.  XXXIl,  p.  219. 

(t)  Berichte  der  deutschen  chemischen  GcteUschaft,  t.  V1II«  p.  857. 

(3)  Voir  ce  recueil^  t.  XXII,  p.  sas. 
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mate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique,  la  liqueur  retient  ud 
acide  qui,  d'après  les  premières  expériences,  était  sirupeox  et 
formait  des  sels  incristaliisables.  Quand  oa  concentre  la  sola- 
tion  aqueuse  de  Tacide  terpénique  et  qu'on  rabandonoeàrair, 
elle  laisse  déposer  des  cristaux  et  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en 
masse.  Après  purification,  le  nouvel  acide  se  présente  sous  la 
forme  de  lamelles  incolores  groupées  en  étoiles.  Il  cristallise 
avec  deux  équivalents  d'eau  et  peut  être  représenté  par  la  for- 
mule C"H"0»  +  2H0.  Il  s'effleurit  à  l'air.  Desséché  et  privé 
de  son  eau  de  cristallisation,  il  fond  à  90% 

L'acide  terpénique  est  mooobasique.  Toutefois  ses  sels  ont 
tous  une  réaction  acide  et  plusieurs  faits  observés  par  l'autear 
laissent  subsister  quelque  indécision  sur  ce  fait.  Les  terpénales 
sont,  en  général,  fort  solubles  et  incristaliisables.  Toutefois  le 
terpénate  d'argent  constitue  un  corps  cristallin  que  la  lumière 
n'altère  pas^  et  le  terpénate  de  cuivre,  obtenu  par  évaporation 
lente  de  sa  solution^  est  en  petits  cristaux  bleus  nettement 
définis. 

L'étber  terpénique  est  cristallisable  ;  il  fond  vers  36^-38*  et 
bout  à  300*  environ.  Le  chlorure  d'acétyle  est  sans  action  sur 
lui,  même  à  100% 

L'auteur  fait  de  l'acide  terpénique  un  homologue  de  l'acide 
térébique  ;  il  est  bon  de  remarquer  cependant  que  ce  dernier 
acide  est  nettement  bibasique. 

£.  JUiNGFLElSGH. 

Errata.  —  Page  304,  ligne  3,  au  lieu  de  tOO  grammes  de 
peroxyde  de  manganèse,  lisez  :  lÔ  gramôies  de  peroxyde  de 
manganèse. 


Le  Gérant  :  Gborges  MASSON. 
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Sur  les  sels  formés  par  le  peroxyde  de  manganèse; 

par  M.  E.  Frémt. 

On  sait  qu'il  existe  un  certain  nombre  d'oxydes  qui  peuvent 
être  alternativement  indifférents,  acides  ou  basiques. 

Quelles  sont  les  influences  qui  font  varier  ainsi  le  rôle  chi- 
mique d'un  oxyde?  Cette  question,  qui  offre  un  si  grand  intérêt 
au  point  de  vue  théorique  et  qui  se  rattache  aux  phénomènes 
généraux  deTisomérie,  m'a  constamment  préoccupé  dans. mes 
recherches  sur  les  acides  métalliques  et  sur  les  hydrates;  elle  se 
présente  de  nouveau  dans  le  travail  sur  les  sels  de  peroxyde  de 
manganèse,  dont  je  vais  faire  connaître  les  principaux  résultats 
à  l'Académie. 

Le  peroxyde  de  manganèse,  pris  à  l'état  anhydre,  ne  se  dis* 
sout  ni  dans  les  acides  ni  dans  les  liqueurs  alcalines  ;  aussi  le 
considère- t-on  souvent  comme  un.oxyde  indifférent. 

Dans  quelques  cas,  le  peroxyde  de  manganèse  se  comporte 
comme  un  oxyde  salin  formé  par  la  combinaison  de  l'acide 
manganique  et  du  protoxyde  de  manganèse  ;  en  effet^  par  l'ac- 
tion de  la  potasse  en  fusion,  il  se  dédouble  de  la  manière  sui- 
vante : 

2(MnO»)  +  KO,  HO  =  MnO«,  KO  +  MdO,  HO. 


—  6  — 

Cette  prod  action  de  manganate  de  potasse,  en  dehors  de 
toute  influence  d'oxydation  extérieure  et  sans  dégagement  d*hy- 
drogène,  caractéiîse  le  peroxyde  de  manganèse  et  permet  de  le 
distinguer  facilement  de  tous  les  autres  oxydes  de  manganèse 
qui  ne  forment  des  manganates  que  par  l'action  des  oxydants. 

le'peroxyde  de  manganèse  a  éii  souvefa  t  aussi  place  au  nombre 
dei  acides  métalliques  :  on  troure  en  effet,  dans  la  nature,  des 
combinaisoDS  de  peroxyde  de  manganèse  avec  différentes  bases 
telles  que  la  baryte  :  M.  Weldon  a  produit  de  nombreux  com- 
posés de  peroxyde  de  manganèle  avec  la  potasse,  la  soude,  la 
chaux,  la  magnésie. 

Je  vais  essayer  de  prouver  que  le  peroxyde  de  manganèse  peut 
jouer  un  quatrième  rôle  et  se  comporter,  dans  certains  cas, 
comme  une  véritable  basé. 

Le  peroxyde  de  manganèse  serait  donc  alternativement  in- 
différent^  salin,  acide  et  basique. 

n  est  difficile  de  constater  le  rôle  basique  du  peroxyde  de 
manganèse  dans  la  réaction  des  acides,  même  concentrés,  sur 
cet  oxyde  pris  à  l'état  anhydre;  la  température  qu*il  faut  pro- 
duire pour  déterminer  l'action  chimique  est  un  obstacle  à  la 
combinaison  de  Toxyde  de  manganèse  avec  les  acides. 

J'ai  combiné  cependant,  mais  avec  difficulté,  le  peroxyde  de 
Manganèse  à  l'acide  sulfurique^  en  opérant  sur  l'hydrate 
MjiO*,2HO,  qui  s'attaque  à  une  température  plus  basse  que 
l'oxyde  anhydre. 

Le  procédé  qui  m'a  le  mieux  réussi,  dans  la  préparation 
d'un  sel  de  peroxyde  de  manganèse,  consiste  à  décomposer  le 
permanganate  de  potasse  par  un  excès  d'acide  sulfurique,  en 
mettante  profit  la  grande  instabilité  de  l'acide  permaoganique 
et  aussi  Vétat  naissant  de  MnO*. 

Je  traite  100  grammes  de  permanganate  de  potasse  par  500 
grammes  d'acide  sulfurique  étendu  de  150  grammes  d'eau;  je 
laisse  refroidir  l'acide  avant  de  le  faire  agir  sur  le  permanga- 
nate de  potasse  :  l'acide  permanganique^  isolé  d'abord  sous 
forme  huileuse,  se  décompose  peu  à  peu  en  dégageant  de  l'oxy- 
gène :  au  bout  de  quelques  jours  la  production  du  gax  cesse, 
et  l'on  obtient  une  liqueur  d'un  jaune  foncé  qui,  dans  mes  re- 
cherches^ est  devenue  une  source  féconde  de  nouveaux  pro- 
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duits.  Parais  d'abord  envisagé  ce  corps  comme  le  solfate  de 
acxquioxyde;  mais  j'ai  été  conduit  à  cootîdérer  ce  liquide 
eomme  contenant  un  sslfate  de  peroxyde  de  manganèse 
(SO*)*,  MnO*,  en  m'appuyant  sur  les  eonûdérations  suivantes  : 

i*Ge  sel  jaune,  qui  est  déliquescent  etsolubledansVacîde  sol* 
f  urique,  se  décompose  par  Teau  en  laissant  déposer  un  hydrate 
de  peroxyde  de  manganèse  qui  a  pour  formule  MnO',2HO. 

3*  La  liqueur  qui  provientde  cette  décomposition  ne  retient  en 
dissolution,  quand  elle  n'a  pas  reçu  rinfluence  des  réducteurs, 
que  de  Tacide  suif  urique,  sans  protoxyde  de  manganèse;  cette 
circonstance  est  importante  à  noter,  car  elle  prouve  que,  dans 
le  sulfate  jaune,  Tacide  est  bien  combiné  à  Toxyde  MnO*. 

9*  En  soumettant  le  liquide  jaune  à  la  méthode  d'analyse 
que  je  décrirai  plus  loin,  j'ai  trouvé  que  Toxyde  combiné  à 
l'acide  sulfnrique  a  réellement  pour  formule  MnO*  et  non 
MnH)«. 

4*  La  liqueur  jaune  abandonnée  à  l'air,  ou  mieux  saturée 
de  sulfate  dépotasse,  laisse  déposer  un  sous-sulfate  noir,  dont 
la  composition  est  représentée  par  la  formule  SO*,  MnO*  :  ce 
sous-sulfate,  traité  par  Pacide  sulfurique,  reproduit  le  sulfate 
jaune. 

5*  Certains  sels,  tels  que  le  sulfate  de  protoxyde  de  manga- 
nèse et  le  sulfate  de  potasse,  se  combinent  au  sulfate  jaune  et 
forment  des  sels  doubles  cristallisés  qui  contiennent  le  sulfate 
de  peroxyde  de  manganèse 

(S0»)«,  MnO«. 

Gomme  la  question  analytique  était  le  point  important  de  ce 
travail,  j'ai  essayé  successivement  toutes  les  méthodes  qui  pou- 
vaient s'appliquer  à  l'analyse  des  oxydes  de  manganèse  isolés 
ou  en  combinaison  avec  les  acides  :  le  procédé  qui  m'a  donné 
les  résultats  les  plus  nets  est  celui  de  M.  Mai^gueritte,  que 
M.  Terreila  expérimenté  récemment  dans  l'analyse  de  différents 
oomposésde  manganèse;  il  consiste^  comme  on  le  sait,  à  faire 
agir  les  oxydes  suroxygénés  de  manganèse  sur  du  protochlo- 
mre  de  fer  mélangé  à  un  excès  d'acide  sulfurique  et  dont  la 
eomposition  est  déterminée,  avant  et  après  Texpérience,  an 
moyen  d'une  dissolution  titrée  de  permanganate  de  potasse. 
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J'ai  contrôlé  Pezactitude  de  cette  méthode  de  différentes 
façons,  mais  principalement  en  analysant  des  échantillons  trèst» 
purs  et  bien  cristallisés  de  pyndustle^  dont  la  composition  ne 
laisse  aucune  incertitude  :  je  suis  arrivé  dans  ces  détermina- 
tions à  des  nombres  qui  se  confondent  presque  avec  ceux  donnés 
par  la  théorie;  je  citerai  ici  une  de  ces  analyses. 


TiouTé 

Ma 6S.62 

0 37,00 


Théorie. 

Un 68,2S 

0 36,72 


Sachant  que  notre  savant  confrère,  M.  Berthelot,  faisait 
usage  de  l'acide  oxalique  dans  ses  analyses  d'oxydes  de  man- 
ganèse, je  l'ai  prié  d'apprécier,  par  son  procédé,  la  composition 
de  quelques*uns  de  mes  produits.  J'ai  eu  la  satisfaction  de  re- 
connaître que  les  déterminations  de  M.  Berthelot  s'accordaient 
avec  celles  que  j'ai  faites. 

Quant  au  manganèse,  je  l'ai  dosé,  tantôt  à  l'état  de  sulfate 
anhydre,  quand  les  sels  ne  contenaient  pas  de  potasse,  tantôt  en 
le  précipitant  à  l'état  de  sesquioxyde,  par  le  brome,  en  pré- 
sence d'un  excès  d'ammoniaque. 

Le  mode  d'analyse  étant  une  fois  fixé,  j'ai  pu  déterminer  la 
composition  et  examiner  les  propriétés  de  ce  liquide  jaune 
qu'on  obtient  en  traitant  le  permanganate  dépotasse  par  l'acide 
sulfurique. 

J'ai  rencontré  rarement  un  corps  présentant  plus  d'intérêt, 
mais  aussi  plus  de  difficultés  dans  son  étude,  que  ce  singulier 
liquide;  en  effet,  l'eau  le  décompose;  il  oxyde  à  froid  presque 
tous  les  corps  organiques  et  deviendra  certainement  un  réactif 
précieux;  il  n'est  stable  qu'en  présence  d'un  grand  excès  d'acide 
sulfurique  ;  ce  n'est  donc  qu'au  moyen  de  la  porcelaine  dé- 
gourdie qu'on  peut  isoler  et  purifier  les  produits  de  sa  dé- 
composition; j'en  ai  obtenu  cinq,  qui  sont  le  peroxyde  de 
manganèse  hydraté  et  amorphe^  l'hydrate  de  peroxyde  de  man- 
ganèse cristallisé,  différents  sous-sulfates  de  peroxyde  de  man- 
ganèse, un  sulfate  double  de  protoxyde  et  de  peroxyde  de 
manganèse  qui  est  cristallisé,  une  combinaison,  également  cris- 
talline, résultant  de  l'action  de  ce  dernier  sel  sur  le  bisulfate 


—  9  — 

de  potasse  :  je  décrirai  rapidement  quelques-uns  de  ces  corps. 

J'obtiens  les  hydrates  de  peroxyde  de  manganèse  amorphes 
ou  cristallises  en  versant  une  petite  quantité  d'eau  dans  la  li- 
queur jaune  et  en  l'exposant  à  l'air  pendant  quelques  jours. 

IToici  la  composition  de  cet  hydrate  : 

TroiiTé. 

Mn 44,2     44,5      45.1  Mn 44,77    ' 

0 24,5      25,3      25,3  0 25,98 

HO 31,3      30,2      29,6  HO S9,25 

.  Dans  cette  décomposition^  j'ai  produit  quelquefois  un  hy- 
drate représenté  par  la  formule  (MnO*)',  3H0  ;  le  degré  d'hy- 
dratation dépend  de  la  quantité  d'acide  suif urique  que  con- 
tient la  liqueur. 

L'hydrate  de  protoxyde  de  manganèse  se  dissout  à  chaud 
dans  l'acide  sulfurique  concentré  en  produisant  le  sulfate  jaune  ; 
mais,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  ce  sel  se  décompose 
presque  immédiatement,  dégage  de  l'oxygène  et  donne  soit 
l^oxyde  de  manganèse  hydraté,  soit  le  sulfate  rose  :  l'acide 
chlorhydrique  le  dissout  en  produisant  un  chlorure  corres- 
pondant MnCl'. 

Lorsque,  au  lieu  de  décomposer  le  sulfate  jaune  par  l'eau, 
'on  abandonne  la  liqueur  à  l'air  humide  et  qu'on  isole  succès* 
sivement,  au  moyen  de  la  porcelaine  dégourdie,  les  corps  qui 
se  précipitent,  on  obtient  une  série  de  sous-sulfates  de  peroxyde 
de  manganèse  qui  sont  noirs  :  celui  que  j'ai  le  plus  souvent 
produit,  dans  cette  décomposition,  se  rapprochait  beaucoup  de 
la  formule  SO',  MnO"-f-Aq.  Ce  sel  se  précipite  aussi  lorsqu'on 
sature  la  liqueur  jaune  avec  du  sulfate  de  potasse. 

Ces  sous-sulfates  se  dissolvent  dans  un  excès  d'acide  sulfu- 
rique et  régénèrent  le  sel  jaune  primitif  (SO')',  MnO'.  Je  n'ai 
pas  obtenu,  a  l'état  de  liberté,  le  sel  (SO')*,  MnO*,  mais  j'ai 
pu  l'engager  dans  de»  sels  doubles  cristallisés  ;  c'est  ainsi  que 
j'ai  déterminé  sa  composition. 

J'ai  indiqué,  dans  une  communication  précédente,  que  j'ob> 
tenais  un  sel  cristallisé  qui  colore  en  rose  l'acide  sulfurique  en 
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traiUDt  le  sulfate  jaune  par  le  sulfate  de  protoxyde  de 
oèse  ;  ce  sel  présente  la  composition  «uiTaate  : 

Tro«vé. 

Md 16,3       17,0  Mo lt,2 

0.  .  . 7,3        «,0  0 7.5 


16,3 

17,0 

7.3 

8,0 

49,2 

50,1 

23,2 

24,9 

S0« 49,2      50,1  S0« 50,0 

HO 23,2      24,9  HO 7S,Z 

Ces  nombres  conduisent  à  la  formule 

4S0S,  MnO%  MnO,  9H0. 

Les  éléments  de  ce  sel  peuvent  être  groupés  de  dtfFérentes  ma* 
rïîères;  mais,  en  consîdérantles  propriétés  de  ce  composé  etson 
mode  de  formation,  je  pense  que  le  mieux  est  de  l'euTisager 
comme  un  sulfate  double  de  protoxyde  et  de  peroxyde  de  man- 
ganèse ;  sa  formule  devient  alors 

(S0>)*,  MnO«,  (SO*)»,  MnO,  9H0. 

Ce  sel  se  produit  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  et 
principalement  dans  l'action  de  l'acide  suUurique  sur  le  per- 
oxyde de  manganèse  ou  dans  la  décomposition  du  sulfate  de 
peroxyde  de  manganèse  par  les  réducteurs  :  l'alcool  ajouté 
avec  précaution  dans  la  dissolution  sulfurique  du  sel  jaune 
donne  immédiatement  le  sel  double  avec  sa  couleur  rose.  Ce 
sulfate  est  décomposé  parTeau;  dans  ce  cas,  l'hydrate  de  per- 
oxyde de  manganèse  se  précipite,  et  la  liqueur  relient  en  disso- 
lution du  sulfate  acide  de  protoxyde  de  manganèse. 

Lorsque  ce  sel  cristallise  en  présence  du  bisulfate  de  potasse, 
il  se  produit  une  série  de  corps  cristallisés  de  couleur  marron^ 
que  Ton  peut  considérer  comme  des  sels  qui  correspondent  au 
sulfate  rose,  mais  dans  lesquels  le  bisulfate  de  protoxyde  de 
manganèse  est  remplacé  d'une  manière  plus  ou  moins  complète 
par  le  bisulfate  de  potasse. 

Ces  derniers  sels  se  forment,  comme  tous  les  corps  précédents, 
dans  la  dissolution  sulfurique  de  sel  jaune  qu'on  laisse  décom- 
poser lentement  à  l'aîr  humide  :  leur  étude  et  leur  analyse 
m'ont  présenté  des  difficultés  que  tous  les  chimistes  compren- 
dront; il  s'agissait»  en  effet^  de  déterminer  la  composition  de 
corps  qui  se  déposent  souvent  simultanément  dans  une  liqueur 
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ezcesBÎyement  acide  et  qu'on  oe  peut  purifier  que  par  la  por- 
celaine dégourdie»  car  l'eau  les  décompose. 

£d  résumé,  les  expériences  que  je  viens  de  faire  connaître 
établkient  Texistence  de  seb  ayant  pour  base  le  peroxyde  de 
manganèse  MnO*  s  elles  prouvent  également  que  le  sel  de  man- 
ganèse, qui  colore  en  rose  l'acide  sulfurique,  ne  contient  pas 
un  oxyde  de  manganèse  parttcvUer^  comme  je  l'avais  pensé 
d'abord,  mais  qu'il  résulte  de  la  combinaison  d'un  sel  deprot- 
•Kyde  de  manganèse  avec  un  sei  de  peroxyde  MnO*. 

Dans  ce  sel  rose,  le  protoxyde  de  manganèse  MnO  et  le  per- 
oxyde MiiO'  se  trouvant  combinés  avec  l'acide  sulfuriqne,  à 
équivalents  égaux,  on  pouvait  penser  que  la  base  du  sel  était  le 
•atquioxyde  de  manganèse  Mn'O'. 

Je  n'ai  pas  adopté  cette  manière  de  voir^  parce  que  le  sd  rose 
décomposé  par  un  alcali  donne  un  précipité  qui  cède  à  Tammo- 
niaque  une  quantité  considérable  de  protoxyde  de  manganèse 
en  laissant  un  résidu  de  peroxyde,  tandis  que  le  sexquioxyde  de 
■langanèse  n'éprouve  pas  ce  dédoublement  :  en  un  mot,  l'oxyde 
retiré  du  sel  rose  se  comporte  comme  un  mélange  de  peroxyde 
•C  de  protoxyde  de  manganèse  et  non  comme  un  oxyde  spécial. 

En  présence  de  ces  faits,  que  deviennent  ks  sels  de  seeqw- 
oxyde  de  manganèse?  J'aborderai  cette  question  dans  un  autre 
ttnvail. 

Je  dirai,  en  terminant,  que  le  peroxyde  de  manganèse  n'est 
pas  le  seul  oxyde  de  la  forme  MO*  <piî  ait  la  propriété  de  s'unir 
aux  acides  pour  foimer  des  sels  :  j'étudie^  depuis  quelqtits 
temps,  plusieurs  combinaisons  définies  de  l'acide  stannique 
SnO*  avec  les  acides  sulfurique^  axolique,  chloi4iydrique,  etc., 
qui  sont  aussi  de  véritables  sels  et  qui  présentent  une  certaine* 
analogie  avec  ceux  que  produit  le  peroxyde  de  manganèse. 

Le  nombre  des  oxydes  acidO'ba$ique$  est  donc  plus  oonsidé^* 
rable  qu'on  ne  le  pensait  autrefois. 
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Aefnm  dm  mcidei  orgamquei  nar  le$  timgttmteg  de 
ei  de  poiaue;  par  M.  Jules  LtroB, 

PREMIERE  PARTIE. 

De  tous  les  seb  minéraox  considérés  comme  ncstres,  d'après 
les  rapports  de  leurs  composants,  il  n'en  est  pas  un  «foi  accose, 
aa  tournesol,  une  réaction  alcaline  anssi  prononcée  que  le  tan^ 
State  neutre  de  soude  qui  a  pour  formule  :  TuO*,  NaO,  2HO. 

C'est  en  cherchant  à  déterminer,  à  l'aide  de  certains  acides 
titiÀ,  le  degré  d'alcalinité  de  ce  sel  que  je  suis  arrivé  à  déooa- 
▼rir,  d'abord  le  mode  d'action  des  principaux  acides  orga- 
niques sur  les  tnngstates  de  soude  et  de  potasse,  puis  â  jeter 
quelque  lumière  sur  quelques  composés  nouveaux  qui  Tien- 
dront enrichir,  du  moins  je  l'espère,  l'histoire  chimique  encore 
si  obscure  du  tungstène. 

Mes  expériences  ont  porté,  en  premier  lieu,  sur  le  tnngstate 
neutre  de  soude  que  l'on  utilise  aujourd'hui  en  trca  giande 
quantité  dans  les  arts  pour  rendre  les  tissus  incombustibles  : 
deux  ou  trois  cristallisations  successives  suffisent  pour  le  puri* 
fier.  Ce  sel  est^  sans  contredit,  le  plus  stable  et  le  mieux  défini 
des  divers  composés  du  tungstène  et,  en  cette  qualité,  il  m*a 
servi  comme  point  de  départ  pour  tous  les  tungstates  acides 
décrits  dans  ce  mémoire. 

Le  tuogstate  neutre  de  potasse  ne  possède  pas,  à  beaucoup 
près,  au  tournesol,  le  degré  d'alcalinité  du  tuogstate  de  soude  ; 
néanmoins,  avec  les  acides  minéraux  ou  organiques,  il  donne 
lien  aux  mêmes  réactions  que  ce  dernier  sel  :  seulement,  les 
solutions  des  tungstates  de  potasse  étant  plus  facilement  alté* 
râbles  au  contact  de  l'eau  et  de  la  chaleur,  ces  sels  sont  d'une 
étude  plus  délicate^  et  de  plus  ils  ne  sont  pas  toujours  aussi  purs 
que  les  divers  tungstates  de  soude. 

On  sait,  depuis  longtemps,  que  les  tungstates,  en  présence 
des  acides  minéraux,  ou  des  acides  oi^a niques,  ne  se  com- 
portent pas  de  là  même  manière  :  ainsi,  tandis  que  les  acides 
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fiitrîque,  chlorhydrique  et  sulfurîque  et  les  tungstates  alcalins 
donnent,  dans  le  premier  moment,  si  les  solutions  sont  con- 
centrées, des  précipités  considérés  par  les  uns  comme  un  hy- 
drate d'acide  tungstique  particulier,  par  les  autres  comme  des 
tuDgstates  acides^  la  réaction  finale  consiste  toujours  à  produire 
de  l'hydrate  d'acide  tungstique  jaune.  Au  contraire,  les  acides 
organiques,  tels  que  les  acides  acétique,  oxalique,  tartrique  et 
citrique,  pour  ne  citer  que  les  plus  énergiques,  ne  présentent 
généralement  aucune  réaction  apparente  si  les  liqueurs  sont  un 
peu  étendues.  C'est  seulement  avec  des  solutions  concentrées 
qu'il  se  forme  des  précipités  blancs  dont  la  composition  n'a 
jamais  été  indiquée  par  les  chimistes.  Ce  sont  précisément  les 
produits  dérivant  de  ces  dernières  réactions  que  je  vais  faire 
connaître  dans  ce  travail. 

J'ai  dit,  plus  haut,  que  le  tungstate  neutre  de  soude  offrait, 
au  tournesol,  une  réaction  alcaline  toute  spéciale  :  en  voici  la. 
preuve.  Si  l'on  fait  dissoudre  une  quantité  déterminée  de  ce  sel 
dans  l'eau,  et  si  Ton  y  ajoute  peu  à  peu  une  solution  concentrée 
et  titrée  d'acide  acétique,  oxalique,  tartrique  ou  citrique,  jus- 
qu'à ce  que  la  liqueur  commence  à  rougir  le  papier  bleu  de 
tournesol,  on  découvre  que  chaque  équivalent  de  tungstate 
exige  les  proportions  d'acide  suivantes  : 

Acétique,  oxalique,  tartrique.  .      Un  demi -équivalent. 
Citrique. Un  tiers  environ  d'équivalent. 

La  première  idée  que  l'on  se  fait  de  cette  réaction,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  les  trois  premiers  acides  oi^aniques,  est  que 
la  soude  du  tungstate  se  divise  en  deux  parts  égales,  et  que 
Tune  s'unit  à  l'acide  oi^anique  tandis  que  l'autre  forme,  avec 
l'acide  tungstique,  du  bitungstate  de  soude,  en  vertu  de  l'é- 
quation et  en  prenant  des  nombres  entiers  : 

2(TuO»,  NaO,  Aq)  +  ï  =  2(TnO»),  NaO  +  Â  NaO,  Aq. 

Mes  expériences  confirment  absolument  cette  théorie,  et  je 
montrerai  par  la  suite  que  si  les  acides  organiques  à  chaud 
comme  à  froid,  avec  des  liqueurs  étendues  ou  concentrées^  ne  pré- 
cipitent généralement  pas  l'acide  des  tungstateSy  c'est  que  leur 
action  se  borne  à  former  des  tungstates  acides.  Ce  n'est  qu'avec 


certains  tangstates  acides  dont  je  parlerai  plus  bas,  et  davs  des 
conditions  spéciales,  que  les  acides  oialique,  tarlrique  et  ci« 
trique  précipitent  de  l'hydrate  d'acide  tungstique  jaane.  Quant 
à  l'acide  acétique,  dont  l'action  sur  les  tungstates  est  pourtant 
si  énergique,  il  ne  déplace  jamais  toute  la  base  de  ces  sels  de 
manière  à  mettre  lacîde  tangstique  eu  liberté. 

Ces  recherches  m'amènent  incidemment  il  dire  que  si  les 
acides  phosphorique,  arsénieux  et  arsénique  ne  se  comportent 
pas  avec  les  tuogstates  comme  leurs  congénères,  les  acides  sul» 
furique,  nitrique  et  chlorhydrique,  c'est  qu'à  la  manière  des 
acides  organiques,  ils  ne  séparent  pas  la  totalité  de  Talcali  uni 
à  l'acide  tungstique  :  dans  ce  cas,  il  se  produit  des  tungstatea 
acides,  ou  bien  des  sels  doubles. 

Après  ces  préliminaires,  je  vais  étudier  successivement  l'action 
de  chacun  des  acides  organiques,  dont  je  viens  de  citer  les 
noms,  sur  les  tungstates  neutres  ou  acides  de  soude  et  de  po- 


§  i".  —  Acide  ACtnQUB  et  tungstates  de  soude. 

L'emploi  méthodique  de  l'acide  acétique  sur  le  tnii|^te 
neutre  de  soude,  que  je  prends  comme  point  de  départ,  permet, 
grâce  à  une  séparation  fractionnée  de  la  soude,  d'obtenir,  en 
variant  les  modes  opératoires,  tix>is  tuogstales  acides  parfaite- 
ment définis. 

Bilungêtate  de  $aude»  — •  Lorsqu'on  sature  jusqu'à  réaction 
acide  au  papier  de  tournesol  une  solution  aqueuse  et  concentrée 
de  tungsiate  neutre  de  soude  par  l'acide  acétique  cristallisable, 
le  mélange  s*échaufie  et,  après  un  ou  deux  Jours,  suivant  la 
température  ambiante,  on  obtient  une  grande  quantité  de  cris- 
taux prismatiques,  allongés,  à  base  de  parallélogramme. 

Ce  sel  est  le  bitungsLate  de  soude  qui  s'est  formé  d'après 
l'équation 

:^(TuO>.NaO,2HO}-^CWO>JiO+â^O==2(TaO%^aO.«HO+G«HH)>,IHaO,Sila 

Gomme  les  crisuux  retiennent  un  peu  d'acétate  de  soude, 
on  les  redissout  dans  l'eau  une  deuxième  et  même  une  troi- 
sième fois  pour  les  purifier;  ils  sont  alors  inaltérables  à  l'air  et 
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ils  fondent  dans  lear  eaa  de  cristalHeatton  quand  (m  le»  chauffe. 
100  parties  d'eau  à  -f-  IS*  en  dîssoWeot  IS  parties  et  ils  ont 
pour  formule  :  2(TuO')^  NaO,  6H0  déduite  des  analyses  sui- 
▼Antes  : 


2TuO\ 
NaO.  . 
6H0.  . 


JSlpéfM 

«•(«V 

I. 

o. 

CilMl. 

73.05 

73,48 

73,19 

9,90 

9,C5 

9,80 

17.34 

16,93 

17,01 

100,19     iaa,06    100,00 


Jusqu'ici,  j'ai  considéré  la  réaction  de  Facîde  acétique  sur 
le  tungstate  neutre  de  soude  sans  prédominance  d'acide  :  il 
était  encore  intéressant  de  rechercher  si  en  renversant  le  mode 
opératoire^  c'est-à-dire  en  ajoutant  la  solution  du  tungstate 
neutre  de  soude  dans  Tacide  acélique,  à  froid  ou  à  chaud  y  je 
n'obtiendrais  pas  des  composés  différents  du  précédent,  et,  en 
effet,  à  froid,  il  se  produit  le  tungstate  de  soude  acide  suivant 
qui  n'est  pas  le  même  que  celui  qui  se  précipite  à  chaud  avec 
les  mêmes  solutions. 

Tungstate  acide  de  soude  intermédiaire.  —  Je  désigne  ce  sel 
sous  ce  nom  parce  que  si  l'on  décompose  sa  formule,  difficile 
à  concilier  avec  la  nomenclature  chimique  actuelle,  on  voit 
qu'elle  peut  être  exprimée  par  des  équivalents  égaux  du  bi- 
tungstate  décrit  ci-dessus  et  de  tri  tungstate  de  soude,  sel  dont 
je  parlerai  tout  à  Theure. 

Loi*squ'oD  verse  une  solution  saturée  de  tungstate  neutre  de 
soude  dans  un  excès  d'acide  acétique  cristallisable^  et  à  froid, 

(1)  Pour  l'analjrse  de  tous  les  composes  décrits  dans  ce  travail,  j'ai  re- 
couru à  Tacide  chlorhydriqueet  parfois  à  un  mélange  d'acides  suirurique  et 
nitrique.  Seulement,  comme  on  est  obligé,  pour  la  purification  de  certains 
d'entre  eux,  d*employer  de  Talcool,  il  Ikut  avoir  le  soin,  lorsqu'on  se  sert 
nnéqnement  d'acide  chlorh^drique,  d'ajouter  à  la  fin  de  la  calcioalloa 
quelques  gouttes  d'acide  nitrique  au  mélange  d'acide  tungstique  et  de  chlo- 
rure alcalin.  Sans  cela,  il  y  a  une  réduction  partielle  de  l'acide  tungslique 
en  oxyde  bleu  de  tungstène.  Enfin,  pour  empécber  Taclde  tungslique  de 
traverser  les  pores  du  filtre  pendant  les  derniers  lavages.  J'ai  employé  le 
dilorliydrate  d'ammoniaque  déjà  indfft)ué  par  les  auteurs  pour  le  même  but. 

Quant  aux  sels  soumis  à  l'analyse,  ils  ont  été  généralement  chauffés  an 
bahi-marie  qui  ne  laissaitiiiminer  que  leur  eau  d'interposition. 
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il  se  précipite  un  sel  blanc,  amorphe,  assez  soluble  dans  l'eaa 
et  que,  pour  ce  motif,  on  lave  avec  de  Talcool  faible  dans  le- 
quel il  ne  se  dissout  presque  pas  (1). 

Ce  précipité,  redissous  dans  Teau  chaude  et  la  solution  aban- 
donnée à  elle-même,  fournit  de  très-beaux  cristaux  en  prismes 
obliques,  transparents,  inaltérables  à  l'air.  A-|-lô«,  100  parties 
d'eau  en  dissolvent  16  parties.  Il  a  pour  composition  ; 

5TftO>,3NaO,llHO, 

déduite  de  Panalyse  siiivante  : 


5TuO«. 

2NaO. 

IIHO. 


Expérience. 

I.          n. 

Théorie. 

77,9€        78,45 

78,27 

8,61          8,50 

8,85 

14,01        13,59 

13,38 

100,58      100,54      100,00 


Disons  tout  de  suite  que  M.  Marigoac  (2],  qui  a  étudié  d'une 
manière  si  remarquable  un  grand  nombre  de  composés  à  base 
de  tungstène,  a  déjà  obtenu  un  sel  de  soude  et  un  sel  d'ammo- 
niaque qui  ont  pi*écisément  la  constitution  du  composé  que  je 
signale  ici,  et  cela  par  des  moyens  très-différents  du  mien. 

J'ai  indiqué  que  ce  tungstate  acide  pouvait  se  représenter 
par  des  équivalents  égaux  de  bitungstate  et  de  tritungstate  de 
soude  :  pour  m'assurer  de  ce  fait,  et  afin  de  voir  s'il  n'était  pas 
un  simple  mélange,  je  l'ai  précipité  par  de  l'acétate  de  baryte 
et  j'en  ai  retiré  un  sel  qui,  à  l'état  anhydre,  avait  la  formule 
5TuO»,  2BaO. 

L'existence  de  ce  tungstate  acide  de  soude^  comme  combi- 
naison définie,  est  d'autant  plus  certaine  que  je  décrirai  plus 
loin  un  tungstate  acide  de  potasse  qui  se  prépare  par  un  pro- 
cédé semblable  et  dont  la  formule  lui  correspond. 

L'acide  acétique,  à  froid,  et  le  tungstate  neutre  de  soude 
donnent  toujours  le  tungstate  acide  de  soude  intermédiaire 
que  je  viens  de  signaler  :  pour  que  cet  acide  organique  pro- 

(1)  L'acétate  de  aoude  n'étant  pas  très-soluble  dans  Talcool,  il  faut  avoir 
le  soin  de  laver  le  sel  avec  une  grande  quantité  de  ce  véhicule  marquant 
50  à  60**  centésimaux, 

(S)  AnwUes  de  chimie  et  de  phynque,  5*  série,  t.  LXIX,  p.  30  et  50. 1883. 


Expérience* 

I.              U. 

Théorie. 

83,21        83,54 

83,86 

7,87          7,62 

7,47 

8,19          8,36 

8,67 

—  17  — 

doi&e  un  tung^tate  encore  plus  acide,  il  faut  qu'il  soit  mis,  à 
chaud,  en  présence  du  bitungstate  de  soude^  et  alors  il  donne 
lieu  au  tritungstale  suivant* 

TriiungUate  de  soude,  — Une  solution  concentrée  de  bitung- 
state de  soude  versée  goutte  à  goutte' dans  de  Tacide  acétique 
cristalUsable  bouillant  y  occasionne  un  abondant  dépôt  blanc 
qui  ne  tarde  pas  à  se  rassembler  et  à  prendre  une  consistance 
poisseuse.  Ce  sel  est  le  triiungslate  de  àoude  qu'on  purifie  en 
le  lavant  avec  de  l'alcool  faible  :  il  se  dissout  dans  son  poids 
d'eau  environ,  et  la  solution,  exposée  au-dessus  de  la  chaux  et 
de  Tacide  sulfurique,  cristallise  en  prismes  allongés  très-nets, 
mais  très-ténus. 

Il  a  pour  formule  3(TuO'),  NaO,4HO,  calculée  d'après  les 
analyses  suivantes  : 


3TuO« 

NaO 

4H0 

99,27        99,52      100,00 

La  quantité  d'eau  inscrite  dans  cette  formule  doit  être  mar- 
quée d'un  point  d'interrogation,  car  le  sel  étant  très-soluble 
dans  Teau,  on  est  obligé  de  le  laver  avec  de  Talccol  faible  qui 
l'imprègne  alors  même  qu'il  a  été  séché  au  bain-marie  ;  aussi  le 
produit  de  sa  calcination  est-il  toujours  coloré  en  brun  par 
suite  de  la  destruction  du  véhicule  alcoolique. 

GhaufTé  au  rouge,  il  fond  en  un  verre  que  Teau  dissout  diffi- 
cilement. 

Le  tritungstate  de  soude  n'ayant  pas  encore  été  signalé,  du 
moins  que  je  sache,  et  d'autre  part  une  difierence  de  1  à  2  pour 
100  en  plus  ou  en  moins  dans  les  résultats  analytiques  consti- 
tuant des  composés  particuliers,  j'ai  précipité  ce  sel  par  les 
acétates  de  baryte  et  de  chaux,  et  les  dépôts,  complètement  dés- 
hydratés, m'ont  donné': 

Expérience.  Théorie. 

TritODgsUtedecSTuO* 81,68        82,25        81,95 

baryte.  |  BaO 18,29       17,85       18,05 

99,97       100,10      100,00 
Jmam,  de  Pkaru,  et  4e  CMm.^  A*  série,  t.  XXIV.  (Jaillet  1876.)  ^ 


Trllw«tU(Q  <lef  «ToO». t^H      %ÏM      ts,« 

4ecli«ux.       (CaO. T,6S        8,0^        i.U 

J'indiquerai  plus  loin  qu*il  existe  aussi  un  trîtungstate  de  po- 
tasse que  je  prépare  par  le  même  procédé  que  celui  de  soude, 
et  comme  M.  Marguerite  (1)  a  déjà  décrit  un  trîtungstate  d*am- 
moniaque  qui  a  pour  composition  : 

3(TuO*).  ÂzBS  HO,  bm» 

j*em  tire  la  conséquence  que  les  trhungstates,  comme  corn- 
bioftisons  définies^  doivent  occuper  une  plaee  particulière  dans 
l'histoire  du  tungstène. 

On  pourrait  supposer  â  priori  cpi'en  maintenant  pendant 
longtemps  à  l'action  de  la  chaleur  l'acide  «icétique  et  le  trîtung- 
state de  soude,  on  peut  soustraire  la  totalité  de  la  soude 
à  l'acide  tungstique,  et  arriver  ainsi  à  la  série  des  méiatung- 
States;  mais  il  n'en  est  rien,  du  moins  les  essais  que  j'ai  faits 
m'ont  indiqué  que  la  plus  grande  partie  du  triluogstate  de 
soude  résistait  à  Inaction  de  l'acide  acétique,  malgré  un  séjour 
prolongé  du  mélange  sur  un  bain  de  sable.  La  solution  contient 
cependant  une  proportion  notable  de  métatungstate  de  soude. 
Au  contraire,  si  l'on  répète  cette  expérience  avec  le  tritungstate 
do  potasse,  on  produit  aisément  du  quadri  ou  métatungstate  de 
potasse,  ainsi  que  je  le  dirai  en  son  lieu  et  place. 

Dans  la  deuxième  partie  de  ce  mémoire,  j'indiquerai  les  réac- 
tions que  produisent  l'acide  acétique  sur  les  tungstates  de  po- 
tasse, ainsi  que  les  composés  qui  se  forment  avec  les  acides 
oxalique,  tar trique  et  citrique  et  les  divers  tungstates  de  soude 
et  de  potasse. 


Sur  la  rosaniline  et  la  fuchsine  ou  chlorhydrate  de  rosaniline; 
par  M.  WuRTZy  membre  de  l'Académie  des  sciences. 

L'histoire  de  la  découverte  de  la  rosaniline  a  été  exposée 
dans  le  rapport  de  1S67^  et  est  trop  connue   aujourd'hui  pour 

(])  Ânnal98  de  chimie  et  de  physique,  3«  série,  t.  XVll^  p.  479,  1846. 
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qu'il  soit  néoesBaire  d'y  insister.  Son  mode  de  prëpàratîeii  le 
plus  usité  est  toujours  celui  qui  consiste  à  oxyder  ou  plalAt  à 
dësliydrc^éner  par  Fàcide  arsëqique  un  mélange  d'aniliae  et  de 
toluidioe.  La  rosaniline  est  une  triamine  dont  la  constitution 
a  été  dëvoHëe  par  les  beaux  travaux  de  M.  Uofmann.  L'équa- 
tion suivante  rend  compte  de  sa  formation  : 

2C'H«.\2  +  C'H'Az  +  0»  =  C»H»A2«  +  3H«0. 

Toloidine.     Aaillne.  Rosaniline. 

De  notables  perfectionnements  ont  été  apportés  au  procédé  de 
fabrication  primitivement  employé  et  ont  permis  de  tirer  parti 
des  résidus  autrefois  sans  valeur.  IL  en  est  résulté  une  réduction 
dans  les  prix  de  revient  et,  par  conséquent,  dans  les  prix  de  vente 
de  ce  beau  produit.  D'un  autre  côté,  on  doit  toujours  regretter, 
dans  cette  préparation,  l'emploi,  sur  une  grande  éclielle,  d'un 
agent  aussi  dangereux  que  Tacide  arsénique. 

Aussi  a-t-on  accueilli  avec  une  grande  faveur  l'annonce  de 
la  découverte  d'un  nouveau  procédé  de  fabrication  du  chlor- 
hydrate de  rosaniline^  procédé  dont  le  principe  a  été  indiqué 
par  M.  Goupier  (1),  et  qui  a  été  employé  pendant  quelque 
temps  par  MM.  Meister  Lucius  et  Brûning,  de  HôcLst.  Le  rap- 
porteur est  en  droit  d'affirmer  que  l'auteur  de  ce  procédé, 
M.  Coupier,  l'applique  aujourd'hui  dans  son  usine  de  Gretl. 
Nous  nous  proposons  de  décrire  l'ua  et  l'autre  procédé  de 
fabrication  de  la  rosaniline. 

1*  PRÉPARATION  DE  LA  FtJCHSINE  OU  CHLORHTDRATB  DE  RflSANILINE. 

On  introduit  dans  de  grandes  chaudières  chaufSees  sur  voûte, 
dans  un  massif  de  maçonnerie,  et  d'une  crapacité  de  4^000  litres 


(1)  Yoici  rhtstoriqne  de  cette  dëcoa verte.  Dès  1860,  M.  Cb.  Lnutha  ob» 
tenu  de  la  fuchsine  en  chauffant  un  uiélange  d*an.hne,  de  nitrobeutne  elde 
chlorure  stanneui.  En  ISGIi  MM.  Laurent  et  Catiheba  oiii  prUunhraiet 
pour  robtention  d'une  matière  rvuge  par  Tactlun  du  fer  aur  la  iiiirobensioe 
en  présence  de  l'acide  chiorhydrique.  Le  brevet  de  M.  Coupier,  fondé  sur 
une  réaction  analogue  à  celé  qui  a  été  imfiquëe  par  H.  Lauth,  est  de  1869. 
H.  Coupler  propose  de  ftiire  réagir  fa  nltroberahie  eaimiMrelalo  sur  fui- 
Hne  (tourte)  en  présence  da  flr  et  es  i'aeide  dikchydrtfun. 
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environ,  1  ^000  kilogrammes  d'aniline  commerciale  et  i,ôOO  lu- 
logrammes  d'une  solution  très-concentrée  d'acide  arséniqae 
enfermant  75  p.  400  d'acide.  La  voûte  boulonnée  de  cette 
chaudière  livre  passage,  au  centre,  à  un  axe  qui  est  en  com- 
munication avec  un  agitateur  et  qu'on  met  en  mouvement 
pendant  toute  la  durée  de  l'opération.  Sur  les  côtés,  la  vonte 
porte  un  tuyau  abducteur  qui  conduit  dans  un  serpentin  les 
vapeurs  d'eau  et  d'aniline  qui  se  dégagent.  On  chauffe  de  ma- 
nière à  maintenir  la  température,  pendant  sept  à  huit  heures, 
de  190  à  200*.  Pendant  l'opération,  il  distille  de  Tani- 
line  et  de  Teau  qu'on  recueille.  Lorsque  la  moitié  environ  de 
l'aniline  a  passé,  on  retire  le  feu  et  on  laisse  la  réaction  s'a- 
chever d'elle-même  en  agitant  continuellement  la  masse.  On 
reconnaît  que  la  cuisson  est  terminée  lorsqu'un  échantillon 
prélevé  sur  la  masse,  une  tâte,  comme  on  dit,  deyîent  cassant 
par  le  refroidissement.  On  inti*oduit  alors  peu  à  peu  une  cer- 
taine quantité  d'eau  bouillante  dans  la  chaudière,  de  manière 
à  a  hydrater  n  la  masse  et  à  la  fluidiûer.  Cela  fait,  on  ferme  à 
l'aide  d'un  robinet  le  tube  abducteur  des  vapeurs,  et  Ion  fait 
arriver  dans  la  chaudière  de  la  vapeur  à  haute  pression. 

Un  autre  robinet  étant  ouvert,  la  masse  est  chassée  par  un 
coup  de  vapeur  dans  de  grandes  chaudières  closes,  munies 
d'agitateurs,  et  dans  lesquelles  la  dissolution  du  rouge  brut 
doit  s'opérer  sous  pression. 

Dissolution  du  rouge  brut.  —  Les  chaudières  ont  une  capa- 
cité de  6,000  litres  environ. 

Pour  unecuiie  de  rouge  brut,  on  emploie  4,000  litres  d'eau 
environ.  On  y  fait  arriver  de  la  vapeur  d'eaj^  à  5  atmosphères, 
de  manière  à  élever  la  température  à  140*  environ.  Au  bout 
de  quatre  à  cinq  heures,  l'épuisement  est  terminé. 
.  En  ouvrant  un  robinet,  on  envoie  alors  tout  le  contenu  de 
ces  vases  clos  dans  un  (iltre-presse,  où  le  liquide  arrive  bouil- 
lant et  où  il  laisse  déposer  le  résidu  insoluble.  Ce  résidu  ren- 
ferme, indépendamment  d'une  certaine  quantité  de  matières 
ulmiques,  de  la  mauvaniline,  de  le  violaniline  et  une  petite 
quantité  de  sels  de  rosaniline  (arsénite  et  arséniate).  On  le  sou- 
met à  un  traitement  qui  sera  indiqué  plus  loin.  JLe  liquide 
presque  bouillant  qui  a  été  chassé  par  la  haute  pression  de  la 


I 
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vapeur  à  travers  les  feutres  et  les  trous  du  filtre-presse,  est 
conduit  dans  des  barques  où,  sa  température  s'abaissaot  à  60 
ou  70^,  il  laisse  déposer  une  matière  violette,  et  où  il  subit, 
par  conséquent,  un  premier  degré  de.purification. 

Formation^  séparation  et  cristallisation  du  chlorhydrate  de 
rosaniline,  —  De  ces  barques,  le  liquide  est  transvasé  dans  des 
ristalli soirs.  Il  renferme  de  Tarsénite  et  de  l'arséoiate  de  ro- 
saniline. Il  s'agit  de  le  transformer  en  chlorhydrate  et  de  sé- 
parer ce  dernier. 

A  cet  effet,  on  ajoute  à  la  liqueur  du  sel  marin,  dans  la  pro- 
portion de  120  kilogrammes  pour  100  kilogrammes  de  rouge 
brat.  Cette  addition  de  sel  marin  est  faite  dans  un  double  but  : 
premièrement,  elle  détermine  une  double  décomposition  qui 
donne  naissance  à  du  chlorhydrate  de  rosaniline,  de  l'arsénite 
et  de  Tarséniate  de  sodium;  en  second  lieu,  elle  donne  lieu  à 
la  séparation  du  chlorhydrate  de  rosaniline  formé,  lequel  est 
insoluble  dans  une  solution  saline  suffisamment  concentrée.  Il 
se  sépare  donc,  soit  sous  forme  cristallisée,  soit  à  l'état  amorphe, 
et  vient  se  rassembler  à  la  surface.  On  le  recueille,  et,  au  bout 
de  quelques  jours,  on  coule  la  liqueur  dans  de  vastes  réser- 
voirs, o'ù  elle  laisse  déposer  une  petite  quantité  de  matière  co- 
lorante^ laissant  une  eau  mère  dont  nous  indiquons  le  traite- 
ment ci -après. 

Le  chlorhydrate  de  rosaniline  recueilli  dans  l'opération  pré- 
cédente est  repris,  dans  des  cuves  chauffées  à  la  vapeur,  par 
40  à  50  fois  son  poids  d'eau.  La  solution  est  passée  au  filtre  et 
abandonnée  au  refroidissement  dans  des  cristallisoirs.  Le  sel  se 
dépose  sous  forme  de  cristaux  magnifiques  aux  reflets  verts 
irisés,  soit  sur  les  parois  des  barques^  soit  sûr  des  tiges  de 
cuivre  qui  plongent  dans  la  solution.  Les  eaux  mères  qui  ont 
laissé  déposer  ces  cristaux  sont  précipitées  par  le  sel  marin.  Il 
se  sépare  du  chlorhydrate  de  rosaniline  qu'on  )>urifie  par  cris- 
tallisation, comme  il  vient  d'être  dit,  et  il  reste  une  nouvelle 
eau  mère  renfermant  des  matières  jaunes.  On  les  réunit  aux 
eaux  mères  du  chlorhydrate  brut. 

Les  résidus  qui  restent  sur  le  filtre  sont  repris  par  l'eau 
bouillante  et  traités  comme  les  matières  brutes. 

Traitement  des  eaux  mères  du  chlorhydrate  de  rosaniline.  — 
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Les  eaux  mères  salées  dont  le  chlorhydrate  de  rosanilioe  s'est 
déposé  contiennent,  indépendamment  d'un«  petite  quaniitéde 
rosaniline,  une  matière  colorante  jaune,  de  l'aniline,  de  Tar- 
sénite  et  de  Tat^niate  de  sodium.  On  précipite  ces  diverses 
matières  par  le  carbonate  de  soude  et  Ton  filtre.  Le  précipité 
rouge  grenat  ainsi  formé  renferme  de  la  rosaniliue  et  de  la 
chrysaniline.  Il  est  repris  par  l'eau  bouillante  additionnée  d'a- 
cide clilorhydrique.  La  liqueur  est  précipitée  par  le  sel  marin 
en  solution  concentrée. 

Le  pixKiuit  ainsi  obtenu  est  lirré  au  commerce  sous  le  nom 
de  grenat  (marque  J.  O.  O.)  ou  de  fuchsine  jaune.  C'est  un 
mélange  de  chlorhydrate  de  rosaniline  et  de  chrysaniline. 
Celui-ci  donnant  du  jaune,  le  mélange  fournit  en  teinture  des 
nuances  plus  rouges  que  la  rosaniline  pure,  dont  la  teinte  tire 
sur  le  violet. 

Pour  sf*parer  entièrement  les  deux  matières  colorantes,  on 
peut  dissoudre  le  mélange  à  chaud  dans  des  solutions  acides; 
le  chlorhydrate  de  rosaniline  se  dépose,  celui  de  chrysaniline 
reste  en  solution  avec  une  certaine  quantité  du  premier  chlor- 
hydrate. 

Quant  a  la  liqueur  qui  a  été  séparée  du  précipité  formé  par 
le  carbonate  de  soude,  elle  renferme  de  Tarsénite  et  de  l'arsé- 
niate  de  soude,  ainsi  que  de  l'aniline.  On  y  ajoute  un  excès  de 
chaux  et  Ton  distille.  11  passe  une  eau  laiteuse  que  Ton  verse 
dans  des  tonneaux  où  l'aniline  se  sépare  et  se  rassemble  au 
fond;  Teau  qui  surnage  et  qui  est  saturée  d'aniline  rentie  daas 
le  travail;  on  s'en  sert  comme  de  dissolvant. 

Le  précipité  calcaire  qui  reste  dans  les  chaudières,  et  qui 
renferme  tout  l'arsenic  à  l'état  d'ai*sénite  et  dl'arséniate  de 
chaux,  constitue  le  dernier  résidu.  On  le  met  de  côté  et  l'on 
peut  quelquefois  s*en  débarrasser  en  l'utilisant  comme  matière 
première  pour  la  fabrication  des  acides  de  Varsenic. 

Boianiline.  —  Pour  la  fabrication  du  bleu  et  pour  d'autres 
usages,  on  a  besoin  de  préparer  de  la  rosaniline  libre  par  la 
décomposition  de  son  chlorhydrate.  Pour  cela,  on  dissout  ce 
sel  dans  25  ou  30  fois  son  poids  d'eau.  La  dissolution  s'opère 
dans  des  chaudières  à  la  pression  ordinaire.  Lorsqu'elle  est 
terminée,  on  filtre  et  l'on  ajoute  à  là  liqueur  de  la  sou<ie  oaus- 


Par  le  refroidiBiement,  la  rosanîlStfe^  ^i 
-^  dei  liqueurs  li^gèrétneni  àlcaUued^  se 
nx  peu  colores. 

à  décomposer  sous  pression  le 

.s.  '^au  de  chaux.  Oa  laisse  ericK 

"^>         'v  ion  reprend  les  cristaux  par 

^  riile  se  dissout  et  la  chrysanilttie 

«'  avec  un  l^er  excès  de  rosaniline. 
)1  par  la  distillation»  (Nicholson.) 

•).\   DB  LA   ROSANfLINE  PAR  LA  RÉACTION 
i:   LA  NITROBENZINE  SUR  L' ANILINE. 

Coupier.  —  Dans  des  chaudières  en  fonte  ^maillée, 
capacité  de  90  litres»  on  introduit  : 

Aniline  pour  rouge  (aTec  tolaldine).  S8  kilogrammel. 

l(llrûbef»iin<* 17  à  ?0         — 

Acidft  chlorhydrique lSà20         *- 

Fer  (tournure  de  fonte) 2         — 

Chaque  chaudière  est  surmontée  d'une  voûte  faisant  fonction 
dé  chapiteau,  et  que  l'on  fixe  sur  le  rebord  de  la  chaudière  au 
moyen  de  pinces  et  d'un  lut  fornié  avec  du  silicate  de  soude  et 
de  la  craie.  Le  centre  de  la  Toute  livre  passage  à  un  agitateur. 
Une  tubulure  que  l'on  ferme  avec  un  bouchon  permet  de  pré- 
lever des  prises.  Un  large  tuyau  abducteur  livre  passage  attx 
irapeurs  d'aniline,  de  nitrobenline  et  d'eau  qui  se  dégagent 
pendant  l'opt'ration. 

Par  une  disposition  ingénieuse,  ce  tuyau  vient  s'engager 
dans  un  tube  de  condensation  en  zinc  qui  est  incliné  à  45' en- 
viron et  qui  est  ouvert  des  deux  côtés.  C'est  dans  ce  tube^ 
flimplement  refroidi  par  l'air  ambiant,  que  viennent  s'élever 
les  vapeurs;  le  liquide  condensé  ruisselle  en  sens  contraire  et 
tombe  dans  des  seaux  qui  sont  placés  au-dessous  de  l'extrémité 
ioférieure  du  tube.  Par  cette  même  extrémité,  placée  à  20  cen- 
timètres environ  au-dessous  du  point  de  )onoiion  du  tube  ab- 
ducteur et  du  tube  réfrigérant,  un  cotirant  d'air  est  sans  cesse 
appelé  dans  le  dernier^  et  cet  appel  prévient  les  fuites  qui 
pourraient  se  produire  dans  la  cornue. 
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L'appareil  étant, ainsi  disposé,  on  chauffe  à  180*  environ  et 
Ton  maintient  cette  température  pendant  cinq  heures. 

Le  mélange  demeure  longtemps  à  Tétat  fluide  ;  à  la  fin,  il 
s'épaissit  et  Ton  doit  Tagiter.  En  même  temps,  la  température 
s'élève  de  184  à  i9d®.  La  cuite  terminée,  on  défait  la  voûte  de 
la  cornue  et  Ton  puise  le  contenu  avec  des  cuillers  pour  le 
couler  dans  des  plateaux  en  tôle  avec  rebords.  C'est  le  rouge 
brut.  Il  présente^  après  refroidissement,  les  reflets  mordorés  et 
la  cassure  conchoïde  bien  connus. 

La  réaction  qui  se  passe  dans  cette  opération  est  fort  inté- 
ressante. L'aniline  n'est  pas  oxydée  diretement  par  le  groupe 
nitrogéné  de  la  benzine.  C'est  par  l'intermédiaire  du  fer  que 
l'oxygène  est  transporté  à  Tstniline.  A  la  fin  de  l'opération,  le 
fer  reste  à  Tétat  d'oxyde  ferrique.  Mais,  pendant  l'opération 
elle-même  et  à  la  haute  température  ou  elle  s'opère,  on  peut 
supposer  que  c'est  du  chlorure  ferrique  qui  existe  dans  la 
masse  et  qui  est  alternativement  réduit  et  régénéré.  Ainsi,  par 
l'action  de  Tacide  chlorhydrique  sur  le  fer,  en  présence  du 
groupe  nitrogéné  dont  il  s'agit,  il  se  forme  du  chlorure  fer- 
rique; celui-ci  étant  réduit,  une  nouvelle  quantité  de  chlore 
provenant  de  la  même  source  le  convertit  de  nouveau  en  chlo- 
rure ferrique,  et  ainsi  de  suite. 

Le  rouge  brut  ainsi  obtenu  renferme  environ  25  p.  100  d'a- 
niline, qu'il  faut  extraire.  Pour  cela,  on  dissout  le  chlorhy- 
drate brut  dans  l'eau,  on  sature  exactement  le  chlorhydrate 
d'aniline  par  la  chaux  et  l'on  distille;  l'aniline  passe  avec  l'eau. 
Le  chlorure  de  calcium  formé  précipite  le  chlorhydrate  de  ro* 
saniline.  On  dissout  ceUii-ci  dans  Feau,  on  filtre  et  l'on  fait 
cristalliser.  Ces  opérations  s'exécutent  dans  des  cuves  super- 
posées. On  peut  aussi  faire  dissoudre  le  chlorhydrate  brut  dans 
l'eau,  précipiter  le  chlorhydrate  de  rosaniline  par  le  sel  mario 
et  retirer  l'aniline  des  eaux  mères  en  distillant  celles-ci  avec 
la  chaux. 

{Rapport  de  M.  WurtZy  sur  les  matières  colorantes 
artificielles,  à  la  commission  française  de  l'Expo- 
sition de  Vienne.) 
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Bêcherckes  chimiques  et  phyriologxqueê  sur  Vécoree  de  Mancdne 
(Erythrophlœnm  gaîneeose,  et  sur  rErythrophlaeum  cou- 
menga);  par  MM.  N.  Gallois  et  E.  Hardy. 

UErythrophladum  guineemey  vulgairement  désigné  sous  le 
non  de  Mancàne  des  Portugais,  Bourane  des  Floups^  Taliy  et 
enfin  décrit,  sous  le  nom  de  Fillea  suaveolens^  par  MM.  Guil- 
lemin,  Perrotet  et  Richard;  à' Erythrophlseum  judiciale^  par 
Procter  junior  ;  d'Erythrophlssum  guineense^  par  G.  Don,  de 
Sussybaum,  de  Rothwasserbaum,  de  red-water-tree,  a  été  trouvé 
autrefois  par  Don  à  Sierra  Leone^puis  à  ÂlbredaparMM.  Le- 
prieur  et  Perrotet.  C'est  un  arbre  élevé  qui  appartient  à  la  famille 
des  légumineuses,  à  la  sous  famille  des  césalpinées,  et  à  la  série 
des  diinorphandrées.  Son  bois,  très-dur  et  incorruptible,  est 
précieux  pour  la  charpente  et  pour  les  usages  domestiques.  On 
l'emploie  à  confectionner  les  coffres  et  tous  les  ustensiles  de 
ménage,  car  les  termites  ne  l'attaquent  pas. 

L'écorce  est  employée  par  les  indigènes  à  empoisonner  les 
flèches  et  à  préparer  des  liqueurs  d'épreuve  destinées  aux  cri- 
minels. Elle  se  présente  sous  la  forme  de  morceaux  aplatis, 
irréguliersj  d'un  brun  rougeâtre^  à  surface  inégale.  Elle  est 
dure,  fibreuse,  inodore,  et  détermine  de  violents  éiernuments 
quand  on  la  pulvérise. 

Nous  avons  analysé  un  échantillon  de  cette  écorce  qui  nous 
avait  été  conHé  par  M.  Aubry-Lecomte,  conservateur  de  l'expo- 
sition permanente  des  colonies,  et  nous  avons  réussi  à  en  extraire 
un  alcaloïde.  Voici  le  procédé  que  nous  avons  suivi  : 

On  pulvérise  l'écorce  en  ayant  soin  d'empêcher  la  poudre  de 
pénétrer  dans  les  voies  respiratoires,  on  la  met  en  macération 
pendant  trois  jours  dans  de  l'alcool  à  90*,  froid  et  Incrément 
acidulé  par  l'acide  chlorhydrique.  On  passe  avec  expression, 
on  filtre»  et  l'on  répète  deux  ou  trois  fois  la  même  manipula- 
tion jusqu'au  complet  épuisement  de  la  substance.  On  réunit 
les  teintures  alcooliques^  on  en  distille  la  plus  grande  partie  au 
bain-marie;  on  évapore  le  reste  à  une  basse  température,  et 
l'on  obtient  un  extrait  rouge  brun,  riche  en  matière  résineuse. 
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On  traite  à  cinq  ou  six  reprises  cet  extrait  par  de  l'eaa  distillée 
tiède,  afîn  de  lui  enlever  toute  la  matière  active;  on  laisse 
refroidir  la»  liqueurt^  on  le$  filtre  et  on  les  évapore  au 
bain-marie.  Quand  dles  sont  parveoucs  au  degré  de  conoen- 
tration  convenable,  on  les  laisse  refroidir,  on  les  décante  dans 
une  éprouvette;  on  les  sature  par  de  Tammoniaque,  et  l'on 
verse  dessus  quatre  ou  cinq  fois  leur  volume  d'étlier  acétique, 
qu'on  a  eu  soin  de  débarrasser  de  l'excès  d'acide  qu'il  ren- 
ferme habituellement  dans  le  commerce.  On  agite  plusieurs 
fois  vigoureusement  lecontena  de  l'éprouvette,  puis  on  sépare 
l'éther  acétîqueau  moyen  de  l'entonnoir  à  robinet,  et  pour  être 
sur  d'avoir  convenablement  épuisé  la  solution  aqueuse^  on 
Fagite  une  seconde  fois  avec  quatre  fois  son  voluuie  d'éther 
acétique.  Les  solutions  étliérées  sont  filtrées^  éva|toi*ées  au 
bain-inarie  à  une  basse  température,  et  le  résidu  jaunâtre 
qu'elles  fournissent  est  traité  à  plusieurs  reprises  par  de  l'eau 
distillée  fi-oîde.  On  filti*e  cette  solution  aqueuse,  et  on  la  laisse 
sVvaporer  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique.  Si  le 
résidu  obtenu  n'est  pas  suffisamment  pur,  on  le  redissout 
dans  l'éther  acétique,  on  filtre,  on  évapore,  on  reprend  par 
l'eau  distillée,  et  cette  dernière  solution  est  abandonnée  à 
Tévaporation  spontanée  sous  une  cloche  en  présence  de  l'acidie 
Sttlfurique. 

Un  second  procédé  consiste  dans  l'emploi  de  la  méthode 
de  Stas,  eu  ayant  soin  de  remplacer  l'éther  ordinaire  par 
l'éther  acétique  après  la  saturation  par  le  carbonate  de 
soude. 

On  obtient  ainsi  une  substance  soluble  dans  l'eau  qui  pré* 
sente  les  caractères  suivants.  Elle  donne  :  avec  l'îodui^  de  po^ 
tassium  ioduré  (réactif  de  Bouchardat),  un  précipité  jaune  rou- 
geâtre;  avec  l'iodure  double  de  mercure  et  do  potassium,  un 
précipité  blanc;  avec  l'iodure  de  bismuth  et  de  cadmium,  un 
précipité  jaune;  avec  l'iodure  de  cadmium  et  de  potassium^un 
précipité  blanc  floconneux;  avec  le  bichromate  de  potasse,  un 
précipité  jaunûire;  avec  le bichlorure  de  mercure,  un  précipité 
blanc;  avec  le  chlorure  d'or,  un  précipité  blanchâtre;  avec  le 
chlorure  de  palladium,  uo  piéctpité  blanc;  avec  l'acide  pbos- 
pbomolybdjque^  un  ptécipiié  grcna  jaune  TerdAtre.  Ceê  di- 
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▼erses  réactions  suffisent  pour  mettre  hors  de  doute  la  présence 
d'un  alcaloïde  propre,  YErythrophléine, 

L'érytliropLWioe  est  incolore^  cristallin^,  soluble  dans  Teau^ 
l'alcool,  l'alcool  ainylique,  Tëther  acétique.  Elle  n'est  pas,  ou 
peu  soluble  dans  Tétlier  sulfurique,  le  cbloroforine,  la  benzine. 
£lle  se  combine  avec  les  bases  pour  former  des  sels.  Le  chlor- 
hydrate est  incolore  et  cristallisé;  il  donne,  avec  les  solutions 
de  potasse,  un  précipité  blanc  cristallin.  Si  l'on  approche  de  la 
même  solution  concentrée  une  baguette  trempée  dans  Tammo- 
niaque,  il  se  forme  à  distance^  et  immédiatement,  un  précipité 
blanc,  opaque,  qui  offre,  au  microscope,  un  aspect  cristallin, 
et  qui  se  redissout  dans  Télher  acétique. 

L'érythrophléine  se  trouble  par  une  solution  concentrée  de 
chlorure  de  platine.  Si  Ton  dissout  dans  l'eau  froide  le  précipité 
ainsi  formé,  et  qu*on  laisse  la  solution  s'évaporer  sous  une  clocbe 
en  présence  d'acide  6ulfurique,on  obtient  un  résidu  cristallinde 
chlorure  double  d'érythrophléine  et  de  platine,  qu'on  peut  pu- 
rifier par  plusieurs  cristallisations  successives. 

Mise  en  contact  avec  le  permanganate  de  potasse  et  l'acide 
sulfurîque,  Térytlirophléine  développe  une  couleur  violette, 
moins  intense  que  celle  que  fournit  la  strychnine  dans  les 
mêmes  conditions,  et  qui  prend  bientôt  une  teinte  sale. 

On  pouvait  se.demander  si  Vérythrophléine  n'étiit  pas  le  pro- 
duit de  dédoublement  d'un  glucoside  naturel,  sous  l'influence 
des  acides,  ou  si  elle  préexistait  réellement  à  l'état  d'alcaloïde 
dans  l'écorce  de  Mancône. 

Dans  la  première  hypothèse,  on  devait  l'obtenir  directement 
par  décoction  dans  1  eau  distillée.  Or  quand  on  fait  bouillir  la 
poudre  avec  de  l'eau,  qu*on  concentre  et  qu'on  filtre^  on  ob- 
tient un  liquide  qui  précipite  faiblement  en  blanc  par  Tiodure 
de  mercure  et  de  potassium,  et  en  blanc  jaunâtre  par  l'iodure 
de  potassium  ioduré.  Ces  réactions  caractérisent  les  alcaloïdes 
et  non  les  glucosides;  c*est  donc  bien  un  alcaloïde  que  l'eau 
distillée  a  enlevée  à  Técorce. 

Qu'on  substitue  Téther  acétique  à  l'eau,  qu'on  fasse  bouilhr, 
qu*on  évapore  à  siccité,  qu'on  reprenne  le  résidu  par  Teau^  on 
obtient  encore  cette  fois  une  solution  qui,  vis-à-vis  des  réactifs, 
se  comporte  comme  la  précédente*  L'eau  et  l'éther  acétique  se 
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chargent  donc  d'ane  petite  quantité  d'alcaloïde  enlevé  direc- 
tement à  Técorce,  mais  ces  deux  véhicules  n'en  dissolv^ent 
qu'une  faible  proportion,  tandis  quel'eau  acidulée  par  l'acnde 
chlorfaydrique  en  entraîne  davantage.  On  ne  peut  donc  re- 
garder rérythophléine  comme  un  produit  de  transformation 
résultant  de  l'intervention  d'un  acide  puisqu'on  l'obtient, 
quoique  en  minime  proportion^  avec  de  l'eau  simple  ou  de 
l'éther  acétique. 

L'érythrophléine  jouit  de  propriétés  toxiques  très-énergiques 
et  doit  être  considérée  comme  un  poison  du  cœur.  Injectée  sons 
la  patte  d'une  grenouille  à  la  dose  de^  milligrammes,  elle  pro- 
voque l'arrêt  du  cœur  dans  l'espace  de  5  à  6  minutes.  Les  ven- 
tricules s'arrêtent  en  systole;  les  oreillettes  continuent  à  battre 
pendant  un  temps  variable,  quoique  toujoura  très-restreint,  et 
s'arrêtent  habituellement  en  diastole.  L'effet  est  plus  rapide 
quand  l'érythrophléine  est  appliquée  directement  sur  le  cœur. 
A  l'arrêt  du  muscle  cardiaque  succède,  au  bout  d'un  temps 
variable,  un  engourdissement  progressif  qui  va  jusqu'à  la  ré- 
solution complète  des  muscles,  et  pendant  la  durée  duquel  la 
mort  a  lieu.  Chez  les  animaux  à  sang  chaud,  le  poison  détei^ 
mine  des  secousses  convulsives,  et  de  la  dyspnée  consécutive 
aux  troubles  de  l'hématose.  A  l'autopsie  on  trouve  générale- 
ment le  cœur  mou  et  rempli  de  sang,  et  dans  ce  dernier  liquide, 
les  réactifs  démontrent  la  présence  de  l'érythrophléine. 

Les  muscles  qui  ont  été  imprégnés  par  la  solution  toxique 
sont  les  premiers  paralysés»  tandis  que  ceux  qu'on  a  préservés 
du  poison  par  la  ligature  de  l'artère  qui  leur  distribue  le 
liquide  s:inguin,  conservent  beaucoup  plus  longtemps  que  les 
autres  le  pouvoir  de  se  contracter  sous  l'influence  du  courant 
électrique.  Le  muscle  cardiaque  est  paralysé  avant  les  muscles 
lisses  et  les  muscles  striés.  Il  Test  surtout  rapidement  quand  il 
est  baigné  directement  par  les  solutions  d'érythrophléine. 

Le  cœur  de  la  grenouille  empoisonnée  ralentit  ses  mouve- 
ments avant  de  s'arrêter.  Au  contraire,  les  tracés  pris  sur  les 
chiens  indiquent,  à  la  période  ultime  de  l'intoxication,  une 
accélération  considérable  du  muscle  cardiaque.  Sur  trois  chiens 
mis  en  expérience,  la  tension  artérielle  s'est  élevée,  après  l'in- 
troduction de  l'érythrophléine  dans  le  sang. 
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Le  chlorure  double  d'ërythrophléine  et  de  platine  s'est  com- 
porté comme  l'érytlirophléine)  eo  détermioant  l'arrêt  du  cœur 
cbes  les  grenouilles. 

L'atropine  ne  réveille  pas  les  mouvements  du  cœur  paralysé 
par  le  poison  du  Mancône.  Le  curare  en  retarde  les  eJGTets.  Selon 
toute  probabilité,  les  feuilles  et  les  graines  de  VErythrophlœum 
guineense  renferment  le  même  alcaloïde  que  Técorce. 

Si  les  sternutatoires  étaient  encore  employés  en  médecine, 
l'écorce  de  Mancône  pourrait  prendre  place  parmi  eux.  Quant 
à  réryihropliléine,  elle  partage,  avec  la  digitale,  la  propriété 
d'augmenter  la  tension  artérielle.  En  en  administrant  des  doses 
élevées  pour  juger  de  ses  effets  toxiques,  on  a  profondément 
troublé  les  fonctions  du  cœur,  et  ce  trouble  s'est  produit  par 
des  alternatives  subites  d'accélération  et  de  ralentissement.  Mais 
si  on  la  donnait  à  des  doses  très-faibles  et  répétées  plusieurs 
jours  de  suite,  il  est  probable  qu'on  observerait  des  symptômes 
tout  différents,  et  peut-être  alors  pourrait-on  assigner  une  place 
définie  à  l'érytlirophléine  parmi  les  agents  de  la  thérapeutique. 
h'Érythropklxum  coumenga  ou  koumangoy  espèce  voisine  de 
V Éryt/irophtœum  guineense^  est  aussi  un  arbre  au  port  élevé  et 
qui  atteint  la  grosseur  du  tamarinier,  11  est  originaire  des 
Seychelles,  et  toutes  ses  parties  sont  vénéneuses. 

Avec  un  fruit  et  une  feuille  que  nous  avons  dus  à  l'obli- 
geance de  M.  Bâillon,  nous  avons  préparé  des  extraits  qui,  in- 
jectés à  des  grenouilles,  ont  déterminé  rapidement  l'arrêt  du 
cœur.  Dans  ces  mêmes  extraits,  on  constate  facilement  la  pré- 
sence d'un  alcaloïde  qui,  par  sa  composition  chimique,  doit 
être  ti'és-voisin  de  l'érythrophléine,  s*il  n'est  pas  identique  avec 
elle.  Ce  travail  a  été  fait  à  l'École  de  médecine,  dans  les  labo- 
ratoires de  MM.  J.  Regnauld  et  Yulpian. 


Essai  des  huiles  commerciales;  moyen  pratique  de  constater  leur 
pureté  par  l^  aréomètre  thermique  à  indications  concordantes; 
par  M.  A.  Pinchon,  pharmacien  à  Elbeuf-sur-Seine ,  pro- 
fesseur à  la  Société  industrielle  d'Elbeuf. 

J'étudie  depuis  quinze  ans  la  question  des  huiles  commer- 
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ciales an  point  de  vue  delenr  essai  cliimiqne  et  An  framles  dont 
elles  sont  l'objet.  Les  dire»  mojens  d'essat  proposés  jnsqD*ici 
sont  (lu  domaine  du  laboratoire,  et  aucun  d'enx  ne  petit  être 
considéré  comme  pratique,  c'eM-ï-dire  k  la  porlfe  de  tous  et 
capable  de  fouroirdes  données  suffisantes  à  l'aclieienr.  Le  den- 
simètre  de  Lefebrre,  qui  est  le  plus  répandu,  a  rendu  et  rendra 
encore  de  grands  serrices,  à  la  condition  cependast 
['aux  indications  qu'il  donne  par  la  lecture  faite 
r  la  tige,  on  joindra  la  connaissance  de  l.i  tetnp^ 
rature  :  d'où  la  nécessité  d'un  iliermomèlre  isolé  et 
de  tables  de  correction.  C'est  là  tout  ce  qu'on  peut 
endre  de  vraiment  sérieux  et,  i  moins  d'aroir 
acquis  une  certaine  habileté  dans  l'emploi  de  l'a- 
cide sulfuiique  que  conseille  la  notice,  on  s'trxpose- 
ait  à  de  giavce  mécomptes  si  l'on  voulait  aller 
jusqu'à  l'affirmation  de  la  nature  de  ix  iitélai^. 
Il  m'a  semblé  que  la  question  n'est  point  épui- 
sée et  qn'en  laissant  de  côté  les  agents  cliimiques, 
est  possible  d'offiir  aux  industriels  un  moyen 
rapide  et  sûr  de  constater  la  pureté  d'une  linile  et 
de  faire  les  demandes  sur  des  bases  déterminées 
d'avance. 

L'instrument  que  je  propose  est  na  aréomètre 
jni,  comme  tous  les  pèse- liquides,  s'enfonce  d'au- 
tant plus  que  la  densité  des  liquides  est  plus 
faible,  ou  que  la  température  est  plus  élevée;  le 
mode  de  graduation  adopté  me  paraît  nouveau,  et 
est  bien  construit,  il  pourra  être  considéré 
comme  un  instrument  de  précision. 

L'aréomètre  porte,  au-de*»os  de  la  boule  servant 
de  lest,  le  réservoir  d'un  tliennoitiéire  à  mercure 
i  reçoit  directement  les  impressions  de  la  cha- 
ir du  liquide  dans  lequel  il  est  plongé  ;   la  lige 
du  thermomètre  se   recourbant  vient   s'appliquer 
contre  la  paroi   du  vaisseau  cylindrique  de  verre 
laisse   lire  facilement    les  degrés  sur  le    fond 
blanc  d'un  papier  portant  une   échelle  ;   une  tige 
line  surmonte  le  tout  ;  d'un  c6té  de  cette  tige  et  en  regard  du 
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thermomètre,  «ont  traoéee  des  graduations,  qui»  lîé«a  à  celles 
du  thermomètre,  foDt  toute  là  valeur  de  l'î  net  ruinent.  Enfin , 
derrière  j'aî  fait  figurer  la  deosité  du  liqutiie  aux  diverses 
tem|)ërature6w  C'est,  de  toutes  les  dispositions  posdibles  que 
Ton  peut  donner  à  l'appareil,  celle  que  la  pratique  m'a  fait 
reconnaître  coinuie  la  plus  simple. 

Tous  les  liquides  dont  la  densité  est  un  indice  de  pureté, 
tous  ceux  qu'on  aura  intérêt  à  se  procurer  dans  des  conditions 
spéciales  et  fixes,  pourront  être  soumis  au  contrôle  de  Tinstru- 
meut.  Son  rôle  n'est  pas  borné  à  Texaraen  des  huiles;  mais 
chaque  liquide  demandera  un  aréomètre  spécial  construit  ex- 
clusivement pour  lui.  Cette  nécessité  ressortira  d'elle-même, 
si  Ton  en  examine  le  fonctionnement* 

Plongeons  l'un  d'eux,  celui  construit  pour  Thuile  d'olive, 
dont  la  pureté  a  été,  par  tous  les  moyens,  reconnue  incontes- 
table. Si,  après  un  séjour  de  45  minutes  environ  dans  Tliuile 
claire»  exempte  de  bulles  et  de  parties  figées,  on  consulte  le 
point  d'arrêt  du  tliermomètre  et  le  chiffre  qui  affleure  la  sur^ 
face  du  liquide,  on  retrouvera  deux  traits  de  valeur  identique, 
exactement  concordants  comme  notation  :  i5*et  15*",  10'' et  10'', 
30",5  et  30«,5,  etc.,  etc.  L'aréomètre,  en  un  mot,  est  dis- 
posé de  façon  qu'aux  diverses  variations  de  température  entre 
0*  et  40<>,  indiqués  par  la  colonne  de  mercure,  l'augmentation 
ou  la  diminution  dans  la  densité  permettent  à  l'aréomètre 
d'enfoncer  ou  d'émerger  d'une  longueur  calculée,  de  façon  à 
être  pn  parfaite  concordance  avec  la  dilatation  ou  le  retrait  du 
métal  liquide.  L'essai  d'une  huile  d'olive  (ou  de  tout  autre  li- 
quide) se  borne  à  laisser  le  densi mètre  libre  dans  l'huile,  à 
l'enfoncer  d*un  demi- degré  après  son  premier  point  d'arrêt  et, 
s'il  remonte,  à  le  livrer  à  lui-même;  il  fonctionnera  seul.  Tout 
écart  dans  les  deux  données,  soit  16»  et  lô^-lS*  et  SO^-ô"  et 
12'',  etc.,  etc.,  sera  un  sûr  garant  que  le  produit  examiné  n'est 
pas  pur;  c'est  ce  qui  ne  manquera  pas  d'arriver  si  ce  même 
aréomètre  est  plongé  dans  des  huiles  autres  que  celle  d'olive  ou 
dans  des  mélanges  de  corps  gras.  S'il  n'y  a  pas  concordance,  la 
composition  du  liquide  restera  inconnue,  mais  l'acheleuc  n'est 
pas  charité  de  la  définir^  puisque  l'analyse  seule  peut  iraafibAr 
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la  question.  Qu'importe  du  reste  la  nature  d'un  mélange,  sî  la 
livraison  n'est  pas  conforme  à  la  demande? 

Au  point  de  vue  commercial,  il  sera  possible  d'éviter  tonte 
discussion,  si  les  bases  d'un  marché  sont  fondées  sur  la  conoor- 
dance  exacte  dans  les  indications  du  thermomètre  et  de  la  tige. 

Un  grand  nombre  d'essais  faits  avec  Faréomètre  thermique 
pour  rhuile  d'olive  m'ont  toujours  donné  des  indications  con- 
cordantes,  toutes  les  fois  qu^l  était  plongé  dans  l'huile  pure, 
soit  dans  mon  laboratoire,  soit  chez  les  industriels,  soit  devant 
des  commissions  de  sociétés  savantes.  Je  laisserai  de  coté  mes 
résultats  particuliers  et  ne  citerai  que  des  essais  faits  au  dehors, 
pris  au  hasard.  Les  séries  marquées  d'un?  indiquent  une  huile 
livrée  comme  pure,  reconnue  mélangée  après  Texpérienoe,  et 
par  mélanges,  j'entends  ceux  qui,  faits  exprès,  ont  subi  l'exa- 
men de  l'instrument. 

Huile  d^olive. 


Tige. 

Thermomètre. 

Écart. 

't 

Tige. 

Thermomètre. 

ÉearL 

15' 

15* 

0* 

22* 

22- 

0- 

13« 

13« 

o« 

28- 

28* 

0- 

16» 

16' 

0* 

14* 

14* 

0* 

17»,5 

16» 

1%5? 

IS- 

15* 

4*,? 

• 

IS» 

13*,5 

4%5? 

Nota.  Les  temnéntures  de  Î3«,  »•,  2«" 
ont  été  obtenues  a  desBein  en  chaoffauit  le 

16* 

16* 

0*» 

23«,5 

23%5 

Q"* 

liquide. 

Mélanges. 


Huiles  de 


Sésame 

Olive 

CBIlleUe 

Olive 

Arachide.   .  .  . 

Olive 

Colza  éparé. .  . 
Olive 


Quantités. 


25 

parties 

75 

» 

25 

» 

75 

» 

25 

» 

75 

)> 

25 

» 

75 

» 

Tige. 


17-,5 
16* 
13* 
20* 


Thermomètre. 


18%5 
I9*,5 
16*,5 
22* 


Î2cart. 


S%5 

3%& 
2 
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Huiles  diverses  absolument  pures  dans  lesquelles  on  a  plongé 
Varéùmètre  construit  pour  Phuile  d'olive. 


Pied  de  bœuf. 

Arachide 

Colza  épuré 

Acide  oléique   de  Baponiflcation 

(type  commercial) 

Adde  oléique,  de  distillation  on 

pris  dans  le  commerce 


I 


Tige. 

Thermomètre. 

r 

22*,5 
10%5 
19S5 

12« 
15%5 

as^s 

16* 

42* 

16» 

Ecart. 


6%5 
4» 
19%5 

27- 


Étude  sur  la  température  d'ébullition  des  spiritueux  et  sur  le 
dosage  de  l'alcool  au  moyen  de  Vébullioscope;  par  M.  Salleron. 

M.  Salleron  a  entrepris  une  étude  complète  de  Fébullioscope 
Vidal,  modifié  par  M.  Malligand  (1).  Il  a  examiné  d'abord  si 
réchelle  de  cet  appareil  était  exactement  tracée,  et  il  résulte  de 
ses  expériences  qu'il  présente  à  15*  une  erreur  appréciable  s'é- 

levant  à  -  de  degré. 

Il  lui  a  paru  nécessaire  de  vérifier  si  le  procédé  emprunté 
au  thermomètre  alcoométrique  de  Conaty,  pour  corriger  les 
influences  des  changements  atmosphériques  sur  la  température 
d'ébullition  des  liquides,  était  pratiquement  exact.  Ces  expé- 
riences montrent  que  sous  les  différentes  altitudes  d'un  grand 
nombre  de  localités  situ^  en  France,  et  où  l'impôt  des  vins 
se  trouve  perçu,  Tébullioscope  accuse  des  résultats  inexacts 
dont  Terreur  peut  s'élever  à  0*,6. 

Le  principe  même  de  l'ébuUioscope  suppose  que  les  matières 
solides  dissoutes  dans  les  spiritueux  ne  modifient  pas  la  tem- 
pérature d'ébuUition  des  mélanges  alcooliques,  et  que  cette  tem- 
pérature dépend  seulement  des  proportions  d'alcool  contenues 
dans  la  liqueur,  quelle  que  soit  la  quantité  de  sels,  de  sucres, 

—  ■  r     "'  ■  "  ■■  ■    Il  I. 

*(1)  Voir  le  rapport  de  M.  Ttieoard  sur  rébullioscope  Vidal,  Journal  de 
pharmacie  et  deehimiej  t.  XX«  p.  107. 

Joum,  de  Pharm.  tt  ie  Ckim.,  4*  si&R,  t.  XltV.  (Juillet  1876.)  3 
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de  matières  coloraDtes,  etc.  On  a  fait  un  mélange  d'eau  ec 
d'alcool  qu^on  a  soumis  à  l'ébuUioscope  :  il  a  marqué  14<»,1; 
on  a  ajouté  à  ce  liquide  30  grammes  de  sucre  par  litre  :  le 
volume  du  liquide  s  est  trouvé  élevé  de  1 ,000*'  à  1 ,019**, 8,  et  la 
richessse  alcoolique  s'est  abaissée  proportionnellement  à  13'*,82. 
L'erreur  de  TébuUioscope  ou  l'action  du  sucre  a  été  de  -f  0,38. 
D'autres  expériences  ont  montré  que,  quelle  que  soit  la  quan- 
tité de  sucre  ajoutée  au  mélange  alcoolique,  l'indication  de 
FébuUioscope  n'a  pas  varié,  bien  que  l'addition  du  sucre  ait 
eu  pour  résultat  d'abaisser  sa  richesse  alcoolique  réelle  de  1,43 
p.  100.  On  peut  donc  conclure  que  la  température  d'ébuUi- 
tion  est  restée  constante,  parce  que  la  proportion  d'eau  et  d'al- 
cool contenue  dans  le  mélange  n'a  pas  varié. 

M.  Salleron  s'est  assuré  que  le  coupage  ne  détruit  pas  l'in- 
fluence des  sels  et  du  sucre  dissons  dans  le  vin  ;  que  la  crème 
de  tartre  agit  de  la  même  manière  que  le  sucre,  et  que  les  sels 
dissous  dans  le  vin  faussent  l'indication  de  l'ébullioscope.  Le 
coupage  des  vins  a  laissé  subsister,  dans  cinq  expériences,  une 
errreur  en  plus  de  près  d'un  degré. 

Les  nombres  fournis  par  les  expériences  que  je  viens  de  dé- 
crire, dit  M.  Salleron,  se  retrouvent  tous  dans  le  rapport  de 
M.  Tlienard  ;  les  erreurs  constatées  par  le  rapporteur  de  l'Aca- 
démie sont  le  plus  souvent  plus  importantes  que  celles  que  je 
viens  de  citer;  ces  nombres  peuvent  donc  être  considérés 
comme  exacts,  mais  il  me  semble,  impossible  d'en  tirer  les 
mêmes  conséquences.  De  l'examen  logique  et  impartial  des  ré- 
sultats obtenus  par  le  rapporteur  de  l'Académie  et  par  moi- 
même  ,  on  ne  saurait  déduire  dfautres  conclusions  que 
celles-ci  : 

1'  La  base  de  la  graduation  de  l'ébullioscope  est  inconnue: 
l'échelle  divisée  ne  répond  pas  exactement  aux  températures 
d*ébuUition  des  mélanges  d'eau  pure  et  d'alcool. 

2"  Le  déplacement  de  l'échelle  divisée  ne  suffit  pas  pour 
corriger  exactement  les  influences  de  la  pression  atmosphé- 
rique. 

3*  Les  sels  et  les  substances  solides  dissoutes  dans  les  spiri- 
tueux (sucres,  tan  rates,  gommes,  etc.)  abaissent  considérable- 
ment la  température  d'ébullition  de  ces  liquides,  et  il  semble 
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dUmaotré  ipjie  cette  température  est  déterminée  par  la  praper- 
iion  d*eau  et  d'alcool  coDtenue  dans  la  liqueur,  qiiei  que  soit 
le  irolume  occupé  par  les  sels,  en  tant  que  ces  derniers  ne  mo- 
difient pas  eux-mêmes  la  température  d'ébuUi lion  de  Teau. 

4*  L'acide  acétique  élève  la  température  dVbuUitioQ,  de 
sorte  qu'on  ne  peut  soumettre  à  TébaHioscope  des  vins  ayant 
subi  un  commencement  de  fermentation  acide. 

5**  Le  thermomètre  qui  constitue  Torgane  principal  deTébul- 
lîoscope  est  un  instrument  délicat  qui  subit  des  modifications 
moléculaires  indépendantes  de  la  volonté  de  l'opérateur  et  dont 
on  ne  peut  pas  tenir  compte. 

6"  La  plupart  des  causes  perturbatrices  que  nous  avons  con- 
statées agissent  sur  l'ébuUioscope  en  lui  faisant  accuser  des  rï' 
chesses  alcooliques  «tipértetire^  â  celles  des  liquides  ex  périment 
tés.  On  comprend  que  ce  résultat  soit  avantageux  au  commerce, 
en  tant  qu'il  opère  à  titre  de  vendeur;  mais  le  jour  où  Timpôt 
serait  perçu  au  moyen  de  ce  même  instrument,  il  est  certain 
que  le  commerce  réclamerait  vigoureusement  contre  son  em- 
ploi. 

Enfin  la  distillation  est  encore  aujourd'hui  le  procédé  d'a- 
nalyse le  plus  précis,  et  les  plus  grandes  erreurs  qu'on  puisse 
lui  attribuer,  quand  l'opération  est  bien  conduite,  ne  dépassent 
jamais  un  cinquième  de  degré.  P. 


ACADÉmE  DES  SCIENCES. 


Extraction  du  gallium  de  ses  minerais;  par  M.  Lecoq 

DE  BOISBAUDRAN. 

Yoici  l'indication  sommaire  du  procédé  qui  m'a  donné  les 
meilleurs  résultats  : 

La  blende  est  dissoute  dans  l'eau  régale;  on  place  des  lames 
de  zinc  dans  la  liqueur  qu'il  faut  soutirer  lorsque  le  dégage- 
ment d'hydrogène  est  très-ralenii,  mais  encore  sensible  ;  on  se- 
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pare  ainsi  la  majeure  partie  de  :  Gu^  Pb,  Cd,  Ir^  Ti,  Ag,  Hg, 
Se,  As,  etc.  On  ajoute  à  la  liqueur  claire  un  grand  excès  de 
zinc  et  Von  fait  bouillir  pendant  plusieurs  heures;  il  se  forme 
un  abondant  précipité  gélatineux  contenant  surtout  de  Talu- 
mine  et  des  sous-sels  de  zinc,  enfin  le  gallium.  Ce  précipité  est 
repris  par  HGl  et  la  solution  traitée  de  nouveau  par  le  zinc  à 
TébuUition.  Tout  le  gallium  contenu  dans  la  blende  est  ainsi 
concentré  dans  un  produit  de  faible  volume. 

Le  dernier  précipité  gélatineux  est  dissous  dans  HGl;  on 
ajoute  de  l'acétate  d'ammoniaque  et  Ton  fait  passer  H*S.  Cette 
opération  est  répétée,  afin  d'enlever  complètement  l'alumine. 
La  solution  chlorhydrique  des  sulfures  blancs  est  précipitée 
par  le  carbonate  de  soude,  en  fractionnant;  le  gallium  se  con- 
centre dans  les  premiers  dépôts;  le  spectroscope  indique  l'in- 
stant où.  l'on  doit  s'arrêter. 

Pour  achever  la  séparation  du  zinc,  on  dissout  l'oxyde  de 
gallium  dans  l'acide  sulfurique,  puis  on  sursature  par  Pammo- 
niaque  en  excès. 

Il  reste  beaucoup  de  gallium  dans  la  solution  ammoniacale; 
on  Pen  retire,  l*"  en  faisant  bouillir  pour  chasser  AzH'  libre; 
2*  en  détruisant  les  sels  ammoniacaux  par  l'eau  régale;  S""  en 
précipitant  par  Na'0,CO*  avec  fractionnement. 

L'oxyde  de  gallium  pur,  précipité  par  AzH'«  est  dissous  dans 
la  potasse  et  électrolysé;  le  gallium  se  dépose  sur  la  lame  de 
platine  négative.  L'électrode  positive^  également  en  platioe, 
doit  être  plus  grande  que  la  négative.  Cinq  ou  six  couples 
Bunsen  suffisent  pour  électrolyser  20  à  30  centimètres  cubes 
de  solution  concentrée.  En  plaçant Télectrode  négative  dans 
l'eau  froide  et  en  la  soumettant  à  des  flexions,  on  détache  faci- 
lement le  gallium. 

Les  matières  riches  dans  lesquelles  j'ai  recherché  le  gallium 
sont  : 

1^  Les  blendes  noires  de  Beusberg  (échantillons  envoyés  par 
la  Société  de  la  Yieille-Montagne)  ; 

2**  La  blende  jaune  transparente  des  Asturies; 

3'  La  blende  brune  de  Pîerrefitte  (Pyrénées). 
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De  Posmium;  par  MM.  H.  SAiNrE-GLAlRE  Deville  et  H.  Debrat. 

L'osmium,  tel  que  nous  venons  de  Vobtenir,  est  un  métal 
d'un  beau  bleu,  teinté  de  gris  et  prenant  une  couleur  violette, 
lorsque  la  lumière  se  réfléchit  plusieurs  fois  sur  sa  surface.  Il 
cristallise  en  petites  trémies  très-6nes,  qui  paraissent  formées 
de  cubes  ou  de  rhomboèdres  voisins  du  cube.  Il  est  plus  dur 
que  le  verre,  qu'il  raye  avec  facilité. 

L'osmium  possède  la  plus  grande  densité  connue  ;  elle  est 
de  22,477. 

Pour  préparer  l'osmium  cristallisé,  il  faut  employer  de  Ta- 
cide  osmique  plusieurs  fois  distillé  et  en  faire  passer  la  vapeur 
sur  du  charbon  pur.  Pour  cela,  on  décompose  de  la  vapeur  de 
benzine^  en  la  faisant  passer  au  travers  d'un  tube  de  porcelaine 
rouge  sur  lequel  se  dépose  du  charbon  cohérent  sous  la  forme 
d'un  cylindre  creux.  On  introduit  ainsi  la  vapeur  d'acide 
osmique  entraînée  par  de  l'azote. 

L'acide  osmique  se  réduit  en  donnant  de  Tacide  carbonique 
et  de  Tosmium  qui  tapisse  bientôt  l'intérieur  du  cylindre  en 
charbon  et  soustrait  celui-ci  à  l'action  immédiate  de  l'acide 
osmique  qui  traverse  en  pariîe  le  cylindre  de  charbon  mêlé  à 
de  l'acide  carbonique.  Une  partie  de  cet  acide,  filtrant  entre  la 
couche  d'osmium  et  les  parois  du  tube  de  porcelaine,  se  trans- 
forme en  oxyde  de  carbone  qui,  rencontrant  plus  loin  de  l'a- 
cide osmique,  le  réduit  à  l'état  métallique.  Il  se  produit  ainsi 
des  tubes  d'osmium  fort  semblables  aux  cadmies  d'oxyde  de 
zinc  et  engendrés  comme  les  tubes  d'oxyde  de  zinc  formés  par 
la  vapeur  de  ce  métal  brûlant  au  sortir  d'un  trou  pratiqué 
dans  le  couvercle  d'un  creuset. 

Dans  ces  opérations,  on  rencontre  fréquemment  une  ma- 
tière cristallisée  en  écailles  d'un  beau  rouge  de  cuivre  qui  s'est 
formée  manifestement  au  contact  de  l'osmium  et  de  l'acide  os- 
mique en  excès.  C'est  un  sesquioxyde,  Os*0'. 

On  obtient  de  Tosmium  pulvérulent  en  faisant  passer  des 
vapeurs  d'acide  osmique  dans  un  tube  de  porcelaine  rougi,  en 
même  temps  que  le  mélange  d'oxyde  de  carbone  et  d'adde 


^  I 
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carbonique  résultant  de  Taction  de  l'acide  sulfurique  sur  Fa- 
cide  oxalique. 

On  peut  transformer  cet  osmium  amorphe  en  petits  cristau 
propres  à  la  détermination  de  sa  densité.  Pour  cela  on  le  dis- 
sout dans  trois  ou  quatre  fois  ixm  poids  d'étsin  pur,  dans  «in 
creuset  de  charbon  très-fortement  cbaufiié.  En  reprenant  le 
culot  métallique  par  de  l'acide  chlorhydriqme  bouillaot,  en 
dinout  tout  i'étain. 

L'osmium  cristallisé  qui  reste  est  diauflKS  pendant  plusieurs 
heures  à  une  température  élevée  dans  un  courant  d'acide 
dhlorhydrique  gnseux.  La  matière  contenue  dans  une  nacelle 
en  charbon  de  cornue  purifiée  par  le  chlore  et  placée  dans  un 
tube  de  porcelaine  eu  sort  k  l'état  d'une  pondre  cristalline  bleu 
fluioé  d'une  grande  pureté. 

L'osmium  nous  offre  un  nouvel  exemple  d'un  corps  simple 
qui,  après  avoir  été  obtenu  à  l'état  de  poussière  ou  de  mousse 
sans  éclat,  se  montre  avec  des  formes  régulières,  des  couleurs 
brillantes  et  ce  qu'on  appelle  la  beauté  daos  ces  matières* 


sur  les  produits  de  réduottoa    de    i'anétbol;    par 

AL  Lan DOLPH.  —  L'auteur  a  chauffe  3  grammes  d'anéihol  (es- 
sence d'aois)  avec  2  grammes  de  phosphore  rouge  et  25  gramuMS 
d'acide  iodhydrique  d'une  densité  de  I972,  pendant  vingS- 
quatœ  heures,  à  260*.  L'essence  employée  était  cristallisable  et 
aussi  pure  que  possible.  Les  carbures  formés  dans  la  réactieu 
ont  été  lavés  avec  une  solution  très-étendue  d'acide  sulfureux^ 
pour  enlever  l'iode  libre.  On  a  obtenu  ainsi  deux  produits  dis- 
tillant, l'un  de  60*  À  250%  l'autre  au-dessus  de  300'. 

Le  carbure  G>*H^'  passe  de  140*  à  160*.  On  l'a  traité  par 
l'acide  nitrique  fumant  et  à  froid,  pour  enlever  les  carbures  de 
la  série  benzéoique;  on  réduit  par  I'étain  et  l'acide  dilorhy- 
drique  les  composés  nitrés  et  on  lave  à  l'eau.  A  la  distiMatk» 
le  tout  passe  alors  vers  150*.  Sa  densité  de  vapeur  est  de  3,87. 

Le  carbure  G*'H"  distille  de  210*  À  212*;  oa  hii  fait  subir 
le  même  traitement  que  le  précédent.  Ce  carbure  estperfatle* 
ment  limpide  ;  il  n'est  pas  saturé,  car  il  s'uuit  avec  le  bi 
directement.  Sa  deusÂtë  de  vapeur  est  de  5,73» 
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M.  Landolph  a  constaté  également,  outre  ces  deux  carbares, 
la.  présence  de  la  benzine,  C*'H%  et  de  riiexylèoe,  C**H**.  Le 
£;az  qui  se  dégage  est  de  l'hydrogène  presque  pur. 

La  formation  des  deux  carbures  précédents  aurait  Iie« 
dL'aprés  l'équation 

2(?0H»W  +  9H«  =  C"H««  +  C«H«  +  2ÎP0». 

L'un  de  ces  carbures  répond  à  Taldéliyde  anisîque  \  l'autre  à 
l'aldéhyde  camphoiique  et  à  l'acide  acétique  réunis. 


uOuenoe  de  r««iMuracrtne  «sotttcnee  dans  les  Jos 
racrés  (betteraves  et  caones)  sur  l'essai  saccbarimé- 
triqoe  ;  destroctIoB  du  pooTOir  rotatoire  de  Taspar*- 
^Ine  ;  méthode  de  dosage;  par  MM.  Champion  et  Peu£T.  — 
D'après  l«s  auteurs,  le  pouvoir  ix>ta foire  de  l'asporagine  en  dis- 
solution dans  l'eau  est  de  —  6*  14'  et  de  —  10*  41'  en  solutkm 
dans  l'eau  contenant  10  p.  100  d'ammoniaque  en  volume. 

Suivant  MM.  Pasteur  et  fioussingault,  une  solution  d'aspa*- 
ragine  dans  l'eau  contenant  10  p.  100  d'acide  chlorhydrique 
en  volume,  a  un  pouvoir  rotatoire  de  -j-  37*  ^^'^ 

L'acide  acétique,  en  quantité  sufâsante,  détruit  le  pouToir 
rotatoire  de  l'asparagine.  Si  Ton  ajoute  de  Pasparagioe  à  un 
jus  de  betterave  et  qu'on  traite  ensuite  la  solution  par  l'aoétal^ 
tribasique  de  plomb,  le  liquide  filtré,  quoique  alcalin,  pos* 
sède  un  pouvoir  rotatoire  4~  y  pbts  élevé  que  celui  du  même 
jus  additionné  d'acétate  tribasique  de  plomb.  Il  en  résulte 
que  le  jus  de  betterave  contenant  fréquemment  de  raspara* 
gine,  le  titre  saccharimétrique  est  généralement  trop  élevé. 

Méthode  de  dosage  de  Caifiaragine.^-^SfOii  un  jus  de  betteraye 
correspondant  à  une  déviation  de  300  divisions  du  saochari- 
mètre  Laurent,  la  déviation  après  addition  d'acide  acétique  ne 
sera  plus  que  de  283  divisions.  La  déviation  du  jus  normal, 
après  addition  de  2  grammes  d'asparagine,  est  de  325.  D'oè 
l'on  déduit  : 

1*  La  différence  de  déviation  entre  le  jus  normal  et  le  jus  ad- 
ditionné d'asparagine,  325  —  300,  représente  25  divisioas, 
correspondant  à  2  grammes  d'asparagine. 

2*  Différence  entre  le  jus  normal  et  le  même  jus  après 
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tement  par  l'acide  acétique,  300 — 283  =  17  diyisioDs;  on  a 

26     17 

-^  =  —  ,  d'où  X  =  1^36  d'asparagine  pour   100  centimètres 

cubes. 

Il  faut  déduire,  dans  cet  essai,  l'augmentation  de  volume  due 
à  l'addition  du  sous-acétate  de  plomb  et  de  l'acide  acétique. 

On  a  observé  que  la  déviation  du  plan  de  polarisation  est 
exactement  propoitionnelle  à  la  quantité  d'asparagine. 


sur  l'oBone  de  l*alr  atmospbéiiqne  ;  par  M.  Marié- 
Davt.  —  Quelque  opinion  qu'on  professe  sur  la  nature  de 
l'ozone,  la  valeur  des  indications  des  papiers  ozonosc^piques 
n'en  est  pas  moins  très- réelle  au  point  de  vue  de  la  météoro- 
logie et  de  la  prévision  du  temps.  De  nombreuses  observations 
montrent  en  effet  que  toutes  les  fois  que  le  centime  d'un  mouve* 
ment  tournant  passe  dans  le  nord  du  lieu  d'observation,  les 
papiers  se  colorent  plus  ou  moins  fortement,  et  qu'ils  restent  â 
peu  près  inaltérés  lorsque  le  centre  passe  dans  le  sud.  Quand 
une  bourrasque  vient  du  lai|[e,  les  indications  des  papiers  ozo* 
noscopiques  sont  précieuses. 

L'auteur  signale  les  inconvénients  des  papiers  Houzeau  et 
Schœnbein  ;  il  a  donc  recherché  un  réactif  assez  sensible  pour 
recueillir  l'ozone  et  pour  le  doser.  Il  a  associé  pour  cela  l'iodure 
de  potassium  pur,  dont  l'action  est  prompte,  et  Tarsénite  de 
potasse,  également  neutre  et  pur,  qui  a  une  action  stable.  L'ab- 
sorption de  l'ozone  est  alors  assez  rapide  pour  qu'en  faisant 
passer  de  200  à  250  litres  d'air  par  heure  dans  deux  barbo- 
teurs  contenant  chacun  20  centimètres  cubes  du  liquide  actif, 
le  second  barboteur  n'accuse  presque  rien  api*ès  dix  ou  douze 
heures  de  barbotage  continu.  La  presque  totalité  de  la  sub- 
stance active  de  l'air  a  été  retenue  par  le  premier.  On  conserve 
cependant  le  second  comme  témoin. 

Voici  comment  opère  M.  Marié-Davy  :  l'air  est  mis  en  mou- 
vement par  une  trompe  ;  les  barboteurs  sont  formés  de  tubes  de 
platine  dont  la  partie  renflée  et  percée  de  trous  fins  plonge  an 
fond  d'une  sorte  de  flûte  à  Champagne,  profonde  de  12  centi- 
mètres. Chacun  d'eux  reçoit  20  centimètres  cubes  d'une  so- 
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N 
lution  — d'arsénite  de  potasse  neutre,  et  2  centimètres  cubes 

d'une   solution  de  3  grammes   d'iodure  de  potassium  dans 

100  grammes  d'eau.  Soir  et  matin.  les  appareils  sont  enlevés 

pour  le  dosage,  puis  remis  en  place  après  renouvellement  des 

liqueurs.  Le  titre  de  la  liqueur  arsenicale  est  déterminé  chaque 

3 
jour.  1   centimètre  cube  de  la  liqueur  correspond  à  — •— ■    de 

milligramme  d'oxygène. 

Âpres  le  passage  de  Tair,  le  tube  de  platine  est  enlevé  de 
chaque  barboteur  et  égoutté  sans  lavage.  On  verse  alors  dans 
chaque  verre  10  gouttes  de  carbonate  d'ammoniaque  en  disso- 
lution, pour  empêcher  l'action  de  Tair  sur  l'acide  iodhydrique 
qui  se  formera,  et  2  centimètres  cubes  d'un  empois  d'amidon 

N 
al  p.  100  ;  puis  on  porte  sous  la  burette  d'iode .  On  verse 

l'iode  jusqu'à  l'apparition  de  la  teinte  sensible  ;  on  lave  le  verre 
ainsi  que  le  tube  de  platine,  avec  la  liqueur  arsenicale  oxydée; 
quelques  gouttes  d'iode  font  reparaître  la  teinte  sensible.  On 
détermine  chaque  fois  la  correction  due  à  cette  teinte  en  opé- 
rant sur  un  égal  volume  d'eau  distillée  contenant  la  même 
quantité  d'iodure  de  potassium,  de  carbonate  d'ammoniaque 
et  d'empois  :  la  différence  entre  le  volume  d'iode  employé  et 
celui  qu'exige  l'arsénite  non  altéré  par  le  passage  de  l'air 
donne  la  proportion  d'arsénite  oxydé  et^  par  suite,  le  poids 
d'oxygène  absorbé.  On  a  trouvé  par  cette  méthode,  à  Mont- 
souris,  du  15  au  31  mars  0°>,76,  moyenne  des  dosages  de  nuit, 
etl™%13y  moyenne  des  dosages  de  jour,  par  100  mètres  cubes 
d'air  atmosphérique.  Le  volume  d'air  sur  lequel  on  opère, 
chaque  fois,  varie  de  2  à  4<  mètres  cubes.  P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


RoiiTelle  méthode  de  dosage  de  Tarée;  par  M.  Jaillabd. 
*  Le  nombre  des  procédés  qui  ont  été  indiqués  pour  doser 
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Furée,  qui  semble  n'être  autre  chose  que  le  produit  final  de  la 
transformation  des  matières  albuminoïdes  introduites  ou  pré- 
existantes dans  l'organisme  des  animaux,  est  très-grand  Ceiai 
que  propose  M«  JaiUard  est  plus  simple  que  ceux  de  Miiloa« 
de  Bunsen,  de  Liebiç,  de  Marc  Boyuiond  et  de  BouckariL,  et 
plus  exact  que  ceux  de  Knop,  de  Huefner,  d'Y  von,  de  Re- 
gnard  et  d'Esbach.  IL  est  d'une  exécution  beaucoup  plus  rapide 
que  celui  de  Leconte,  bien  que  pourtant  il  n'en  soit  qu'une 
modification.  IL  repose  sur  l'action  que  rhypocblorite  âe 
cbaux  en  solution  concentrée  exerce  sur  l'urée.  Eu  effet,  on 
sait  que  sous  Tinflueno^  de  ce  réactif,  celle-ci  est  rapidement 
décomposée  en  acide  carbonique,  en  eau  et  en  azote,  et  que, 
dans  ces  circonstances,  1  décigramme  dégage  36  centimètres 
cubes  de  ce  dernier  gaz  ou  tbé«>riquement  37,i5,  dont  il  suffit 
alors  de  déterminer  le  volume  pour  apprécier  la  quantité  de 
l'urée  qui  Ta  fourni. 

Quand  il  s  agit  d'appliquer  cette  méthode  à  l'essai  des 
urines,  il  faut  préalablement  soumettre  celles-ci  à  une  déféca- 
tion convenable.  Pour  cela  on  en  mesure  10  centimètres  cnbes 
qu'on  traite  par  4  grammes  de  sous-acétate  de  plomb  liquide; 
on  jette  le  tout  sur  un  filtre;  on  lave  celui-ci  avec  soin;  puis 
dans  les  liqueurs  claires  et  limpides,  on  verse  8  grammes  d'une 
solution  de  sulfate  de  soude  au  quart  ,  on  les  filtre  à  nouveau 
pour  les  séparer  du  précipité  que  le  sel  de  soude  a  fait  naître 
dans  leur  sein,  et,  après  avoir  lavé  ce  précipité,  on  1rs  réunit 
dans  une  éprouvette  graduée  et  on  les  additionne  d'une  quan- 
tité d'eau  suffisante  pour  élever  leur  volume  à  50  centimètres 
cubes,  de  manière  que  la  dixième  partie  de  ce  dernier,  c'esl- 
à -dire  5  centimètres  cubes,  représente  1  centimètre  cube 
d'urine. 

Cela  fait,  voici  comment  on  opère  le  dosage  de  l'uiTe  qui 
existe  dans  ce  liquide  :  on  verse  10  centimètres  cubes  dans  un 
tube  gradué  en  dixièmes  de  centimètre  cube,  fermé  par  l'une 
de  ses  extrémités,  de  2  centimètres  de  diamètre  et  d'une 
teneur  de  12  à  15  centilitres;  puis  on  achève  de  le  remplir 
avec  du  mercure  jusqu'à  ce  que  le  liquide  vienne  affleurer 
son  extrémité  ouverte.  Oa  applique  aloi-s  le  t^once  svr  eeiie-ci; 
on  renverse  le  tube  sur  une  cuve  à  mercure,  pnis,  ma  moyen 
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d'une  pipette,  on  y  introduit  10  centimètres  cubes  environ  de 
la  solution  chlorurée.  [Mèm.  ph.  milit.) 


IVote  sur   l*eniplol   de    la  liqueur  de  Febllnç;    par 

MM.  Champion  et  Pellet.  —  Dans  une  note  insérée  dans  ce 
recueil  [t,  XXf,  p.  212),  MM.  Champion  et  Pellet  ont  indiqué 
plusieurs  cas  de  décomposition  de  la  liqueur  de  Fehling  pré- 
parée par  le  procédé  de  M.  Violet.  Des  essais  récents  ont  dé- 
montré à  ces  chimistes  que  le  titre  de  cette  liqueur  qui,  à  l'état 
Dormal,  ne  change  pas  loi*squ'on  emploie  directement  la  solu- 
tion de  glucose,  subit  cependant  une  certaine  uiodiQcation  qui 
parait  être  proportionnelle  au  temps  de  conservation,  lorsqu'on 
titre  avec  le  protochlorure  d'étain,  après  l'action  du  glucose 
(procédé  de  M.  Weil). 

C'est  ainsi  qu'une  liqueur  correspondant  à  0'',05  de  sucre 
pour  10  centimètres  cubes  ne  titrait  plus,  après  deux  mols^ 
que  0",046;  après  quatre  mois,  que  0'',043;  après  sept  mois, 
que  O^.lHO.  Le  même  fait  a  été  constaté  par  M.  Barbet. 

De  là  résulte  la  nécessité  de  déterminer  fréquemment  le 
titre  de  la  liqueur  de  Fehling,  lorsqu'on  fait  usage  du  procédé 
de  M.  Weil. 

La  liqueur  carbonatée  de  M.  Possoz  est  exempte  de  cette 
altération. 

Dans  la  modification  apportée  par  l'un  de  nous  au  procédé 
de  M.  Weily  pour  l'appliquer  au  dosage  du  glucose  en  pré- 
sence du  sucre,  concurremment  avec  la  liqueur  de  Possoz, 
après  avoir  maintenu  au  bain -marie  la  liqueur  bleue  addi- 
tionnée de  la  solution  de  glucose,  on  recueille  sut  un  filtre 
Foxydule  de  cuivre,  on  le  lave  et  on  le  redissout  dans  l'acide 
cfalorhydrique  bouillant  (acide^  i  v.;  eau  distil.,  1  v.),  à  l'aide 
d'une  pipette  (1)  et  Ton  traite  par  le  chlorate  de  potasse  pour 
transformer  le  cuivre  en  biclilorure.  Ce  procédé  demande  ua 
certain  temps  d'ébullition  pour  chassef  l'excès  de  chlore  pro- 
veuant  de  la  décomposition  du  chlorate  de  potasse;  on  doit 
ensuite  vérifier  sa  complète  disparition,  en  condensant  la  va- 

(f  )  Pendant  ce  traitement,  une  certaine  quantité  de  cuivre  passe  à  l'état 
de  bichlorure  par  l'action  de  l'ait. 
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peur  en  présence  du  sulfate  d^ndigo.  On  peut  faciliter  ce  pro- 
cédé en  substituant  le  permanganate  au  chlorate  de  potasse. 
Après  l'addition  d'un  excès  d'acide  (25  centimètres  cubes)  à  la 
solution  de  protoclilorure  de  cuivre,  on  porte  à  rébullitioo  et 
l'on  introduit  dans  le  ballon  5  centimètres  cubes  environ  d'une 
solution  à  6  ou  7  p.  100  de  permanganate.  La  liqueur  acquiert 
une  couleur  brunâtre,  puis  verte^  après  quelques  minutes  d'é- 
bullition  j  on  titre  ensuite  comme  à  l'ordinaire  par  le  pix>to- 
chlorure  d'étain.  Le  chlorure  de  manganèse  est  sans  action  sur 
le  protoclilorure  et  ne  donne  lieu  à  aucune  coloration  appré- 
ciable. 

On  peut  employer  de  la  même  manière  le  permanganate 
pour  oxyder  le  fer,  dans  le  dosage  de  ce  métal,  à  l'aide  du 
chlorure  d'étain.  Réciproquement  on  peut  aussi  se  servir  du 
protochlorure  d'étain  pour  désoxyder  à  chaud  la  solution  fer- 
rique;  on  évite  ainsi  les  erreurs  qui  peuvent  résulter  de  l'action 
de  l'hydrogène  qui  reste  dissous  dans  la  liqueur^  après  réduc- 
tion par  le  zinc. 

8nr  la  résine  élémi;  par  M«  Fllckiger.  —  On  sait  que 
M.  Baup  a  retiré  de  la  résine  élémi  deux  substances  solubles 
dans  Teau  auxquelles  il  a  donné  les  noms  de  bryoïditie  et  de 
hréidine, 

La  résine  élémi  est  surtout  composée  d'une  huile  essentielle, 
d'une  matière  cristalline,  un  peu  soluble  dans  l'alcool  froid, 
et  d'une  substance  amorphe  facilement  soluble.  M.  Baup,  en 
faisant  dissoudre  à  chaud  la  résine  dans  l'alcool  à  90*  G.,  a 
obtenu  par  le  refroidissement  une  résine  cristalline  incolore 
qui  a  été  lavée  avec  de  l'alcool  à  85"  froid  et  qu'il  a  nommée 
amyrine.  Après  avoir  distillé  le  résidu  alcoolique  pour  séparer 
l'essence  et  Valcool^  il  reste  un  résidu  qui  se  compose  d'une 
résine  brune,  amorphe,  molle  et  d'un  liquide  aqueux  trouble. 
On  décante  ce  liquide^  on  lave  la  résine  avec  de  l'alcool  à  50*, 
on  étend  d'eau  le  liquide  impur  pour  séparer  l'huile  essen- 
tielle; il  se  sépare  une  matière  huileuse,  brune,  très -aroma- 
tique, sur  laquelle  se  montrent  peu  à  peu  des  cristaux  en 
forme  de  mousse  et  d'aiguilles  blanches  :  c'est  le  bryoîdine.  Le 
liquide  étendu  davantage  se  sépare  en  deux  couches;  Tinfé- 
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ricure  contient  du  chlorure  de  potassium  et  autres  sels  miné- 
raux ;  l'autre  est  la  matière  huileuse  aromatique,  et  par  l'é- 
bullition  avec  Teau,  elle  donne  encore  de  la  bryoldine.  Le 
résidu  donne  encore  des  cristaux  mal  formés  que  l'auteur 
noinme  hréidine. 

Lia  bryoïdine  a  un  goût  faiblement  amer  et  piquant;  ses 
cristaux  soyeux  se  subliment  entre  deux  verres  de  montre  et 
donnent  une  espèce  de  mousse.  Elle  fond  à  135"*,  se  dissout 
à  lO''  dans  350  parties  d'eau  ;  la  solution  est  neutre  et  est  pré- 
cipitée par  Tacétate  et  le  sous-acétate  de  plomb.  Bile  est  très- 
sol  uble  dans  Talcool,  l'éther,  les  huiles  grasses  et  essentielles 
et  l'acide  acétique.  L'acide  sulfurique  la  colore  en  rouge. 

La  bréidine  possède  des  caractères  peu  différents  de  ceux  de 
la  bryoïdine  ;  aussi  pourraient-elles  bien  être  identiques.  C'est 
pour  cela  que  M.  Flûckiger  a  repris  cette  étude.  Il  a  obtenu, 
par  une  série  de  traitements,  l'amyrine  et  la  bryoïdine.  La 
bryoïdine  fond  à  135-136";  elle  se  sublime  déjà  à  100^  Elle 
est  soluble  dans  l'alcool,  le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme, 
Véther,  l'acide  acétique,  la  glycérine.  Elle  est  plus  soluble  dans 
l'eau  bouillante  que  dans  l'eau  froide. 

L'analyse  a  conduit  à  la  formule  C*®II''0'.  Ce  serait  donc 
un  hydrate  de  l'huile  essentielle  d'élémi  {2G*^H*«-}-3H»0). 
L'amyrine  et  la  résine  d'élémi  amorphe  seraient  ausssi  des 
hydrates  (2C*»fl"+H'0  et  2C"H*»-|- 211*0). 

La  résine  élémi  contient  donc,  comme  les  autres  résines  na- 
turelles^ une  essence  et  des  produits  hydratés  :  essence  d'élémi, 
C"H";  résine  cristallisée  ou  amyrine,  2G*W^ -|-H*0;  résine 
amorphe,  2C*"fl»»-f-2H«0;  bryoïdine,  2C*W  +  3H*0.  {Réf. 
pharm.) 

iTOira  artificiel.  —  Deux  parties  de  caoutchouc  pur  sont 
dissoutes  dans  trente-six  parties  de  chloroforme,  et  la  solution 
est  saturée  par  du  gaz  ammoniac  pur.  Le  chloroforme  est 
alors  distillé  à  une  température  de  85®  C.  Le  résidu  est  mêlé 
avec  du  phosphate  de  chaux  ou  du  carbonate  de  zinc  pulvérisé, 
pressé  dans  des  moules  et  séché.  Lorsqu'on  se  sert  du  phos- 
phate de  chaux,  le  produit  possède,  à  un  degré  avancé,  la  na- 
ture de  la  composition  de  l'ivoire  naturel  ;  il  y  a  les  proportions 
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nécessaires  de  cliauz^de  phospliale  et  de  caoutchouc  pour 
placer  la  inalièie  organique,  les  autres  parties  du  produit  na* 
turel  étant  de  peu  d'importance.  T.  G. 


Acide  nitrique  alcoolisé.  Sa  coloration  en  vert  ;  par  M.  C.  MÉfli . 

Il  est  d'usage  dans  les  pharmacies  de  placer  sur  une  même 
rangée  les  acides  minéraux  et  les  acides  alcoolisés.  Pour 
éviter  que  Ton  confonde  Tacide  sulfurique  pur  avec  Tacide 
sulfuriqiie  alcool isé^  la  Pharmacopée  française  fait  colorer 
ce  dernier  en  ronge  avec  des  pétales  de  coquelicot.  L'acide 
sulfurique  concentré  didère  d'ailleurs  de  Tacide  dilué  par 
sa  consistance  liuileuse.  L'acide  clilorhydrique  est  très-fumant; 
impur,  il  est  jaune.  Mais  rien  ne  distinguer  simple  vue  Tacide 
nitrique  ordinaire  de  l'acide  nitrique  alcoolisé.  Dans  le  but  de 
rendre  cette  distinction  facile,  je  propose  l'addition  à  l'acide 
nitrique  alcoolisé  de  20  gouttes  environ  de  la  solution  d'acide 
chromique  du  Codex  par  chaque  litre.  L'acide  chromique  se 
réduit  presque  aussitôt;  la  coloration  vert  clair  (ou  aigue-ma- 
rine  sur  une  moindre  épaisseur)  est  d'une  stabilité  à  toute 
épreuve  et  la  faible  trace  de  sel  vert  de  chrome  que  contient 
alors  l'acide  nitrique  alcoolisé  ne  peut  nuire  à  ses  usages  thé- 
rapeutiques. 

L'acide  chromique  cristallisé,  dont  je  ne  conseille  pas  rem- 
ploi pour  plusieurs  raisons^  conduit  finalement  au  même  but. 


Note  sur  le  procédé  de  M.  Lamattina  pour  reconnaître  les  vins 
colorés  artificiellement  ;  par  M.  Duffort,  pharmacien. 

M.  Lamattina  a  indiqué  un  procédé  fort  simple  pour  recon- 
naître la  falsification  du  vin  coloré  artificiellement.  Nous  avons 
fait  plusieurs  essais  sur  des  vins  colorés  depuis  trois  ans  avec 
les  fleurs  de  roses  trrmières,  les  fruits  de  sambucus  nigra^  etc., 
et  nous  avons  toujours  obtenu  des  réactions  fort  nettes.  Il 
est  probable  en  eiTet  que  le  peroxyde  de  manganèse  ne  décom- 
pose qu'en  partie  les  matières  colorantes  végétales  employées 


—  47  — 

curdînairement  pQ.ur  ce  genre  de  sophistication.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  ftichsine,  nous  avons  eu  Toccasion  de  le  con- 
stater, est  souvent  employée  pour  colorer  les  vins.  Or,  dans 
ce  cas,  le  procédé  de  M.  Lamattina  fait  défaut,  et  le  vin  ainsi 
coloré  passe,  après  le  traitement  par  l'oxyde  de  manganèse, 
aussi  limpide  et  aussi  incolore  qu'un  vin  naturel.  De  là  la 
nécessité  de  s'assurer,  avant  tout  essai,  que  le  vin  soupçonné  ne 
contient  pas  de  fuchsine.  Pour  constater  sa  présence,  nous  esti- 
mons qtie  le  traitement  indiqué  par  M.  Falières  est  le  plus  ra- 
pide, le  plus  simple  et  le  plus  sûr. 


Nouvelles  observations  à  propos  de  la  note  précédente; 

par  M.  Lamattina. 

Je  ferai  remarquer  d'abord  que  le  procédé  que  j'ai  proposé 
pour  reconnaître  les  falsifications  du  vin  coloré  artificiellement^ 
et  qui  a  été  inséré  dans  ce  recueil  (t.  XXIII,  p.  393), avait  déjà 
été  publié  en  Italie,  en  1858,  avant  la  découverte  de  la  fuch- 
sine. C'était  donc  pour  moi  un  devoir  de  vérifier  les  résultats 
indiqués  dans  la  note  précédente  et  de  déterminer  les  conditions 
de  la  décoloration  du  vin  falsifié  par  la  fuchsine^  au  moyen  du 
peroxyde  de  manganèse. 

Je  rappelle  que  mon  procédé  consiste  à  mêler  100  grammes 
de  vin  avec  16  grammes  de  peroxyde  de  manganèse  grossière- 
ment pulvérisé,  à  agiter  le  mélange  pendant  12  ou  15  minutes 
et  à  filtrer  à  travers  un  double  filtre.  Si  le  vin  est  pur,  il  passe 
incolore;  si,  au  contraire,  il  conserve  sa  couleur,  c'est  qu'il  a 
été  coloré  artificiellement.  Lorsqu'on  emploie  du  peroxyde  de 
mctngone&e  p4,r^  ce  procédé  s'a])plique  à  toutes  les  substances 
colorantes,  y  compris  la  fuchsine^  qu'on  introduit  par  fraude 
dans  les  vins.  En  effet,  en  traitant  par  le  moyen  indiqué  100 
grammes  d*eau  alcoolisée  colorée  par  la  fuchsine,  le  liquide 
conserve  la  teinte  caractéristique  de  cette  substance. 

Si  le  peroxyde  de  manganèse  contient  du  fer  et  si  l'on  ajoute 
à  la  liqueur  précédente  de  30  à  40  centigrammes  d'acide  tar- 
trîque«  la  fuchsine  forme  une  cotnbinaîson  insoluble  qui  reste 
snr  le  filtre  et  le  liquide  filtré  prend  alors  une  couleur  légère- 
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ment  jaunâtre  analogue  à  la  teinte  des  sels  de  sesquioxyde  de 
fer.  Cependant  si  Ton  verse  de  l'alcool  sur  le  filtre  qui  coDÛent 
le  peroxyde  de  manganèse  et  la  fuchsine,  celle^i  se  dissout  et 
le  liquide  alcoolique  passe  coloré  en  bleu  légèrement  violet.  En 
ajoutant  au  liquide  filtré  de  Tacide  acétique  concentré  et  puis 
quelques  gouttes  d'ammoniaque,  la  couleur  de  la  fuch^oe  re- 
paraît,  après  avoir  agité  pendant  quelques  instants. 

Si  Ton  traite  du  vin  pur  par  le  peroxyde  de  manganèse  fer- 
rugineux, ce  liquide  perd  sa  couleur  rouge  et,  en  le  filtrant,  il 
passe  plus  ou  moins  coloré  en  jaunâtre,  suivant  la  quantité 
d'oxyde  dissous  par  les  acides  et  les  sels  contenus  dans  le  vin.  Si 
donc  le  vin  est  falsifié  par  la  fuchsine,  celle-ci  étant  rendue  in- 
soluble, reste  sur  le  filtre  et  le  liquide  vineux  prend  une  teinte 
jaunâtre  comme  s*il  était  pur;  mais  en  traitant  parTalcoolle 
peroxyde  de  manganèse,  la  fuchsine  se  dissout,  tandis  que  la 
matière  colorante  naturelle  du  vin  est  insoluble. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  toutes  les  fois  que  le  vin  sou- 
mis à  Faction  du  peroxyde  de  manganèse  et  filtré  devient  jau- 
nâtre, c'est  que  l'oxyde  employé  contenait  du  fer.  Il  faut  dans 
ce  cas  s'assurer  si  le  vin  soumis  à  l'analyse  renferme  de  la 
fuchsine,  par  le  moyen  indiqué  plus  haut,  c'est-à-dire  parTal- 
cool,  l'acide  acétique  et  l'ammoniaque. 

J'ai  le  devoir  de  remercier  publiquement  M.  Faguet,  phar- 
macien, qui  a  mis  gracieusement  son  laboratoire  à  ma  dispo- 
sition, et  M.  Girard,  son  élève,  qui  m'a  aidé  dans  les.  expériences 
résumées  dans  cette  note. 


SÉANCE  DE  LA   SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  7  JUIN  1876. 

Présidence  de  M.  Goulier. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures.  Le  procès- verbal  est  lu 
et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  un  supplément  de 
la  pharmacopée  helvétique  (édit.  II)  ;  deux  numéros  ^rc^tc;.  der 
pharmacie;  dix  numéros  du  Zeùschrift  des  algemeînen  œster- 


—  49  — 

reisehen  Apoteker-Vereines;  un  numéro  du  Journal  de  phar- 
macie d'Anvers;  deux  numéros  de  TUnion  pharmaceutique; 
deux  numéros  du  Bulletin  commercial;  un  numéro  du  Monî- 
teui:  thérapeutique  ;  un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie;  deux  numéros  de  la  Gazette  médicale  de  Bordeaux; 
un  numéro  du  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie 
de  Bordeaux  ;  un  numéro  de  l'Inventeur  propagateur  des  inven- 
tions; quatre  numéros  du  Journal  de  pharmrcie  d'Alsace-Lor- 
raine; un  numéro  de  l'Art  dentaire;  un  numéro  de  la  Gazette 
des  Pyrénées;  deux  numéros  du  journal  la  Pharmacie  de  Lyon; 
une  note  sur  la  conservation  des  médicaments  par  M.  Gille; 
une  note  intitulée  :  Observation  relative  à  la  présence  de  l'al- 
loxantine  dans  l'intestin  d'une  personne  empoisonnée  par  l'acide 
oxalique,  par  M.  Vande  Vyvere. 

M.  Stan.  Martin  présente  une  no te.su rl'écorce  à'nnMyristica 
moscaia  de  Chine,  dont  il  offre  un  échantillon  pour  le  musée  de 
l'École  de  pharmacie.  M.  Planchon  fait  remarquer  que  certaines 
parties  de  cette  écorce  ressemblent  au  Croton  cascarilla, 

M.  Méhu  annonce  le  décès  de  M.  Joham  Cari  Pfeffer,  de 
Moscou,  membre  correspondant  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

M.  le  président  rappelle  que  la  Société  aura  à  nommer  dans 
sa  prochaine  séance,  son  secrétaire  général  en  remplacement  de 
M.  Buignet.  A  la  demande  de  plusieurs  membres  de  la  Société 
qui  n'ont  pu  assister  aux  obsèques  de  M.  Buignet,  M.  Coulier 
lit  d'une  voix  sympathique  et  émue  le  discours  qu'il  a  prononcé, 
sur  la  tombe  de  notre  cher  et  regretté  confrère. 

M.  Poggiale  présente,  au  nom  de  M.  Pinchon,  un  nouveau 
densimètre  des  huiles,  que  l'auteur  nomme  densimèire  ther- 
mique. M.  Poggiale  décrit  cet  instrument,  il  fait  une  ex- 
périence sous  les  yeux  de  la  Société  et  signale  les  services  qu'il 
peut  rendre,  A  ce  sujet,  M.  Gobley  rappelle  queloi-squ'il  a  pré- 
senté à  la  Société  son  élaïomètre,  il  prenait  la  température 
avec  un  bon  thermomètre;  à  cette  époque  l'huile  blanche  était 
à  peu  près  la  seule  huile  qui  servait  à  falsifier  Thuile  d'olive, 
mais  aujourd'hui  il  en  est  bien  autrement;  aussi  il  croit  que 
l'appareil  de  M,  Pinchon  rendra  d'utiles  services. 

M.  le  président  annonce  à   la  Société  que  la  commission 
/Mm.  de  Pkârm.  et  de  Ckim,,  4*  sim,  t.  XXIY.  (Juillet  1876.)  4 
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nommëe  dans  la  dernière  séanee  pour  l'exaiaen  de  la  propo- 
ntion  faite  par  M.  Bussy  sur  Vuaien  $âerUififue  despkarmmcieu 
de  Fratèce  a  ternÛDé  son  travail.  H.  Gobley  lit  un  rapport^  et 
donne  connaissance  du  règlement  de  cetie  nomoeUe  êociêtéj  pr^ 
posé  par  la  commUdan,  La  Société  décide  que  ce  règlemcat 
sera  autographié,  et  qu'un  exemplaire  sera  distribué  à  chaque 
membre  avant  la  discussion  qui  aura  lien  dans  une  réunico  spé- 
ciale. Le  rapport  de  M.  Gobley  sera  iinprimé  en  même  temps 
que  le  règlement  définitif. 

M.  Latour  entretient  la  Société  de  ses  recherches  sur  Pacîde 
cfarysophanique,  et  expose  que  ce  principe  colorant^  trës-rëpandn 
dans  les  Tégétaux,  peut  être  facilement  isolé. 

Pour  l'obtenir  il  suffit  de  traiter  la  substance,  où  l'on  soup- 
çonne la  présence  de  cet  acide,  par  de  l'alcool  à  85*G.,  très-faible- 
ment acidulé  par  un  acide  minéral^  au  cas  où  l'acide  chrysopha- 
DÎque  serait,  comme  l'a  observé  M.  Bourgoin,  combiné  à  tme 
base  alcalrae  ou  alcali  no -terreuse;  la  liqueur  alcoolique  est 
placée  dans  un  tnbe  à  essai,  on  ajoute  du  chloroforme,  on  agpte, 
et  après  une  addition  d'eau  et  agitation  plusieurs  fois  répétée, 
on  remarque  que  le  chloroforme  se  sépare  fortement  coloré  en 
jaune.  La  couche  inférieure^  séparée  de  la  liqueur  surnageaute, 
est  additionnée  d'une  petite  quantité  d'alcool  et  on  l'essaye  à 
l'aide  des  solutions  alcalines  :  eau  de  chaux^  de  baryte^  ammo- 
niaque très-étendue.  Ces  réactifs  accuseront  très- nettement  par 
une  coloration  rouge  cerise  la  présence  de  l'acide  chrysopha- 
nique. 

M.  Latour  présente  quelques  observations  sur  les  produits 
nitrés  de  l'acide  chrysophanique  ;  il  se  propose  d'adresser  aa 
comité  de  rédaciion  du  Journal  de  pharmaeie  et  de  chimie  une 
note  très-détaitlée. 

Une  discussion^  à  laquelle  prennent  part  MM«  Marais,  Limou- 
sin, Bourgoin  et  St.  Martin,  s'engage  au  sujet  de  la  conumuâ- 
cation  de  M.  Latour. 

M.  PlandioB  présente»  au  nom  de  M.  Rrinos,  d'Athènes, 
une  note  sur  diverses  espèces  de  styrax  solide.  Cette  note  est 
renvoyée  au  comité  de  pubUcatioii  du  Jaurmd  de  pharmaeie  et 
de  chimie^ 
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M*  Méhn  lit  un  rapptirt  sur  la  pharmacopëe  mexicaine  et  fait 
ressortir  le  mérite  de  eet  important  ouvrage. 

M.  le  président  nomme  une  commission  composée  de  MM.  Plan- 
elion,  Marais,  Méku,  Wurts  et  F.  Yigier^  pour  la  Térifioation 
de  la  liste  des  membres  résidants  et  oorrespondants  qui  forment 
la  Société  de  pbarmacie  de  Paris. 

M*  Vigier  aîné  lit  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Henri 
Slayet  au  titre  de  membre  résidant.  Dans  sa  prochaine  séance, 
la  Société  votera  sur  les  conclusions  de  ce  rapport.  La  Société 
aura  également  à  examiner  les  candidatures  de  MM.  Tabosky, 
de  Sombrero,  république  de  Venezuela,  Etat  du  Guarico^  et 
Tande  Vyvere,  de  Bruxelles. 

M.  Plancbon  présente  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Gérard, 
un  échantillon  de  fleurs  pectorales,  dans  lesquelles  les  fleurs 
de  coquelicots  sont  entièrement  remplacées  par  des  pétales  de 
pivoine  et  les  fleurs  de  bouillon-blanc  par  du  genêt. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE. 


€>rmfie  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris 

pendant  tannée  1875; 
par  M.  Frédéric  Wurtz,  secrétaire  annuel. 

Messieurs, 

Selon  l'usage  que  vous  aves  établi,  je  viens  vous  rendre 
compte  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  pendant  Tannée 
1875,  et  tout  en  vous  remerciant  de  l'honneur  que  vous  avez 
fait  à  votre  secrétaire  annuel,  je  dois  exprimer  le  regret  que 
notre  coll^^e  M.  Buignet  n'ait  pu  se  charger  de  ce  travail; 
sans  la  maladie  dont  il  relève  et  qui  Ta  lenn  éloigné  de  nous 
momentanément,  il  vous  aurait,  cette  année  encore,  présenté  ce 
compte  rendu  avec  la  science  et  le  talent  que  vous  lui  connaissez. 

Dans  le  court  exposé  que  je  me  propose  de  faire,  vous  verrez 
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que,  comme  les  années  précédentes,  la  Société  de  pharmacie  a 
su  se  maiofenirà.la  hauteur  de  la  mission  qu'elle  s'est  imposée. 

Notre  confrère  M.  Bourgoin  nous  a  exposé  les  résultats  quHl 
a  obtenus  en  étudiant  l'action  du  chlore  sur  le  perbroinure 
d'acétylène  dans  deux  conditions  spéciales,  au  soleil  et  à  la  lu- 
mière diffuse.  Dans  les  deux  cas  l'intensité  de  la  réaction  varie, 
mais  le  résultat  final  est  le  même  ;  Thydrogène  et  la  moitié  du 
brome  sont  remplacés  par  du  chlore  et  l'on  obtient,  non  du  per- 
chlorure  d*acétylène,  comme  la  théorie  pouvait  le  faire  croire, 
mais  un  corps  cristallisé  en  prismes  droits,  rectangulaires,  net- 
tement définis,  d'une  saveur  à  peu  près  nulle  et  à  odeur  forte, 
aromatique  légèrement  camphrée.  D'après  la  composition  de 
ce  corps  et  Tensemble  de  ses  propriétés,  il  se  rapproche  du  bro- 
mure d'éihylène  perchloré  ou  bromure  de  chloréiliose  obtenu 
par  M.  Malaguti.  La  préparation  du  bromure  de  chlorétliose  a 
conduit  M.  Boui^oin  à  étudier  comparativement  les  divers 
procédés  qui  ont  été  indiqués  pour  obtenir  l'éthylène  perchloré, 
et  il  emploie  comme  pratique^  d'un  rendement  presque  théo- 
lique,  le  procédé  qui  consiste  à  dissoudre  à  chaud  du  sesqui- 
chlorure  de  carbone  dans  le  double  de  son  poids  d^aniline,  de 
chauffer  le  mélange  dans  une  cornue  à  la  température  de  170* 
et  de  recueillir  le  produit  qui  distille.  Ce  dernier  est  rectifié 
par  une  nouvelle  distillation  avec  de  l'aniline  à  une  tempéra- 
ture comprise  entre  130  et  145'',  lavé  à  l'acide  sulfurique  et 
desséché  sur  du  chlorure  de  calcium  ;  on  obtient  ainsi  l'éthy- 
lène perchloré  presque  pur. 

La  formule  depréparation  du  monosulfure  de  sodium  donnée 
par  le  Codex  ayant  été  critiquée  par  quelques  chimistes  qui  pen- 
saient qu'elle  devait  conduire  à  la  production  d'un  sulfhydrate 
de  sulfure,  M.  Baudrimont  a  entrepris  une  série  d'expériences 
pour  déterminer  les  conditions  de  formation  du  monosulfure 
préparé  diaprés  le  Codex,  c'est-à-dire  en  faisant  passer  nn  cou- 
rant d'hydrogène  sulfuré  dans  de  la  soude  caustique  à  36*  jus- 
qu'à refus  d'absorption,  et  il  a  constaté  que  l'on  n'obtenait  des 
cristaux  qu*autant  qu'il  se  formait  du  monosulfure  de  sodium 
NaS,  9U0;  que  la  formation  complète  d'un  sulfhydrate  de  sul- 
fure NaSHS  ne  permettait  jamais  la  production  d'une  cristallisa- 
tion quelconque,  le  sulfhydi*ate  étant  très-soluble;  que  les  cris- 


—  68  — 

taux  de  monosulfure  se  formaient  dès  le  début  de  l'opération 
dans  une  lessire  â  36*  B.  et  surtout  à  40,  lorsque  la  tempérât  ure'du 
milieu  ambiant  n'est  pas  trop  élevée;  que  la  formation  des  cris- 
taux de  monosulfure  était  due  au  peu  de  solubilité  de  ce  sel  dans 
la  soude  caustique.  Après  avoir  ainsi  prouvé  toute  l'exactitude 
de  la  formule  du  Codex,  M.  Baudrimont  a  signalé  à  votre  atten- 
tion quelques  réactions  capables  de  permettre  de  distinguer  le 
sulfli jd rate  de  sulfure  du  monosulfure.  Ainsi,  en  dehors  de  celle 
qui  consiste  à  traiter  la  solution  de  ces  sels  par  du  chlorure  de 
manganèse  qui  précipite  en  rose  par  le  monosulfure  et  sans  dé- 
gagement d'hydrogène  sulfuré,    notre  confrère  a  indiqué  les 
réactions  suivantes.  Le  suif  hydrate  de  sulfure  dissout  le  soufre 
avec  dégagement  d'hydrogène  sulfuré,  dégagement  qui  n'a  pas 
lieu  avec  le  sulfure  simple;  les  monosulfures  produisent  une 
colora  lion   rouge  en  présence  d'un  excès  d*une  solution  d'hy- 
drate de  chloral,  tandis  que  les  sulfhydrates  donnent  un  liquide 
d'un  blanc  laiteux  avec  dépôt  de  soufre. 

Pendant  longtemps  on  a  admis  que  le  principe  sucré  de  la 
racine  de  réglisse  était  la  glycirrhizine,  produitque  l'on  obtient 
en  précipitant  une  infusion  de  réglisse  par  un  acide.  M.  Rous- 
sin,  en  préparant  de  la  glycirrhizine  pure  d'après  le  procédé  de 
Gorup  Bezanez,  a  constaté  que  ce  produit  n'avait  aucune  saveur 
sucrée,  et  que  cette  saveur  ne  se  développait  qu'en  présence  des 
alcalis. 

Partant  de  ces  données,  notre  confrère  a  préparé  du  glycir- 
rbizate  d'ammoniaque,  forme  sous  laquelle  la  glycirrhizine 
existe  dans  la  racine  de  réglisse.  M.  Roussin  avait  été  porté  à 
dire  que  c'est  sous  cette  dernière  forme  que  la  glycirrhizine 
existe  dans  la  racine  de  réglisse,  eu  égard  au  dégagement  abon- 
dant d'ammoniaque  qui  se  produit  quand  on  traite  la  racine 
de  réglisse  en  poudre  par  une  solution  de  potasse  caustique 
Ce  corps  est  très-soluble  dans  l'eau,  inaltérable  à  l'âir,  a  une 
saveur  sucrée  très-prononcée  et,  fait  curieiix  à  noter,  précipite 
les  solutions  non  acides  de  tous  les  alcaloïdes  végétaux. 

Nous  avons  reçu  de  M.  SchlagdenhaufTen  une  note  sur  le  dosage 
d'un  mélange  d'acide  arsénieux  et  d'oxyde  d'antimoine  :  ce  pro- 
cédé consiste  à  dissoudre  un  poids  déterminé  de  ce  mélange  dans 
de  l'eau  additionnée  de  sel  de  Seignette  et  d'un  carbonate  al- 


à 
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calîii,  et  à  déterminer  ensuite  le  rB|iport  qui  existe  eatre  Tti^ 
senic  et  rantîinoine,  au  moyen  d'ua*  solation  titrée  d'hypo* 
dilorite  de  soude. 

M*  Petit  a  communiqué  à  la  Société  le  résultat  de  ses  expé» 
rienoes  sur  la  salive;  de  l'ensemble  de  ses  expériences  il  a  (m 
déduire  qu'un  gramme  de  ptyaline  peut  dissoudre  10,000  à 
20,000  grammes  d'amidon,  en  produisant  une  quantité  de  sncre 
qui  Tarie  entre  3,500  et  7,000  grammes. 

Notre  confrère,  en  nous  rappelant  ses  expériences  déjà  an- 
ciennes sur  le  melon,  nous  a  annoncé  que  des  essais  récents, 
faits  sur  le  même  sujet,  ont  confirmé  l'opinion  qu'il  avait  déjà 
émise,  à  savoir  que  dans  un  melon  cueilli  avant  sa  maturité  et 
ne  communiquant  plus  avec  les  feuilles,  il  y  a  transformation 
des  sucres  intervertis  en  sucre  de  canne.  A  deux  jours  d'in- 
tervalle on  voit  la  déviation  pcdarimétrique  passer  de  gauche  à 
droite. 

M.  Petit  a  également  étudié  l'action  de  la  diastase  sur  l'ami- 
don. En  présence  d'un  excès  de  diastase  et  après  quelques 
heures  de  contact  à  la  température  de  40**,  l'amidon  est  trans- 
formé en  trois  corps  distincts.  La  quantité  de  dextrine  précipi- 
table  par  l'alcool  serait  peu  considérable,  environ  5  p.  100;  le 
reste  serait  composé  à  peu  près  de  3/5  de  maltose  fermentescible, 
et  réduisant  la  liqueur  de  Fehling  de  i/o  d'une  nouvelle  ma- 
tière sucrée  fermentescible,  mais  sans  action  sur  la  lumièie 
polarisée.  Dans  d'autres  expériences,  M.  Petit  avait  étudié 
l'action  de  différents  composés  sur  la  fermentation  diastasîque, 
et  il  a  observé  que,  à  la  dose  de  1/iOOO,  la  plupart  des  acides 
s'opposent  à  l'action  de  la  diastase. 

M.  Méhu  nous  a  montré  un  échantillon  de  sulfure  de  mer* 
cure  nettement  cristallisé,  obtenu  par  voie  humide  en  laissant 
exposé  à  l'air  du  sulfure  de  mercure  dissous  dans  du  mono- 
sulfure de  aodiuns^  k  l'aide  d'un  akaU  caustique. 

L'étude  des  principes  contenus  dans  les  végétaux  nous  a  valu 
un  travail  intéressant  de  MM.  l^atour  et  Cazeneuve  sur  la  com- 
position chimique  du  boîs  d'acajou  et  de  l'extrait  aqueux  qui 
en  dérive.  Nos  confrères  y  ont  constaté  la  présence  d'un  prin- 
cipe cristallisé  en  très^nes  aiguilles  :  la  catéchine,  qui  peut 
être  obtenue  soit  par  l'actioD  direole  de  l'étker  anhydre  privé 
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d*aloool,  sar  la  seîiire  da  bois  d'acajouy  soit  par  l'action  du 
même  dissolvant  sur  l'extrait  aqueux  du  bois  mélange  à  du 
sable. 

M.  Daquesnel,  qui  a  attaché  son  nom  à  la  dècouyerte  de  l'a- 
tMBidne  cristallisée,  nous  a  montré  un  échantillon  de  bromhy- 
drate  d'éterioe  cristallisé  et  non  hrygrométrique. 

Parmi  les  travaux  qui  se  rapportent  plus  spécialement  à  la 
plrytique,  je  dois  signaler  une  communication  importante  de 
ootre  président^  If.  Couiier,  sur  une  nouvelle  propriété  de 
*'aîr. 

D'après  les  expériences  de  M.  Goulier  à  l'état  normal,  fair 
tient  en  suspension  des  ooipuscules  d'une  excessive  ténuité  et 
qu'on  j  rencontre  toujours,  bien  que  leur  abondance  paraisse 
varier  dans  certaines  limites.  Cette  poussière  est  probablement 
formée  par  du  carbone  assez  divisé  pour  échapper  à  l'examen 
microscopique.  On  ne  peut  constater  sa  présence  qu'à  l'aide 
d'un  artifice  qui  consiste  à  mettre  Fait  en  question  dans  des 
circonstances  hygrométriques  telles  que  la  vapeur  d'eau  tende 
à  se  précipiter.  Dans  ce  cas,  chaque  grain  de  poussière  devient 
un  noyau  qui  provoque  la  condensation  de  la  vapeur  et  fait 
nahreun  brouillard,  qui  ne  se  produit  en  aucune  façon  lorsque 
l'air  a  été  purgé  par  un  procédé  convenable  des  corps  qu'il  tient 
en  suspension. 

A  côté  de  ces  recherches,  viennent  se  ranger  celles  qui  se 
rapportent  plus  directement  à  l'hygiène;  à  ce  sujet,  vous  avez 
tous  à  la  mémoire  les  intéressants  rapports  de  nos  collègues, 
MM.  Boudet  et  Poggiale,  l'un  sur  l'altération  des  eaux  de  la 
Seioe  par  les  égouts  coUecteurs  et  sur  leur  assainissement, 
l'autre  sur  les  causes  de  l'insalubrité  de  la  Bièvre. 

Au  nombre  des  travaux  qui  se  rattachent  à  la  pharmacie, 
je  rappellerai  une  note  de  M.  Mayet  sur  le  sirop  de  belladone 
et  sa  préparation.  Notre  confrère  remarquant  que  le  sirop  pré- 
paré d'après  le  Ciodex  a  toujours  une  apparence  légèrement 
trouble,  ce  qui  tient  à  ce  que  la  teinture  qui  entre  dans  sa 
composition  est  préparée  par  déplacement  et  non  par  macé- 
ration comme  celle  qui  a  servi  de  base  anx  expériences  de  la 
commission  du  Codex^  propose  pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient^ de  mélanger  la  teinture  avec  un  poids  d'eau  é^  au  sien. 
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et  de  filtrer  le  mélange  après  deux  jours  de  contact^  avant  de 
rajouter  au  sîrop. 

Notre  confrère  M.  Magoes-Lahens  nous  a  fait  part  de  ses 
recherches  sur  le  goudron  en  boissons  et  en  inhalations.  En 
mélangeantle  goudron  avecJe  la  sciure  de  sapin,  notre  ooU^[ue 
a  trouvé  le  moyen  d'activer  la  solution  du  premier  de  ces  corps 
dans  l'eau  et  de  faciliter  l'inhalation  de  ses  vapeurs. 

Parmi  les  autres  travaux  que  nous  a  encore  fournis  la  phar- 
macie, je  ne  dois  pas  oublier  le  sucre-tisane  présenté  par 
MM.  Delpech,  Lebaigue  et  Limousin,  et  destiné  à  obtenir 
extemporanément  des  tisanes;  l'emploi  de  la  glycérine  pure 
dans  la  préparation  des  pâtes,  proposé  par  M.  F.  Yigier,  pour 
leur  donner  une  consistance  convenable  et  surtout  les  empé* 
cher  de  sécher. 

lA.  Limousin  nous  a  également  montré  un  petit  instrument 
destiné  à  doser  les  poudres  que  l'on  doit  mettre  en  paquets,  et 
qui  se  compose  d'un  tube  fermé  à  sa  partie  supérieure  et  sou- 
tenu par  un  manche  qui  permet  de  le  faire  manœuvrer.  Au 
moyen  d'une  vis  mise  en  mouvement  par  une  rondelle  fixée  à 
la  partie  supérieure  de  Vinstrument,  on  peut  abaisser  ou  élever 
la  plaque  qui  forme  le  fond  et  faire  ainsi  varier  la  capacité 
intérieure  et  lui  donner  la  contenance  qui  correspond  au  poids 
de  poudre  exigé. 

M.  Stanislas  Martin  nous  a  présenté  à  chacune  de  nos  séances 
des  échantillons  de  produits  naturels  venus  de  contrées  diver> 
ses,  et  chacun  de  ces  échantillons  était  accompagné  d'une 
note  sur  ses  propriétés  les  plus  variées  :  ainsi,  pour  n'en  citer 
que  quelques-uns,  les  fruits  du  hethvfood  (M acluraatiraniiaea); 
la  racine  du  cocotier,  du  papier  fait  avec  de  la  canne  à  sucre; 
la  pistache  de  terre  d'Amérique,  du  cacao  du  Nicaragua;  la 
racine  de  Petivenia  tetandria  employée  comme  sudorifique 
et  stimulante)  l'écorce  de  bancoulie  dont  l'arbre,  fournit  la 
noix  de  bankoul;  le  maïs  géant,  le  tayuya  contre  la  syphilis  et 
la  scrofule. 

M.  de  Yry,  notre  savant  correspondant  dont  le  nom  est  bien 
connu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  des  quinquinas, 
nous  a  montré  un  produit  préconisé  comme  fébrifuge  en  An- 
gleterre et  en  Hollande,  et  qui  est  constitué  par  le  mélange  de 
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tous  les  alcaloïdes  retirés  des  quinquinas  rouges.  Il  nous  a  éga- 
lement montré  un  échantillon  d'une  résine  cristàllisablc  retiré 
du  Podocarpus  cupressina^  et  qui  hé  se  trouve  que  dans  les 
arbres  âgés,  jamais  dans  les  arbres  jeunes.  Il  pense,  d'après 
M.  Wigand,  que  l'origine  de  celte  résine,  qui  cristallise  dans 
l'alcool, -et  qu*il  a  proposé  d'appeler  acide  podocarpique,  vient 
à  Fappui  de  la  théorie  qui  admet  la  transformation  de  la  cel- 
lulose en  résine. 

•  M.  de  Yry  nous  a  également  appris  que  les  quinquinas  rouges 
des  Indes  sont  préférables  à  ceux  d'Amérique,  ces  derniers 
étant  trop  vieux,  et  il  est  prouvé  que  les  quinquinas  rouges, 
arrivés  à  1-âge  de  quatorze  ans,  commencent  à  être  moins  riches 
eo  alcaloïdes  que  les  quinquinas  plus  jeunes^  que  lesquinquinas- 
d'abord  bruns  ne  deviennent  rouges  qu'avec  le  temps  par  suite 
de  l'avidilé  de  l'acide  qui notan nique  pour  l'oxygène  qui  donne 
lieu  à  la  production  du  rouge  cinchonique. 

A  l'occasion  du  «/aborân^iVplante  récemment  introduite  dans 
la  ihérapeu tique  comme  sialagogue  et  sudorifique,  notre  savant 
collègue  M.  Planchon  nous  a  entretenus  des  caractères  et  de  l'o- 
rigine de  celte  plante.  Le  Jaborandi  est  une  plante  de  la  famille 
des  Rutacées  {Pilocarpus  pinnatus).  Après  avoir  successivement 
décrit. les  racines,  tiges^  feuilles,  fleurs  et  fruit,  le  travail  de 
IM.  Planchon  nous  montre^  dans  les  racines,  de  grosses  cellules  ré- 
sinifères,  abondantes  dans  toutes  les  couches,  sauf  dans  les  pla- 
ques minces  péridermiques  qui  s'exfolient  à  la  surface  de  Tor* 
gane;  dans  l'écorce,  au-dessous  du  suber,  un  cercle  de  glandes 
bien  caractérisées;  dans  les  couches  du  liber,  des  cellules  pier- 
reuses contenant  chacune  une  larme  de  matière  résineuse,  rap- 
pelant celles  de  la  racine;  dans  les  feuilles,  de  noiribreuses 
glandes  à  huile  essentielle,  constituées  comme  celles  des  par- 
ties extérieures  de  l'écorce  de  la  tige;  dans  les  fleurs,  de  nom- 
breuses glandes  très-développées  à  huile  essentielle. 

Rappelons  à  ce  sujet  que  iM.  Hardy  a  découvert  dans  le  Ja- 
borandi un  alcaloïde  auquel  il  a  donné  le  nom  de  pilocarpine. 
M.  Limousin  nous  a  montré  un  échantillon  d'une  substance 
qui,  d'après  l'examen  qu'il  en  a  fait,  semble  être  la  poudre  de 
Goa,  dont  l'origine  n'est  pas  encore  bien  connue  et  qui  est  em- 
ployée pour  combattre  certaines  affections  cutanées.  Cette  stib- 
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stance,  qui  est  très-riche  en  acide  chrysophanique,  |>araU  pro- 
remr  de  la  modificadoii  da  tissu  fibreux  de  Técorce  d'un  arbie 
S01I6  l'ioflueuce  de  rhomidité  ou  d'un  sQour  proloi^é  da» 
l'eau. 

En  terminant  je  mentionnerai  divers  ouTrages,  brodmrei 
ou  communications  que  la  Société  a  reçus  et  accueillis  avec  in- 
térêt de  ses  correspondants^  dont  le  nombre  va  toujouis  en 
croissant  :  ainsi  un  mémoire  de  M.  Pollaci  de  Pavie,  sur  Po- 
rigine  des  sulfures  et  des  hyposulfites  contenus  dans  les  eaux 
sulfureuses;  du  même  auteur,  un  travail  sur  un  liquide  hémo- 
statique plus  efficace  que  la  liqueur  de  Pagliari  et  propre  à  la 
conservation  des  préparations  anatomiques,  et  une  noie  sur  les 
causes  pour  lesquelles  le  soufre  tue  l'oïdium  de  la  vigne  et  dans 
laqudle  M.  Pollaci  montre  que  lorsqu'on  soufre  des  vignes, 
l'acide  suif  hydrique  qui  se  forme  tue  l'^Mium  ;  de  M.  Gauvet, 
pharmacien- major,  une  note  sur  le  sylphtum  ;  de  M.  Yidau, 
deux  mémoires,  un  sur  des  réactions  nouvelles  des  njiaûères 
sucrées,  l'autre  sur  l'action  du  monosulfure  de  sodium  sur  le 
nitrate  d'argent  et  sur  la  préparation  du  cuprocyanure  de  po- 
tassium et  du  palladocyanure  de  potassium. 

M.  Gh.  Patrouillard,  de  Gisors,  nous  a  envoyé  ses  travaux 
sur  une  falsification  de  la  racine  de  Polygala  par  la  racine 
d'Asclépiade  ;  sur  la  recherche  des  composés  arsenicaux  dans  le& 
sels  alcalins  et  alcali  no- terreux  employés  en  pharmacie;  sur  le 
sirop  d'écorces d'oranges  amères.  Dans  cette  dernière  note,  notre 
correspondant  donne  le  moyen  de  différencier  le  sirop  préparé 
d'après  le  Godex  et  celui  préparé  avec  l'extrait  fluide,  ces  deux 
sirops  étant  loin  de  présenter  la  même  composition. 

S^nalons  également  les  travaux  de  M.  Husson  fils,  de  Tout, 
rdatifs  à  l'actioti  de  Tiode  sur  les  rhubarbes,  pour  reconnaître 
la  qualité  et  la  provenance  de  ces  racines;  de  M.  Balland,phar> 
macien-major,  sur  la  formation  contemporaine  sur  des  mé- 
dailles romaines  delà  Malachite  et  de  la  Zigueline;  de  M.  Do-- 
miné,  de  Laon,  sur  l'examen  comparatif  des  chocolats;  de 
M.  Garles,  de  Bordeaux,  des  notes  sur  la  coloration  artificielle 
des  eaux-de-vie;  sur  un  cas  d'empoisonnement  par  l'eau  de 
Javelle  et  son  traitement  par  les  sulfites  et  les  hyposulfites  i  sur 
le  siège  des  akaloides  dans  les  quinquinas.  M*  Garles,  par  une 
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série  d'expériences^  a  montré  que  la  quinine  et  la  cinclioniDe 
prédominent  dans  les  parties  externes  de  Técorce. 

Fanniles  antres  communications  qixe  nous  ayons  reçues,  nous 
devons  citer  aussi  les  travauxdeM.  Duhommesurlasaccharimé'- 
triediaique;  deM.Bretet,  de  Gasset,sur  un  nouveau  procédé  de 
reoonnaitre  les  tîds  plâtrés;  de  M.  Sermant,  de  Marseille,  sur 
les  analyses  d'incrustations  deschaudièresà  vapeur;  de  M.  Mar- 
chand, de  Fécamp,  sur  la  force  chimique  contenue  dans  la  lu- 
mière solaire;  de  M.  Lebeuf,  de  Bayonne,  une  notice  sur  Fé- 
mulsion  de  coaltar  sapouîsé,  etc. 

Nous  avons  aussi  à  nous  féliciter  des  résultats  qu'a  produits 
cette  année  le  concours  pour  le  prix  des  thèses.  Sans  anticiper 
SUT  le  rapport  que  M.  Tigierdoit  vous  présenter  dans  un  instant 
à  ce  sujet,  je  puis  cependant  dire  que  les  thèses  soutenues  ont  été 
remarquables  et  nous  font  bien  augurer  de  l'avenir  de  nos 
jeunes  élèves.  En  dehors  de  ses  préoccupations  scientifiques 
habituelles,  la  Société  s'est  rattachée  à  des  questions  d'intérêt 
professionnel  :  c'est  ainsi  que^  sur  la  demande  de  sociétés  de 
province,  elle  a  nommé  une  commission  chargée  deTétude  des 
médicaments  récemment  introduits  dans  la  thérapeutique. 

En  outre,  le  nombre  des  membres  correspondants  de  la  So- 
ciété va  toujours  en  augmentant,  et  elle  peut  ainsi  espérer  con- 
tribuer avec  plus  de  succès  au  perfectionnement  de  l'art  phar- 
maceutique et  des  sciences  qui  s'y  rapportent. 

Tel  est,  Messieurs,  le  résumé  fort  incomplet  des  travaux  de  la 
Société  de  pharmacie  :  vous  voyez  qu'il  n'est  aucune  des  sciences 
ayant  trait  à  notre  profession  qui  n'ait  été  de  sa  part  l'objet 
d'études  nouvelles  et  approfondies. 

Parmi  les  livres  qui  ont  été  présentés  à  la  Société,  je  n'ou- 
blierai pas  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  des  faUificatwna 
de  M.  Chevalier^  qui,  fatigué  par  l'âge  et  le  travail,  s'est  associé, 
pour  rendre  cet  ouvrage  complet,  notre  savant  collègue  M. Bas* 
drimont,  et  nous  nous  hâtoos  de  dire  que  jamais  choix  ne  fut 
mieux  justifié.  La  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  qui  se  pré- 
pare est  la  meilleure  preuve  de  son  utilité  et  de  l'accueil  qu'il  a 
reçu  dans  le  monde  savant. 

Nous  en  dirons  autant  du  Traité  preUque  dé  la  détermination 
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des  drogues  simples^  d'origine  végéiàle^  dusayant  sacœsseùr  de 
Guiboui't,  M.  PlaDckoQ. 

Cbacun  a  pu  apprécier  cette  œuvre, -dont  l'analyse  ne  pour- 
rait doDoer  qu'une  idée  incomplète;  et  le  uiéitleur  éloge  qœ 
nou8  puissions  en  faire,  c'est  de  dire  qu'il  est  entre  les  mains 
de  tous  ceux  qui  tiennent  à  être  au  courant  des  progrès  ac> 
coinplis  dans  la  science. 

Dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  la  Société  a  perdu  uh 
de  ses  membres  correspondants  les  plus  distingués,  Hanbuiy, 
et  deux  de  ses  membres  résidants,  Roiicher,  pliarmacien  prin- 
cipal, etTassart,  mort  à  quatre-vingt-trois  ans. 

Je  n'ai  pas  à  vous  entretenir  aujourd'hui  des  nombreux  tra- 
vaux de  Roucher  et  de  son  dévouement  aux  intérêts  profes- 
sionnels et  scientifiques;  mais  la  Société  perd  en  lui,  ainsi  qu'en 
Tassart,  deux  de  ses  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  zélés, 
et  je  dois^  à  ce  titre,  exprimer  nos  vifs  et  sincères  regrets. 


REVUE  MÉDICALE. 


De  l'action  phjtlolo^qiie  et  ttaérepeatiqoe 
de  raoonitlne,  par  M.  Jobn  Harlet  (1). 

Les  expériences  de  Harley  ont  été  faites  au  moyen  d'injec- 
tions hypodermiques,  à  différentes  doses,  sur  des  espèces  ani- 
males variables.  Elles  ont  porté  principalement  sur  le  cheval, 
le  chien  et  le  chat.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  chacune  de 
ces  expériences,  nous  allons  succinctement  rappeler  les  effets 
généraux  de  ces  injections. 

Chez  le  cheval^  une  dose  de  1/100  de  grain  d'aconitine  pro- 
duit, au  bout  d'une  heure,  la  paralysie  de  la  narine  et  Tinsen- 
sibilité  de  la  lèvre  supérieure,  sans  aîiïener  de  gêne  respiratoire. 

L'injection  de  1/50  de  grain  entraîne  les  mêmes  accidents, 

(1)  Saint  Thomas  Hospital  reports,  nev  série!»,  t.  V,  p.  147.  Revue  des 
sciences  médicales,  U  VI,  p.  592. 
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plus  une  grande  faiblesse,  et  Taccélération  du  pouls  due  à  une 
certaine  difficulté  de  respirer. 

Avec  1/54  de  grain,  les  accidents  deviennent  formidables. 
On  n'observe  plus  d'anesthésie.  Au  bout  d'une  heure,  la  para- 
lysie de  la  narine  est  déjà  survenue;  puis  se  manifestent  des 
spasmes  intermittents  des  muscles  du  tronc  et  de  la  nuque, 
surtout  dans  la  sphère  des  muscles  inspirateur  :  le  diaphragme 
est  moins  atteint,  maïs  partiellement  paralysé.  Les  battements 
du  cœur  deviennent  très-fréquents,  mais  restent  réguliers  :  il 
s'y  joint  une  faiblesse  extrême^  et  l'animal  s'affaisse  sur  son 
train  de  derrière  sans  pouvoir  se  relever.  Des  accès  de  suffoca- 
tion du  même  genre  se  répètent  à  intervalles  variables. 

L'injection  d'un  i/2  grain  d'aconitine  précipite  ces  accidents. 
Au  bout  d'une  heure,  les  spasmes  de  la  glotte  et  des  muscles 
respiratoires  sont  déjà  très-accusés,  et  l'animal  tombe,  en  proie 
à  des  convulsions  intermittentes.  La  paralysie  des  muscles 
inspirateurs  fait  des  progrès,  le  pouls,  d'abord  régulier,  s'ac- 
célère^ puis  il  devient  inégal^  petit,  insensible.  La  mort  sur- 
vient par  asphyxie  ou  dans  un  dernier  accès  convulsif. 

Ch^z  le  chien^  1/200  de  grain  d'aconitine  suffit  à  entraîner 
la  mort.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  l'animal  est  agité^  des 
accès  de  suffocation  surviennent,  sous  forme  de  spasmes  inter- 
mittents des  muscles  inspirateurs  qui  se  répètent  d'une  façon 
subintrante;  la  mort  arrive  en  35  minutes.  L'autopsie  montre 
une  dilatation  du  ventricule  droit»  une  contraction  du  veu- 
tricule  gauche,  ainsi  qu'un  resserrement  tonique  de  l'estomac, 
de  l'œsophagCj  des  intestins  et  de  la  vessie. 

Chez' le  chat^  la  mort  arrive  sous  l'influence  d'une  injection 
de  1/500  de  grain  :  avec  1/1000  les  accidents  sont  déjà  excessi- 
yement  graves.  11  suffit  de  15  minutes  pour  voir  se  produire 
les  spasmes  du  larynx,  le  renversement  de  la  tète  en  arrière, 
les  accès  de  suffocation.  Au  bout  de  deux  heures,  les  muscles 
inspirateurs  sont  paralysés  presque  complètement,  l'animal  ne 
peut  se  tenir  debout;  le  cœur  bat  irrégulièrement  et  rapide- 
ment. Même  alors  que  les  accidents  sont  dans  la  période  de 
décroissance,  il  survient  encore  de  temps  à  autre  des  accès 
oonvulsifs.  Au  bout  de  six  heures  et  demie^  tous  les  accidents 
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disparaissent.  Dans  ces  deraières  expérieaoes,  on  n'a  point  noté 
d'anesthésie. 

Chez  l'homme,  Harley  a  employé  l'acoaitine  tantôt  par  la 
voie  stomacale,  tantôt  au  moyen  d'injections  hypodermiques. 

a)  Par  V estomac.  —  1/200  de  grain  ingéré  par  Vestomac, 
donne  lieu  à  un  léger  fourmillement  de  la  bouche  et  des  lèvres, 
qui  arrive  au  bout  d'une  heure  et  dure  deux  ou  trois  heures. 

1/175  de  grain  produit  une  sensation  d'engourdissement 
des  membres  avec  un  peu  de  somnolenoe.  Avec  1/lâO  de 
grain,  sensation  de  détente,  somnolence,  un  peu  de  gène  pour 
uriner,  ralentissement  du  pouls  et  de  la  respiration.  Avec  1/50, 
sensation  de  prostration  et  d'alangaissement  général,  impos- 
sibilité  de  marcher  sans  aide,  tendance  à  la  nausée,  difficulté 
de  la  déglutition  et  douleur  à  la  nuque  :  fourmillement  des 
lèvres  et  sensation  de  brûlure  à  Tarrière-gorge.  Tous  ces  i^- 
nomènes  atteignent  leur  maximum  au  bout  de  six  heures. 

b)  Injections  hypodermiques.  —  A  la  dose  de  1/1000  de  giain, 
ilj  a  peu  d'effets  appréciables.  A  la  dose  de  1/200,  les  symptômes 
observés  correspondent  à  ceux  de  l'ingestion  de  1/50  de  grsîn 
par  la  bouche.  Au  delà  de  cette  dose^  Tauteur  n'a  pas  cm 
devoir  continuer  ses  expériences. 

Les  conclusions  de  Harley,  au  sujet  de  l'action  physiologique 
de  l'aconitine,  sont  les  suivantes  : 

l*"  L'aoonitine  impressionne  une  portion  de  l'axe  cérébro- 
spinal  de  la  même  manière  que  la  strychnine  agit  sur  h 
totalité.  Elle  détermine  une  excitation  des  centres  neir eux  qui 
se  traduit  par  des  spasmes  intermittents. 

2**  Le  foyer  d'action  de  l'acoaitine  est  la  moelle  allongée  au 
niveau  des  racines  du  pneumogastrique,  de  l'hypoglosse  et  da 
spinal.  De  là  son  influence  irradie  avec  une  rapidité  décrois- 
sante: en  avant  jusqu'à  lorigine  de  la  troisième  paire;  en  arrièn 
jusqu'à  celle  du  phrénique.  Les  centres  sitaiés  au  nivean  dn 
Doyer  d'action  sont  plus  ou  moins  dans  un  eut  d'exdlatioo 
constante,  tandis  que  ceux  qui  correspondent  aux  lioùles  dels 
surface  d'irradiation  sont  parfois  excités,  parfois  paralysa. 
Ainsi,  parexemple,  les  pupilles  peuvent  être  tantôt  contraciéei, 
tantôt  légèicment  dilatées  :  de  même  le  àJÊfjhrfkgmetat  ^Saùé 
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ordinairement  de  paraljsie,  et  parfois  il  est  le  siège  de  con- 
tractions spasmodiques. 

3*  An  delà  des  limites,  l'aconit  exerce  une  action  paralysante 
sur  l'axe  cérébro-spinal. 

4»  L'action  de  Talcaloïde  sor  la  sensibilité  parait  exacte- 
ment comparable  à  celle  qu'il  exerce  sur  la  motricité.  Aussi 
son  action  anesthésiaote  a  toujours  été  bornée  à  la  tète  et  au 
oou  :  le  reste  du  corps  est  peu  modifié^  les  extrémités  infé- 
rieures ne  le  sont  presque  jamais. 

5*  Sauf  quelques  troubles  dans  l'accommodation,  dépen- 
dant de  l'affaiblissement  ou  de  la  contraction  exagérée  de  cer- 
tains muscles  de  l'œil,  la  vue  n^est  aucunement  modifiée.  Le 
goût  ne  semble  pas  non  plus  altéré.  Il  est  probable  que  l'odorat 
est  atteint,  mais  seulement  pour  la  perception  des  sensations 
gënérales,  à  cause  de  la  paralysie  de  la  cinquième  paire. 

6*  Sauf  la  légère  dépression  qui  se  traduit  par  la  somno- 
lence, Taconitine  n'a  pas  d'influence  directe  sur  le  cerveau,  et 
les  effets  de  l'aspbyxie  n'atteignent  l'encéphale  qu'à  la  dernière 
période  de  l'intoxication. 

7*  Le  nerf  sympathique  n'est  pas  impressionné  par  l'aco- 
nitine.  Au  moment  de  la  mort  les  pupilles  se  dilatent,  et  après 
la  mort  le  cceur  peut  continuer  à  battre,  et  si  le  cœur  droit 
est  distendu  par  le  sang,  on  peut,  en  le  ponctionnant,  le  voir 
de  nouveau  se  contracter. 

L'auteur  croit  devoir  tirer  de  ces  expériences  la  conclusion 
que  le  cœur  est  secondairement  affecté,  et  seulement  comme 
oonséquenœ  de  la  gêne  respiratoire  et  des  accès  de  suffocation. 
En  déprimant  la  fonction  respiratoire,  l'aconit  amène  une 
dépression  parallèle  de  la  fonction  cardiaque;  au  fur  et  à 
mesure  que  la  dyspnée  augmente,  les  battements  du  cœur 
s'accélèrent  :  s'ils  deviennent  faibles  et  irréguliers,  ce  n'est  pas 
par  défaut  de  contractilité  du  ventricule  gauche,  mais  par 
défaut  d'apport  du  sang  (?). 

8*  La  mort  survient  par  asphyxie  et  par  engouement  pro- 
gressif des  bronches,  grâce  à  la  paralysie  des  muscles  inspi- 
rateurs. 

M«.  Harley  a  publié  un  grand  nombre  d'observations  sur  les 
effet»  thérapeutiques  de  l'acooitine. 


Dn  brombydrat*  d»  dfmtlii»;  par  U.  [Modkrot  (1).  — 
«  Le  disci-rdil  qui  frappe  la  ciguë  a  pour  cause  l'iaBdélitë  de 
ses  préparations  :  aucune  ne  donne  des  garaniies  d'activité  et 
de  conserralioD  ;  il  serait  désirable  que  la  tbérapeulique  fût  es 
possession  d'un  principe  toujours  identique  et  dont  les  efiets 
pourraient  être  gradués  avec  précision,  n  {Commmtoiret  du 
Codex.) 

Celte  lacune  daoE  notre  matiËre  médicale,  ugnalée  par  le 
professeur  Gubler,  était  importante  à  combler.  Aussi  devons- 
nous  encourager  les  efforts  faits  dans  cette  voie  par  un  hono- 
rable pLarinacieD  de  Paris,  if.  Mourrut,",qvi  prépare  aujour- 
d'hui un  bromhydrate  de  cicutine  parfaiteiuent  cristalltsd 
Pour  obtenir  ce  sel,  il  suffit  de  traiter  la  cicutine  brune  ordi- 
naire par  l'acide  brombj'dnque  )  il  se  forme  des  cristaux,  so- 
lubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  d'abord  souillés  par  une 
matière  colorante  brune,  mais  que  des  cristallisa  lion  s  répétée! 
donnent  incolores. 

Avec  la  cicutine  blanche  sur  laquelle  on  tctm  goutte  i 
jjoutte  l'acide,  on  oblîent  très-vite  de  beaux  cristaux  très-purs. 

Ils  sont  prismatiques,  iolubles  dans  l'eau,  l'alcool  et  un  pen 
dansl'élher  et  le  cbloroforme;  non  déliquescents,  inodores  et 
d'une  faible  saveur. 

Chaulfés,  ils  dégagent  une  forte  odeur  de  cicutine,  fondent 
vers  100",  et  ensuiie  se  volatilisent. 

A  l'air  ils  se  colorent  en  rouge,  comme  beaucoup  de  bront- 
liydraies,  mais  ne  se  décomposent  pas. 

Le  bromhydrate  de  cicutine  contient  1/3  de  son  poids  de 
brome. 

Voici  les  principaux  effets  physiologiques  de  ce  set  : 

A  la  dose  de  0",05  à  0,20  centigr.,  il  produisit,  chci  lut 
jeune  chien  de  7  à  8  kilogr.,  de- la  somnolence  d'abord  et 
plus  tard  une  paralysie  du  train  de  derrière;  puis  l'animal  se 
rétablit.  U  résisia  également  â  une  dose  de  0",40,  après  avoir 
Tésenté  une  résolution  musculaire  entière,  et  guérit  coinpléte- 

{US<xiiUdrlhérapeutique.JoiirnalitelhérapetUiqmruUlifUM.GMa- 
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ment.  Maïs  0^,50  administrés  d'un  seul  coup  détenninèrent 
chez  lui  une  intoxication  grave  et  la  mort.  Le  chien  présenta 
les  symptômes  suivants  :  résolution  musculaire^  miction  invo- 
lontaire, dilatation  pupillaire,  plaintes;  la  circulation,  la  res- 
pii^tion,  la  sensibilité  ne  parurent  pas  modifiées;  la  mort 
arriva  dans  le  collapsus. 

A  Tautopsie  on  trouva  le  cœur  gorgé  de  caillots  de  sang  noir 
violet,  une  injection  des  méninges  et  la  vessie  déprimée;  les 
autres  oi^anes  étaient  sains. 

Chez  un  chat,  0*%05  de  bromhydrate  produisent  l'amyo- 
sthénie  passagère,  et  O^^SO  une  paralysie  musculaire  plus  du- 
rable; mais  la  guérison  a  lieu.  La  respiration,  la  circulation  et 
la  sensibilité  ne  sont  pas  modifiées. 

Quelques  essais  thérapeutiques  ont  été  tentés  chez  Thomme 
avec  le  bromhydrate  de  clcutine  par  les  D"  Saison,  Landur  et 
Regnault,  mais  encore  trop  peu  nombreux  pour  qu'on  puisse 
en  tirer  de  bonnes  conclusions. 

Un  enfant  atteint  de  coqueluche  fut  calmé  par  une  dose  de 

a,005  milligr. 

Un  adulte  atteint  de  sciatique  parut  f^oulagé  complètement 
par  l'injection  sous- cutanée  de  0,005  millig. 

Une  femme  phthisique  souffrant  de  névralgie  intercostale 
fut  également  guérie  de  sa  douleur  par  la  même  injection. 

En  général  les  enfants  supportent  bien  quelques  milli- 
j^rammes  de  bromhydrate  de  cicutinc,  et  l'adulte  un  centi* 
gramme. 

Le  bromhydrate  de  cicutine  nous  parait  mériter  l'attention 
des  chimistes  et  des  médecins,  et  il  est  à  souhaiter  que  de 
nouvelles  expériences  nous  donnent  des  renseignements  plus 
explicites  sur  la  composition  et  les  propriétés  physiologiques  de 
cet  agent,  qui  est  certainement  appelé  à  prendre  place  dans  la 
matière  médicale. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

Action  de  la  fumée  des  fours  à  chaux  sur  les  uignes; 

par  M.  C.  HussON^  fils. 

Les  conseils  d'hygiène  ont  eu  souvent  l'occasion  de  donner 

Jnrn,  de  Pkërm.  a  de  CM».,  4*  wktjM^  U  XXIY.  (JolUet  187S.)  S 


—  6#  — 

leiur  «m  sur  les  dommages  occtBionaës  par  lea  fows  i  cbauK, 
trop  rapprochas  det  vignes,  et  le  plua  souvent  on  ^  constaté  <|iia 
le  TÎn  de  ces  vignobles  possédait  wm  saveur  plus  ou  moins  dàa* 
gréable  qui  ea  diminuait  la  valeur. 

M.  G.  Husson  a  étudié  les  pUéoomènes  tattt  physiques  que 
chimiques  qui  înlervenaicDt  dans  cette  eiroonailSAce  el  voici  les 
réaultats  auxquels  il  est  arrivé. 

La  vigoe  qui  reçoit  le  cootact  journalier  de  la  fumée  d'un 
four  à  chaux  subit  TioflueDce  : 

1*  Des  vapeurs  chargées  de  produits  p jiogénés  et  carbonés  de 
la  houille; 

2*  Us  Vacide  sulfureux  provenant  de  la  décomposition  des 
pyrites  ; 

3i»  De  la  buée,  qui  entraJUie  des  produits  pyrogénés  partiou- 
litrs  formés  par  l'action  de  la  chaleur  sur  \e&  matières  oiy- 
nîques  de  la  pierre  à  chaux. 

Ces  différents  produits  forment  un  dépât  sur  les  feuilles  et 
les  rai^ns»  qui  communique  au  vin  un  goût  empyreumali({ue 
teUement  désagréable  qu'il  est  impossible  de  le  livrer  à  la  eon- 
SQBamatiou» 

Des  chimistes  ont  remar4|iié  que  cette  saveur  est  plus  appa- 
rente dans  les  vins  vieux  que  dans  les  vins  nouveaux,  dans  les 
vins  rouges  que  dans  les  vinsblancs;  que  lasubsuncequi produit 
cette  altération  ralentit  la  fermentation,  et  qu'elle  passe  avec 
l'alcool  par  distillation ,  ce  que  M.  Husson  a  véri£é  par  les 
expériences  suivantes. 

Ifous  avons  pbcé,  dit-il,  100  grammes  du  vin  infecté  daas 
une  fiole  de  lôOgrammes,  fermée  par  un  bouchon  de  caoutchouc 
traversé  par  uu  tube  dont  une  extrémité  plongeait  dans  le 
liquide»  Dans  ces  conditions,  le  via  ne  s'est  élevé  que  de  quelques 
centimètres  par  suite  de  la  capillarité  du  tube  :  ce  qui  indiquait 
un  arrêt  complet  dans  la  fermentation. 

Bu  VH»  gris  provenant  d»  mémo  foudre,  ayont  Fodeur  et  la 
saveur  empyreu  ma  tiques,  mais  moins  accès  tuées,  soumis  à  la 
même  expérience  sous  l'influence  de  Tacide  carbonique^  s'est 
élevé  rapidement,  au  sommet  Ar  tube,  qui  atait  0^,21)  de  haut, 
puis  s'est  écoulé  en  entier  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures. 
Le  vîii  était  émû  encore^on  pleine  fcami 
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Du  TÎii  derannée,  commencé  au  même  momeet,  placé  dans  la 
même  care,  provenamt  d'autres  Tignes  non  îofectéesi  s'est  élevé 
encore  à  0**,âO,  mais  il  n'a  pu  sortir  du  tube,  la  fermentation 
étant  sur  le  point  d'être  terminée  et  le  dégagement  d'acide  car« 
boniqoe  étant  très-faible. 

Ces  faits  s'expliquent  facilement.  La  substance  empyreuma- 
tique  se  trouve  simplement  à  la  surface  des  grains  de  raisin; 
elle  se  dissout  d'autant  mieux  qu'il  n'y  a  plus  d'alcool  formé. 
Par  conséquent  le  vin  gris  doit  avoir  une  saveur  moins  pronon- 
cée que  le  vin  rouge,  puisqu'on  l'a  soustrait  â  l'action  du  pro- 
duit infectant  avant  qu'il  y  eût  une  quantité  notable  formée. 
Aussi  la  fermentation  a-t-elle  été  ralentie,  mais  non  arrêtée. 

Pour  le  vin  rouge,  au  contraire,  la  fermentation  vive,  dès  le 
début,  a  diminué  peu  à  peu,  à  mesure  que  la  dissolution  s'est 
opérée,  puis  elle  s'est  arrêtée  avant  celle  qui  s*était  produite 
dans  les  autres  foudres,  ce  qui  a  naturellement  déterminé  une 
différence  dans  la  richesse  alcoolique. 

£d  elCet,  la  distillation  nous  a  donné  : 

Pour  le  Tin  non  altéré. .  .      S  t/2  p.  100  d*alcool  bon  goût. 

Poor  le  vin  gris. S  1/3  p.  100      —     mauvais  goût. 

Pour  le  vin  rouge  infoct.  •     8  p.  100  —      avec  le  goût  empyrao* 

matique  du  vio. 

Le  principe  infectant  est  volatil^  soluble  dans  l'alcool,  anti- 
fermentescible,  propriétés  conuuunes  aux  substances  phéni- 
.  quées  et  créosotées 

D'après  la  position  des  fours  par  rapport  à  la  vigne,  d'après 
l'examen  des  feuilles  restées  sur  la  vigne,  d'après  les  caractères 
organolep tiques  du  vin  et  de  son  eau- de-vie,  nous  pouvons 
conclure  que  l'altération  est  due  à  l'action  de  la  fumée  des 
fours  à  chaux  sur  les  raisins.  Ces  faits  sont  tellement  con- 
cluants qu'ils  rendaient  inutiles d^autresrecherclies  chimiques; 
cependant  nous  avons  tenu  à  en  essayer  quelques-unes. 

M.  Ferrand  a  indiqué  un  procédé  qui  consiste  à  évaporer 
l'alcool  retiré  du  vin  et  à  traiter  le  résidu  par  une  solution  de 
nitrate  d'argent  ou  de  chlorure  d'or,  qui  est  réduite  dans  Tobscu- 
lité  par  la  matière  empyreumatique;  mais  il  y  a  trop  de  sub- 
stances organiques  donnant  ce  résultat  pour  que  cette  réduction 
soit  caractéristique.  Nous  avons  recherché  si  parmi  les  sub- 
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stances  goudronneuses  entrainées  par  la  fumée  il  n'y  en  ayait 
fias  pouvant  être  reconnues  par  une  réaction  tout  à  fait  spéciale. 
M.  Chevallier  signale  parmi  les  produits  qui  se  d^gent  en  très- 
faible  proportion  le  phénol  et  l'aniline.  Or  mon  savant  maître 
M.  Jaoquemin  indique  une  méthode  des  plus  sensibles  pour 
retrouver  soit  Taniline,  soit  Tacide  phénique  dans  le  sang.  Elle 
repose  sur  Faction  qu'exerce  Thypochlorite  de  soude  sur  le 
phénate  d'aniline. 

Voici  comment  nous  avons  opéré  : 

250  grammes  de  vin  ont  été  traités  par  100  grammes  d'éther 
à  56**;  après  avoir  laissé  ces  deux  liquides  en  contact  l'un  avec 
l'autre  pendant  vingt-quatre  heures,  en  ayant  soin  d'agiter  de 
temps  en  temps,  l'éiher  a  été  décanté.  On  remarque  comme 
premier  caractère  qu'il  se  charge  de  la  matière  empyreuma- 
tique  odorante.  Si  on  l'évaporé  à  une  douce  température,  on 
obtient  un  résidu  qui  a  l'odeur  du  vin  altéré^  qui  brunit  par 
l'action  de  l'air  et  par  celle  de  la  potasse  :  ce  qui  arrive  avec  les 
matières  goudronneuses.  Enfin,  si  l'on  délaye  le  résidu  dans 
un  peu  d'eau  et  si  ('on  ajoute  avec  précaution  une  solution 
d'hypochlorite  de  soude,  on  obtient  la  coloration  d'un  bien 
violet  qui  devient  pourpre  et  passe  presque  immédiatement 
au  brun  jaune. 

En  traitant  de  la  même  manière  du  vin  qui  n'a  pas  été 
altéré  par  la  fumée  des  fours  à  chaux^  le  résidu^  sous  l'in- 
fluence de  riijpochlorite,  devient  incolore,  puis  jaune  petit-lait. 

Si  la  coloration  donnée  par  le  réactif  Jacquemin  est  d'un 
bleu  franc,  c'est  que  le  phénol  et  l'aniline  sont  pas  dans  les 
proportions  voulues  pour  donner  le  pht^nate  d'aniline.  Si  la 
teint  est  plus  violacée  que  bleue,  c'est  qu'il  y  a  excès  d'aniline. 

Dans  tous  les  cas,  que  ce  soit  le  phénol  ou  l'aniline  qui  soit 
mis  en  évidence,  l'action  de  la  fumée  des  fours  à  chaux  n'est 
pas  moins  démontrée. 

La  coloration  que  nous  avons  obtenue  vient  donc  s'ajouter 
aux  autres  preuves  que  nous  avons  données  pour  indiquer^  sans 
le  moindre  doute,  que  la  fumée  des  fours  k  chaux,  déposée  sur 
les  raisins,  altère  le  vin  qui  en  résulte  et  le  rend  impropre  à 
la  consommation. 
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Discours  prontmcés  aux  funérailles  de  M.  Buignet 

Discours  prononcé  par  M.  Riche,  fe  11  mai  1876, 
au  nom  de  V École  de  pharmacie. 

L'École  de  pharmacie  m'a  confié  Tinsigne  et  douloureux 
honneur  de  prononcer  en  son  nom  les  dernières  paroles  d'adieu 
au  savant  estimé,  au  professeur  éminent,  à  l'homme  de  bien 
dont  la  tombe  va  se  fermer  à  jamais  !  Une  voix  plus  autorisée 
que  la  mienne  vous  rappellera  ses  travaux  et  les  services  qu'il 
rendait  chaque  jour  aux  Sociétés  savantes  dont  il  était  le 
membre  assidu;  qu'il  me  soit  seulement  permis  de  jeter  un  ra- 
pide coup  d'œil  sur  cette  vie  d'honneur  et  de  devoir,  et  de 
m'adresser,  parce  qu'elle  est  pour  eux  un  exemple  et  un  ensei- 
gnement, aux  étudiants  en  pharmacie  qui,  pressés  en  foule 
autour  de  sa  chaire,  ont  tenu  à  l'honneur  de  l'accompagner  à 
sa  dernière  demeure  sur  cette  terre,  et  d'apporter  sur  sa  tombe 
un  souvenir  de  leur  respectueuse  affection,  pour  lequel  la  fa- 
nnilU  me  charge  de  leur  adresser  ses  remerciments  émus* 

Henri  Buignet  naquit  en*  1815  à  Chelles;  il  se  fit  remarquer 
dès  les  premières  années  par  cet  amour  du  travail  qui  est  le 
trait  saillant  de  sa  vie^  et  une  nomination  au  concours  général 
témoigne  de  la  force  de  ses  études. 

En  1838  et  1839,  il  était  sur  les  bancs  de  l'École  de  pharmacie 
dont  il  fut  deux  fois  le  lauréat,  à  cette  époque  où  se  préparait 
une  génération  qui  est  aujourd'hui  la  gloire  de  la  pharmacie 
française,  et  où  il  se  plaçait  au  premier  rang. 

Après  ces  brillants  débuts,  il  fut  nommé  agrégé^  et  il  entra 
dans  la  carrière  professionnelle  à  laquelle  vous  vous  préparez 
en  ce  moment.  Il  succédait  à  deux  pharmaciens  de  mérite, 
Planche  et  Gap,  tâche  difficile  pour  tout  autre  que  lui  qui 
sut  par  son  talent,  par  son  assiduité  et  par  son  affabilité  ac- 
croître le  renom  de  cette  grande  officine. 

C'est  dans  cette  situation  qu'il  s'unit  à  la  femme  qui  fit  le 
bonheur  de  sa  vie  et  que  vous  connaissez  tous,  car  deptiis  un 
an  passé  qu'il  a  ressenti  les  premières  atteintes  du  mal  qui 
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nous  l'a  ravi,  elle  le  quittait  à  peine,  afin  de  lui  prodî^er  à 
chaque  instant  les  soins  dëlicats  auxquels  nous  devons  —  j'en 
ai  la  ferme  oonvicUon  —  de  l'avoir  conservé  depuis  l'année 
dernière  jusqu'à  ce  jour;  puisse  notre  affection  respectneose 
atténuer  un  peu  son  affreuse  douleur  et  la  retenir  sur  cette 
terre  désormais  sans  attraits  pour  elle!  Les  goûts  uiodestes  de  tous 
deux,  la  vie  simple  qu'ils  menaient,  permirent  à  M.  Buiguet 
de  quitter  jeune  encore  l'exercice  de  la  pharmacie;  en  1857,  il 
céda  son  établissement  à  un  successeur  digne  de  lui,  qui  y  a 
continué  les  saines  traditions  de  ses  savants  prédécesseurs» 

Il  entra  au  laboratoire  du  Collège  de  France,  où  il  travailla 
auprès  de  Baiard  et  de  M.  Berthelot,  et  en  1860  il  conquit  le 
titre  de  docteur  es  sciences  après  une  thèse  brillante  sur  la  ma- 
tière sucrée  contenue  dans  les  fruits  acides. 

A  la  suite  de  ce  travail  remarquable  et  de  plusieurs  autres 
qu'il  exécuta  en  commun  avec  M.  Berthelot  et  avec  M.  Bussy 
son  maître^  notre  maître  à  tous,  TÉcole  de  pharmacie  fut  heu- 
reuse de  le  rappeler  dans  son  sein,  et  le  29  juin  1861  il  était 
nommé  professeur  de  physique  dans  cet  établissement  sur  la 
présentation  unanime  de  ses  collègues. 

Vous  avez  assisté  à  ses  leçons;  quelle  précision,  quelle  ardeur, 
quelle  clarté  !  L'amphithéâtre  de  {>hysique,  est  bientôt  trop 
étroit  pour  son  auditoire,  et  l'an  passé  le  grand  amphithéâtre 
ne  pouvait  pas  contenir  tous  ses  élèves.  Â  peine  son  cours  fini, 
sans  se  livrer  à  aucun  repos,  il  prenait  la  direction  des  travaux 
pratiques  de  physique,  dictant  aux  élèves  les  détails  de  chaque 
manipulation  et  les  surveillant  depuis  l'ouverture  jusqu'à  la 
clôture  du  laboratoire. 

L'organisation  des  manipulations  de  physique  lui  doit  beau- 
coup, et  il  s* en  occupait  avec  un  véritable  amour^  l'amour  qui 
produit  le  succès.  Ce  succès  a  été  constaté  par  beaucoup 
d'hommes  éminents,  par  M.  Dumas  notamment,  qui  vint  un 
jour  assister  à  l'une  de  ses  manipulations.  Lorsque  je  lui  appris 
hier  la  mort  prématurée  de  M.  Buignet,  il  me  rappela  cette 
visite  qui  l'avait  vivement  intéressé.  Il  ajouta  :  «  L'École  de 
pharmacie  fait  une  grande  perte,  une  perte  que  vous  réparerez 
difficilement.  »  Cet  éloge  dans  une  pareille  boudie  me  dispense 
de  tout  commentaire. 
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L'an  passé,  au  cœur  de  Thiver,  il  est  enyoyë  présider  un 
concours  à  l'École  d'Angers;  il  en  retient  soufÂrant^  et  au  lieu 
ûe  demander  un  congé,  il  termine  son  cours  et  il  dirige  les 
manipulations  malgré  nos  pressantes  sollicitations.  Un  séjour 
aux  Pyrénées  le  rétablit  un  peu,  et  il  veut  ouvrir  son  cours  en 
novembre  dernier,  mais  la  force  physique  lui  manque  et  il  est 
obligé  d'aller  passer  l'hiver  à  Cannes.  Je  voudrais  pouvoir  vous 
lire  les  lettres  qu'il  nous  écrivait,  son  déses(K>ir  d'être  séparé 
de  vous  :  c'est  la  même  pensée  reproduite  sous  les  formes  lés 
plus  diverses. 

Le  printemps  arrive,  il  n'y  tient  plus,  et  il  revient  vem  la  fin 
de  mars  pour  diriger  ses  chères  manipulations;  vous  l'aves  VU 
présider  vos  examens,  il  a  insisté  pour  faire  la  visite  annuelle 
des  pharmaciens  de  Paris,  et,  lundi  de  la  semaine  dernière,  11 
dictait  encore  une  longue  manipulation  sur  la  photographie. 
Mercredi  eut  lieu  sa  dernière  visite  à  notre  École,  il  en  revint 
épuisé  et  avant-hier  mardi  il  était  enlevé  par  une  pneumonie 
aiguë.  Quand  il  se  mit  au  lit  pour  ne  plus  se  relever,  il  parais- 
sait avoir  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine,  car  il  dit,  non 
pas  à  sa  femme  qu'il  aurait  craint  d'effrayer,  mais  A  son 
beau-frère,  M.  Victor  Hallays-Dabot  :  «  J* échoue  au  port  :  mon 
livre  de  manipulations  est  presque  terminé.  »  Disons  qu'heu- 
reusement le  manuscrit  est  complet,  et  il  ne  reste  à  revoir  qu'un 
petit  nombre  d'épreuves  dont  bien  des  mains  amies  se  dispu- 
teront la  correction. 

Telle  est  cette  vie  de  travail  incessant,  de  devoir  accompli, 
d'inépuisable  amour  du  bien  que  je  tenais  à  rappeler,  parce 
que  c'est  un  modèle  que  nous  n'égalerons  pas,  mais  dont  notis 
devons  chercher  à  nous  rapprocher;  c'est  pour  vous  surtout, 
jeunes  étudiants  qu'il  affectionnait  comme  un  père,  c'est  pour 
vous  un  grand  enseignement  qui  restera  dans  vos  esprits  et 
dans  vos  cœurs. 

Prisse  cette  vie  si  bien  remplie  être  le  guide  de  la  vAtre  ! 
Adieu  le  meilleur  des  maîtres  et  pour  nous  le  meilleur  des 
coliques  ! 


Diteours  promnei  far  M.  Coulier,  au  nom  de  ta  Société 
de  pharmacie. 


Messieurs, 

Au  nom  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  je  vieos  dé- 
poser sur  cette  tombe  <;ui  va  se  fermer  rexpression  de  aotre 
douleur  et  de  nos  regrets. 

Celui  que  nous  accompagnons  ii  sa  dernière  demeure  appar- 
tenait à  une  famille  de  cultivateurs.  C'est  à  Cbelles  t{ue  s'écoo- 
lèrenl  ses  premières  années  ;  puis,  quand  vint  l'fige  où  l'bonuoe 
d<Ht  commencer  h  travailler,  il  fut  placé  au  lycée  Henri  IV. 

Lii  il  devait  trouver  les  éléments  de  ces  études  de  collège  qui 
sont  le  point  de  départ  et  la  base  des  carrières  scientifiques 
aussi  bien  que  le  charme  des  vieux  jours. 

Quelques  années  plus  tard  il  é)>ousa  Kl"*  Hallays-Dabot  qut 
fut  pour  lui  une  compagne  affectueuse  et  dévouée,  associée 
à  ses  travaux,  à  ses  espérances,  h  toutes  ses  pensées,  et  dont 
lains  viennent  de  lui  fermer  les  yeux. 
i  n'a  pas  été  longue,  mais  nulle  ne  fut  mieux  rem- 
!  premier,  au  concours  de  l'internat,  puis  élève  cbei 
il  succédait  bientAt  à  H.  Planche  comme  pharnio* 
:  homme  de  science,  il  n'a  cessé  un  seul  instant  de 
némoires  dont  la  seule  énumératton  tiendrait  de 
s,  et  dans  lesquels  nous  trouvions  tous,  matlres  et 
récieux  enseignements.  Nommer  quelques-uns  de 
iteura  :  Guibourt,  Balard,  Bussy,  Beribeint,  c'est 
la  nature  de  ces  travaux  était  élevée,  c'est  dire 
e  pure,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  noble,  en  était 

int  agrégé  de  Soubeiran  à  l'École  de  pharmacie, 
mmé  professeur  en  remplacement  de  Robiquet. 
je  professeur  avait  toujours  été  son  ambition, 
ritable  vocation;  c'est  là  qu'il  se  sentait  forl  des 
pouvait  rendre,  et  de  la  science  à  laquelle  sa  pa- 
élégante  savait  donner  de  l'attrait. 


—  78  — 

il  avait  toutes  les  qualités  du  professeur  utile;  de  celui  qui 
avant  tout  veut  instruire  ceux  qui  i'écoutent.  Il  avait  enfin  au 
plus  haut  degré  une  qualité  précieuse  entre  toutes  chez  ceux 
qui  veulent  enseigner:  il  aimait  les  élèves.  J'en  prends  à  témoin 
ceux  d'entre  eux  qui  m'entendent  en  ce  triste  moment,  et  qui 
se  rappellent  avec  quelle  bonté  ils  étaient  accueillis  lorsqu'ils 
s'adressaient  à  lui.  Cette  amitié  lui  était  rendue  avec  usure; 
c'était  là  sa  récompense,  récompense  bien  appréciée  par  lui,  et 
digne  de  son  noble  cœur. 

C'est  la  préoccupation  incessante  du  perfectionnement  de 
son  enseignement  qui  lui  faisait  attacher  une  si  grande  impor- 
tance au  cours  de  manipulations  de  physique,  dans  lequel 
chaque  élève^  guidé  par  lui,  répétait  sous  sa  direction  les  expé- 
riences les  plus  propres  à  Taider  dans  ses  études.  Ceux  qui  se 
rappellent  avec  quels  soins  jaloux  les  instruments  étaient  au- 
trefois éloignés  des  mains  des  élèves  comprendront  facilement 
rétendue  du  progrès  réalisé;  aussi  Buignet  consacrait-il  beau^ 
coup  de  temps  à  cette  partie  de  son  enseignement,  et  je  ne  sur- 
prendrai personne  en  disant  que  c'esi  au  milieu  de  ces  chères 
occupations  qu'il  a  ressenti  les  premières  atteintes  du  mal  qui 
devait  l'emporter. 

Les  distinctions  honorifiques  ne  lui  ont  point  fait  défaut. 
Depuis  longtemps  il  appartenait  à  la  Légion  d'honneur.  L'Aca- 
démie de  médecine  le  comptait  au  nombre  de  ses  membres  les 
pins  instruits.  Enfin,  après  avoir  été  président  de  la  Société  de 
pharmacie,  il  en  était  devenu  depuis  de  longues  années  le  se- 
crétaire général.  Sa  voix  aimée  était  l'âme  de  nos  séances,  et 
nous  étions  sûrs  de  le  trouver  toujours  prêt  lorsque  nous  fai- 
sions appel  à  sa  science  ou  à  son  cœur;  aussi  cette  perte  est 
irréparable  pour  nous,  et  il  semblera  à  plus  d'un  de  ses  collè- 
gues, lorsque  nous  verrons  à  nos  prochaines  réunions  son  fau- 
teuil vide,  que  c'est  un  membre  de  notre  propre  fieimille  qui 
n'est  plus  là. 

La  santé  de  Buignet  semblait^  il  y  a  peu  de  temps  encore,  lui 
promettre  de  longues  années  lorsqu'il  ressentit,  au  commence* 
ment  de  Thiver,  les  premières  atteintes  du  mal  qui  devait  bâter 
sa  fin.  Vainement  il  alla  chercher  à  Cannes  une  température 
plus  clémente  :  quand  il  revint  parmi  nous,  il  était  facile  de 
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roir que  l'implacable  maladie  progressait  toujoors.  LRi*inèiiie 
ne  se  faisait  guère  illusion  sur  son  issue  probable;  il  y  a  qod» 
ques  jours  à  peine,  il  m'en  parlait  encore,  et  malgré  le  regret 
de  quitter  une  vie  si  heureuse  et  !a  fitmille  aimée^  il  en  pariaR 
atec  la  sérénité  que  donne  une  bonne  conscience  lorsqu'on  sent 
la  mort  approcher. 

Il  savait  que  son  eicistence  avait  été  pure  et  bien  rempUe. 
Heureux,  Messieurs,  celui  qui,  en  voyant  arriver  ce  moment 
que  rien  ne  saurait  éloigner,  trouve  dans  le  fond  de  son  àine, 
dans  la  conscience  de  ses  œuvres^  dans  le  souvenir  des  vertus 
pratiquées,  des  services  rendus,  dans  les  heureux  qu'il  a  faits 
autour  de  lui^  la  force  de  s^étever  avec  calme  vers  nue  existence 
nouvelle  ! 

C'est  qu'en  effet  la  vie  serait  une  déception  bien  amère  si 
l'homme  était  tout  entier  là,  dans  ce  peu  de  cendres  refroidies; 
si  dans  ce  monde  où  rien  ne  se  détruit,  ni  force,  ni  matière, 
notre  être  seul  était  destiné  à  périr  entier  ;  si  enfin  notre  iotei* 
ligence  ne  s'élevait  si  haut  que  pour  s'ensevelir  avec  toute  sa  ma- 
jesté dans  le  néant  du  cercueil.  —  Lorsque  la  mort  vient  frapper 
ceux  qu'on  aime,  le  regard  perçant  de  l'âme  se  détache  de  cette 
terre  où  ne  restent  que  les  monuments  périssables,  un  nom  vé- 
néré, des  larmes,  des  regrets ,  pour  entrevoir  un  séjour  où 
ceux  qui  s'aiment  sont  réunis  pour  ne  plus  se  quitter. 

Puisse  cette  espérance,  cher  camarade,  adoucir  la  douleur  de 
ta  chère  famille,  des  amis  que  tu  laisses  sur  cette  terre,  et  aa 
nom  desquels  je  t'adresse  cet  adieu. 


Dûcours  prononcé  par  M.  PoGCiiXE,  au  nom  de  F  Académie 

ée  fnédedne  (1). 

Messieurs, 

Je  viens,  au  nom  de  TAcadémie  de  médedne,  exprimer  les 
sentiments  douloureux  que  nous  éprouvons  tous  dans  ce  mo- 
ment, et  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  rhoiume  de  bieo, 


(I)  Ln, le 2$ mai  IS76,  à  rAorà«ariB  de  méâeelne. 
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au  saTAJOLt  ooll^ue  que  la  mort  a  enlevé  à  sa  faoûUe  et  à  ses 


L'Acadëmie  de  médecine  et  TÉcole  supérieure  de  pharmacie 
ont  fait  une  perte  considérable  dans  la  personne  de  notre  cher 
et  honoré  collègue.  Il  était  parvenu  par  de  fortes  études,  un 
travail  incessant  et  la  noblesse  de  son  caractère  aux  positions 
élevées  de  la  science  ;  le  succès,  la  considération,  la  tendre  af- 
fection d'une  compagne  dévouée,  la  fortune  même,  semblaient 
lui  promettre  encore  des  jours  heureux.  Hélas  !  tout  a  disparu 
aujourd'hui,  et  il  ne  reste  plus  de  notre  arai  que  le  souvenir  de 
ses  vertus,  de  sou  talent  et  de  ses  services. 

Atteint,  Tan  dernier,  d'une  bronchite  opiniâtre,  Buignet  dut 
renoncer  à  ses  travaux  et  aller  passer  l'hiver  à  Cannes,  où,  grâce 
à  la  douce  temfiérature  du  Midi,  sa  santé  parut  s'améliorer* 
Mais  revenu  à  Paris  à  la  fin  de  mars,  la  maladie  fit  de  nou- 
veaux progrès  :  une  ppeumonie  aiguë  se  déclara  le  6  mai,  et 
malgré  les  soins  si  empressés  et  si  éclairés  de  notre  collègue 
M.  Hérard,  malgré  le  dévouement  sans  bornes  de  sa  compagne^ 
douloureusement  frappée,  il  succomba  le  9  mai,  à  Tàge  de 
soixante  et  un  ans. 

Né  à  Chelles  en  1815,  Henri  Buignet  y  passa  ses  premières 
années;  il  fut  ensuite  placé  au  lycée  Henri  IV,  y  fit  de  bril- 
lantes études  et,  en  sortant  du  lycée,  il  embrassa  avec  ardeur 
hi  carrière  des  sciences.  Il  suivit  les  cours  de  l'Ecole  supérieure 
de  pharmacie,  se  signala  par  de  nouveaux  succès  et  y  rem- 
poru  cinq  prix  en  1838  et  en  1839.  En  1838  il  fut  nommé  in^ 
terne  en  pharmacie  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  et  après  avoir 
été  élève  de  notre  colique  M.  Boutron,  il  subit  en  1840  les 
épreuves  pour  le  titre  de  pharmacien  de  première  classe. 

Il  ne  tarda  pas  à  prendre  la  direction  de  la  pharmacie  si 
renommée  fondée  par  Planche  et,  pendant  plusieurs  années,  il 
se  livra  4  l'exercice  de  sa  profession,  sans  négliger  cependant  la 
culture  dessciences.  Il  fut  là,  comme  partout,  digne,  conscien- 
cieux, honnête  et  dévoué  à  ses  devoirs  professionnels,  analysant 
avec  soin  les  matières  premières,  rejetant  les  produits  impurs 
et  surveillant  avec  une  exactitude  exemplaire  la  préparation 
des  médicaments.  U  s'imposa  toujours  l'obligation  de  ne  pré* 
parer  que  les  médicaments  inscrits  au  Codex  ou  prescrits  par 
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les médecins.  Malgré  sa  modération  bteii  connue,  il  fut,  d 
toutes  les  occasions,  un  adversaire  résolu  du  charlatanisme, 
des  remèdes  secrets  et  des  annonces  mensongères. 

Buignet  fut  associé  en  1850  à  la  rédaction  du  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie ^  et  il  dirigea  cette  publication  pendant 
douze  années  avec  la  plus  grande  distinction.  Nommé  secré- 
taire général  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  en  1855,  il 
fut  Tun  des  membres  les  plus  distingués  et  les  plus  honora  de 
cette  compagnie.  Ses  comptes  rendus  annuels  des  travaux  de 
cette  société  nous  charmaient  par  la  clarté,  la  méthode  et  l'é^ 
légance.  ^ 

Buignet  obtint  en  1860  le  titre  de  docteur  es  sciences  phy- 
siques. Il  avait  présenté  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  un 
mémoire  remarquable  sur  la  matière  sucrée  contenue  dans  les 
fruits  acides,  son  origine,  sa  nature  et  ses  transformations.  Ce 
travail  original,  exécuté  avec  une  grande  sagacité,  était  rempli 
de  faits  nouveaux  sur  la  maturation  des  fruits,  l'influence  des 
acides  et  des  ferments,  le  sucre  de  raisin^  le  glucose  et  la  pro- 
portion relative  de  ces  deux  sucres. 

Notre  collègue  avait  été  nommé  successivement  professeur 
agrégé  à  TËcole  su|)érieure  de  pharmacie  de  Paris  en  4842, 
professeur  adjoint  en  1861,  professeur  de  physique  et  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  en  4866,  membre  de  l'Académie  de  mé* 
decine  en  1 868,  et  du  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 
delà  Seine  en  1871. 

Buignet  n'aborda  le  professorat  qu'à  Tâge  de  quarante-cinq 
ans,  mais  ceux  qui  ont  suivi  ses  leçons  savent  qu'il  ne  tarda  pas 
à  captiver  l'attention  et  l'attachement  de  ses  nombreux  audi- 
teurs par  son  savoir,  sa  parole  sympathique,  son  exposition 
méthodique  et  irréprochable.  La  direction  des  travaux  prati- 
ques de  physique  au  laboratoire  était  l'objet  de  tous  ses  soins; 
il  savait  encourager  les  élèves,  leur  donner  des  conseils  et  les 
diriger  dans  leurs  expériences  avec  une  bienveillance  pater- 
nelle.  Aussi  les  élèves  éprouvaient  pour  leur  professeur  la  plus 
vive  reconnaissance  et  lui  témoignaient  le  plus  grand  respect. 

La  rédaction  d'un  ouvrage  sur  les  manipulations  de  physi- 
que était,  dans  ces  deux  dernières  années,  son  travail  de  prédi- 
lection. Ce  livre  est  presque  terminé;  plus  de  vingt-cinq  feuilles 
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sont  entièrement  oorrîgëes  de  sa  main,  et  nous  faisoni»  des  vœux 
poar  quHl  paraisse  bientôt.  Il  comprend,  avec  de  nombreuses 
fignres,  toutes  les  questions  de  physique  qui  intéressent  la 
médecine  et  la  pharmacie,  comme  la  densité  des  solides,  des 
liquides  et  des  vapeurs,  les  baromètres  et  les  thermomètres,  les 
températures  de  fusion  et  d*ébullition,  les  mélanges  réfrigé- 
rants,  les  ébullîoscopes,  la  calorimétrie^  la  sacchnrimétrie.  J*ai 
eu  le  bonheur  délire  quelques  pages  de  ce  livre  intéressant. 
Aî-je  besoin  d'ajouter  qu'il  brille  par  la  clarté,  la  méthode  et 
la  précision  dans  les  descriptions? 

Ce  n'est  pas  jci  le  lieu,  Messieurs,  d'examiner  les  mémoires 
originaux  de  Buignet.  Permettez-moi  de  vous  rappeler  cependant 
ses  travaux ,  sur  l'emploi  du  vide  barométrique,  la  force  élasti- 
que des  mélanges  de  vapeurs,  le  pouvoir  rotatoire  et  l'indice 
de  réfraction  d*un  grand  nombre  de  substances  employées  en 
médecine,  teSles  que  l'aconitine,  Tatropine  et  la  digitaline.  Il 
a  publié  avec  M.  Berthelot  des  recherches  intéressantes  sur  le 
camphre  de  succin,  et  avec  notre  maître,  M.  Bussy,  une  série 
de  mémoires  sur  l'acide  cyanhydrique,  Facide  sulfurique  arsé- 
nifère,  la  thermochimie  et  d'autres  d'une  égale  importance.  Je 
dirai  enfin  que  le  mémoire  original  sur  le  cyanure  double  de 
potassium  et  de  cuivre  et  un  procédé  nouveau,  devenu  classi- 
que, pour  le  dosage  volumétrique  de  l'acide  cyanhydrique,  a 
depuis  longtemps  attiré  l'attention  des  chimistes. 

Le  savant  dont  nous  déplorons  la  perte  s'est  toujours  fait  re- 
marquer par  son  amour  du  travail.  A  l'Académie  de  médecine, 
à  l'Ecole  et  à  la  Société  de  pharmacie,  au  Conseil  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité^  partout  il  remplissait  ses  devoirs  avec 
un  zèle  soutenu  et  une  science  exacte.  Ses  leçons,  ses  rapports, 
ses  comptes  rendus,  véritables  miodèles  de  style,  de  lucidité  et 
de  concision,  le  plaçaient  au  premier  rang.  Son  élocution  était 
facile  et  élégante,  sa  parole  pénétrante,  son  instruction  solide, 
son  jugement  d'une  grande  rectitude. 

Buignet  fut  un  des  hommes  les  plus  ardents  au  bien.  Le 
calme  de  son  âme,  son  caractère  toujours  honorable,  sa  bien- 
veillancct  sa  modestie,  l'aménité  de  ses  manières,  lui  assu- 
raient l'estime  et  l'affection  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu. 

Adieu,  Buignet,  adieu  cher  et  excellent  collègue.  Le  souvenir 
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de  tes  éminenles  quditës  ne  s'effaeera  pas  da  onar  de  ta 
et  de  tes  élèves,  qui  se  pressent  en  foule  autour  de  ta  toahe. 
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Travauj:  du  conseil  d*hy^toe  pébUqmm  et  àm  aalu- 
biité  du  département  de  la  Gironde.  —  Ce  coasôl 
vient  de  publier  les  travaux  accomplis  pendant  l'année  187&. 
Le  secrétaire  général,  M.  Martin-Barbet,  a  fait  connaître  dans 
son  rapport  général,  le  nombre  d'affaires  (52)  examinées  et 
la  suite  qu'on  leur  a  donnée.  Parmi  les  questions  générales 
d'hygiène,  on  a  particulièrement  étudié  un  programnoe  pour 
les  conseils  d'arrondissement,  un  projet  de  réorganisation  da 
service  de  la  vaccine,  l'assainissement  des  terrains  inondés,  h 
variole,  les  boîtes  de  conserves  de  viande  et  les  peaux  vertes 
venant  de  la  Plata,  et  enfin  Tinspection  des  pharmacies.  <  La 
oonmiission  chargée  de  cette  inspection  a,  c^mme  les  années 
précédentes,. appelé  l'attention  de  l'autorité  supérieure  surk 
désordre  croissant  qui  ne  cesse  de  menacer  l'existence  de  cette 
profession  ;  elle  demande  qu'on  remédie  à  cet  état  de  malaise 
qui  peut  constituer  un  danger  au  point  de  vue  de  la  sécurité 
publique,  » 

Le  conseil  de  salubrité  de  la  Gironde  a  eu  une  laige  part 
dans  les  récompenses  accordées  pour  les  travaux  de  l'anu^  \  873. 
AL  Martin-Barbet  a  obtenu  une  nouvelle  médaille  d'aifent, 
MM.  Métadier  et  Robineaud,  chacun,  une  médaille  de  bronie. 
L'Académie  de  médecine  a  décerné  à  M.  le  docteur  Gaussade, 
une  médaille  d'or  pour  ses  rapports  sur  la  vaccine.  Ces  distino- 
tinctions  honorifiques  sont  la  juste  récompense  des  serrices 
rendus  par  les  membres  de  ce  conseil. 

CHRONIQUE   SCIENTIFIQUE, 


Cnaeli^ement  aopérienr.  —  La  Chambre  des  députés  a 
adopté,  dans  la  séance  du  7  juin,  l'article  suivant  : 
Article  unique,  —  Sont  abrogées  les  dispositionfl  des  arddes 
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13>  14,  15  de  la  loi  da  12  juillet  1875,  et  ceux-ci  remplacéspar 
les  suivants  : 

Art.  13.  —  Tous  les  examens  et  épreuves  préparatoires  qui 
détermiaeut  la  collation  des  grades  ne  peuveot  être  subis  que 
devant  les  Faculiés  de  FÉtat* 

Art»  14.  -—  Les  élèves  des  Facultés  libres  qui  voudront 
sul>ir  des  examen»  pour  l'obtention  d'un  grade  devront  justifier 
<|UL'ils  ont  prb^  dans  la  Faculté  dont  ils  ont  suivi  les  cours,  le 
nombre  d'inscriptions  voulu  par  les  règlements  et  qu'ils  se  trou- 
vent dans  les  conditions  déterminées  par  l'article  suivant* 

Art*  15.  —  Les  élèves  des  Facultés  libres  sont  soumis  aux 
mêmes  règles  que  ceux  des  Facultés  de  l'État  en  ce  qui  concerne 
les  conditions  d'âge,  de  grades,  d'inscriptions,  de  stage  dans 
les  bôpitaux,  les  délais  obHgatmres  entre  chaque  grade  et  les 
droits  à  percevoir. 

Uo  règleineot^  délibéré  en  conseil  supérieur  de  l'instmctioik 
publique,  déterminera  les  conditions  auxquelles  un  émdiattt 
pourra  passer  d'une  Faculté  dans  une  autre. 

Le  1*'  juin  a  eu  iieu^  à  l'Académie  française,  la  séance  pu- 
blique pour  la  réception  de  M.  Dumâs>  élu  à  la  place  vacante 
par  la  mort  de  M.  Guizot.  La  plupart  des  membres  de  TAca- 
demie  des  sciences  assistaient  à  cette  brillante  réunion.  M.  Du- 
mas a  proooecé  l'éloge  de  M.  Guixot.  M.  Saint*René  Taillan- 
dier, qui  présidait  cette  séance^  a  répondu  à  M.  Dumas  et  a 
terminé  son  discours  par  ces  paroles  :  c  M.  Guizot  était  le 
premier  dans  son  ordre»  vous  êtes  le  premier  dans  le  vôtre.  » 

Là  Société  des  Amis  des  Sciences  a  tenu  sa  dix-septième 
séance  publique  annuelle  sous  la  pr&idence  de  M.  Bertrand, 
membre  de  l'Institut,  le  jeudi  8  juin,  à  la  Sorbonne.  M.  Pas- 
teur a  lu  le  compte  rendu  de  la  gestion  du  conseil  d'admî- 
uistration.  M.  Debray  a  prononcé  l'éloge  de  M.  Balard,  et 
M.  Paul  Bert  a  fait  une  conférence  sur  Tinfluence  des  chan* 
gemeuts  considérables  de  la  pression  de  l'air  sur  les  êtres 
vivants.  M.  Pasteur  s'est  pkr  à  rendre  bommage  au  talent  et 
au  àktmxtmenk  de  uotte  collaborateur  M*  Boudet,  qu'il  lem- 
plaçait  pioviftMrfmmt  eu  qoaliië  de  secrétaire. 
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Anociatlon  pharmacentiqiie  du  Centre.  —  Société  de 
pharmacie  do  Poy-de-Ddme  et  de  la  Gorrèse.  —  Le 

quinzième  congrès  des  sociétés  de  pharmacie  de  France, 
ajourné,  en  1870,  par  les  malheureux  événements  de  la  guerre, 
aura  lieu  à  Clermont- Ferra nd  du  15  au  20  août  prochain. 
Cette  nouvelle  session  est  appelée  à  fonder  la  grande  œuvre 
de  V Association  générale  des  phirmaciens  de  France. 

Le  congrès  doit  coïncider  avec  l'inauguration  de  l'observa- 
toire du  Puy-de-Dôme  et  précédera  le  congrès  de  l'Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences. 

Une  circulaire  aux  sociétés  de  pharmacie  donnera  prochai- 
nement le  programme  du  congrès  et  fix|p^^date  de  son  ou- 
verture. ^^ 

École  de  médecine  de  Nantes.  —  Sont  nommés  à  TÉcole 
de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes  : 
professeur  de  thérapeutique^  M.  Ghartier;  professeur  de  ma- 
tière médicale,  M.  Ménier;  professeur  de  boianigue  et  de  soo- 
logie  élémentaire,  M.  Delamarre;  professeur  de  cÂtmiie  mét/tca/e, 
M.  Andouaid;  professeur  de  pharmacie^  M.  Pihan-Dufeillay; 
chargé  du  cours  de  physique^  M.  Pellerin,  agrégé  des  sciences 
physiques. 

M.  Yulpian  est  élu  membre  de  PAcadémie  des  sciences  dans 
la  section  de  mé4ecine  et  de  chirurgie. 

—  M.  Laennec,  professeur  d'hygiène  et  de  médecine  légale  à 
l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes,  est  nomme, 
pour  une  période  de  trois  années,  directeur  de  ladite  École,  en 
remplacement  de  M.  Pihan-Dufeillay,  qui  est  nommé  direc- 
teur honoraire. 

École  de  médecine  d' Angers. ^-  Un  concours  sera  ouvert 
le  6  novembre  1876,  pour  un  emploi  de  chef  des  ti*avaux  chi- 
miquel  à  ladite  École. 

École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rennes.  — 

Il  est  créé  une  chaire  d'histoire  naturelle  et  matière  médicale. 
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Facilité  de  médecine  de  Nancy.  —  M.  Engel,  agrégé 
stagiaire,  est  appelé  à  l'activité  à  dater  du  1*'  avril  1876. 


Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Gommaille, 
pharmacien-major  de  1'*  classe^  auteur  de  plusieurs  travaijbr 
importants. 


société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine. 

—  MM.  B...  et  B...,  le  premier  prête-nom,  ont  été  condamnés 
à  ÔOO  francs  d'amende  et  50  francs  de  dommages-intérêts. 

Six  herboristes  ont  été  condamnés  à  500  francs  d'amende  et 
à  des  dommages-intérêts. 

MM.  J.  S...,  médecin,  et  B...  ont  été  condamnés  à  l'amende 
et  à  des  dommages-intérêts  pour  vente  de  remèdes  secrets, 
M.  J...  a  été  condamné  en  outre  à  huit  jours  de  prison. 


M.  y...,  pharmacien  à  Paris,  et  M.  C...,  son  élève,  ont  été 
condamnés  à  un  mois  de  prison,  à  100  francs  d'amende  et 
tous  deux  solidairement  à  2,000  francs  de  dommages  et  inté- 
rêts pour  avoir  délivré,  au  lieu  de  phosphate  de  soude,  de 
Farséniate  de  soude  qui  avait  causé  un  violent  empoison- 
nement, é 


Concours   des    prix   de   l'Internat    en   pharmacie. 

(Cowcottrs  àe  1876.)  —  1"  division.  Élèves  de  3*  et  de  4«  année. 
Prl\  (médaille  d*or)  :  M.  Villejean  (E.  G.),  interne  de  3*  année 
à  l'hôpital  du  Midi. 

Accessit  {médaille  d^ argent)  :  M.  Demelle  (P.  E.). 

Mentions  honorables:  MM. Gantenot(G.6.)etBariiouvin  (H.). 

2*  DIVISION.  Élèves  de  1"  et  de  2*  année.  Prix  (médaille 
d'argent)  M.  Degraewe  (J.  T.  A.),  interne  de  !'•  année  à  l'hô- 
pital de  Lourcine* 

Accessit  (des  livres)  :  M.  Bourquelot  (E.  E.). 

Mentions  honorables  :  MM.  Léger  (J.  E.)  et  Guillemi* 
net  (L.  E.]. 


/«Mm.  de  PUm,  et  de  Ckim,,  4*  sème,  t.  XXIV.  (Jaill«t  1876.) 
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intenies  an  pbarmaoie  nommte  nu  Qoocoim  et  an- 
tres en  fonctions  le  1*'  avril  1879.  -—  MM.  Ménessier,  Fk»- 
quet,  Blarez,  Degrauwe,  Hariot,  Russ  (Ch.),  Pihîer,  Jolivet, 
Lecœur,  Rambaud,  Fleury,  Dupont,  Marsault,  Gallard,  Gui- 
gnard,  Debacker,  Bordanave,  Mornet,  Mono,  Bresson,  Buts, 
Traperiard,  Boesuge,  Blacque,  Hoinolle,  Saint-Martia,  Monm^ 
Girard  (Oswald),  Lespiau,  Théraîn,  Du  Bouajs,  Laboane.De- 
mandre,  Rargallo,  Girard  (Léonard). 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Baudrimofit,  Méba.  L.  Pa- 
tiouillard^  Desnoix,  Gassan  et  F.  Yigier. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


8nr  la  préparation  da  carbonate  de  litbinm  (1);  par 

M«  F.  FlLSlNGER.  —  Les  différentes  variétés  de  lépidolithe  sont 
encore  aujourd'hui  les  seules  sources  des  sels  de  liihium  du 
commerce.  Ce  métal  y  existe  à  Télat  de  fluorure,  dans  la  pror 
portion  de  1  à  5  p.  ICM)  ;  le  silicate  d'alumine  constitue  les 
80  à  8ô  centièmes  de  la  masse  du  minerai  ;  la  chaux,  la  ma- 
gnésie, l'oxyde  de  fer,  le  potassium,  le  sodium^  le  fluor,  en  sont 
les  autres  éléments. 

M.  Filsinger  analyse  et  critique  dans  son  travail  les  nom- 
breuses méthodes  de  traitement  des  minerais  de  lithium  ima* 
ginées  depuis  la  découverte  de  ce  métal  par  Arfvedson,  et 
particulièrement  celles  de  Jass,  Mûller,  von  Hauer,  L.  Troost, 
L.  W.  Mallet,  Allen,  Lunglmayr,  G.  Reichardt,  Kobell,  Mier- 
zinski,  L.  Smith,  Fuchs,  S'tolba,  Quesneville,  Settersberg. 
Voici  celle  qu'il  a  pratiquée  dans  la  fabrique  de  Schering,  de 
Berlin,  et  dont  il  vante  les  avantages  : 

La  lépidolithe  en  poudre  très-fine  est  chauffée  avec  de 
l'acide  sulfurique  ne  contenant  que  des  traces  d'acide  azotique, 
dans  une  sorte  de  bassin  en  maçonnerie  où  elle  subit  un  bras- 

(1)  Archiv  der  Pharmacie ^  mars  1876. 


—  8â  — 

sage  continu  au  moyenM'une  tige  de  poterie.  De  là  on  l*intn>- 
duît  dans  un  four  spécial  dès  que  la  consistance  du  mélange 
est  devenue  assez  grande  pour  permettre  de  le  diviser  en 
petites  masses.  Sous  rinfliience  d'une  chaleur  d'abord  modérée 
la  réaction  continue,' il  se  dégage  de  l'acide  fluorhydrique  et 
une  quantité  sensible  d'acide  sulfurique  ;  peu  à  peu  on  élève  la 
température  pour  terminer  la  réaction  et  finalement  on  épuise 
la  matière  calcinée  par  de  Veau  dans  un  appareil  garni  de 
plomb.  Le  résidu  insoluble  laissé  par  Teau  est  de  l'acide  sili«- 
cique  à  peu  près  pur  ne  retenant  guère  que  3  p.  100  de  lépi- 
dolithe  indécomposée.  On  sait  d'autre  part  que  le  sulfate  de 
lithium  ne  se  substitue  pas  à  celui  de  potassium  dans  la  for- 
mation de  Talun  d'alumine  et  de  potasse;  aussi  un  dosage  de 
l'alumine  et  de  la  potasse  de  la  lessive  de  l'opération  précédente 
indique  la  quantité  de  sulfate  de  potasse  à  lui  ajouter  pour  en 
séparer  l'alumine  sous  la  forme  d'alun  dépotasse;  on  recueille 
ce  sel  double  dans  une  sorte  de  corbeille  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  se  dépose  sous  Tinfluence  d'une  ébuUition  soutenue,  on 
le  laisse  refroidir^  puis  on  l'introduit  dans  une  essoreuse  pour 
le  débarrasser  de  son  eau  mère  ;  alors  il  ne  retient  plus  que  des 
traces  de  sel  de  lithium. 

Quant  aux  eaux  mères  qui  renferment  le  sel  de  lithium,  on 
les  fait  bouillir,  et,  sans  interrompre  l'ébulliiion,  on  les  addi- 
tionne d'un  lait  de  chaux  bien  pur  et  homogène  qui  en  préci- 
pite toute  l'alumine  sous  la  forme  d'une  bouillie  épaisse,  de  la- 
quelle on  sépare  aisément  la  liqueur  mère  par  décantation. 
Celle-ci  est  à  son  tour  traitée  par  une  quantité  exactement 
déterminée  de  chlorure  de  baryum  qui  transforme  en  chlo- 
rures tous  les  sulfates  et  donne  un  abondant  précipité  de  sulfate 
de  baryte  d'un  blanc  de  neige  et  d'un  excellent  emploi  dans 
la  peinture.  Le  mélange  des  chlorures  de  lithium,  de  potas- 
sium, de  sodium,  de  calcium  et  parfois  de  baryum  est  évaporé 
à  siccité  ;  on  épuise  ce  résidu  sec  par  de  l'alcool  absolu  dans 
une  cucurbite  en  poterie  munie  d'un  réfrigérant  et  chauffée 
dans  un  bain  de  glycérine.  Les  chlorures  de  lithium  et  de 
calcium  se  dissolvent  ;  en  ajoutant  au  liquide  alcoolique  de 
l'ozalate  d*ammoniaque  la  chaux  se  dépose;  au  moyen  d'une 
minime  quantité  de  sulfure  d'ammonium^  on  précipite  les 
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dernières  traces  de  métaux  proprement  dits.  On  n'a  plus  oifin 
qu'une  solution  de  chlorure  de  lithium  pur  que  Ton  évapore 
dans  une  chaudière  d'argent  en  consistance  sirupeuse  et  qui 
dépose  des  cristaux  feuilletés  dont  la  forme  rappelle  celle  des 
feuilles  de  fougère.  Ce  sel  sert  à  préparer  du  carbonate  de 
lithium  léger,  d'un  blanc  de  neige,  par  une  addition  d'am- 
moniaque et  de  carbonate  d'ammoniaque;  en  traitant  le 
précipité  de  carbonate  de  lithium  par  l'alcool  à  60  p.  iOO, 
on  le  dépouille  de  toute  trace  de  chlore.  Ce  mode  de  traite- 
ment est  pratiqué  depuis  quatre  années  avec  un  plein  succès; 
il  donne  un  produit  d'excellente  qualité ,  relativement  à 
très-bas  prix,  et  permet  de  tirer  parti  des  autres  éléments 
constitutifs  de  la  lépidolithe. 


sur  la  teneor  en  alcaloïdes  de  la  ctaélldoine  (1);  par 

M.  £.  Masixg.  —  La  chélidonine  et  la  chélérythrine  sont  les 
deux  alcaloïdes  de  la  chélidoine  ;  le  premier  existe  principale- 
ment dans  le  suc  jaune  de  la  plante,  le  second  dans  le  suc  rouge 
de  la  racine.  La  chélérythrine  a  été  rencontrée  dans  le  suc  rouge 
de  la  sanguinaire  et  dans  la  racine  du  Glaucium  luteum, 
M.  Masing  a  cherché  à  déterminer  pendant  les  années  1874  et 
1 87Ô  les  variations  de  la  proportion  des  alcaloïdes  aux  diffé- 
rentes périodes  de  la  végétation  ;  il  s'est  servi  dans  ce  but  de 
la  solution  de  Mayer.  Le  poids  des  alcaloïdes  diminue  au  com- 
mencement de  la  floraison,  il  augmente  très-sensiblement  dans 
les  jours  qui  la  suivent.  La  jeune  chélidoine  récoltée  à  l'au- 
tombe  (au  nord  de  la  Russie)  contient  une  proportion  d'alca- 
loïdes à  peu  près  fixe.  Pendant  un  temps  humide  la  richesse 
en  alcaloïdes  diminue,  elle  est  plus  forte  quand  la  saison  est 
sèche  et  que  le  soleil  brille.  Un  sol  richement  azoté  et  bien 
cultivé  paraît  également  favoriser  la  production  des  alcaloïdes. 
Les  racines,  examinées  séparément,  ont  subi  les  mêmes  varia- 
tions de  rendement  que  la  partie  aérienne,  dans  les  mêmes 
conditions. 

(t)Afrhiv  der  Pharm,,  mars  1876. 
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Ajkou^  slyrolée  ^  par  M.  Rother  (1).  —  L'axonge  qui  a 
été  tenue  ea  digestion  avec  une  petite  proportion  de  styrax  est 
peu  colorée;  elle  se  conserve  pendant  un  temps  très-long  sans 
rancir,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  M.  Rother  la  préférence  sur 
l'axonge  benzoïnée  et  populinée.  C'est  le  stjrol^  huile  yolatile 
€fue  Ton  peut  obtenir  du  styrax  par  distillation,  qui  est  ici 
l'agent  conservateur. 

8ar  le  Soleil  (Helianthns  anniine^  L.);  par  M.  G.  G. 

WrrrsTKin  (3).  —  Sur  une  surface  de  3,407  mètres  carrés  (un 
journal  de  Bavière)^  on  a  récolté  16,000  plantes  ayant  atteint  leur 
complet  développement  et  produit  des  graines  en  parfait  état  de 
maturité;  chacun  de  ces  végétaux  pesait  en  moyenne  51/4  ki- 
logrammes, et  donnait  250  grammes  de  graines.  La  tige  seule 
pesait  21/2  kilogrammes.  Un  journal  a  donc  fourni  :  40,000  ki- 
logrammes de  tiges,  40,000  kilogrammes  de  feuilles,  racines  et 
réceptacles,  et  4,000  kilogrammes  de  semences. 

La  plante  (moins  les  akènes)  perd  68  p.  iOO  de  son  poids 
par  simple  dessiccation  à  Tair  et  4,25  p.  iOO  de  plus  à  une 
température  de  110*  G. ,  en  tout  72,25  p.  100,  ou  à  peu  près  les 
3/4  de  son  poids.  On  n'obtient  du  résidu  sec  que  i  ,9  p.  100  de 
cendres  qui  renferment  pour  100  parties  :  3,676  potassium, 
1,092  sodium,  44,011  potasse,  9,8^1  chaux,  5,291  magnésie, 
0,280  alumine,  0,17  oxyde  de  fer,  5,004  chlore,  1,344  acide 
sulfurique,  6,968  acide  phosphorique,  0,687  acide  silicique, 
21,626  acide  carbonique.  L'épuisement  de  la  cendre  par  Teau 
donnerait  82,83  p.  100  de  carbonate  de  potasse  sec,  mais  la 
présence  du  phosphate  de  chaux  en  transforme  une  partie  en 
phosphate  de  potasse  et  en  carbonate  de  chaux;  aussi  n'obtient- 
on  que  75,50  de  potasse  ou  les  3/4  du  poids  des  cendres. 

Sur  une  surface  de  3,407  mètres  on  doit  donc  obtenir  1,625 
kilogrammes  de  cendres  ou  115  kilogrammes  de  potasse. 

Eu  opérant  tantôt  sur  des  akènes  à  péricarpe  blanc,  tantôt 
sur  des  fruits  à  péricarpe  noir,  le  poids  des  péricarpes  secs  a 
varié  de  41  à  60  p.  100,  celui  des  amandes  de  40  à  59  p.  IOO, 


(1)  Labcratory,  déc.  1S7S. 

(2)  Arehiv.  dw  Pharmacie,  avril  1876. 
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et  le  rendement  de  Thuile  a  oscillé  entre  16,25  et  28  p.  iOO. 
Le  rendement  des  amandes  en  huile  est  moins  variable,  car  0 
s'est  toujours  trouvé  compris  entre  40^6  et  50,5  p.  400,  en  se 
servant  de  l'éther  comme  agent  d'extraction;  quand  on  fait 
usage  d'une  simple  presse,  on  n'en  peut  guère  extraire  que 
12  p.  iOO  du  poids  des  fruits  et  30  p.  100  du  poids  des 
amandes. 

Les  graines  ou  plus  correctement  les  fruits  desséchés  à  l'air 
perdent  encore  6  p.  100  de  leur  poids  quand  on  les  chauffe  à 
110*  G.  100  parties  de  graines  desséchées  à  l'air  donnent 
4,173  de  cendres  dépouillées  d'acide  carbonique,  et  contenant 
20,273  p.  100  de  sels  solubles  dans  l'eau.  Ces  cendres  contien- 
nent 14,475  de  potasse  et  31,848  d'acide  phosphorique  pour 
100  parties. 

On  cultive  beaucoup  le  soleil  en  Russie  et  en  Hongrie. 


Gomme  Mesqnlte  (1).  —  L'arbre  qui  produit  la  gomme 
Mezquite  croit  abondamment  dans  les  plaines  du  Texas  supé- 
rieur et  de  New-Mexico;  il  y  couvre  1,000  milles  de  surface; 
aussi  la  production  de  cette  gomme  peut-elle  être  regardée 
comme  illimitée.  La  gomme  exsude  à  l'état  demi-fluide,  elle 
durcit  dans  l'espace  de  quelques  heures  en  prenant  une  forme 
arrondie.  Exposée  aux  rayons  solaires,  elle  blanchit,  mais  il  est 
rare  de  la  rencontrer  peu  colorée.  Chaque  arbre  en  fournit 
d'une  once  à  3  livres  anglaises;  on  en  facilite  l'exsudation  et 
l'on  obtient  un  rendement  plus  considérable  en  pratiquant  des 
incisions  à  l'écorce.  C'est  surtout  pendant  les  mois  de  juillet, 
d'août  et  de  septembre  que  Ton  en  récolte  la  plus  grande  partie; 
la  fin  du  mois  d'août  est  particulièrement  favorable. 

Cette  gomme  possède  tous  les  caractères  de  la  gomnœ  ara- 
bique, mais  elle  lui  est  inférieure  en  qualité.  Les  Indiens  de 
cette  contrée  l'utilisent  pour  leur  alimentation. 

La  Pharmacopée  mexicaine  (1874)  dit  que  cette  gomme  est 
sécrétée  par  le  Prosopis  dulcis,  Kunth  et  VInga  ctrcinalis, 
Wild>  arbres  de  la  famille  des  Légumineuses. 

On  fraude  quelquefois  la  gomme  Mezquite  avec  la  gomme 

M)  Phamiacists  mars  1876. 
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de  Amaehe  qnt  paraît  provenir  de  VAedcia  alhicans;  mais 
cette  dernière  est  de  couleur  plus  foncée,  sa  solution  est  pré- 
cipitée en  noir  par  la  potasse^  qui  ne  donne  avec  la  gomme 
Sezquite  véritable  qu*un  précipité  blanc.  G.  Méhu. 

EEVOE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Ècfoiyalents  dn  cœslam  et  dn  mbldlum-,  par  M.  Rich. 
GoDBFFROT  (i).  —  PouF  obteuîr  du  chlorure  de  cœsium  pur, 
M.  Godeffroy  prend  Talun  de  cœsium  absolument  pur  au  spec^ 
troscope,  il  le  dissout  dans  l'eau  bouillante  et  en  précipite  l'alu^ 
mine  par  de  l'ammoniaque;  le  liquide  séparé  du  précipité  est 
évaporé  à  siccité  dans  une  capsule  de  platine,  puis  porté  an 
rouge.  La  masse,  fondue  et  refroidie,  est  dissoute  dans  l'eau  et 
additionnée  d'une  solution  de  chlorure  de  baryum  jusqu'à  ce 
que  celle-ci  cesse  de  donner  un  précipité  de  sulfate  barytique. 
Ce  précipité  est  recueilli  sur  un  filtre;  on  ajoute  au  liquide  de 
Pammoniaque  et  du  carbonate  d'ammoniaque  pour  le  débar- 
rasser de  l'excès  de  chlorure  de  baryum  et  des  dernières  traces 
d*alumine,  et  on  le  chauffe.  Après  un  repos  suffisant  la  liqueur 
est  évaporée  dans  une  capsule  de  platine,  et  finalement  portée  au 
rouge.  La  masse  refroidie  est  redissoute  dans  l'eau,  additionnée 
encore  une  fois  d'ammoniaque  et  de  carbonate  d'ammoniaque, 
portée  à  l'ébuUition,  enfin  abandonnée  à  un  repos  de  quinze 
jours;  le  liquide  filtré  est  évaporé  à  siccité  dans  une  capsule  de 
platine,  porté  au  rouge,  enfin  fondu  pour  lui  enlever  les  der- 
nières traces  des  sels  ammoniacaux. 

Cette  masse  fondue,  dissoute  dans  l'eau,  fournit  des  cristaux 
de  chlorure  de  cœsium  sans  réaction  alcaline,  qui  se  conservent 
à  Tair  pendant  une  année  sans  donner  de  traces  de  déliques- 
cence. 

Deux  méthodes  ont  été  suivies  pour  déterminer  l'équivalent 
du  cœsium  : 

(1)  Bestimmung  des  Aiomgewichtes  von  Cœsium  und  Rubidium,  Ina»' 
gural  Dfffertaiion^  Giessen,  1876. 
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l""  FiltratUm.  —  Un  poids  exactement  déterminé  de  chlûrnie 
de  coesium  a  été  mis  dans  un  verre  à  précipité  avec  de  Teau  et 
une  petite  quantité  d'acide  azotique  pur.  La  liqueur  a  été  addi- 
tionnée d'un  excès  d'une  solution  d'azotate  d'argent.  Quand  le 
chlorure  d'argent  est  bien  rassambié  au  fond  du  verre,  on  le 
recueille  sur  un  filtre  lavé  avec  de  Teau  bouillante^  acidulée 
par  l'acide  azotique,  et  dont  la  richesse  en  cendres  est  déter- 
minée à  l'avance  ;  on  lave  le  précipité  de  chlorure  d'argent  à  l'eau 
distillée  acidulée  par  l'acide  azotique  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
filtré  ne  soit  plus  troublé  par  l'acide  chlorhydrique.  Le  préci- 
pité est  desséché  sur  le  filtre;  ce  filtre  est  incinéré  séparément 
dans  un  creuset  de  porcelaine,  sa  cendre  est  chauffée  avec  de 
l'adde  azotique^  et^  quand  il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs,  le 
chlorure  d'argent  est  ajouté  et  chauffé  doucement  jusqu'à  com- 
mencement de  fusion.  En  tenant  compte  du  poids  du  creuset  et 
de  celui  de  la  cendredu  filtre,  on  a  le  poids  du  chlorure  d'argent 

^  Décantation.  —  La  seconde  méthode  consiste  à  dissoudre 
dans  une  capsule  de  verre  un  poids  exactement  déterminé  de 
chlorure  de  cœsium,  à  aciduler  ce  liquide  avec  de  l'acide  azo- 
tique et  à  verser  un  excès  d'azotate  d'argent  dans  la  liqueur; 
on  laisse  déposer  le  chlorure  d'argent  et  l'on  décante  le  liquide 
limpide  à  l'aide  d'une  pipette.  On  remplace  le  liquide  décanté 
par  de  l'eau  distillée,  et  l'on  renouvelle  les  décantations  tant 
que  l'eau  mère  peut  être  troublée  par  l'acide  chlorhydrique. 
Quand  cet  effet  ne  se  produit  plus,  on  dessèche  le  précipité 
dans  le  verre  même,  et  on  le  chauffe  finalement  au  bain  de  sable 
jusqu'à  commencement  de  fusion.  On  laisse  refroidir  sur  l'acide 
sulfurique  et  Ton  pèse  pour  avoir  le  poids  du  chlorure  d'argent. 

Ces  deux  méthodes  conduisent  aux  mômes  résultats. 

En  prenant  pour  équivalent  du  chlore  35,46  et  107,94  pour 
celui  de  l'argent,  les  expériences  de  M.  Rich.  Godeffroy  indi- 
quent 132,557  pour  l'équivalent  du  cœsium,  ou  132,6  en  chif> 
fres  ronds.  M.  Bunsen  avait  obtenu  132,99,  MM.  Johnson  et 
Allen  133,036  et  M.  Merker  133. 

La  détermination  de  l'équivalent  du  rubidium  par  les  mêmes 
méthodes  a  conduit  au  nombre  85,476.  M.  Bunsen  avait  trouvé 
85,36  et  M.  J.  Piccard  85,41.  En  chiffres  ronds  85,5,  si  l'on 
compte  l'argent  108  et  le  chlore  35,5.  C.  Minu. 
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Kaotaerctaes  sur  Tacide  nsnique  et  se»  dérivés  ;  par 

M.  Patekhô  (1).  —  L'acide  usnique  découvert  par  Knop,  en 
1843,  dans  diverses  espèces  d^  lichens  appartenant  aux  genres 
Usneùf  Parmelia,  Evemia  et  Cladonia,  a  été  successivement 
étudié  par  Rochleder  et  Heldt,  Sténhouse,  Hesse  et  Kekulé. 
Mais  malgré  les  recherches  de  ces  chimistes^  la  science  ne  pos- 
sède encore  aucune  connaissance  précise  fondée  sur  la  nature 
chimique  et  la  constitution  de  cet  important  acide.  M.  Patemô 
a  donc  cru  devoir  le  soumettre  à  un  examen  plus  attentif. 

L'acide  usnique  que  ce  chimiste  a  examiné  avait  été  extrait 
du  Zeora  sordida.  Il  a  essayé  divers  procédés  d'extraction  : 
i*  par  la  chaux;  2*  par  le  chloroforme;  3*  par  l'éther.  C'est 
ce  dernier  moyen  qu'il  préfère.  On  prend  300  grammes  de 
lichen  pulvérisé  que  l'on  soumet,  pendant  deux  jours,  à  Faction 
de  l'éther  dans  un  appareil  à  déplacement,  et  l'on  continue  le 
traitement  par  l'éther  jusqu'à  ce  que  ce  liquide  passe  incolore 
en  ayant  le  soin  de  recueillir  de  temps  en  temps  la  substance 
cristallisée  que  l'éther  laisse  déposer.  300  grammes  de  lichen 
ont  fourni. 26  grammes  d'acide  usnique  et  une  petite  quantité 
d'autres  produits. 

Le  point  de  fusion  de  l'acide  usnique  obtenu  par  ce  procédé 
est  situé  à  195-196*.  Il  suffit  de  laver  avec  de  l'alcool  les  cris- 
taux obtenus  pour  séparer  les  dernières  traces  de  résine. 

L'acide  usnique  cristallisé  dans  l'alcool  a  été  soumis  par 
l'auteur  à  un  grand  nombre  d'analyses  dont  les  résultats  cor- 
respondent à  la  formule  G'*H**0^^  et  non  à  celle  de  MM.  Hesse 
et  Stenhouse  C''H*'0**.  On  verra,  du  reste,  plus  loin  que  la 
formule  C'*H**0**  explique  mieux  que  l'autre  toutes  les  trans- 
formations de  l'acide  usnique. 

L'acide  usnique  cristallise  en  aiguilles  flexibles  ou  en  belles 
lames  brillantes  d'un  jaune  citrin;  il  ^t  insoluble  dans  l'eau, 
très-peu  soluble  dans  l'alcool  et  Téther  même  bouillants,  un 
peu  plus  soluble  dans  l'acide  acétique  et  très*soluble  dans  le 
chloroforme.   Son  point  de  fusion  corrigé  est  situé  vers  200*, 

(t)  Gazzetta  chimica  italiarWi  1876,  p.  113. 
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mais  il  peut  s'abaisser  à  195*  et  même  au-dessous  par  suite 
d'une  légère  altération  qu'il  éprouve. 

L'acide  usnique  se  dissout  diffictlemoit  dans  rammonÎMfue 
et,  au  contraire,  très* facilement  dans  les  solutions  de  potasse  et 
de  soude  et  même  dans  les  hydrates  alcali  no-terreux*  Ces  so- 
lutions ont  une  couleur  d*un  jaune  clair.  Un  mélange  d'alcool 
et  d'aoiline  dissout  à  chaud  une  quantité  considérable  d*acide 
usnique;  la  solution  laisse  déposer  par  le  refroidissement  une 
substance  cristallisée  en  aiguilles  qu'on  purifie  par  l'éther; 
elle  fond  à  141-142*  et  constitue  sans  doute  de  Vusnate  cfam- 
line. 

L'auteur  a  examiné  l'action  des  acides  chlorhydrique,  ni- 
trique, sulfurique  et  phosphorique  anhydre,  du  bichromate 
de  potasse  mêlé  à  Tacide  sulfurique,  mais  il  n'a  obtenu  aucun 
produit  de  transformation. 

Action  de  V alcool  sur  l* acide  usnique.  Acide  décarbousnique.  — 
Si  Ton  chaufie  dans  des  tubes  fermés,  à  la  température  de  150*, 
pendant  trois  ou  quatre  heures,  de  l'acide  usnique  atec  trois 
ou  quatre  fois  son  poids  d'alcool,  on  observe  qu'il  se  dissout 
entièrement  et  l'on  trouve  dans  les  tubes  une  substance  cristal- 
lisée  qui  difEbre  de  l'acide  usnique.  £n  ouvrant  les  tubes,  il  se 
produit  un  dégagement  abondant  de  gaz  acide  carbonique; 
aussi  l'auteur  a-t-il  donné  à  cette  substance  le  noui  d'acide 
décarbousnique.  On  recueille  cet  acide  sur  un  filtre,  on  le  lave 
avec  de  l'éther  froid,  puis  on  le  fait  cristalliser  deux  fois  dans 
l'alcool  bouillant. 

L'acide  décarbousnique  cristallise  en  longues  et  fines  aiguilles 
d'une  couleur  jaune  pâle,  fusibles  à  175*,  peu  solubles  dans 
l'éther,  mais  très-solubles  dans  l'alcool  bouillant:  les  résultats 
fournis  par  l'analyse  conduisent  à  la  formule  G^^B^^O*^. 

La  transformation  de  l'acide  usnique  en  acide  décarbous- 
nique*peut  s'exprimer,  suivant  M.  Paterne,  par  Téquation  sui- 
vante : 

Atida  unique.  Aeide        Aoidt  Afiide 

carboniqoB.  acéUqae.  décarbou&uiqae. 

Action  de  la  potasse  sur  r acide,  usnique.  Acide  pyrousnique.  — 
On  introduit  dans  un  ballon  de  la  capacité  d'un  litie^  et  muni 
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d'un  réfrigérant,  100  grammes  d'acide  nsnîque  et,  après  avoir 
chassé  Tair  par  un  courant  d'hydrogène,  on  ajoute  250  grammes 
d'hydrate  de  potasse  et  250  grammes  d'eau.  On  chauffe  ensuite 
en  ayant  le  soin  de  continuer  à  faire  passer  de  l'hydrogène  et 
l'on  fait  bouillir  pendant  un  quart  d'heure.  La  solution  potas- 
«que,  refroidie  dans  un  courant  d'hydrogène,  est  traitée  d'a- 
bord par  l'acide chlorhydrique  dilué,  puis  filtrée;  elle  est  alors 
d'une  belle  couleur  jaune.  Si  on  l'agite  deux  ou  trois  fois  avec 
de  l*éther,  elle  cède  à  ce  dissolvant  un  nouveau  produit  que 
l'on  obtient  sous  forme  de  cristaux  d'un  jaune  verdâtre,  par 
Févaporatîon  de  Téther.  M.  Pateruô  propose  de  lui  donner  le 
nom  d'acide  pyrotisnique.  On  le  purifie  en  le  lavant  avec  de 
l'éther  et  le  faisant  cristalliser  deux  fois  dans  l'alcool  étendu 
d'eau  ou  dans  l'eau  bouillante. 

L'acide  pyrousnique  cristallise  en  aiguilles  brillantes  fusibles 
à  195**,  très-solubles  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool,  so- 
lubies  dans  la  potasse  qui  donne  une  solution  d'abord  incolore, 
mais  qui  prend  au  contact  de  l'air  une  couleur  verte  magnifique, 
puis  brune,  après  quelques  heures.  Cette  réaction  est  caracté- 
ristique. L'analyse  a  fourni  des  résultats  qui  s'accordent  avec 
la  formule  C"H"0*«. 

L'action  de  la  potasse  sur  l'acide  usnique  produit  de  l'acide 
acétique,  de  l'acide  carbonique,  de  l'acétone,  et  peut  s'exprimer 
par  l'équation  suivante: 

Ci6Hi60t*  +  3H«0«^  CW  +  C*H*0*  +  C«H«0*  +  C»H»0» 

Acide  Qsoique.  Acide         Acétone.  Acide 

acétique.  pyroosuiqne. 

L'acide  pyrousnique  se  décompose  par  la  chaleur  et  fournit 
des  cristaux  qui  se  volatilisent  et  qui  présentent  une  composi- 
tion voisine  de  celle  de  l'acide  pyrousnique.  C'est  peut-être  un 
cas  d'isomérie. 

Zéorine. —  Lorsqu'on  prépare  l'acide  usnique  par  l'éther,  on 
trouve,  après  \a  cristallisation  de  cet  acide,  dans  la  liqueur 
éthérée,  une  substance  que  M.  Paternô  désigne  sous  le  nom  de 
Zéorine^  CH"0'.  Ce  produit  cristallise  en  pyramides  hexago- 
nales, transparentes,  incolores,  fusibles  à  230-231*',  volatiles 
sans  décomposition,  peu  solubles  dans  l'alcool,  l'éther  et  le 
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chloroforme,  insolubles  dans  l'eau.  C'est  une  substance 
neutre. 

Sordidine  C**H"0**.  — M.  Paternô  a  trouvé  cette  substance 
dans  le  Zeora  sordida.  Elle  cristallise  en  aiguilles  incolores  et 
transparentes,  fusibles  vers  180<>,  volatiles  sans  décomposition, 
insolubles  dans  l'eau,  solubles  au  contraire  dans  l'alcool  et  dans 
Péther. 

Acide  atralinique  C'*H**0**.  —  L'auteur  a  extrait  cet  acide  du 
Lectmora  atra  panormitana.  Il  donne  des  cristaux  d'une  couleur 
jaune  pâle.  IL  est  très-soluble  dans  l'éther  et  dans  l'alcool  et 
fond  vers  91*. 


SorTheiipéridlne;  par  MM.  Paternô  et  Briosi  (1).  —  Nous 
ayons  rendu  compte  du  travail  de  M.  Hilger  sur  l'hespéndine, 
t.  XXIII,  p.  486.  Le  mémoire  de  ce  chimiste,  qui  a  paru  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Berlin^  a  déterminé  les 
auteurs  à  publier  les  recherches  qu'ils  ont  faites  sur  cette 
substance. 

Parmi  les  divers  procédés  imaginés  pour  l'extraction  de  l'hes- 
péridine,  ils  ont  donné  la  préférence  à  celui  de  PfelFer  publié 
en  4874.  Ce  procédé  consiste  à  traiter  les  écorces  d'oranges  et 
les  fruits  eux-mêmes,  très-di visés,  par  un  mélange  de  1  partie 
d'alcool  et  de  3  parties  d'eau^  et  à  y  ajouter  une  solution 
de  potasse  de  manière  à  obtenir  une  réaction  fortement  . 
alcaline.  Au  bout  de  deux  jours,  on  filtre  et  l'on  précipite 
rhespéridine  sous  la  forme  de  cristaux,  en  saturant  la  liqueur 
filtrée  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique. 

L'hespéridine  examinée  par  MM.  Paternô  et  Briosi  avait  été 
extraite  de  l'orange  commune  {Citrus  Qurantium)i  ils  en  avaient 
trouvé  également  dans  le  Citrus  limoniumy  le  Citrus  medica  et 
dans  d'autres  esjièces.  4,000  oranges  mûres  ont  fourni  480 
grammes  d'hespéridine  sèche  et  impure. 

La  purification  de  cette  substance  présente  de  grandes  diffi- 
cultés^ parce  qu'elle  est  presque  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool^ 
l'éther^  le  sulfure  de  carbone^  l'acétone,  l'alcool  amylique,  le 
chloroforme,  la  benzine,  etc.  C'est  l'acide  acétique  qui  a  donné 

(1)  Gazxetta  chimica,  Anno  VI,  p.  169. 
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lee  meilleurs  résultats.  On  a  fait  bouilbr  pendant  8  à  10 
minutes  60  grammes  d'hespéridine  dans  l'acide  acétique  cris- 
tallisable  qui  en  a  dissous  la  plus  grande  partie  ;  par  le  re- 
froidissement, il  se  déposa  d'abord  une  matière  résineuse  et 
amorphe  que  l'on  sépara  par  la  filtration,  et  deux  jours  après, 
il  se  forma  dans  la  liqueur  filtrée  un  précipité  blanc  de  cris- 
taux d'hespéridine.  La  formation  du  précipité  dans  la  solution 
acétique  continue  plusieurs  mois.  Ce  précipité  est  presque  pur 
s'il  se  forme  très -lentement. 

Le  point  de  fusion  des  précipités  qui  se  forment  successive» 
inent  se  trouve  entre  -}-  243*  et  +  245*^  très- éloigné  de  celui 
qui  avait  élé  admis  jusqu'ici  (-|--  109<»]  et  très-voisin,  au  con- 
traire, du  point  de  fusion  de  la  limomne  (244*).  Par  la  fusion, 
Vbespéridine  se  transforme  en  une  matière  jaunâtre,  transpa- 
rente et  résineuse. 

L'analyse  élémentaire  a  donné  pour  100  :  G  53,8;  H  5^88. 
Nous  avons  vu  que  pour  M.  Hilger,  l'hespéridine  est  un  glu- 
coside  ayant  pour  foi-mule  CH'^O^*,  qui  se  dédouble  par  les 
acides  faibles  en  fjucose  et  en  un  produit  cristallisableG'^H^'O'. 

L'hespéridine  se  dissout  facilement  dans  l'ammoniaque  ^  mais 
si  l'on  évapore  la  solution  àsiccité,  et  si  l'on  redissout  le  résidu 
dans  Veau  ammoniacale,  on  n'obtient  |>lus  avec  l'acide  chlorhy- 
drique  un  précipité  avec  sa  forme  cristalline  caractéristique. 

Gomme  on  le  voit^  bien  que  les  auteurs  aient  consacré  beau- 
coup de  temps  à  ces  recherches^  les  résultats  obtenus  laissent 
encore  à  désirer.  Ils  se  proposent  de  publier  bientôt  une  étude 
sur  la  limonine  obtenue  avec  les  semences  du  fruit  du  Citrus 
aurantium. 

POCGÏÀLE. 


8or  l'aidde  vératriqae ;  par  M.  W.  Kosrnbr  (1).  —  Merck 
a  découvert  dans  la  cévadille  un  acide  cristallisé  correspondant 
à  la  formule  C^*H'^'.  M.  Kœmer  ayant  repris  l'élude  de  ce 
corps,  a  pu  déterminer  sa  constitution  tout  en  confirmant  la  for- 
mule brute  précédente. 

(0  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  IX,  p.  582. 
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Traité  par  la  potasse  ea  fusion»  Tacide  vératriqae  donne  de 
Tacide  protocatéchique.  Chauffé  avec  de  Tacide  kodhydnqiie  à 
160*9  î^  donne  une  grande  quantité  d'éther  mélhylîodliydriqQe 
et  de  Tacide  méthyle-protocatéchique.  L'auteur  conclut  de  cet 
réactions  que  Tacide  vératrîque  est  Tacide  diméthyle-protoea* 
téchique 

C**H*(G«H»)«08. 

On  a  décrit  sous  le  nom  de  vératrol  un  composé  qui  se  pro- 
duit en  môme  temps  que  de  l'acide  carbonique  dans  la  distîHa- 
tion  sèche  de  l'acide  vératrîque  :  ce  corps  n'est  autre  chose  que 
de  la  diméthyle-pyrocatéchine 

C«fl»(C«H»)«0*. 

L'auteur  a  d'ailleurs  préparé  directement  de  Tacide  dimé- 
thyle-protocatéchique  et  Ta  trouvé  identique  à  Tacide  véra* 
trique,  fusible  comme  lui  à  1 79*^5. 

Par  l'action  de  l'iodure  de  méthyle  et  de  la  potasse  sur  une 
solution  d'acide  protocatéchique  dans  Talcool  méthylique,  on 
obtient  un  méthyl-vératrate  fusible  à  50*.  Ni  l'acide  vératrîque 
ni  le  vératrol  ne  se  colorent  par  le  perchlorure  de  fer.  Koelie,  en 
distillant  l'acide  diméthyle-protocatéchique,  a  obtenu  un  corps 
colorable  par  le  perchlorure  de  fer  ;  Tauteur  attribue  ce  fait  i 
la  présence  d'un  composé  monométhylé  dans  le  produit  soumis 
à  la  distillation  ou  bien  à  une  transformation  que  subirait  le 
vératrol  dans  ces  conditions. 

Hnr  la  iralaotose;  par  M.  H.  Scdakovski  (1).  —  On  sait  que 
le  sucre  de  lait  traité  à  l'ébullition  par  de  l'eau  chargée  d'une 
petite  quantité  d'acide  sulfurique  se  transforme  en  un  glucose 
particulier,  le  galactose.  L'auteur  a  pu  séparer  du  galactose 
ainsi  obtenu  deux  matières  suèréos  différentes. 

Le  galactose  s'obtient  facilement  en  traitant  le  sucre  de  lait 
purifié  par  de  Teau  additionnée  d'un  quinzième  diacide  sulfu- 
rique et  prolongeant  l'ébullition  pendant  une  heure  environ, 
jusqu'à  coloration  brune  de  la  liqueur,  en  ayant  soin  de  rem- 


(1)  Berichte  der  deutschen  ehemischen  Geseitschaft,  t.  Vlll,  p.  509  et 
t.  IX,  p.  42. 
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plaoer  constamnient  l'eau  évaporée.  Le  liquide  refroidi,  oeu- 
tralisé  fMir  le  carbonate  de  chaux,  sursaturé  par  uo  peu  d'eau 
de  baryte,  puis  débarrassé  par  l'acide  carbonique  de  la  baryte 
en  excès  et  évaporé  en  consistance  sirupeuse,  ne  cristallise  que 
lentement.  Mais  si  on  Tadditionne  d'alcool  une  masse  cristal- 
line se  sépare  :  elle  constitue  un  sucre  particulier.  L'eau  mère 
filtrée  abandonne  peu  à  peu  des  lamelles  cristallines  qui  se 
ferment  plus  abondantes  si  Ton  ajoute  à  la  liqueur  de  Talcool  ab- 
solu; ces  cristaux  constituent  un  sucre  différent  du  précédent. 
La  séparation  peut  être  obtenue  très-exactement  au  moyen  de 
l'alcool  à  95*98  p.  iOO  dans  lequel  on  fait  cristalliser  le  pro- 
duit ;  ce  véhicule  retient  en  solution  le  second  sucre.  Les  deux 
produits  peuvent  d^ailleurs  être  traités  par  le  noir  animal  et 
recristallisés. 

Tous  deux  sont  dextrogyres,  mais  avec  des  intensités  diffé- 
lentes  (99% 74  et  67%53)f  tous  deux  sont  fermentescibles  et  ont 
une  composition  qui  correspond  à  la  formule  CH^'O*'.  Le  se- 
cond sucre  se  sépare  de  sa  solution  alcoolique  en  grains  cristal- 
lins et  en  tables  biréfringentes  hexagonales,  renfermant  une 
molécule  d'eau  de  cristallisation  qu'ils  perdent  partiellement 
dès  60*.  Ce  dernier  sucre  est  celui  qui  a  été  décrit  par  M.  Pas- 
teur comme  galactose. 

On  sait  que  HIasiwetz  et  Barth  en  traitant  le  sucre  de  lait  par 
le  brome  ont  obtenu  l'acide  lactonique  CH'^0*';  d'autre  part 
MIL  HIasiwetz  et  Habermann  en  traitant  par  le  chlore  le  glucose 
et  le  sucre  de  canne  ont  préparé  l'acide  gluconique.  Le  second 
sucre  extrait  du  sucre  de  lait  étant  traité  par  le  chlore  donne  de 
l'acide  gluconique  ;  il  pourrait  vraisemblablement  être  trans- 
formé en  acide  saccharique.  Le  premier  fournit  de  l'acide  lacto- 
nique et  donne  par  oxydation  de  l'acide  mucique  (i  )  ;  c'est  à  lui 
que  l'auteur  donne  le  nom  de  galactose,  au  risque  de  produire 
des  confusions  regrettables,  cette  dénomination  appartenant, 
depuis  les  recherches  de  M.  Pasteur,  au  sucre  cristallisé  en 
tables  hexagonales. 

(4)  Les  expériences  de  M.  G.  Bouchardat  permetteat  de  préroir  que  par 
hydrogénation  le  premier  glacoie  donnerait  de  la  dulcite  et  le  second  de 
la  mannite.  E*  ^* 
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emploi  de  l'hydrate  de  baryte  pour  absorber  radda 
carbonique  dans  les  analyses  or^ranlqaes  ;  par  M.  P. 

Gljbsson  (i).-*  En  1866,  M.  U.  Kreusier  a  déjà  conseillé  l'usage 
de  l^hydrate  de  baryte,  convenablement  préparé,  pour  absorber 
l'acide  carbonique  dans  les  analyses  :  si,  en  effet,  on  chauffe  de 
Phydrate  de  baryte  jusqu'à  fusion  et  retour  à  l'état  solide  par 
perte  d'eau,  il  est  alors  extrêmement  avide  d'acide  carbonique. 
Toutefois  ce  réactif  est  resté  sans  emploi,  le  produit  obtenu 
n'absorbant  pas  le  gaz  carbonique  d'une  manière  régulière. 
M.  GlsBSSon  attribue  cet  inconvénient  à  ce  que  l'hydrate  chauffé 
dans  certaines  conditions  manque  de  porosité.  11  conseille  de 
préparer  le  produit  de  la  manière  suivante  :  on  chauffe  Thydrate 
de  baryte  jusqu'à  sa  transfonnation  en  une  masse  desséchée  en 
évitant  d'atteindre  la  fusion  ignée,  on  concasse  la  masse  obte- 
nue, puis  on  imbibe  de  quelques  gouttes  d'eau  les  morceaux  ob- 
tenus. Introduits  dans  un  tube  en  U,  par  exemple,  ils  privent 
très-exactement  d'acide  carbonique  les  gaz  qui  traversent  ce 
tube,  beaucoup  plus  exactement  que  ne  le  ferait  la  matière 
tout  à  fait  sèche.  Un  inconvénient,  c'est  que  la  transformation  de 
la  matière  en  carbonate  de  baryte  entraîne  sa  pulvérisation  ;  il 
est  bon  de  terminer  par  un  tampon  de  coton  qui  retient  la 
poussière.  De  plus,  de  l'eau  est  mise  en  liberté  pendant  la  car- 
bonatation,  il  est  dès  lors  nécessaire  d'ajouter  après  le  coton 
du  chlorure  de  calcium  qui  évite  toute  perte  d'eau.  Si  un  absor- 
bant solide  de  ce  genre  présente  dans  les  analyses  organiques 
l'avantage  de  ne  pas  augmenter  la  pression  dans  le  tube  à  com- 
bustion comme  font  les  appareils  à  boules  divers,  d'autre  part, 
il  ne  permet  pas  de  surveiller  aussi  facilement  qu'avec  ces  der- 
niers la  rapidité  de  l'opération . 

E.  JUNGFLEISCH. 
(1)  Berichte  der  deutschen  chemisehen  Geselischaft,  t.  IX,  p.  174. 
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Nouvelles  rechercher  sur  les  carbures  pyrogénés 
et  sur  la  composition  du  gaz  de  l'éclairage;  par  M.  Berthelot. 

1.  l^e  gaz  de  réclaîrage  offre  un  îotërêt  tout  particulier  dans 
Tétude  des  carbures  pyrogénés,  parce  qu'il  renferme  les  pro- 
duits des  réactions  divei-ses  qui  peuvent  s'exercer  entre  ces 
corps  à  la  température  rouge.  Or  la  théorie  des  corps  pyro- 
géoés  indique  que  presque  tous  les  carbures  d'hydrc^ène  doi- 
vent prendre  naissance  à  cette  température,  du  moment  où 
l'acétylène  et  l'hydrogène  se  trouvent  en  présence  ;  tous  ces  car- 
bures étant  liés  entre  eux^ d'après  mes  expériences,  par  des  lois 
régulières  de  transformation  et  par  des  relations  d^équilibre, 
telles  que  l'existence  de  l'un  quelconque  d'entre  eux  à  la  tem-  ' 
pérature  rouge  entraine  comme  conséquence  la  formation  suc- 
cessive de  tous  les  autres.  L'étude  approfondie  du  gaz  de 
l'éclairage  fournit  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  de  cette 
théorie.  £n  effet,  je  vais  exposer  des  faits  qui  tendent  à  établir 
dans  ce  gaz  la  présence  de  la  benzine.  C^^H*,  du  propylène, 
CH*,  de  l'allylène,  C'H*,  du  crotonylène,  C'H%  du  térène, 
C^^U'y  et  à  fournir  quelques  notions  sur  leurs  proportions  rela- 
tives. 

2.  Benzine,  —  La  présence  de  la  benzine  dans  le  gaz  de  l'é- 
clairage est  une  conséquence  nécessaire  de  l'existence  de  ce 
carbure  dans  les  produits  de  distillation  (Faraday,  Mansfield), 
et  de  sa  tension  de  vapeur  0",060  à  ib^^  ^  d'après  M.  Re- 
gnault).  Quelque  diminuée  que  cette  tension  puisse  être  pur 
la  présence  des  matières  goudronneuses,  on  sait  qu'on  dé- 
montre aisément  la  benzine  en  dirigeant  le  gaz  à  travers  l'acide 
nitrique  fumant,  qui  la  change  en  nitrobenzine:  2  à  3  centi- 
mètres cubes  de  gaz  et  une  gouttelette  d'acide»  que  l'on  dilue 
ensuite,,  suffisent  pour  en  reconnaître  Todeur  caractéristique. 
En  dirigeant  lentement  50  litres  de  gaz  à  travers  8  à  10  centi- 
mètres cubes  d'acide,  puis  en  précipitant  par  l'eau  la  nitroben- 
zine que  l'on  pèse,  on  peut  même  doser  approximativement 
la  benzine.  J'ai  trouvé  ainsi,  dans  divers  essais^  2  à  3  vo- 
lumes de  vapeur  de  benzine  sur  100  volumes  du  gaz  parisien; 

J»um,  de  Pkarm.  et  ée  Chim,^  4*  série,  t.  XXIV.  (Août  IS76.)  "^ 
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nombres  un  peu  faibles  à  cause  de  la  difficulté  de  condenser 
les  fumées  qni  s'échappent  de  l'acide.  La  nitrobenûue  ainsi 
obtenue  renferme  un  peu  de  toluène  et  quelques  produit» 
acoMBoires.  Mais  oe  procédé  de  dosage  est  d'une  exéoutien  asses 
lente. 

En  voici  un  autre  plus  prompt  et  qui  permet  d'opérer  sur 
15  à  90  centimètres  cubes  de  gaz  d'éclairage.  On  prend  un 
flacon  de  15  à  20  centimètres  cubes,  à  krge  ouverture,  bouché 
à  l'émeri;  on  en  jauge  d'abord  la  capacité,  dans  les  conditions 
de  l'analyse.  A  cette  fin^  on  le  remplit  d>au  sous  la  cuve  et 
l'on  déplace  cette  eau  à  l'aide  d'un  courant  d'air,  le  flacon  ren- 
versé étant  tenu  bien  vertical;  cela  fait,  on  prend  un  très-petit 
tube  fermé  par  un  bout,  d'une  capacité  égale  à  1  centimètre 
cube  ou  l''*,50,  on  le  remplit  d'eau  et  on  l'introduit  dans  le 
flacon,  en  soulevant  le  petit  tube  à  l'aide  du  bouchon  que  Fon 
ajuste  ensuite.  On  retire  aussitôt  le  bouchon  et  l'on  fait  passer 
l'air  du  flacon  dans  un  tube  gradué,  divisé  en  dixièmes  de 
centimètre  cube.  On  répète  cinq  à  six  fois  cette  opération  :  les 
résultats  partiels  doivent  concorder  A  ^  âe  centimètre  cube,  et 
la  moyenne  à  ^:  on  obtient  ainsi  la  capacité  du  flacon  dans 
les  conditions  de  l'analyse  future.  Pour  exécuter  celle-ci,  on 
remplit  exactement  sur  l'eau  le  petit  flaoon  avec  du  gaz  de 
l'éclairage  (préalablement  débarrassé  d'acide  carbonique)  :  on 
y  introduit  le  même  petit  tube,  rempli  cette  fois  d'acide  ni- 
trique fumant,  et  l'on  bouche  aussitôt.  On  agite,  ce  qui  change 
la  vapeur  de  la  benzine  en  nitrobenzine.  Après  un  moment, 
on  débouche  vivement,  opération  qui  doit  être  faite  avec  dex- 
térité, attendu  que  la  tension  de  l'acide  fumant  accroît  le  vo- 
lume du  gaz  dans  une  proportion  souvent  supérieure  à  la 
quantité  de  vapeur  de  benzine  absorbée.  C'est  pour  compenser 
cette  augmentation  que  l'on  a  choisi  un  bouchon  un  peu  volu- 
mineux ;  mais  il  faut  l'abaisser  assez  vite  pour  que  les  gaz  exté- 
rieurs n'aient  pas  le  temps  de  se  dégager  entre  le  col  et  la  sur- 
face du  bouchon.  A  part  ce  petit  tour  de  main^  l^ôpération  est 
facile.  Gela  une  fois  exécuté,  on  introduit  un  ft^gment  de 
potasse  pour  absorber  la  vapeur  nitrique,  puis  on  mesure  le 
résidu.  La  diminution  du  volume  représente  la  vapeur  de  ben- 
zine (et  de  toluène),  seul  gaz  absorbable  dans  ces  conditions  en 
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^l^w^fW^W  «OMibl^s  diaprés  lues  esa^is.  En  effet,  l'acétylène  et 
le  f|a«  otéfiani  >«  i^etroqvei^t  après  Tanalys^,  pourvu  que  leur 
proportion  ne  surpassa  pas  quelques  centièmes.  J'ai  trouvé, 
pour  la  Tapeur  de  beasine,  des  nombres  compris  entre  3  et 
3,ô  centièmes  en  vQlume. 

Je  dois  dire  cependant  que  ce  nombre  doit  comprendre 
quelque  traee  d'un  autre  carbure,  car  il  se  forme  une  petite 
quantité  d*aoîd9  cafb^nique  dans  la  réaction  de  Tacide  ni-r 
trique  \  maie  c'est  là  un  phénomène  accessoire  et  négligeable 
4ans  les  oondîtions  décrites. 

Comme  conUràles,  j'ai  examiné  Vaction  de  Tacide  sulfurique 
et  celle  du  brome  sur  le  gaz  même  des  essais  précédents.  Le 
brinne  absorbait  3,7  centièmes  du  ga?  primitif,  chiffre  à  peiqe 
supérieur  à  celui  de  la  yapeur  de  la  benzine.  L'acide  sulfurique 
houilliy  par  une  action  immédiate,  a  absorbé  1,8  centième;  mais 
il  convient  de  déduire  de  ce  chiffre  la  vapeur  d'eau,  dont  la 
tension  représentait  1,6  dans  les  conditions  des  expériences.  Il 
reste  donc  0,2  centièmes  au  plus  pour  les  carbures,  quels  qu'il 
soient,  absorbables  par  l'acide  sulfurique  bouilli  (propylène, 
allylène,  crotonylène,  etc.),  chiffre  si  petit  que  l'on  ne  saurait 
eu  répondre.  Le  brotne,  agissant  ensuite  sur  le  résidu  de  cette 
réaction,  a  abso^rbé  3,5  centièmes^  chifire  à  peine  différent  du 
f^ohime  abfiorbable  par  Facide  nitrique. 

Il  suit  de  ces  essais  que  les  carbures  qui  ne  sont  absorbables 
immédiatement  ni  par  l'acide  nitrique  fumant,  ni  par  l'acide 
sulfurique  bouilli,  tout  en  étant  absorbables  parle  broiue,  c'est* 
à-nlire  l'ai^étylène,  l'éthylène,  etc.,  n'existent  qu'en  très-faibk 
proportion,  2  à  S  millièmes  au  plus  :  résultat  conforme  aux 
•xpériencea  déjà  anciennes  par  lesquelles  j'ai  extrait  directar 
meut,  puis  régénéré  Méthylène  (sous  forme  d'iodure,  en  1854) 
et  Vaoétylèae  (sous  forme  d'acétylure  cuivreux)  du  gaz  de 
Véclairage. 

£n  résumé,  la  benzine  constitue  le  carbure  le  plus  aboo-" 
dant,  après  le  forméne,  dans  le  gaz  de  l'éclairage  parisien.  Elle 
s'y  trouve  à  la  proportion  de  3,  p.  100  environ  en  volume,  ou 
100  gramnaes  par  mètre  cube»  La  benzine  représente  dans  un 
tel  gaa  le  carbure  éclairant  par  excellence  ;  bien  que  ce  gaz^ 

pouiUé  de  vapeur  de  benzine,  conserve  encore  un  pouvoir 
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éclairant  sensible,  sans  doute  à  caxise  de  la  présence  de  quelque 
petite  quantité  des  carbures  saturés  de  la  série  forméniqiœ^ 
C'^'H**"*'',  plus  condensés  que  le  formène  lai-méine. 

Les  analyses  eudiométriques  par  combustion,  seules  em- 
ployées naguère  pour  Tétude  du  gaz  d'éclairage,  ne  fournisseot 
que  des  indications  imparfaites.  La  traduction  de  leurs  ré- 
sultats par  les  noms  de  carbures  déterminés,  éthylène,  buty- 
lène, etc.,  qui  se  rencontreraient  à  la  dose  Ae  4,6  ou  8  centièmes, 
est  absolument  erronée,  comme  reposant  sur  un  simple  jeu 
d'équations  algébriques,  calculées  dans  l'hypothèse  de  certaines 
inconnues,  qui  ne  sont  pas  conformes  à  la  réalité. 

3.  L*existen<:e  et  la  proportion  approximative  de  V^hylène 
et  de  Yaeéiylène  étant  indiquées  par  les  épreuves  rappelées 
plus  haut,  je  passe  aux  autres  gaz  hydrocarbonés. 

4.  Propylène^  butylène^  nUylène^etc, —  J'ai  cherché  à  carac^ 
tériser  ces  gaz  en  les  unissant  à  l'acide  sulfurique^  pour  les 
changer  ensuite  en  hydrates.  A  cet  effet,  je  fais  travci^ser  le  gaz 
de  Téciairage  (aspiré  à  Taido  d'une  trompe),  d'abord  à  travers 
de  l'acide  sulfurique  étendu  de  son  volume  d'eau,  puisa  tra- 
vers  une  colonne  de  pierre  ponce,  fortement  imbibée  d'acide 
sulfurique  concentré.  Au  bout  d'un  temps  suffisant,  j'ai  exa- 
miné les  produits.  Dans  le  premier  flacon  (acide  étendu]  s'est 
condensée  une  matière  goudronneuse  (4  à  5  grammes  p.  100 
mètres  cubes),  qui  ne  fournit  pas  de  produits  volatils  avant 
d'avoir  été  chauttée  vers  360  à  400*.  Je  n'en  ai  pas  poursuivi 
l'étude;  mais  je  pense  qu'elle  dérive  de  la  condensation  poly- 
mérique  de  quelque  carbure  très- altérable,  tel  que  le  diacéty- 
lène  ou  des  corps  analogues.  L'acide  aqueux  lui-même,  soumis 
à  un  système  convenable  de  distillations  fractionnées,  a  fourni 
finalement  un  peu  à*acétone^  soit  0",'2ô  environ  par  100  mè- 
tres cubes.  Je  regarde  ce  corps  comme  signalant  l'existence  de 
Vailylènej  C'H^,  dont  il  représente  l'un  des  hydrates.  Mais  une 
portion  de  ce  carbure  a  dû  se  changer  en  triallylène  (mésity- 
lène)  sous  l'influence  de  l'acide;  cette  portion  sera  évaluée  plus 
loin  à  l'',2ô  par  100  mètres  cubes. 

Dans  le  second  flacon  ou,  plus  exactement,  dans  le  vase  en 
colonne  qui  contient  la  pierre  ponce,  l'acide  sulfurique  s'est 
écoulé  peu  à  peu  vei^s  la  partie  inférieure,  laissée  libre  à  des- 


—  101  — 

seÎD.  On  y .  trouve  deux  couches  liquides,  savoir  un  mélange 
d'hydrocarbures,  qui  surnage,  et  de  l'acide  suif  urique  plus  ou 
moins  altéré,  chargé  de  l'eau  enlevée  au  gaz,  et  répandant  une 
forte  odeur  d'acide  sulfureux.  Cette  couche  inférieure,  isolée  et 
étendue  d'eau,  laisse  précipiter  une  substance  hydrocarbonée, 
visqueuse  et  volatile  seulement  au-dessus  de  300  et  400*  :  je 
n'ai  réussi  à  en  tirer  aucun  corps  dé6ni  ;  mais  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'elle  ne  représente  des  produits  polymérisés  (25granunes 
par  100  mètres  cubes).  L'acide  étant  étendu  d'eau  et  distillé  à 
plusieurs  reprises,  j*ai  obtenu  finalement  de  l'alcool  isopropy- 
lique,  mêlé  avec  quelque  peu  des  hydrates  analogues  (en  tout 
0*',â  par  100  mètres  cubes  de  gaz};  ce  composé  signale 
l'existence  du  propylène  et  fournit  quelque  indice  sur  sa 
proportion,  bien  qu'une  portion  ait  dû  être  polymériséé. 

J'exposerai  prochainement  les  résultats  fournis  par  l'examen 
des  hydrocarbures  insolubles  dans  l'acide  sulfurique. 


Action  des  acides  organiques  sur  les  tungstates  de  soude 
et  de  potasse;  par  M.  Jules  LiEFORT(i). 

DEUXIEME  PARTIE 

§  2.  —  ACIDE  ACÉTIQUE  ET  TUNGSTATES  DE  POTASSE. 

L'action  de  Pacide  acétique  sur  les  tungstates  de  potasse  se 
calque,  en  grande  partie,  sur  celle  du  même  acide  oi^anique 
en  présence  des  tungstates  de  soude, 

Bitungstate  dépotasse.  —  Dans  son  intéressant  mémoire  sur  le 
tungstène,  M.  Riche  (2)  a  signalé  l'existence  de  deux  variétés 
de  bitungstates  de  potasse  dont  la  solubilité  dans  l'eau  est  as- 
sez différente:  quoique  ce  résultat  ait  été  contesté,  mes  recher- 
ches confirment  et^  de  plus,  complètent  celles  de  ce  chimiste. 

Et  d'abord  voici  comment  j'ai  préparé  le  tungstate  neutre  de 
potasse  qui  devait  servir  à  mes  expériences. 

J'ai  commencé  par  précipiter  de  l'acide  tungstique  très-pur  en 

(1)  Voir  Journal  de  p?utrmacie  et  de  chimie,  t.  XXIV,  p.  12. 

(2)  Annales  de  chimie  et  de  physique^  3*  série,  t.  L,  p.  &0, 1867. 
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Tenant  peu  à  peu  et  en  agitant  bans  eetee  ilne  fcolution  concen- 
trée de  tungstate  neutre  de  soude  dans  de  l*acide  chlorhydrique 
concentré  et  chaud.  J'ai  obtenu  ainsi  un  dépôt  jaune  vif, 
lourd  et  facile  à  laver  d^hydrate  diacide  tungstique.  Celui-ci 
a  été  ensuite  séché  au  bain -marie  afin  de  lui  enlever  la  plus 
grande  partie  d'eau  qu'il  contenait  et  j'ai  dosé  la  quantité  réelle 
d'acide  tungstique  qu'il  renfermait. 

J'ai  fait  alors  dissoudre  un  équivalent  de  potasse  caustique 
dans  8  à  10  fois  son  poids  d'eau  distillée  que  j'ai  fait  bouillir 
et  j'y  a\  ajouté  peu  à  peu  un  équivalent  d'acide  tungstique, 
mais  en  tenant  compte  de  la  quantité  dVau  qu*il  possédait.  La 
dissolution  de  l'acide  tungstique  dans  la  potasse  une  fois  ac- 
complie, je  possédais  une  solution  concentrée  de  tungstate 
neutre  de  potasse  pur  que  j'utilisais  dans  cet  état  pour  toutes 
mes  recherches. 

L'acide  acétique  cristallisable  versé  peu  à  peu,  et  à  froid, 
dans  une  solution  concentrée  de  tungstate  neutre  de  potasse, 
jusqu'à  cessation  de  réaction,  y  occasionne  un  précipité  blanc, 
amorphe  comme  caséeux,  qu'on  lave  à  plusieurs  reprises  avec  de 
l'eau  distillée  froide.  Aœt  égard,  j'u  remarqué  que  si  ce  précipité 
amorphe,  était  lavé  avec  de  l'eau  chaude^  au  lieu  d'eau  froide, 
il  apparaissait  au  microscope  sous  la  forme  de  cristaux  confus 
qui  sont  comme  les  rudiments  d'une  cristallisation  régulière. 

Ce  sel  est  le  bitungstate  dit  amorphe  pour  le  différencier  du 
suivant,  et  qui  a  pour  formule: 

2(TuO»).  KO,  2H0. 

Expérience. 

h  \U         TèivlMt. 

2TuO> 77,89        77,83        7$,08 

KO 15,54        \^,10        15,86 

ÎHO «,55         e,l8         fsM 


99,98        09,81       100,00 

100  parties  d'eau  à  -^  iô*  en  dissolvent  8  parties  envitt>n  : 
je  dis  environ,  parce  que  si  l'on  prolonge  pendaat  «m  certain 
temps  l'action  de  la  chaleur,  sa  solubilité  diminue  par  le  fait 
de  son  hydratation.  Et,  en  effet,  ce  bitungstate  bihydraté,  dis- 
sous dans  l'eau  bouillante,  abandonne^  après  le  refroidissement 
de  la  liqueur,  des  paillettes  fines,  nacrées,  qui  ont  gagné  un 


I. 

II. 

Théorie. 

75,83 

75,66 

75,78 

15,29 

15,3i 

15,40 

8,98 

9,01 

8,82 
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ëquiraleiit  à*éÈA,    de    sorte  que  sa  composition   devient  : 
2(TuO»),  KO,  3  HO. 

Expérience 

2TuO» 

KO 

100,10   100,01   100,00 

I 

Mais,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  ce  sel,  en  cristallisant  et 
en  s'hydratant  davantage,  devient  moins  soluble  dans  Teau  que 
le  sel  amorphe,  car  4  00  parties  d'eau  à  -|-  15**  en  retiennent 
ftéulement  î  à  3  pour  100. 

Le  bitutagstate  de  potasse  cristallise  est  évidemment  le  même 
sel  que  celui  déjà  décrit  par  M.  Riche  (1),  sous  le  nom  de  bi- 
tungstate  insoluble  et  qu'il  a  obtenu  en  décomposant  le  tungs- 
tate  neutre  de  potasse  par  de  Tacide  carbonique  en  excès. 
Dans  cette  réaction,  comme  dans  celle  que  j*ai  signalée  avec 
Tacide  acétique  et  le  tungstate  neutre  de  soude,  la  potasse  se 
divise  en  deux  parties  égales,  de  manière  à  former,  d^une  part 
du  bitungstate  de  potasse,  d'autre  part  du  bicarbonaté  de 
cette  base. 

Ce  bitungstate  me  semble  être  également  le  même  sel  que 
M.  Marignac  a  préparé  en  suivant  le  procédé  de  M.  Riche  : 
seulement  U  lui  a  donné  le  nom  de  paratungstate  de  potasse 
avec  cette  composition  :  13  TuO*^,  5  KO  i  1  HO  (â);  le  désaccord 
qui  existe  entre  le  savant  chimiste  genevois  et  M.  Riche  et  moi, 
tient  sans  doute  à  l'état  de  pureté  du  sel  analysé,  car  les  écarts 
des  nombres  obtenus  sont  très-peu  sensibles. 

Tungêiùîe  acide  de  potasse  intermédiaire.  —  En  retournant  le 
mode  opératoire  précédent,  c'est-à-dire  en  versant  la  solution 
de  tungstate  neutre  de  potasse  dans  l'acide  acétique  en  excès, 
et  à  froid  y  on  obtient  aussitôt  un  dépôt  blanc,  amorphe,  peu 
soluble  dans  Peau. 

Ce  sel,  jeté  sur  un  filtre,  puis  lavé  par  décantation  avec  de 
Talcool  faible,  est  un  tungstate  acide  de  potasse^  qui  correspond 


(1)  Annales  de  chimie  et  de  physiquej  3'  série,  t.  L,  p.  51,  1857. 

(2)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3'  série,  t,  LXIX,  p.  36,  1863. 
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exactement  au  tungstate  acide  de  soude  iotermÀliaire  que  j'ai 
signalé  dans  la  première  partie  de  ce  travaiL 
Il  a  pour  composition  5(TuO»),  2K0,  4H0. 

Expérience. 

L  n.  Théorie. 

5TuO> 82,01        81,77        81,88 

2K0 18,59        13,44        1S,2S 

4H0 »  «  5.07 


100,00 


Ce  tungstate  acide  de  potasse  est  soluble  dans  20  parties 
d'eau  environ  ;  mais^  par  une  température  un  peu  trop  élevée 
ou  trop  prolongée,  sa  solution  se  dédouble  en  bi tungstate  et 
en  tritungstate  de  potasse  ;  aussi  pour  la  faire  cristalliser  est-on 
obligé  de  la  concentrer  au-dessus  de  la  chaux  et  de  Tacide 
sulfurique  :  il  se  forme  alors  des  tables  prismatiques  assez 
épaisses. 

Chauffé  au  rouge,  il  se  convertit  en  une  poudre  jaune  clair 
qui  indique  la  mise  en  liberté  d'une  notable  quantité  d'acide 
tungstique. 

Tritungstate  de  potasse,  —  Mais  au  lieu  d'opérer  à  froid,  si 
l'on  ajoute  la  solution  concentrée  de  tungstate  neutre  de  potasse 
dans  l'acide  acétique  bouillant,  le  dépôt  qui  se  forme  est  lourd, 
blanc,  consistant  en  tritungstate  de  potasse.  Seulement  il  im- 
porte^ dès  que  ce  sel  s'est  précipité,  de  le  jeter  sur  un  filtre 
pour  en  isoler  l'excès  d'acide  acétique,  puis  de  le  laver  avec 
de  l'alcool,  afin  d'empêcher  que  l'acide  organique  ne  réagisse 
sur  le  tritungstate  et  ne  le  transforme  en  quadri  ou  meta*- 
tungstate  de  potasse. 

Le  tritungstate  de  potasse  se  dissout  dans  Ô  à  6  fois  son  poids 
d'eau  distillée  à  -f~  ^^'  *•  lorsque  le  véhicule  en  est  sursaturé 
à  chaud,  il  l'abandonne,  par  le  refroidissement,  sous  la  forme 
d'une  masse  poisseuse  et  qui  conserve  pendant  quelque  temps 
cette  consistance.  Cependant  ce  sel  peut  affecter  une  forme 
cristalline  spéciale^  car  une  solution  aqueuse,  concentrée  au- 
dessus  de  la  chaux  et  de  l'acide  sulfurique  m'a  donné  des 
cristaux  aiguillés,  très-fins,  mélangés  de  quelques  petits  prismes 
obliques  à  pointements  arrondis. 

Le  tritungsute  de  potasse  an.ilysé  à  Tétat  de  dépôt  amorphe 
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€t  séché  au  bain-marie  a  pour  formule  3(TuO'),  KO,  2H0. 
déduite  de  Tanalyse  suivante  : 


3TuO». 
KO.   . 
2H0.. 


Eipérience. 

1.              11. 

Théorie. 

84^51         84.4C 

84,23 

11,18        11,55 

11,42 

»                       A 

4,35 

100,80 

Les  sels  anhydres  de  baryte  et  de  chaux  préparés  avec  ce 
tritungstate  m'ont  fourni  ^  à  l'analyse,  des  nombres  absolu- 
ment semblables  à  ceux  que  j*ai  déjà  indiqués  en  parlant  du 
tritungstate  de  soude. 

Une  ébuUition  prolongée  de  tritungstate  de  potasse  dissous 
dans  l'eau  le  transforme  peu  à  peu  en  bitungstate,  qui  se  dé- 
pose en  paillettes  nacrées  et  en  tungstate  neutre  qui  reste  en 
solution. 

Le  bitungstate  de  potasse  pur,  amorphe,  ou  cristallisé, 
traité  par  l'acide  acétique  bouillant  ne  s'y  dissout  que  partiel- 
lement, et  est,  par  conséquent,  peu  apte  à  se  convertir  en 
tritungstate  de  potasse  :  pour  que  l'acide  acétique  réagisse,  il 
faut,  en  effet,  qu'il  rencontre  le  bitungstate  entièrement 
dissous. 

Quadriiungêtaie  ou  méiatungstate  de  potasse,  —  J'ai  dit  au 
sujet  des  tungstates  acides  de  soude  que,  malgré  une  ébuUition 
prolongée  avec  l'acide  acétique,  je  n'avais  pu  transformer  que 
partielleoiient  le  tritungstate  en  quadri tungstate  que  l'on  dé- 
signe plus  communément  sous  le  nom  de  métatungstate.  Avec 
les  tungstates  acides  de  potasse,  an  contraire,  et  pourvu  qu'ils 
soient  dissous,  la  réaction  de  l'acide  acétique  se  poursuit  faci- 
lement et  on  obtient  ainsi  le  quadritungstate  de  potasse. 

Pour  cela,  lorsqu'on  a  précipité  le  tritungstate  de  potasse 
par  l'acide  acétique  cristallisable  bouillant,  on  ajoute  de  l'eau 
jusqu'à  dissolution  du  sel  et  l'on  maintient  le  mélange  à  la  tem- 
pérature d'un  bain  de  sable  chaud  pendant  quelques  instants. 

En  traitant  ensuite  la  solution  acétique  par  de  l'alcool  con- 
centré, il  se  dépose  un  précipité  qui,, lavé  par  l'alcool,  offre 
tous  les  caractères  et  la  composition  du  quadritungstate  de 
pot^ksse  :  ainsi  il  ne  précipite  pas  par  Tacétate  de  baryte  et  les 
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âiJdiîs  minëraux.  Le  qttâdtitim^^te  de  pôtàtte  itie  êtlAblt 
être  le  dernier  terme  de  la  réacdoâ  dé  l'acide  àOëttqUe  MIT  lêê 
tungstates  de  potasse,  et  il  est  assez  digne  de  remarque  que  les 
tungstated  de  soude  résistent  davantage  à  l'action  de  cet  acide 
organique. 

L'examen  comparatif  des  tungstates  neutres  et  des  tungstates 
acides  que  je  viens  de  décrire  m'a  permis  de  constater  que  ces 
sels  avaient  pour  caractères  généraux  et  spéciaux  de  précipiter 
d'autant  moins  les  seU  de  bài7te,  de  chaux,  de  magnésie  et  de 
zinc  qu'ih  sont  plus  àddes.  Aittsi,  les  bittingstates  dé  ces  oxydes 
sont  plus  solubles  dans  Veau  que  les  tungstates  neutres  <{tti 
leur  correspondent,  et  les  tritungstates  sont  ebcore  plus  solii- 
blés  que  les  bitungstâtéS.  Âi-je  besoin  d'ajouter  que  les  quadri 
ou  métatungstates  Éont  remarquables  par  la  grande  solubilité 
de  leurs  combinaisons  ! 

§  3.  ~  ACIDE  OXALIQUE  KT  TtNGSTATES  DE  SOUDÉ  ET  DE  POtASSfc. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  en  commençant,  un  demi'-éqMiVâlétit 
d'acide  oxalique  sature,  au  tournesol,  un  étfuiiràleiit  de  tung^ 
tate  neuti*é  de  soude,  et  il  se  fofme,  cotnme  avec  l'acide 
acétique,  des  équivalents  égaux  de  bitungstate  et  d'oxalaté  de 
soude. 

L'eAU  âyAnt  à  peu  près  le  même  pouvoir  dissolvant  sur  ces 
deux  sels,  il  eu  résulte  qu'ils  cristallisent  ensemble,  et  le  mi- 
croscope décèle  ainsi  le  mélange  des  cristaux.  Voilà  pour  le 
tungstate  neutre  de  soude. 

Une  solution  saturée  d'ftoide  oxalique  versée  dttné  une 
solution  de  tungstate  neutre  de  potasse,  jusqu'à  cessation  de 
précipité,  déterminé  un  dépôt  blanc,  lôui'd,  amorphe  qui  con- 
sisté en  bitungstate  de  potasse»  tel  que  je  l'ai  décrit  en  parlant 
de  l'acide  acétique. 

J'ai  signalé  dans  la  première  partie  de  ce  mémoire  que, 
dans  dés  cas  spéciaux,  quelques  aôides  organiques  pottvaiéilt 
précipiter,  avec  les  tungstates  acides,  dé  l'hydrate  d'acide 
tungstique  jaune,  en  un  niot,  que  oes  acides  se  comportaient 
comme  les  acides  nitrique,  SulfuriqUe  et  chlorhydrique  :  l'a- 
cide dxâilique  est  de  ce  nombre,  ainsi  que  les  acides  tartrique 
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et  citrique  dont  je  vah  également  parler  ici,  a&n  de  n'àVôif* 
pas  À  y  revenir  plus  bas. 

Oh  pent  faire  concentrer  jusqu'A  siccité  des  SôlutiMs  de 
tungsiates  neutres  de  soude  et  de  potasse  avec  les  acides 
oxalique,  tartrique  et  citrique,  mènne  en  grand  excès,  sans 
mettre  d'acide  tungstique  jaune  en  liberté.  Mais  si  Ton  opère 
avec  des  tungstatet  acides,  la  réaction  est  toute  différente  : 
ainsi,  lorsqu'on  projette  des  cristaux  d'acide  oxalique  dans  des 
solutions  très-concentrées  et  bouillantes  de  bi  ou  de  tri- 
tungstates  de  soude  ou  de  potasse,  ou  bien  encore,  si  l'on  fait 
évaporer  au  bain  de  sable  des  solutions  d'acide  oxalique  et  de 
ces  tungstates  acides,  on  voit  le  mélange  se  colorer  en  jaune 
par  suite  de  la  séparation  d'une  quantité  plus  ou  moins  notable 
d'acide  tungstique. 

Avec  les  acides  tartrique  et  citrique  la  réaction,  tout  en 
étant  du  même  ordre,  est  néanmoins  moins  prononcée  et 
manque  même  quelquefois,  par  la  raison  qu'il  se  forme  des 
sels  doubles,  que  je  fais  connaître 'plus  bas,  et  sur  lesquels 
Texcès  d'acide  organique  a  moins  d'action. 

On  conçoit  dès  lors  que  les  acides  oxalique^  tartrique  et 
citrique  ne  peuvent  pas  convertir  les  tungstates  neutres  au  delà 
des  bitungstates. 

Le  phénomène  que  je  signale  ici  est  d'autant  plus  étrange 
que  les  tungstates  neutres  de  soude  et  de  potasse  ont  pu  nécès- 
sûrement  foraer,|  avec  ees  aeides  organiques,  d'abord  des 
tungstates  acides  sur  lesquels  l'excès  d'acide  organique  a  pu 
réagir  ultërieurenaent^  et  cependant  il  n'en  est  rien  :  il  est  vrai 
d'ajouter  que  l'histoire  des  couiposés  du  tungstène  nous  pré* 
sente  plus  d'une  anotnalie  de  oe  genre. 

§  4.—  kexBB  TAtmouB  bt  tunostais0  t)B  floons  bt  bb  potassb. 

Un  équivalent  de  tungstate  neutre  de  soude  exige  encore 
un  demi-équivalent  d'acide  tartrique  pour  colorer  en  rouge 
le  papier  bleu  de  tournesol,  mais  dans  aucun  cas,  et  mal* 
gré  un  excès  de  l'un  des  deux  corps,  il  oe  se  forme  de  com- 
posé iofioli^fte,  cristallin  et  défini  :  c'est  que  le  bitungsute 
et  ie  tartrate  acide  de  soude  qui  se  sont  produits  se  Combinent 
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ensemble  pour  former  un  sel  double  incristallisable^  le  iariro^ 
tungstaie  de  sonde,  La  solution  de  ce  sel  peut  être  ameaée 
presque  en  consistance  sirupeuse  sans  donner  de  cristal,  aussi 
n'ai^je  pu  en  faire  l'analyse  complète.  Cependant^  d'après  sa 
synthèse  et  d'après  les  rapports  de  l'acide  tungstique  et  de  la 
base,  je  présume  qu'il  a  pour  composition  : 

Dans  oe  sel,  l'acide  tartrique  perdrait  son  caractère  de  biba- 
sicitë. 

Avec  le  tungstate  neutre  de  potasse  (1  éq.  d'acide  tartrique 
pour  2  éq.  de  tungstate],  le  résultat  est  absolument  le  même  : 
cependant,  en  abandonnant  pendant  longtemps  à  elle-même 
une  solution  sirupeuse  de  ce  tartro-tungstate  de  potasse,  j'j 
ai  distingué  quelques  cristaux  aiguillés,  très*fins,  dispersa 
dans  la  masse  sirupeuse,  mais  que  je  n'ai  pu  recueillir  ni  assez 
purs  ni  assez  abondants  pour  en  faire  l'analyse. 

La  formation  des  tartro-tungstates  alcalins  n'a  plus  lieu  de 
surprendre  dès  qu'on  sait  avec  quelle  facilité  les  tartrates^ 
d'une  part,  et  les  tungstates,  d'une  autre  part,  donnent  nais* 
sauce  à  des  sek  doubles. 

§  5.  —  ACIDE  CITRIQUE  ET  TUN6STATES  DE  SOUDE  ET  DE  POTASSE. 

Le  tungstate  neutre  de  soude  exige  un  peu  moins  d'acide 
citrique  que  les  acides  acétique,  oxalique  et  tartrique  pour 
colorer  en  rouge  le  papier  de  tournesol,  mais  la  réaction 
est  aussi  un  peu  différente,  car  c'est  seulement  en  employant 
une  plus  grande  quantité  d'acide  citrique  que  l'on  parvient  à 
préparer  un  composé  cristallisable  et  défini. 

Or  donc,  si  Ion  mélange  au  moins  deux  équivalents  d'acide 
citrique  avec  un  équivalent  de  tungstate  neutre  de  soude^  l'an 
et  l'autre  en  solutions  concentrées,  il  se  forme  des  houppes  qui 
sont  un  amas  de  prismes  obliques  aciculaires  bien  déter- 
minés (1)  et  inaltérables  à  l'air  sec. 

(1)  U  est  à  remarquer  qoe  le  pins  grand  nombre  des  sels  aleaiins  de 
tungstène  afiBectent  plus  particulièrement  la  forme  prismatique  plus  on 
moins  modiflée. 
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Cette  combinaison  est  un  set  double  le  ritro-ttmgntate  de 
soude  dont  400  parties  d'eau  à  -}-  15»  dissolvent  20  parties. 

Sëché  an  bain-marie  et  analysé  par  le  chromât e  de  plomb, 
il  Di'a  donné  les  résultats  suivants  : 

1"  0^940  de  matière  ont  fourni  0,193  HO  et  l,01f  GO*. 
3»  1,526  de  matière  ont  fourni  0,)52  HO  et  1,041  VjO*, 

D'autre  part  : 

3»  2^298  de  matière  ont  fourni  0,655  TuO'  et  0,154  NaO, 
4*  1,383  de  matière  ont  fourni  0,341  ToO''  et  0,092  NaO. 

La  formule  4(C"H*0")  +  2(TuO'»),  NaO  +  4EÎ0  exige 


I. 

n. 

m. 

IV. 

Théorie. 

C48 

29,35 

29.32 

k 

» 

29,01 

H24..  .  . 

2,32 

2,59 

• 

» 

2,34 

2TuO».  . 

» 

» 

24, r> 

24,65 

24,33 

NaO. .  .  . 

.           »» 

» 

6,74 

6,66 

6,25 

0x48.  .  . 

» 

« 

» 

» 

» 

Le  tungstate  neutre  de  potasse  doune  également,  avecPacide 
citrique,  un  sel  double,  mais  non  oristallisable,  et  que»  pour  ce 
motif,  je  n'ai  pas  étudié  d'une  manière  spéciale. 

Tels  sont  les  faits  principaux  que  m'a  enseigtiés  l'étude  des 
tungstates  au  point  de  vue  de  leurs  réactions  avec  les  acides 
organiques. 

Tous  les  chimistes  savent  que  la  composition  des  tungstates 
tant  terreux  que  métalliques  n'a  fourni  le  sujet  que  d'un  très- 
petit  nombre  de  publications  jusqu'à  ce  jour  :  je  suis  assez 
disposé  à  croire  que  si  ces  recherches  n'ont  pas  été  plus  sou-* 
vent  poursuivies,  cela  tient  aux  difficultés  qu'on  éprouvait 
à  préparer  auparavant  des  tungstates  alcalins  neuti'es  ou  acides 
dan&  un  état  suffisant  de  pureté  :  peut-être  que  la  connaissance 
plus  intime  des  divers  sels  que  je  signale  dans  ce  mémoire  per- 
mettra de  combler  celte  lacune. 


Recherche  de  la  fuchsine  dans  les  vins; 
par  le  professeur  E.  Jacqvemin, 

La  fuchsine  ou  rosaniline  est  en  ce  moment  employée  sur 
une  vaste  échelle  pour  remonter  en  couleur  des  vins  de  l'Hé- 


ffuU  91  mixm  46t  Pyréoées*Oi^t|iWs;  i»  tvoi»  done  iMîle 
ë'injîf u§r  |iiçi«  p90eëdé9  d^  vecherv^e  4ei  etUi  «i%tîèipe  eab- 
rMifi  4aiifi  t«ft  viii«i  qui  résultant  de  troU  efMHinaaktâaiift  ^e 
j'ai  eu  Fhoaneur  de  présent»  jt  rAondémi*  ddi  scîeiioea  et  de 
publier  dMS  ce  recueil, 

1*  Par  timiure  direcH  de  h  pyra^y/tn»  m  fiUmicotcm,  — 
Dans  une  communication  du  4  mai  1874,  intimée  <(  Iviflu^nce 
de  la  pré^fice  de  V^^o^e  dans  la  fibre  tçxtile  sur  la  fixation 
direct^  des  opul^un  de  r^nilinç  (i)  ^,  Ï^A  «nnonoé  que  la  py- 
rozylifiç  ou  cellulose  dap«  laquelle  l'aïQtf  a  pénétré  par  l'ac- 
tion du  mélange  sulfurioo-nitrique,  se  teint  directement  eu 
fuchsinfi  01  autre»  couleurs. 

Ce  fait  peut  être  utilisé  pour  l'analyse  des  vins  dont  la  cou- 
leur naturelle  ne  se  fixe  pas  sur  cette  fibre  modifiée.  Il  suffira 
donc  de  cbauifer  pendant  quelques  minutes  iO  à  20  centimè- 
tres cubes  de  y  in  avec  une  petite  bourre  de  fulmicoton  pour 
être  en  mesure  de  reconnaître  cette  fraude.  L'opération  mar- 
che même  à  froid,  suivant  une  observation  de  M.  Dîdelot, 
mais  avec  moins  de  netteté,  par  une  vive  agitation  dans  un  tube 
de  verre  pendant  deux  à  trois  minutes  et  lavage  à  grande  eau. 

Toutefois  l'orseille  qui  est  également  employée  pour  re- 
monter les  vins  en  couleur,  se  fixe  aussi  sur  la  cellulose  nitrée, 
d'après  mes  constatations,  et  l^i  donne  une  nuance  qui  res- 
semble à  celk  d^  la  rosaniline.  Maiii  la  distinolion  est  facile  à 
établir  k  l'aide  de  l'ammoniaque,  qui  fait  virer  an  vtolaoé  la 
tdnte  due  à  l'orseille,  et  décolore,  bien  qu'assee  lememeiii» 
eelle  de  la  fucb^ne. 

M.  Ritter  a  remarqué  que  la  pyroxyline  en  voie  de  s'ahérer 
ixait  mieux  la  couleur  que  le  produit  récent  el  pur;  il  indi- 
quera plus  tard  les  applications  qu'il  a  faites  du  fulmicoton  à 
la  recherche  d'autres  matières  usitées  pour  la  eoioratlon  arti- 
ficielle des  vins,  althxa  nigra,  sureau,  etc.,  qui  se  fixent  suffi- 
samment pour  que  l'on  puisse  tirer  des  conclusions  du  virage 
que  leur  fait  subir  ranAiaoniaque. 

2*"  Par  teinture  êireoêe  de  U  Imme.  -rr,  Dana  ma  communica- 
tion du  24  août  4874^  intitulée  :  «  De  la  combinaison  directe 


(1)  Jourtiai  de  pharmacie  et  de  chinnmf  U  \IX,  p.  43t. 


—  111  — 

Àe  lucide  ehvemique  avee  la  laîoe  et  la  aoîe^  e|  4a  let  afiplioa* 
tiens  à  la  teinture  et  à  Vanalyte  dea  vins  (1)  ^,  j'iadiqna  mui- 
mairament  le  parti  que  Ton  pouvait  tirer  de  la  teintufe  de  la 
laine  peur  Panaljae  des  vins,  et  je  dis  en  terminant  s  «  Q^est 
ainsi  que  j'ai  pu  eonstater  que  des  caramels  rouf«es  pour  vîm 
nùuveoHX  et  pettr  vins  vieuXy  qui  se  vendent  à  F^ris,  doivent 
leur  pouvoir  eolorant  aux  dérives  de  l'aniline.  » 

Le  vin  reuge  naturel  ne  teînt  pas  la  laine  qui^  après  lavages, 
redevient  presque  blanche,  tandis  qu'un  vin  remonté  en  cou- 
leur par  de  la  fuchsine  teint  en  rouge  plus  ou  moins  A^neë  ré- 
sistant aux  lavages,  mais  en  nuance  un  peu  rabattue  par  la 
faible  quantité  de  colorant  naturel  qui  s^  est  fixé  en  même 
temps.  Voici  comment  il  ftiut  opérer.  On  chauffe  dans  une 
capsule  de  porcelaine  100  centimètres  cubes  de  vin^  et  lorsque 
Talcool  est  à  peu  près  volatilisé,  on  y  plonge  un  fil  de  laine 
blanche  à  broder  de  20  à  90  centimètres  de  long,  préalablement 
mouillé,  puis  on  fiiit  très-l^èrement  bouillir  jusqu^à  réduc- 
tion d'un  peu  plus  de  moitié.  La  laine  sortie  et  lavée  à  grande 
eau  reste  teinte  en  nuance  fuchsine  rabattue  plus  ou  moins 
foncée,  lorsque  le  vin  a  été  plus  ou  moins  remonté  en  couleur 
par  cette  substance.  Cette  nuance,  que  des  yeux  peu  exercés 
pourraient  confondre  avec  celle  que  fournissent  les  vins  frau- 
dés à  l'orseille  s'en  distingue  très-nettement  par  une  réaction 
chimique  :  Teau  ammoniacale  dissout  en  ce  cas  rapidement  la 
fuchsine  sans  se  colorer  et  fait  virer  au  brun  sur  la  laine  la 
faible  portion  de  couleur  naturelle  fixée  ;  cette  eau  ammonia- 
cale séparée  devient  rose  par  saturation  à  l'acide  acétique  et 
peut  teindre  un  fragment  de  laine  fraîche.  La  laine  teinte  dans 
un  vin  à  l'orseille  vire  au  violet  assez  foncé  par  l'eau  ammo- 
niacale, qui  elle-mêma  se  colore  en  violet  pourpre. 

3*  Par  teinture  de  la  laine  au  moyen  de  la  fuchsine  ammo- 
niacale. —  Ce  procédé  est  une  conséquence  de  ma  commu- 
nication du  24  janvier  1876  (2),  intitulée  :  «  Action  de  Fain- 
moniaque  sur  la  rosanlline  9.  On  chauffe  dans  une  capsule 
de  porcelaine  100  ou  200  centimètres  cubes  de  vin  jusqu'à 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  t.  XX,  p.  257. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  t.  XXUl,  p*  173. 
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départ  à  peu  près  complet  de  lalcool  (ou  bieu  on  utilise  le 
résidu  du  dosage  de  Talcool  par  l'appareil  de  Salleron),  puis 
on  traite  à  froid  par  ua  excès  d'ammoniaque  (environ  10  cen- 
timètres cubes)  en  ayant  soin  d'agiter  vivement  pour  déter- 
miner la  solubilité  de  la  fuchsine,  et  l'on  agite  enfin  avec  de 
rétber  (environ  80  centimètres  cubes)  qui  dissout  la  fuchsine 
ammoniacale.  Ces  deux  opérations  pourraient  à  la  rigueur  être 
pratiquées  dans  un  flacon  quelconque,  mais  il  est  plus  conve- 
nable de  se  servir  d'un  extracteur  à  robinet  et  bouché  à  l'é- 
meri.  Après  avoir  laissé  écouler  le  liquide  inférieur,  on  dé^ 
truit  par  addition  d'un  peu  d'eau  l'état  globulaire  qui  existe 
à  la  surface  d'intersection^  afin  de  terminer  nettement  la  sépa- 
ration. La  couche  éthérée  recueillie  dans  un  ballon,  que  l'on 
fait  communiquer  avec  un  réfrigérant  de  Liebig,  est  évaporée 
en  présence  de  laine  blanche  à  broder  qui  se  teint  en  nuance 
fuchsine  pure  caractéristique.  Ce  mode  d'évaporer  convient 
lorsque  l'on  a  une  série  d'analyses  de  ce  genre  à  effectuer,  car 
l'éther  ammoniacal  condensé  peut  être  employé  â  d'autres 
opérations,  pour  lesquelles  on  devra  réduire  à  peu  près  de 
moitié  la  dose  d'ammoniaque  liquide;  dans  le  cas  d'une  seule 
recherche,  on  pratiquera  Tévaporation  dans  un  vase  quelconque 
en  perdant  Téther. 

Le  procédé  que  je  viens  de  décrire  se  confond  avec  celui  de 
M.  Falières  ou  de  M.  Garcin  pour  l'extraction  de  la  fuchsine 
ammoniacale  ;  mais  tandis  que  ces  chimistes  font  apparaître  de 
suite  la  couleur  par  saturation  avec  de  Tacide  acétique,  je  me 
contente  d'utiliser  la  propriété,  que  j'ai  signalée,  de  cette 
fuchsine  ammoniacale  incolore  de  teindre  la  laine  sans  inter- 
médiaire, et  j'obtiens  en  outre  une  pièce  à  conviction. 

Il  ne  saurait  y  avoir  en  ce  cas  de  doute  sur  la  nature  de  la  ma- 
tière tinctoriale  employée  pour  remonter  un  vin  en  couleur,  l'or- 
seille  ammoniacale  colorant  Téther  en  rouge  faible  :  le  mode 
d'extraction,  la  propriété  de  cette  dissolution  éthérée  ammo- 
niacale  incolore  de  teindre  la  laine  en  nuance  caractéristique, 
qui  disparaît  de  nouveau  et  presque  instantanément  par  l'action 
de  l'ammoniaque,  pour  la  reprendre  par  celle  de  l'acide  acéti- 
que, sont  des  faits  qui  n'appartiennent  qu'à  la  fuchsine  ou  ro- 
saniline. 
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C&hàlusiùM  pratiquH.  —  fie  cm  trois  procéda,  lé  premiar  ne 
mfudquerii  pas  d*ètre  adopte  par  le  négociant^  qui  pourra  tAnû, 
dans  une  certaine  mesure,  vérifier  sa  marchandise  à  l'arrivée. 
Toutefois,  dans  le  cas  de  maintien  après  lavages  d'une  colora* 
don  rosée  du  fulmicoton,  provenant  soit  de  la  fuchsine,  soit 
de  Torseille,  soit  de  l'althœa  nîgra,  etc.,  etc.,  il  devra^  avant 
de  conclure  k  une  fraude  par  la  fuchsine,  s'adresser  à  un  expert 
chimiste,  qui,  par  Pemploi  du  troisième  procédé,  statuera  affir- 
mativement ou  négativement  sous  ce  rapport.  Le  second  pr<H 
cédé,  teinture  directe  de  la  laine,  bien  qu'il  puisse  fournir  de 
bons  résuluts  lorsqu'on  en  dérive  un  échantillon  de  laine  de 
belle  nuance  par  l'eau  ammoniacale  satwrée  ensuite  d'acide 
acétique,  me  semble  plus  favorable  pour  reconnaître  ronieille, 
puisque  la  première  laine  teinte  fournit  directement  mM  pièce 
à  Qonvintion  par  virage  à  l'ammoniaque. 


Recherchée  $ur  l'analyse  eammereiale  des  tueres  hrut$; 
par  MM.  Alp.  Riche  et  Gh*  Barot. 

Depuis  quelques  mois  le  mode  de  perception  de  Timpàt  sur 
les  sucres  par  l'analyse  chimique  est  battu  en  brèche,  et  Ton 
appuie  ces  attaques  sur  quelques  difierences  signalées  dans  les 
dosages  des  mêmes  sucres  par  divers  laboratoires  et  notamment 
par  ceux  de  l'État. 

Ces  difierences,  rares  et  de  peu  d'importance,  n'ont  pas  la 
portée  qu'on  se  plait  à  leur  attribuer;  néanmoins  les  milliers 
d'essais  que  nous  avons  exécutés  depuis  un  an  nous  ont  amenés 
à  constater  quelques  défectuosités  dans  la  méthode  générale- 
ment suivie,  et  nous  pensons  qu'on  pourrait  la  modifier  comme 
nous  allons  Pindiquer. 

Aujourd'hui  l'on  se  contente  de  mélanger  les  sucres  à  la 
taain,  puis  où  en  pèse  16",  19  pour  l'essai  au  saocharimètre  et 
4  grammes  pour  le  dosage  des  matières  minérales.  Comme  les 
sucres  bruts  sont  en  cristaux  humectés  de  sirop,  chacune  de 
ces  prises  d'essai  diffère  des  autres  et  de  l'échantillon  entier. 
Nous  remédions  à  cette  cause  d'erreur  en  faisant  les  divers  do- 
sages sur  une  liqueur  unique.  < 

i^Mfn.  iê  Pkêrm,  et  U  CMm.,  «*  iiuBf  t.  XXIV.  (Août  1876.)  8 
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On  pèse  80",95  de  sucre*  quantité  qui  représente  le  quin- 
tuple de  la  prise  d'essai  nécessaire  au  saccharimètre,  on  les 
dissout  à  froid  dans  160  a  180  grammes  d*eau,  et  on  laisse  dé- 
poser. On  décante  le  liquide  dans  un  ballon  jaugé  de  250  ceo- 
timètres  cubes  avec  de  l'eau,  et  l'on  agite  le  liquide  pour  le 
rendre  homogène. 

La  liqueur  ayant  été  abandonnée  au  repos  pendant  un  quart 
d'heure  environ,  on  en  puise  50  centimètres  cubes  avec  une 
pipette  graduée^  on  les  verse  dans  un  ballon  de  100  centiraètro 
cubes  et  l'on  fait  l'essai  saccharimétrique  suivant  la  luéthode 
ordinaire. 

r  Dosage  du  sucre.  —  Le  tube  polarîmétrique,  dont  on  se 
sert  exclusivement,  est  terminé  par  deux  galets  en  glace  qui 
sont  serrés  entre  la  tranche  du  tube  en  laiton  et  une  rondelle 
mince  de  cuir.  Il  est  difficile  d'éviter  qn^il  ne  se  produise  sur 
le  verre  des  phénomènes  de  trempe  qui  déterminent  une  dé- 
viation sensible  du  plan  de  polarisation,  déviation  qui  peut 
devenir  très-forte  lorsque^  par  suite  de  l'altération  des  pas  de 
vis,  on  est  obligé  de  serrer  très-fortement  les  verres  pour  qu'ils 
pressent  de  toute  part  contre  le  tube,  et  qui  est  susceptible  de 
varier  d'intensité  quand  on  fait  tourner  le  tube  sur  lui-même, 
par  suite  de  l'inégalité  de  trempe  des  diverses  parties  du  verre. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  nous  avons  imaginé  un 
tube  dans  lequel  les  glaces  ne  sont  jamais  comprimées  quelque 
fortement  qu'on  opère  le  serrage. 

Les  tubes  ainsi  construits  ne  présentent  aucun  des  inconvé- 
nients signalés  plus  haut,  et  donnent  le  même  titre,  soit  que 
l'on  serre  avec  une  grande  force,  soit  que  l'on  tourne  le  tube 
sur  lui-même  de  façon  à  lui  faire  occuper  diverses  positions. 

2"  Dosac;e  des  MATIèUES  salines.  —  On  opère  sur  le  reste  de 
la  liqueur. 

tt.  /.e  liquide  est  sensibletnerU  transparmL  —  Dans  ce  cas, 
qui  est  le  plus  fréquent,  on  en  mesure  10  centimètres  cubes 
avec  une  pipette,  en  ayant  soin  que  la  pointe  de  cette  pipette 
plonge  de  quelques  centimètres  dans  le  liquide  que  Ton  aspire, 
et  l'on  fait  couler  ces  10  centimètres  cubes  dans  une  capsule 
(le  platine  t<vréô  où  Ton  ajoute  aussitôt  1  centimètre  cube  envi- 
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ron  d'acide  sulfurique.  La  capsule  est  portée  dans  une  étuve^ 
puis  dans  le  moufle,  comine  à  Vordinaire. 

A.  Le  liquide  est  trouble^  chargé  de  matières  en  suspension,  — 
On  en  jette  JOO  ceotîroètres  cubes  sur  un  filtre  de  papier  pur  à 
hltratioD  rapide,  en  ayant  soin  de  recouvrir  l'entonnoir  d'une 
lame  de  verre  pour  éviter  Tévaporalion  et  de  rejeter  les  pre- 
mières portions  qui  sVcoulent,  et  l'on  opère  sur  le  liquide 
filtré. 

Las  pipettes  dont  nous  nous  servons  sont  munies  d'un  robi- 
net en  verre  qui  permet  de  régler  l'écoulement  avec  la  plus 
grande  précision.  Les  cendres  ainsi  obtenues  concordent  l'une 
avec  l'autre  d'une  façon  presque  absolue,  tandis  qu'avec  l'an- 
cienne méthode  on  a  des  écarts  de  2  à  3  milligraramesy  ce  qui 
amène  des  différences  très-sensibles  dans  le  rendement  lorsqu'on 
multiplie  par  5  le  poids  des  cendres  donné  par  l'analyse. 
MM.  Miintz  et  Grenet  ont  été  frappés,  de  leur  côté,  par  ces 
écarts  conndérables  dus  à  la  présence  des  matières  insolubles. 
Cette  manière  d'opérer  permet  de  reconnaître  chaque  fois  et 
de  doser  au  besoin  les  matières  insolubles,  sable,  argile,  noir 
animal,  qu'on  ne  doit  pas  considérer  comme  devant  retenir 
du  sucre  au  raffinage. 

Nous  avons  observé,  au  mois  de  mars  dernier,  une  autre 
cause  d'erreur  dans  l'emploi  de  la  méthode  ordinaire  :  c'est  la 
présence  de  la  chaux.  Pour  la  reconnaître,  nous  dirigeons  un 
courant  d'acide  carbonique  dans  une  portion  de  la  liqueur. 
Si  le  sucre  ne  renferme  que  la  minime  proportion  de  chaux 
normale,  la  liqueur  ne  louchit  pas  sensiblement,  tandis  qu'il 
se  forme  un  précipité  plus  ou  moins  abondant  lorsque  de  la 
chaux  s'y  rencontre.  Dans  ce  cas,  on  la  dose  au  moyen  de 
l'oxalate  d'ammoniaque  dont  l'excès  n'agit  pas  sur  la  lumière 
polarisée. 

11  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte  de  l'influence  exercée  par 
les  sels  des  sucres  bruts  sur  le  polarimètre;  car  voici  le  résultat 
d'essais  comparatifs  faits  sur  le  sucre  pur  et  sur  le  même  sucre 
additionné  de  5  p.  100  des  sels  ordinaires  de  la  canne  à  sucro 
cl  de  la  betterave  ; 
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Démtion  aa  polariaèue. 

Sucre  pur 98;25  -  98^)0 

»       avec  azotate  de  potasse 98^10  -  98,20 

n       ayee  sulfate  de  potasse. 98,80  -  98,30 

»       avee  chlorure  de  potassium 98,00  «  98,80 

»       avec  carbonate  de  potasse 98,00  -  98;20 

u       avec  chlorure  de  sodium 98,20  -  98,40 

Or  la  dififérence  eatre  la  déviation  observée  dans  ces  deux 
séries  d'essais,  qui  est  extrêmement  faible,  s'atténue  encore 
par  suite  de  ce  fait»  que  la  proportion  de  cendres  que  l'on 
trouve  dans  les  sucres  bruts  dépasse  rarement  3  p.  100,  et  que 
nous  avons  opéré  sur  5  p.  100  de  ces  matières. 

Mais,  si  l'adjonction  des  sels  ne  modifie  pas  sensiblement  la 
déviation  polarimétrique,  elle  exerce  une  influence  très-forte 
sur  le  rendement,  par  suite  du  coefficient  attribué  aux  ma- 
tières salines.  Nous  savons  heureusement^  grâce  aux  recherches 
de  M.  Peligot,  que  la  composition  des  sels  de  la  betterave  varie 
très-peu,  même  quand  on  ajoute,  pendant  la  culture,  des  sels 
en  forte  proportion,  et  nous  avons,  d'autre  part,  un  grand 
nombre  d'analyses  de  ces  sels,  de  telle  sorte  que  l'attention  des 
essayeurs  de  l'État  est  nécessairement  attirée,  soit  par  la  pré. 
sence  anormale  d'un  sel^  soit  par  l'exagération  de  la  proportion 
d'un  sel  qui  se  trouve  normalement  dans  le  sucre  brut. 


SE 


Recherches  de  chimie  médicale  sur  Vfiématine  (étude 
médico-légale)  ;  par  le  D'  Paul  Cazeneuve  (1). 

L'hématîne  a  été  considérée  pendant  longtemps  comme  le 
principe  colorant  du  sang;  mais  Hoppe-Seyler  a  prouvé  depuis 
qu'elle  était  seulement  le  produit  de  dédoublement  de  Thé- 
moglobine,  qui  forme  seule  la  matière  colorante  contenue  dans 
les  globules  rouges  du  sang. 

Malgré  les  expériences  très- remarquables  qui  ont  été  faites 
sur  l'hématine,  certains  points  étaient  encore  à  élucider;  c'est 
ce  sujet  que  M.  P.  Cazeneuve  a  voulu  approfondir  en  prenant 

(1)  Brochure  in-b*  de  76  pages.  Paris,  librairie  G.  Masson,  1876. 
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comme  base  de  ses  recherches  les  .propriétés  générales  ainsi 
que  les  affinités  de  ce  composé  organique. 

M.  Cazeneuve  constate  d'abord  que,  grâce  à  des  modes  de 
préparation  défectueux,  on  a  obtenu  Thématine  tantôt  ferru- 
gineuse, tantôt  exempte  de  fer;  toutefois  il  rend  hommage  au 
procédé  de  Hoppe^Seyler,  qui,  tout  en  étant  long,  fournit  une 
hématine  pure  ferrugineuse. 

Le  procédé  de  M.  Hoppe-Seyier  nécessitant  la  préparation 
préalable  du  chlorydrate  d'hématine,  M.  Cazeneuve  a  cherché 
à  le  simplifier,  et  voici  comment  il  pense  y  être  arrivé. 

On  prend  1  litre  de  sang  défibriné  que  Ton  additionne  de 
2  litres  d'éther  alcoolique  (éther  pur  6  part,,  alcool  à  85* 
4  part.).  On  agite  de  temps  à  autre,  et  après  vingt-quatre  heures 
la  coagulation  de  l'albumine  est  complète.  Celle-ci  se  présente 
alors  sous  la  forme  de  granulations  très-péoétrables  au  dissol- 
vant. On  décante  le  véhicule  éthérique  et  on  le  remplace  par 
une  autre  quantité  de  liquide  contenant  2  p.  100  d'acide  oxa- 
lique. La  teinture  qu'on  en  retire  est  très-colorée  en  rouge 
brun,  et  la  matière  albumino'îde  se  trouve  presque  décolorée. 

On  verse  dans  la  teinture  d'hématine  de  Véilier  tenant  en 
dissolution  du  gaz  ammoniac  afin  de  saturer  l'acide  oxalique, 
et  si  l'alcali  n'est  pas  en  excès,  ce  que  l'on  reconnaît  à  la  teinte 
dicroïque  qu'acquiert  le  mélange,  l'hématine  se  précipite.  Le 
passage  de  la  teinte  rouge  brun  à  la  teinte  jaune  brun  est  le 
guide  de  la  saturation  exacte  de  l'acide  oxalique  par  l'ammonia- 
que. D'autre  part,  il  faut  éviter  que  le  précipité  ne  se  fasse  dans 
la  solution  rendue  légèrement  alcaline  par  un  excès  d'ammo- 
niaque parce  qu'il  se  forme  dans  ce  cas  une  combinaison  d* hé- 
matine et  d'ammoniaque  amorphe  qu'il  faut  ensuite  chauffer 
après  dessiccation  pour  obtenir  l'hématine  pure.  Enfin  cette 
combinaison  ne  donnerait  plus  directement^  avec  Vèiher  acidifié^ 
les  combinaisons  cristallisées  sur  lesquelles  nous  allons  appeler 
r attention  (1) 

Le  précipité  d'hénrAtine  qui  s'est  formé  n'est  pas  pur,  car  il 
contient,  en  outre  des  matières  grasses,  de  l'oxalate  d'ammo- 

il)  L'auteur  nous  a  prié  de  donner  ce  détail,  sur  Ipquel  il  n'a  pas  assez 
insisté  dans  son  travail. 
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nîaque.  On  le  lave  successivement  i\  rétliei%  à  Talcool,  puis  à 
l*eau,  et  le  résidu  constitue  Fhématine  pure,  qu'il  suffit  de  trai- 
ter par  de  Tëther  saturé  de  gaz  clilorhydrique,  bromhydrique 
ou  iodhydrique  pour  en  obtenir  des  combinaisons  cristallisées. 
La  découverte  de  ces  chlorhydrate,  bromhydrate  et  iodhydraie 
d'hématine  achève  de  caractériser  nettement  les  affinités  de  Thé- 
mâtine,  qu'on  avait  déjà  rangée  à  juste  titre  parmi  les  amides, 
qui  ne  se  combinent  pas  indifféremment  avec   tous  les  acides. 

M.  Gazeneuve  n'a  pas  trouvé  le  moyen  pratique  d'appliquer 
ces  nouvelles  combinaisons  à  la  caractéristique  des  taches  de 
sang  en  médedne  légale;  il  a  néanmoins  fourni  sur  ce  sujet 
des  indications  précieuses  pour  les  experts,  et  ce  n'est  pas  là  la 
partie  la  moins  importante  de  son  travail. 

M.  Gazeneuve  porte  particulièrement  son  attention  sur  la 
formation  de  riiémine  ou  chlorhydrate  d'hématine  (hémine  de* 
Teichmann),  qui  est  comme  la  pierre  de  touche  infaillible  de 
l'expert  légiste,  s'il  procède  avec  méthode. 

Une  tache  grosse  comme  la  tète  d'une  épingle  est  placée  « 
l'extrémité  effilée  d'une  petite  pipette.  Une  goutte  d'eau  est 
introduite  dans  la  pipette  afin  de  délayer  la  tache  par  macé- 
ration; on  souffle  par  l'extrémité  supérieure  de  la  pipette  Teau 
colorée,  que  l'on  reçoit  sur  une  plaque  de  verre  mince,  et  l'on 
fait  évaporer  à  une  très-douce  chaleur.  La  précaution  est  capi- 
tale pour  deux  raisons  :  premièrement^  si  l'on  chauffe  assez  pour 
coaguler  l'albumine,  l'hématine  est  emprisonnée  et  ne  donne 
plus  de  cristaux  de  chlorhydrate;  deuxièmement,  si  le  sang  est 
un  peu  plus  alcalin  qu'à  l'ordinaire, par  suite  d'un  commence- 
uient  de  putréfaction^  l'alcali  transforme  l'hématine  à  chaud  en 
un  corps  isomère  qui  ne  donne  plus  de  cristaux  de  chlorhydrate. 

Lorsque  la  goutte  est  bien  circonscrite  par  l'évaporation,  on 
la  recouvre  d'une  lamelle  de  verre  puis  on  fait  intervenir,  par 
capillarité,  avec  une  baguette  de  verre,  de  l'acide  acétique  cris- 
tallisable;  on  chauffe  sur  la  lampe,  en  évitant  toute  ébullition 
tumultueuse.  On  regarde  au  microscope,  et  si  l'opération  a  été 
bien  conduite,  on  voit  toute  la  zone  préalablement  desséchée 
transformée  en  uoe  masse  de  cristaux  représentés  dans  la  figure 
ci-jointe. 

Si  la  réaction  ne  s'était  pas  produite,  une  nouvelle  additiuu 
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(l'acide  ei  une  autre  intervention  de  la  clialeui*  feraieat  apjJB- 
raitre  les  cristaux  de  chlorliydrate  d'hëmatine  d'une  façon  cer- 


laiue.  Les  cristaux  sont  formés  aux  dépens  du  chlorure  de 
soijiuui  du  sang.  Si  l'on  supposait  que  ce  dernier  en  fût  tota- 
lement privé,  on  ferait  macérer  la  tache  au  commencement 
de  l'opération,  dans  une  goutte  d'une  solution  de  chlorure  de 
sodium  au  dix  millième.  Cette  quantité  est  sufGsante,  car 
l'excès  de  chorure  empâte  la  préparation  et  ne  donne  qu'an 
ina^ma  confusdesel  marin,  d'acétate  de  soude  et  d'hémaline 
souvent  non  ciislallisée. 

Avec  ces  trois  indications  :  évaporation  de  la  solution  Ue 
matière  colorante  à  une  très-basse  température,  intervention 
d'une  trace  de  sel  marin  et  d'acide  acétique  criEtalllisable^ 
M,  Cazeneuve  r^arde  le  procédé  comme  le  plus  sûr  pour  con- 
stater la  présence  du  sang  :  en  cela  il  se  trouve  en  parfait 
accord  avec  tous  les  auteurs  qui  ont  eu  à  s'occuper  de  ce  sujet, 
et  particidièrement  avec  la  commission  désignée  par  la  Société 
de  médecine  légale  pour  rédiger  une  instruction  adhoc  (1). 


(1)  Instruction  pour  ternir  à  dittrmioer  lu  éléments  conililuants  du 
sang  dans  tet  iaelies,  par  aoe  commission  composée  de  MH.  Hlslbe,  Mayer, 
Jules  LeToitet  Cornll,  ripporKur,  avec  une  planche  chromoliihogr.iphié'. 
Paris,  J.  B.  Balllièr?  et  ttli,  1S74. 
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M.   CaicneuTe  umoace  en  unnicaDt  qu'il  pounuit  en  te 

looment  l'étude  da  produits  de  d^oublemeat  de  t'hémâtiiM, 

qui  l'amèncroot  peut-être  k  prouver  chimiquement  UrelatioD 

immédiate  des  matièiw  ooloniBtM  aainuks  entre  elles. 

U 


Le  toufre  ioM  le  gaa  d^ielairage;  par  M.  A.TftiUGO(]). 

J'ai  délenawé  la  quantité  de  soufre  dans  I4  fju  d'écUirage 
d'Odessa,  tel  qo*!!  est  livre  après  la  puri&catioii  i  ta  coiisom- 
mation.  J'ai  trouvé  que  100  piods  cube*  an^lak  d*  ce  gai  ren- 
fermaient, im  mois  de  novembre,  2  gramiiM*,  1",8I,  ]'',9, 
■  '',9,  2",01  lit  soufre;  au  mois  de  décembre,  S*,f  de  soufre. 

Avec  ce  gaz,  rmfennant  environ  3  gnuninM  de  soufre  snr 
100  pieds  cubes  anglds,  fil  fût  \m  tipMmces  suivantes  : 

Dans  une  chambre  Am  lOtOOO  piadt  cubes  de  capacité,  et 

dont  l'air  a  été  complètement  renouvelé  avant  l'expérience,  on 

a  placé,  à  diverses  hauteurs,  des  papiers  trempés  du  réactif 

pour  l'acide  sulfureux  (amidon  et  iodate  de  potasse),  et  l'on  a 

allumé  dix  becs  de  gaz.  Après  dix  minutes,  les  réactifs  du  ni-' 

veau  supérieur  ont  montré  très-nettement  la  présence  de  l'acide 

sulfureux.  Après  quinte  minutes,  la  présence  de  cet  acide  se 

manifesta  Â  un  niveau  intermédiaire,  et  après  trente  minutes, 

des  réactifs  disposés  presque  au  plancher  ont  attesté  t'adde 

sulfureux  dans  la  couche  la  plus  inférieure.  De  cette  manière, 

environ  40  papiers  réactifs  incolores  au  début  de  l'e:ipérirace 

se  sont  colorés  d'un  bleu  très-intense,  et  dans  chacun  de  ces 

papiers  on  a  pu  facilement  démontrer  la  présence  de  l'adde 

sulfurique.  J'ai  remarqué  que  l'acide  sulfureux  est  très<in^»- 

lement  répandu  dans  l'air  de  la  chambre.  En  s'élevant  avec 

s  autres  produits  chauds  de  la  combustion,  il  se  trouve  dans 

s  couches  supérieures  en  quantité  plus  grande  ;  mais  on  re- 

lanpie,  dans  les  couches  du  milieu  et  dans  les  couches  infé- 

enres,  des  accumulations  accidentelles  considérables.  A  des 

mdieB  pauvres  en  acide  sulfureux  «uooèdent  des  ooudus  qui 

(1)  Note  présentée  t  rAudémia  de*  sclencei. 
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en  sont  très-riches.  En  quelques  points,  les  proportions  d'acide 
sulfureux  sont  assez  grandes  pour  que  l'on  puisse  sentir  Todeur 
piquante  de  cet  acide. 

2.  Un  paquet  de  fil  de  coton ,  du  poids  d'environ  450  gram- 
mes, lavé  à  l'eau  distillée  pour  constater  qu'il  ne  contient  pas 
la  moindre  trace  d'acide  sulfurique,  puis  sëché,  mais  incom- 
plètement, a  ëté  suspendu  dans  la  même  chambre.  On  a  al- 
lumé dix  bées  de  gaz,  et  après  deux  on  trois  heures,  l'expé- 
rience était  terminée.  Les  fils,  alors  complètement  secs,  ont  été 
lâYés  à  Veau  distillée.  Cette  eau  de  layage  avait  une  réaetion 
fortement  acide,  perslsunt  après  rébuUilion  ;  elle  renfermait 
des  quantités  insignifiantes  d'acide  sulfureux,  et  ion  acidité 
dépendait  de  la  présence  d*acide  sulfurique.  Bn  déterminant, 
dans  quelques  expériences,  les  quantités  de  ce  dernier  acide,  Je 
les  ai  trouvées  variables  entre  0^,05  et  0",1.  Cette  expérience 
prouve  que  l'acide  sulfureux,  produit  de  la  combustion  du 
gac,  peut,  dans  des  circonstances  semblables  à  celle  de  l'txpé* 
rience,  s'oxyder  très-faeilement  et  se  fixer  à  l'état  d'acide  sul-* 
farique  sur  des  objets  environnants.  Je  crois  que  les  circon- 
stances décrites  se  retrouvent  facilement  dans  un  magasin 
d'étofies,  d'habits,  etc.  Les  objets  exposés  dans  ces  magasins 
possèdent,  au  moins  en  hiver,  l'état  d'humidité  convenable. 
On  a  donc  toutes  les  conditions  pouf  que  la  quantité  d'acide 
suif  urique,  une  fois  déposée  sur  un  objet,  aille  en  augmentant  : 
cet  acide  ne  tardera  pas  à  produire  son  action  destructive,  qui 
au  premier  abord  n'est  accusée  par  aucun  phénomène  visible. 
La  réaction  acide  qui  s'est  communiquée  à  l'eau  de  lavage,  et 
qui  ne  disparait  pas  à  l'ébuUition  prouve  que  la  quantité 
d'ammoniaque  atmosphérique  n'était  pas  suffisante  pour  sa- 
turer tout  l'acide  sulfurique  formé» 

J'ai  été  conduit  ainsi  à  penser  qu'on  devrait  pouvoir  trouver 
les  traces  de  l'action  destructive  de  l'acide  sulfurique  sur  les 
différents  objets  exposés  dans  les  magasins  éclairés  par  le  gaz: 
ces  traces  sont  nombreuses  à  Odessa.  Je  conserve  encore  une 
partie  métallique  d'une  lampe,  ayant  la  forme  d'une  asse^ 
grosse  boule,  qui  avait  été  exposée  dans  un  magasin  bien 
éclairé  par  le  gaz,  à  Odessa.  La  surface  de  cette  boule  ét|ût 
corrodée. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Comporitioii  de  la  matière  noire  que  Pon  obtient  en  calmmti 
le  ferroçyanure  de  poUuiitim;  par  M.  A.  Terreil. 

La  matière  noire  qui  prend  naissance  dans  la  caLcination  du 
ferrocyanure  de  potassium  est  considérée  comme  étant  un  car- 
bure de  fer,  à  proportions  définies,  et  dont  la  formule  peut  être 
représentée  par  FeC,  mais  cette  formule  n'est  admissible  qu'à 
la  condition  de  considérer  le  carbone  et  le  fer  contenus  daos 
la  matière  noire  comme  s'y  trouvant  combinés.  L'étude  que 
je  viens  de  faire  de  cette  matière  démontre  qu'il  n'en  est  point 
ainsi  ;  elle  prouve^  au  contraire^  que  le  carbone  qu'elle  ren- 
ferme s'y  trouve  à  l'état  de  carbone  libre,  et  que  le  fer  qu'elle 
contient  à  l'état  métallique  n'est  carburé  que  comme  le  sont 
les  fontes  ordinaires,  c'est«à»dire  qu'il  est  uni  à  3^65  pour  100 
de  carbone. 

En  effet,  j'ai  trouvé  à  la  matière  noire  la  composition  sui- 
vante : 

Fer  à  l'état  métalliqa« 32,05 

Fer  à  i'éut  d'oxyde  magnétique 27,SG 

Carbone  non  combiné 97,47 

Carbone  combiné  au  fer 1,17 

Carbone  à  l'état  de  cyanogène.  ....  0,24 

Potassium 0,81 

Azote. , 0,29 

Oxygène 10,50 

100,09 

L'analyse  qui  précède  a  été  faite  avec  la  matière  noire  obte- 
nue en  calcinant  au  rouge  vif,  pendant  une  heure,  du  ferro- 
cyanure de  potassium  bien  desséché,  en  reprenant  par  l'eau 
distillée  la  masse  fondue,  et  en  lavant  jusqu^à  purification 
complète  le  résidu  noir  insoluble  dans  l'eau. 

Voici  la  méthode  que  j'ai  suivie  dans  cette  analyse  : 

Le  fer  métallique  a  été  dosé  directement  et  déterminé  par  le 
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calcul  :  direclement,  en  dosant  la  quanlité  de  cuivre  métallique 
qu'un  poids  connu  de  la  matière  avait  précipitée  d'une  disso- 
lution de  sulfate  de  cuivre;  par  le  calcul^  en  défalquant  du  fer 
total  trouvé  à  l'analyse  la  quantité  qui  s'y  trouve  à  Tétai 
d'oxyde  de  fer  magnétique,  ce  dernier  corps  étant  calculé  lui* 
même  d'après  la  proportion  d'oxygène  qu'il  contient. 

Par  la  méthode  directe,  j'ai  trouvé  32,77  p.  100  de  fer  mé- 
tallique, et  par  le  calcul  31,34  p.  100. 

Le  carbone  non  combiné  est  celui  qui  reste  conune  résidu 
inattaquable  par  les  acides;  ce  carbone  est  entièrement  com- 
bustible  et  ne  laisse  que  des  traces  d'oxyde  de  fer  après  la 
combustion. 

Le  carbone  combiné  se  dégage  à  l'état  de  carbure  d'hydro- 
gène lorsqu'on  attaque  la  substance  par  les  acides  chWhydrique 
ou  suif  urique.  Ce  carbone  a  été  dosé  en  soustrayant  du  carbone 
total,  obtenu  par  la  combustion  avec  l'oxyde  de  cuivre^  le  car- 
bone non  combiné  et  une  petite  quantité  de  carbone  à  l'état 
de  cyanure  de  potassium  que  Veau  ne  |)eut  enlever  dans  la 
purification  du  produit  noir. 

Le  potassium  et  l'azote  ont  été  dosés  par  les  procédés  ordi- 
naires. 

L'oxygène  a  été  déterminé  en  traitant  par  un  courant  d'hy- 
drogène sec  la  matière  fortement  chauffée,  puis  en  recueillant 
et  en  pesant  l'eau  produite. 


Sur  un  nouveau  sulfate  de  potaue;  par  M.  J.  Ogier. 

A .  Lorsqu'on  prépare  le  benzinosulfate  de  potasse  en  dissol- 
vant la  benzine  dans  l'acide  suif  urique  fumant,  saturant  le 
mélange  par  le  carbonate  de  potasse  et  séparant  le  sulfate  du 
benzinosulfate  par  des  cristallisations  successives^  la  première 
eau  mère  laisse  déposer  un  sel  qui  m'a  paru  présenter  quelques 
propriétés  singulières.  Ce  corps  est  formé  de  cristaux  jaunâtres 
très-durs,  décrépiiant  par  la  chaleur,  précipitant  le  chlorure 
de  baryum  et  offrant^  en  résumé,  les  caractères  du  sulfate  de 
potasse;  mais  si  l'on  vient  à  le  dissoudre  dans  Teau  bouillante, 
un  voit  se  déposer,  par  le  refroidissement,  de  grandes  lames 
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minces,  blanches  et  transparentes.  J*ai  l'honneur  de  les  mettre 
sous  les  yeux  de  l'Académie. 

2.  Ce  nouveau  sel,  si  différent,  par  sa  forme  cristalline,  du 
sulfate  de  potasse  ordinaire,  est  cependant  un  sel  neutre,  formé 
d'acide  sulfurique  et  de  potasse,  mais  avec  de  l'eau  de  cris- 
tallisation, circonstance  que  le  sulfate  de  potasse  n'avait  pas 
présentée  jusqu'à  ce  jour. 

100  parties  d'eau  à  15''  en  dissolvent  9,82,  et  le  sel  peut  re- 
cristalliser sous  la  même  forme,  sans  décomposition  notable. 
Dans  le  vide  ou  dans  une  étuve  à  150"^  il  perd  4,6  p.  400 
d'éau. 

Le  dosaf^e  de  Tacide  sulfurique  à  l'état  de  sulfate  de  baryte 
et  celui  de  la  potasse  à  l'état  de  chloroplatinate  ont  donné  : 

Acide  sulfurique,  SO*  44,9;  potasse,  KO  S0,6;  eau,  HO 
4,e;  =  100,1. 

La  formule  SO'KO+AHO  exige  : 

Acide  sulfurique,  SCF  43,7;  potasse,  KO  5K3;  eau  HO, 
6,=:  100,0. 

3.  D'après  les  conditions  dans  lesquelles  ce  corps  a  pris  nais- 
sance, j'ai  cru  pouvoir  attribuer  les  différences  de  ses  propriétés 
avec  celles  du  sulfate  ordinaire  à  la  présence  d'une  trèâ-petite 
quantité  de  benzinosulfate  combiné.  En  effet,  on  peut  facile- 
ment mettre  le  carbone  en  évidence  en  dissolvant  le  sel  dans 
l'eau,  après  l'avoir  calciné;  mais  la  quantité  dé  matière  orga- 
nique est  si  faible  que  la  combustion  par  l'oxyde  de  cuivre, 
opérée  sur  2  grammes,  n'a  donné  que  0»25  p.  100  de  car- 
bone. 

4.  J'ai  cherché  à  reproduire  ce  corps  directement  en  faisant 
cristalliser  un  mélange  de  sulfate  et  de  benzinosulfate  fait  exprès. 
C^est  seulement  en  opérant  en  présence  d'un  excès  de  benzino^ 
sulfate  que  ]'ai  réussi  à  obtenir  des  lamelles  blanches  iden- 
tiques avec  le  sel  que  je  viens  de  décrire. 

5*  J'ajoute,  en  terminant,  que  la  préparation  du  benzinosul- 
fate de  cuivre  donne  lieu  à  la  formation  de  composés  analo- 
gues. On  obtient,  en  effet^  dans  les  premières  eaux  mères,  un 
s^l  cristallisé  en  grandes  et  minces  lames  bleues,  contenant  36 
p.  lOO  d'eau  et  très-différent  du  sulfate  de  cuivre  ordinaire, 
bien  qu'il  soit  formé  presque  exclusivement  d'acide  sulfurique 
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et  ii'oxy4e  de  cuivre  à  équivalente  éganx;  mais  il  renferme  en 
même  temps  un^  petite  quantité  de  benzinosulfate  de  cuivre 
correspondant  à  1,11  p.  100  de  carbone. 

6,  Il  résulte  de  ces  faits  que  la  présepce  d'une  trace  de  b^n^ 
ziaosuUate,  trace  trop  faible  pour  représenter  un  sel  double 
ordinaire,  suffit  cependant  pour  modifier  profondén^ent  les 
propriétés  des  sulfates  et  leur  quantité  d*eau  de  cristallisa*- 
tion. 


'*■***•'**—«   ■'    "■! «  


Sur  une  nouvelle  substance  organique  cristallisée; 

par  M.  D.  LoiSEAU. 

J'ai  l'honneur  d'appeler  l'attention  de  l'Académie  sur  l'exis- 
tence d'une  nouvelle  matière  organique  à  laquelle  je  propose 
de  donner  le  nom  de  raffinose. 

L'échantillon  de  raffinose  que  j'ai  à  ma  disposition  a  été 
obtenu  à  la  raffinerie  de  MM.  A.  Sommier  et  C'%  pendant  que 
nous  recherchions  les  conditions  les  plus  favorables  à  Pextrac^ 
tion  du  sucre  des  mélasses,  au  moyen  du  sucrate  d'hydrecar- 
bonate  de  chaux 

Je  me  propose  de  faire  connaître  successivement  les  proprié- 
tés de  la  raffinose,  sa  composition  élémentaire,  les  combinai- 
sons qu'elle  forme  avec  les  bases,  les  modifications  que  ka  acides 
lui  font  éprouver  et  les  produits  qui  résultent  de  sa  fermenta- 
tion. Je  me  propose^  en  outre,  d'examiner  si  la  raffinose  peut 
être  retirée  directement  de  la  betterave. 

La  raffinose  à  l'état  de  pureté  possède  une  saveur  sucrée  pres- 
que nulle.  Elle  peut  être  obtenue  sous  la  forme  de  cristaux  plus 
ou  moins  gros;  les  cristaux  très-fins  sont  blancs;  ils  deviennent 
transparente  à  mesure  qu'on  les  obtient  plus  gros.  M.  Des  Cloi- 
zeaux  veut  bien  s'occuper  de  l'étude  de  leurs  propriétés  cris- 
tallographiques  et  optiques. 

La  raffinose  séchée  à  l^air,  sur  du  papier  buvard,  jusqu'à  ce 
que  son  poids  reste  constant,  est  presque  insoluble  dans  l'alcool 
à  90  centièmes  :  un  litre  de  ce  liquide  n'en  dissout  pas  i  gramme 
à  la  température  de  20**  G.  A  la  température  de  20«  G.,  l'eau  en 
dissout  environ  le  septième  de  son  poids,    tandis  qu'à  80'    G., 
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l'eau  la  dissout  en  toutes  proportions.  J^raffinose  se  liquétîp, 
même  complètement,  sans  l'intervention  de  Teau,  si  on  la  sou- 
met à  la  température  de  80*  C.  dans  un  tube  hermétiquement 
fermé. 

La  raffinose  perd  ibsl  p.  100  d'eau  lorsqu'on  la  porte  len- 
tement et  progressivement  jusqu'à  la  température  de  100*  C, 
mais  elle  reprend  la  plus  grande  partie  de  cette  eau  lorsqu'on 
l'abandonne  ensuite  au  contact  de  l'air  ambiant. 

La  raffinose  en  dissolution  dans  l'eau  possède  un  pouvoir 
rotatoire  supérieur  à  celui  du  sucre  :  si  Ton  représente  par  100 
le  pouvoir  rotatoire  du  sucre,  celui  de  la  raffinose  sera  repré- 
senté par  le  mombre  159. 

L'analyse  élémentaire  de  la  raffinose  cristallisée  fournit  les 
i^uUat^  suivants^  dans  100  grammes  : 

Carbone 36,30       3«,  4 

Hydrogène 7,07         7,07 

Oxygène 56,63       56,63 

Ces  nombres  conduisent  à  représenter  la  composition  de  la 
raffinose  cristallisée  par  la  formule  C'H^O^  ou  l'un  de  ses  mul- 
tiples. 

Si,  d'autre  part,  on  tient  compte  de  la  perte  de  15,1  p.  100 
que  la  raffinose  subit  lorsqu'on  élève  sa  température  lentement 
et  progressivement  jusqu'à  lOO"*  G.^  on  est  conduit  à  représenter 
la  composition  de  cette  substance  par  la  formule 

C«W«Ot«  4-  5H0. 

La  composition  de  la  raffinose  anhydre  différerait  ainsi  trè^- 
peu  de  celle  du  sucre  cristallisé.  C'est  ce  qu'on  peut  mettre  en 
évidence  en  doublant  la  formule  de  la  raffinose  déshydratée, 
qui  devient  C'*H"C,  et  en  triplant  la  formule  du  sucre,  qui 
devient  C'«H"0". 

J'aurai  l'occasion  de  montrer  prochainemeul  que  le  sucre  et 
la  raffinose  ont  d'autres  points  de  rapprochement.  Il  paraîtra 
peut-être  naturel  alors  de  se  demander  si  la  raffinose  est  ou  n'est 
pas  le  pitKluit  organique  qui  précède  la  formation  du  sucre 
cristallisable,  et  d'entreprendre  des  expériences  dans  le  but  de 
résoudre  cette  question. 
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y  oie  »ur  un  nouveau  procédé  de  titrage  des  matières  astringentes; 

par  M.  F.  Jean. 

J'ai  reconnu  que  les  solutions  des  divers  principes  astringents, 
lorsqu'elles  sont  additionnées  d'un  alcali  carbonate,  absorbent 
la  dissolution  de  l'iode  avec  une  énergie  comparable  à  celle  de 
Tarsénite  de  soude.  Des  essais  nombreux  m'ont  démontré  que 
cette  absorption  a  lieu  exactement  en  raison  directe  de  la  quantité 
de  matière  astringente  mise  en  expérience,  et  qu'une  partie 
en  poids  d'acide  tannique  sec  absorbe  4  parties  d'iode,  pour 
former  un  composé  que  je  n'ai  pas  encore  étudié. 

C'est  sur  cette  action  de  l'iode  sur  les  matières  astringentes 
qu'est  basé  le  procédé  de  titrage  qui  fait  l'objet  de  cette  note. 

La  solution  d'iode  nécessaire  pour  titrer  le  tannin  s'obtient 
en  dissolvant  dans  l'iodure  de  potassium  4  grammes  d'iode,  et 
en  ajoutant  à  la  solution  de  l'eau  distillée  en  quantité  suffi- 
santé  pour  faire  un  volume  de  1,000  centimètres  cubes. 

Pour  établir  le  titre  de  la  solution  d'iode,  on  introduit  dans 
un  verre  à  précipiter  iO  centimètres  cubes  d'une  solution  de 
tannin  à  0",1  p.  ^00;  on  additionne  de  2  centimètres  cubes 
d'une  lessive  alcaline,  contenant  25  p.  100  de  carbonate  de 
soude  cristallisé;  puis,  à  l'aide  d'une  burette  graduée,  on  fait 
tomber  dans  la  liqueur  alcali nisée  la  solution  d'iode,  jusqu'à  ce 
qu'une  goutte  du  mélange,  prise  avec  l'agitateur  de  verre  et 
portée  sur  une  feuille  de  papier  amidonné^  y  produise  une  très- 
légère  tache  violacée,  ce  qui  indique  la  présence  de  l'iode 
libre  et  (e  terme  final  de  l'opération . 

Le  titre  ainsi  obtenu  doit  être  corrigé^  c'est-à-dire  qu'il  faut 
retrancher  du  nombre  de  centimètres  cubes  de  la  solution 
d'iode  correspondant  à  0'%01  de  tannin  le  volume  de  cette  so- 
lution, qu'il  est  nécessaire  d'employer|  en  pure  perte  nvant 
d'obtenir  une  réaction  colorée  sur  le  papier  amidonné.  Pour 
cela,  on  mesure  10  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  que  l'on 
additionne  de  2  centimètres  cubes  de  la  solution  alcaline,  puis 
on  y  verse  goutte  à  goutte  la  solution  d'iode,  jusqu'à  ce  qu'on 
obtienne  une  tache  sur  le  papier  amidonné.  Avec  une  solution 
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coo  tenant  4  grammes  d'iode  par  litre,  la  correction  est  ordi- 
nairement de  CT^i  pour  un  Tolume  de  10  à  13  œntimèlm 
cubes  ;  mais  la  plus  ou  moins  grande  pureté  du  carbonate  de 
soude  peut  faire  varier  très-l^èrement  cette  correction.  Pour 
0<%01  de  tannin  dissous  dans  10  centimètres  cubes  d'eau,  il  fant 
généralement  elK^>loyer  10*',5  de  la  solution  d'iode  à  4^  p.  1,000. 

Sons  Tinfluence  de  l'iode»  les  solutions  alcalines  de  tannin^ 
même  lorsqu'elles  sont  trèsnliluéef  i  prennent  une  coloration 
rouge  orangé  assea  intense  pour  qu'il  ne  aoit  pas  possible  de 
saisir  nettement  la  coloration  de  Tiodure  d'amidon,  si  Ton  ad- 
ditionnait  U  liqueur  tannifère  d'empois  d'amidon.  C'est  pour* 
quoi  j'ai  recours  à  une  feuille  de  papier  à  filtrer  blanc,  que  je 
recouvre,  par  frottement,  d'une  légère  couche  d'amidon  en 
poudre.  Les  touches  faites  sur  ce  papier  avec  une  demi*goutts 
de  liqueur  contenant  des  traces  d'iode  libre  sont  absorbées  im- 
médiatement, et  laissent  percevoir  la  coloration  violette  carac- 
téristique, même  quand  la  liqueur  est  très-colorée. 

Lorsque  le  titre  de  la  solution  d'iode  est  établi  per  rapport  à 
un  poids  connu  d'acide  taonique  pur,  cette  liqueur  d'épreuve 
peut  être  employée  pour  titrer  les  divers  principes  astringenti, 
si  l'on  adopte,  ainsi  que  l'ont  faities  auteurs  des  procédés  de 
dosage  du  tannin  qui  ont  été  publiés,  l'acide  tannique  comme 
type  du  principe  actif  des  matières  astringentes. 

L'emploi  de  la  solution  d'iode  permettant  de  doser  très- 
exactement  et  très-rapidement  l'acide  tannique,  j'ai  cherché  à 
utiliser  ce  procédé  de  titrage  pour  l'eseai  des  écorces  em- 
ployées en  tannerie.  Dans  ce  but,  j'ai  fait  de  nombreux  essais 
pour  rechercher  si  les  matières  extractives  qui,  accomp^nent' 
le  tannin,  dans  la  décoction  d'écorce  de  chêne,  sont  sans  action 
sur  la  solution  d'iode.  Je  me  suis  assuré  que  le  procédé  de  ti- 
trage  que  je  propose  peut  être  employé  en  toute  sécurité  pour 
l'essai  des  écorces  tannantes.  L'acide  gallique  cristallisé  décom- 
pose la  solution  d'iode,  exactement  dans  la  même  mesure  que 
l'acide  tannique. 
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Dosage  volumétrique  de  V acide  formique; 
par  MM.  Portes  et  Ruyssen. 

La  détennioatioD  quantitative  de  Tacide  formique  dans 
Tacide  acétique  a  une  certaine  importance  pour  résoudre  le 
problème  du  dosage  de  l'esprit  de  bois  dans  l'esprit-de-Tin, 
problème  qui  intéresse  l'administration  des  finances,  au  point 
de  vue  de  la  dénaturation  des  alcools. 

L'acide  formique  réduisant  le  bichlorure  de  mercure  en  excès 
à  l'état  de  protochlorure,  nous  avons  été  tout  naturellement 
amenés  à  utiliser  le  procédé  de  M.  Personne^  qui  permet  de 
doser  par  l'iodure  de  potassium  une  quantité  donnée  de  su- 
blimé,  avant  et  après  sa  réduction^  par  une  quantité  donnée 
d'acide  formique,  et,  par  suite,  de  déduire  une  relation  pondé- 
rale constante,  entre  la  quantité  de  bichlorure  qui  disparaît 
dans  cette  réduction  et  celle  de  l'acide  formique  contenue  dans 
une  liqueur. 

Mais  la  réaction  n'est  ni  complète  ni  rapide,  à  moins  qu'on 
ne  sature  l'acide  chlorhydrique  au  fur  et  à  mesure  de  sa  mise 
en  liberté. 'Pou/  cela,  il  suffit  de  mêler  dans  la  liqueur  de  l'a- 
cétate de  soude,  ce  qui  rend  la  manipulation  très-facile  et  laisse 
l'opérateur  dans  les  conditions  du  dosage  des  mélanges  d'esprit- 
de-vin  et  d'esprit  de  bois. 

On  verse  donc,  dans  un  matras  contenant  5  grammes  d'acé- 
tate de  soude,  25  centimètres  cubes  d'une  solution  à  10  p.  i 00 
du  mélange  à  essayer,  et  l'on  y  ajoute  200  centimètres  cubes  de 
solution  de  sublimé  à  4,5  p.  100  (9  grammes)  ;  on  chauffe  de 
une  heure  à  une  heure  et  demie  au  bain-marie  jusqu'à  parfaite 
limpidité  de  la  liqueur  surnageante,  puis,  faisant  du  tout  un 
volume  de  500  centimètres  cubes,  on  filtre  et,  au  moyen  d'une 
burette  graduée,  on  constate  combien  il  faut  de  liqueur  ré- 
duite pour  saturer  1  gramme  d'iodure  de  potassium. 

Par  un  calcul  des  plus  simples,  on  arrive  aloi*s  à  un  résultat 
numérique  auquel,  d'après  des  expériences  multiples  et  con- 
cordantes, il  faut,  pour  exprimer  le  titre  effectif,  ajouter  une 
correction  d'un  quart  en  plus. 

Jonrn,  de  Pkarm.  et  de  Ckim.^  A*  série,  t.  XXIV.  (Août  1876.)  9 
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Dans  une  prochaine  coiniiuinication,  nous  déterni ineroDS les 
condition  s  exact  es  dan  s  lesquelles  ce  procédé  peut  être  appliqué 
au  dosage  respectif  des  esprits- de-vin  et  de  bois. 


Action  de  TacideiOfl hydrique  sur  la  quercite  (1);  par 

M.  Pri'XIER. —  On  adislillr  rapidrnient  10  (jramines  de  quer- 
cite, pulvérisés  aussi  finonicntque  possible  avec  400  grammes 
d'acide  iodhydrique  saturé  à  zéro,  on  a  fait  passer  les  produits 
de  la  réaction  dans  des  récipients  soigneusement  refroidis  et 
Ton  a  obtenu  un  liquide  que  la  distillation  fractionnée  a  ré- 
parti en  trois  portions  :  l*"  un  produit  volatil  entre  60  et  70*; 
2'  un  produit  princij>;ii  îoriiié  de  benzine;  3°  une  petite  quan- 
tité d'éthcrs  îodliyiiriq:es  bouillant  entre  110  et  160^. 

Les  caractÎMes  suivants  mettent  hors  de  doute  la  présence  de 
la  benzine  :  P  le  produit  ol)tenu  cristallise  dans  la  glace  fon- 
dante;  2°  le  point  d'ébnllition  est  situé  entre  80  et  81»;  3"  Ta- 
cide  nitrique  produit  de  la  nitrohenzine;  4°  enfin  l'acide  are 
tique  et  le  fer  donnent  de  l'aniline. 

La  formation  de  la  benzine  C**ii*,  en  grande  quantité  par 
la  réduction  d'une  matière  sucrée,  telle  que  la  quercite, 
(jujjiïQio^  est  digne  d  intérêt  par  les  relations  nouvelles  qu'elle 
tend  à  établir  entre  la  série  grasse  et  la  série  aromatique. 

L'auteur  poursuit  l'étude  des  dérivés  de  la  quercite  et  dfis 
éiliers  iodhydriques  qui  se  produisent  dans  cette  réaction. 


8ar  les  échanges  d'ammoniaque  entre  les  eanx  na- 
turelles et  l'atmosphère  ;  par  M.  SCHLOESfNG.  —  M.  Schlce- 
sing  poui*suit  ses  études  sur  cette  intéressante  question.  Dans 
cette  note,  il  examine  le  cas  où.  la  température  descendant 
au-dessous  de  zéro,  la  vapeur  d'eau  se  condense  à  l'état  d'ai- 
guilles glacées,  de  neige,  de  gelée  blanche  :  sous  ces  formes 
divei*ses,  l'eau  perd  la  faculté  d'emprunter  du  carbonate  d'am- 
moniaque à  l'air;  c'est  ce  qu'il  démontre  par  des  expériences 
très-simples.  Ainsi  la  vapeur  d'eau,  en  prenant  l'état  solide  au 

(1)  Principe  sucré  (iéci>uvert  par  Braconnot  dans  le  gland  de  cbéne. 
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sein  de  l'atmosphère,  n'entraîne  pas  d'ammoniaque.  Il  importe 
de  remarquer,  cependant,  que  lorsque  la  neige  est  humide^ 
elle  dissout  de  l'ammoniaque  aérienne  en  proportion  de  l'eau 
dont  elle  est  imbibée  et  qu'elle  entraîne  en  tombant  les  pous- 
sières flottantes  du  nitrate  d'ammoniaque.  On  sait  que  ce  ni- 
trate, au  contact  delà  glace,  la  fait  fondre. 

Il  résulte  des  expériences  de  l'auteur  que,* à  la  température 
de  —  20*,5,  de  l'air  qui  renferme  1"«,2  d'ammoniaqne  par 
mètre  cube  n'en  laisse  point  encore  précipiter  à  l'état  de  car- 
bonate solide^  et  la  retient  toute  à  l'état  gazeux. 

Ainsi,  la  vapeur  d'eau  et  l'ammoniaque  de  Vair,  après  avoir 
eu,  selon  toute  probabilité,  une  origine  commune,  la  mer,  se 
précipitent  ensemble,  mais  dans  des  rapports  bien  différents,  à 
mesure  que  l'air  se  refroidit  jusqu'à  zéro.  Au-dessous  de  zéro, 
l'association  est  rompue;  l'eau  seule  continue  à  se  précipiter, 
mais  l'ammoniaque  demeure  dans  l'atmosphèro  ;  l'air  n'est 
donc  jamais  dépouillé  d'ammoniaque. 

M.  Schlœsing  a  entrepris,  dans  une  autre  note,  l'étude  des 
échanges  d'ammoniaque  entre  l'atmosphère  et  la  terre  végé- 
tale; il  a  voulu  d'abord  avoir  quelques  données  sur  le  sens 
général  des  échanges  et  savoir  s'ils  allaient  de  la  terre  à  l'air  ou 
de  l'air  à  la  terre.  A  cet  effet,  il  a  institué  des  expériences  pré- 
liminaires qui  indiquent  nettement  qu'en  général  la  terre  végé- 
tale emprunte  de  l'ammoniaque  à  l'atmosphère. 


Sur  la  présence  da  séléiiiam  dans  l'ari^sntd'afAna^; 

par  M.  Debray.  —  On  trouve  depuis  longtemps  des  liogots 
d'argent  d'affinage  au  titre  élevé  de  998  à  999  millièmes  qui, 
pour  l'alliage  à  9ô0  millièmes,  donnent  des  barres  on  lames  de 
premier  titre  aigres  et  bulleuses.  Pendant  la  fusion  des  mé- 
taux, argent  et  cuivre,  qui  constituent  l'alliage,  il  se  produit 
une  ébullition  as8e2  vive  avec  projection  de  matière. 

Cet  argent  ne  contient  pas  de  soufre.  Les  propriétés  fâcheuses 
qu'on  vient  d'indiquer  sont  dues  à  la  présence  du  sélénium, 
dont  ou  n'aurait  pas  jusqu'ici  signalé  l'existence  dans  l'argent 
d'affinage. 

Pour  reconnaître  la  présence  de  ce  corps  dans  l'argent  d'afH- 
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nage,  on  en  dissout  à  chaud  100  grammes  dans  l'acide  à  34% L3 
qu'emploient  les  essayeurs  ;  Tor^  qui  existe  toujours  en  petite 
quantité  dans  cet  argent,  reste  sous  forme  de  flocons  noirâtres 
que  Ton  sépare  de  la  solution  d'azotate  d'argent.  On  précipite 
celle-ci  par  Tacide  clilorhydrique  et  l'on  évapore  ensuite  à  sic- 
cité  le  liquide  acide  fillré  ou  bien  éclairci.  Le  sélénium  se 
trouve  alors  dans  le  résidu  à  Tétat  diacide  sélénique;  od  le 
fait  bouillir  avec  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  pour 
le  transformer  en  acide  séLénieux  que  l'on  réduit  à  chaud  par 
une  solution  d'acide  sulfureux;  on  a  ainsi  un  précipité  ordi- 
nairement noir  de  sélénium  facile  à  caractériser. 

Si  l'on  ajoute  à  l'argent  fin  de  coupelle  de  petites  quantités  de 
sélénium,  les  alliages  qu'il  donne  ne  sont  plus  ductiles  et  mal- 
léables, faciles  à  polir,  j^^  suffit,  dit  M.  Debray,  pour  empoi- 
sonner l'argent.  L'ébullitioa  produite  par  l'argent  sélcnié, 
quand  on  l'allie  avec  le  cuivre  rosette^  qui  contient  une  petite 
quantité  d'oxygène,  est  déterminée  par  la  production  d'acide 
sélénieux,  gazeux  à  une  haute  température. 

C'est  surtout  l'acide  sulfurique  employé  dans  l'affinage  et 
provenant  des  pyrites  qui  apporte  le  sélénium  dans  l'argent. 
Lorsqu'on  fait  bouillir  l'alliage  ternaire  d'or,  d  argent  et  de 
cuivre  qu'on  veut  affiner  avec  de  l'acide  sulfurique  en  excès 
pour  transformer  les  deux  derniers  métaux  en  sulfates  et  qu'on 
déplace  l'argent  de  cette  dissolution  par  le  cuivre,  on  précipite 
en  même  temps  que  l'argent  la  presque  totalité  du  sélénium. 
On  peut,  du  reste,  éliminer  le  sélénium  en  fondant  l'argent 
dans  une  atmosphère  oxydante  ou  en  présence  du  nitrate  de 
potasse. 

Pour  reconnaître  la  présence  du  sélénium  dans  l'acide  sul- 
furique, on  l'étend  de  quatre  fois  son  volume  d'eau  et  l'on 
ajoute  une  solution  concentrée  d'acide  sulfureux  à  la  liqueur 
décantée  ou  filtrée.  On  chauffe  ensuite  vers  80*"  :  il  se  forme 
un  précipité  ordinairement  rouge  de  sélénium  divisé. 


Acide  pyrotartriqae  normal;  par  M.  Reboul.  —  On 
connaît  trois  acides  pyrotartriques  C'H^O^,  bibasiques  et  iso* 
mères,  dérivant  de  l'hydrure  de  propyle  G'H"  par  la  substitii- 
tionde  deux    groupes  CO'H  à  deux  atomes  d'hydrogène.  Le 
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premier  de  ces  acides  et  le  mieux  étudié  est  Vacide  pyrotar'^ 
trique  ordinaire  (propylène  dicarboDÎque)  ;  le  second  est  Vacide 
éthylmalonique  de  MM.  Wislicenus  et  Urech;  le  troisième^  non 
encore  décrit,  est  Vacide  dimétkylmalonique,  M.  Reboul  a  pré- 
paré et  étudié  le  quatrième,  Vacide  pyroiaririque  normal  (tri- 
méthylène  dicarbonique)  C»H»0*  =  CO«H.  CH«— CH*  — CH*. 
GO'H,  suivant  Fauteur. 

Pour  préparer  Tacide  pyrotartrique  normal  on  transforme 
le  bromure  de  propylène  normal  C'H«Br«=:CH«.Br— GH«— CH». 
Br,  en  dicyanure  en  chauffant  au  bain  d'eau  et  au  réfrigérant 
ascendant  1  molécule  du  premier  avec  2  molécules  de  cyanure 
de  potassium  en  présence  de  l'alcool  ordinaire.  Il  se  dépose 
rapidement  du  bromure  de  potassium  qu'on  sépare  par  filtra- 
tion.  On  lave  alors  à  l'alcool  et  l'on  distille  au  bain  d'eau  bouil- 
lante pour  séparer  la  plus  grande  partie  de  l'alcool,  puis  on 
chauffe  à  140-1 50^.  Le  dicyanure  ainsi  obtenu  est  traité  par 
2  volumes  à  2  vol.  1/2  d'acide  chlorhydrique  concentré.  Il  se 
dépose  une  grande  quantité  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  ; 
on  chauffe  à  100<»  en  vase  clos^  puis  on  évapore  au  bain-marie 
pour  se  débarrasser  de  l'acide  chlorhydrique  en  excès,  et  l'on 
reprend  par  l'alcool  absolu  froid.  On  distille  la  solution  alcoo- 
lique d'acide  pyrotartrique   normal  après  y  avoir  ajouté  un 
léger  excès  de  baryte,  on  dissout  dans  l'eau  chaude  le  pyro- 
tartrate  de  baryum,  on  décolore  par  le  charbon  et  l'on  décom- 
pose la  solution  barytique  par  l'acide  sulfurique  étendu.  Après 
filtration,  la  solution  évaporée  fournit  une  belle  cristallisation 
d'acide  pyrotartrique  normal.  . 

Cet  acide  cristallise  en  lamelles  triangulaires  appartenant 
au  type  clinorhombique  et  hémièdres.  Son  analyse  a  donné 
C45,  2— H6,0.  Il  entre  en  fusion  à  96*  et  distille  à  299^  L'acide 
pyrotartrique  normal  est  très-soluble  dans  l'eau  froide,  dans 
l'alcool,  dans  l'éther  et  en  toutes  proportions  dans  l'eau  bouil- 
lante. 

Cet  acide  se  distingue  de  ses  isomères  par  son  mode  de  pro- 
duction, son  point  de  fusion  et  par  la  composition  de  ses  sels. 

Le  sel  neutre  de  baryum  C*H'0*Ba  +  5H*0  cristallise  en 
aiguilles  rayonnées  ou  en   belles  lamelles  octogonales,   très- 
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solubles  dans  Teau,  insolubles  dans  Palcool  qui  le  transforme 
en  sel  anhydre. 


9iir  les  propriétés  antiseptiques  an  borax  ;  par  M.  Bé- 

DoiN.  —  L'auteur  a  mis  dans  deux  flacons  de  la  capacité  de 
20  centimètres  cubes,  de  8  à  10  grammes  de  viande  fraîche  de 
boucherie.  U  a  versé  dans  un  des  flacons,  jusqu'aux  f  de  son 
volume,  de  Teau  de  rivière  et  dans  l'autre  une  dissolution  sa- 
turée de  borate  de  soude  :  ces  flacons,  bouchés  avec  des  bou- 
chons de  liège,  ont  été  conservés  pendant  cinq  jours  et  neuf 
heures. 

On  reconnut  alors  que  le  liquide  du  flacon  qui  renfermait 
la  solution  de  borax  était  limpide,  de  couleur  rosée,  inodore  et 
ne  présentait  aucun  dépôt.  Le  morceau  de  viande  était  asseï 
bien  conservé.  Le  liquide  de  l'autre  flacon  était  louche;  lais* 
sait  déposer  des  parcelles  organiques  et  répandait  une  odeur 
ammoniacale.  Le  morceau  de  viande  était  plus  dissocié  que 
l'autre.  Il  contenait  de  nombreux  microzoaires. 

Dans  une  autre  expérience,  M.  Bédoin  a  introduit  dans  un 
flacon  7  à  8  grammes  de  sang  provenant  d'un  cheval  atteint  de 
morve  et  2  grammes  de  borax  en  poudre.  Sept  jours  après  le 
liquide  était  d'une  belle  couleur  rosée,  transparente  et  sans 
odeur.  On  n'y  découvrait  aucune  bactérie  vivante.  Les  globules 
sanguins  étaient  parfaitement  conservés. 


Sur  le  plomb  contenu  dans  certaines  pointes  de  pla- 
tine  employées    dans    les    paratonnerres;    par  M.  de 

LuGA  (4).  —  On  a  trouvé  eu  partie  fondues  deux  pointes  de 
platine  qui  surmontaient  les  paratonnerres  du  Vésuve.  I^  pre- 
mière pointe  pesait  11'%  188  et  avait  une  densité  de  i9,09«  ce 
qui   fit  supposer  Texisteace  d'un  métal  éirauger.   La  partie 

(I)  Lorsqu'ou  a  réparé  les  paratonnerres  de  la  ville  de  Paris  et  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  M.  Michel  a  constaté  que  40  p.  100  des  poiotea  exa- 
minées contenaient  de  6  à  17  p.  100  de  plomb.  Certaines  pointes  n'étaient 
que  des  cylindres  creux  dans  lesquels  on  avait  coulé  de  lu  soudure  corn- 
posée  de  plomb  et  d'étain.  La  proportion  des  pointer  infléchies,  briilées  on 
tombée,  satteignalt  le  chiffre  de  88  p.  1,000.  P. 
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fondue,  rëduîtç  en  limaille,  fut  traitée  par  l'acide  nitrique 
faibLe,  on  fit  évaporer  à  siccité,  on  reprit  par  Teau  et  l'on  con- 
stata dans  la  solution  aqueuse  la  présence  du  plomb.  La  pointe 
de  platine,  séparée  de  la  partie  fondue,  contenait  9,5  p.  100 
de  plomb. 

Une  pointe  de  platine  achetée  à  Paris  et  pesant  10"',627  avait 
une  densité  de  2i,16;  elle  ne  contenait  pas  de  plomb, 

L'autre  poiùte  fondue  pesait  10",577,  avait  une  densité 
égale  à  4  8,72  et  contenait  12  p.  100  de  plomb. 

En  cbauifant  à  la  flamme  du  chalumeau  de  petits  fragments 
extraits  des  deux  pointes  de  platine^  on  a  observé  une  vive  colo- 
ration verte  et  une  projection  au  loin  de  petits  globales  de 
platine.  Le  platine  pur  ne  présente  pas  ces  deux  caractères. 

M.  de  Luca  recommande  que  les  pointes  de  platine  pour  les 
paratonnerres  aient  au  m'oins  une  deiisiir  de  21 .  P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur    le*    ôMa&s    qnalitatifli    du    quinquina    et    de 
l'opiom;   par  M.  Lepage.   Quinquina  jaune.  —  On  prend  un 
fragment  de  plusieurs  écorces  d'une  même  livraison,  on  en  fait 
une  poudre  grossière  dont  on  pèse  4  gramme  que  l'on  achève 
de  pulvériser  finement;  on  délaye  cette  poudre  dans  10  grammes 
d'eau  distillée  contenant   1   gramme  d'acide  sulfurique  dilué 
au  dixième;  on  laisse  en  contact  pendant  deux  ou  trois  heures 
en  ayant  soin  d'agiter  souvent;  au  bout  de  ce  temps,  on  ajoute 
70  grammes  d'eau  distillée;  on  laisse  encore  en  contact  pen- 
dant quelques  heures  en  prenant  le  soin  d'agiter  fréquemment 
la  fiole  qui  contient  le  mélange;   puis  on  laisse  déposer  et  Ton 
filtre.  Si  le  quinquina  est  de  bonne  qualité^  l'iodure  double  de 
cadmium  et  de  potassium,  préparé  en  faisant  dissoudre  dans 
50  grammes  d'eau   distillée  2", 80  d'iodure   de  cadmium    et 
2'',50  d'iodure  de  potassium,  et  versé  en  l('{»er  excès  dans  cette 
liqueur,  doit  y  produire  sur-le-champ  un  trouble    abondant 
qui  donne  lieu,  au  bout  de  quelques  heures,  à  un  précipité 
assez  volumineux.  Si,  an  lieu  de  reiirenner  30  J  3.)  jjiainmcs 
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d'alcaloïde  par  kilogramme,  il  n'en  cootenait  que  10  ou 
12  grammes  ou  une  quantité  moindre,  le  réactif  n'y  produirait 
aucun  trouble  ou  tout  au  plus  un  léger  louche.  Il  va  sans  dire 
qu'un  semblable  quinquina  devra  être  rejeté. 

Pour  faire  l'essai  du  quinquina  gris^  Loxa  ou  Huanuoo  et 
du  quinquina  rouge,  on  opère  de  la  même  manière. 

Opium,  —  Pour  faire  l'essai  de  cette  substance,  on  en  prend 
0'%10  que  l'on  réduit  en  poudre  dans  un  mortier  de  verre,  on 
délaye  avec  soin  cette  poudre  dans  25  grammes  d'eau  distillée, 
on  laisse  en  contact  pendant  une  demi-heure  en  ayant  soin 
d'agiter  de  temps  en  temps,  puis  on  filtre.  Dans  les  deux  tiers 
de  la  liqueur,  qui  doit  posséder  une  saveur  amère  marquée, 
on  fait  tomber  quelques  gouttes  du  soluté  d'iodure  double 
de  cadmium  et  de  potassium  qui,  si  Topium  est  de  bonne 
qualité,  y  produisent  un  trouble  abondant  auquel   succède 
bientôt  un  précipité  floconneux,  tandis  que  s'il  ne  contenait  que 
4  à  Ô  p.  100  d'alcaloïde  ou  une  quantité  au-dessous,  ce  réactif 
n'occasionnerait  qu'un  très-léger  trouble  dans  la  liqueur  ou 
même  ne  produirait  aucun  phénomène  apparent. 

Le  tiers  du  soluté  réservé  doit  prendre,  au  contact  d*une 
goutte  de  perchlorure  de  fer  très-étendu,  une  couleur  ronge 
manifeste,  réaction  qui  caractérise  l'acide  méconique. 

Il  est  bonde  répéter  cet  essai  sur  de  l'opium  pris  surpiusieurs 
pains  d*une  même  livraison. 


8or  quelques  propriétés  de  l'acide  salicyllqne  ;  par 

M.  Henri  Làjoux»  pharmacien  à  Paris.  — -  Depuis  que  M.  Kolbe 
a  rendu  pratique  la  préparation  de  l'acide  salicylique,  les  expé* 
riences  sur  cet  acide-phénol  se  sont  multipliées,  et  l'on  peut 
déjà  lui  assigner  une  place  importante  dans  la  thérapeutique 
et  dans  l'industrie.  M.  Lajoux  a  été  amené  lui-même  à  faire 
quelques  expériences  sur  ce  produit.  11  a  d'abord  reconnu  que 
l'élimination  de  l'acide  salycilique  par  les  reins  est  plus  rapide 
qu'on  ne  le  pense  communément.  On  peut  constater,  dit-il,  sa 
présence  dans  l'urine  une  demi-heure  après  $on  absorption; 
les  auteurs  allemands  fixent  à  deux  heures  le  temps  qui  s'écoule 
entre  l'absorption  de  l'acide  salicylique  et  son  apparition  dans 
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ce  liquide.  La  durée  de  son  éli  mi  nation  est  d'enviran  vingt  heures. 

On  sait  que  les  salicylates  alcalins  jouissent  des  propriétés 
antiseptiques  de  l'acide  salicylique  à  un  degré  infiniment 
moindre. 

M.  Kolb  a  montré  que  Tacide  salicylique,  agité  avec  du  sang 
récemment  tiré  de  la  veine,  se  transforme  en  salicylates  alca* 
lins.  On  ne  doit  donc  pas  attendre  de  cet  acide,  pris  à  Tinté- 
rieur,  des  effets  bien  énergiques,  si  Ton  n'essaye  pas  de  remédier 
à  la  formation  des  sels  alcalins.  Comme  l'acide  citrique  déplace 
l'acide  salicylique  de  ses  combinaisons  salines,  M.  Lajoux 
conseille^  pour  l'administration  de  ce  dernier  acide,  l'emploi 
du  sirop  suiva.it  -.acide  salicylique  2",Ô0,sirop  citrique 997'',50. 
20  grammes  de  ce  sirop  représentent  0*',  05  d'acide  salicylique, 

M.  Lajoux  a  fait  quelques  expériences  afin  d'établir  la  dose 
minima  d'acide  salicylique  à  employer  pour  empêcher,  pendant 
la  saison  d'été,  la  fermentation  dans  les  sirops  de  groseilles,  de 
cerises,  de  mûres,  de  capillaire,  de  gentiane^  d'ipécacuanha 
composé.  Il  a  trouvé  que  pour  conserver  ces  siix>ps,  il  fallait 

une  quantité  d'acide  salicylique  égale  au du  poids   du 

sucre  contenu  dans  le  sirop.  Les  sirops  avaient  été  placés  dans 
des  verres  à  expériences  simplement  recouverts  d'une  feuille 
de  papier  ;  la  température  moyenne  du  laboratoire  était  d'en* 
viron  +  17o.  Au  bout  de  deux  mois,  ils  étaient  intacts,  alors 
que  les  mêmes  sirops^  sans  acide  salicylique,  mais  placés  dans 
les  mêmes  conditions,  étaient  complètement  altérés. 

Du  suc  de  groseilles,  conservé  par  le  procédé  d'Ap^.^rt,  a  été 

i 

additionné  de d'acide  salicylique  et  abandonné  à  lui- 

10,000  ^  ^ 

même  pendant  deux  mois;  il  était  trouble  au  bout  de  ce  temps, 

mais  n'avait  pas  subi  de  fermentation  ;  son  odeur  et  sa  saveur 

étaient  les  mêmes  qu'avant  l'expérience. 

2 
J*"  Muller  a  remarqué  que     ^^   d'acide   salicylique   n'em- 

1,000 

pèchent  pas  la  formation  des  moisissures  dans  l'urine,  qui 

cependant  est  encore  acide  et  dépourvue  de  bactéries.  D'après 

le  même  expérimentateur,    une  proportion   moitié   moindi^e 

d'acide  phénique  préserve  l'urine,  pendant  le  même  temps,  de 
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tout  genre  d'altëration.  Cependant  on  sait  que  l'acide  salicyitque 
paralyse  bien  plus  énergîqucment  que  l'acide  phonique  VaciioD 
de  la  levure  de  bière,  celle  de  laptyaline,  la  transformation  dn 
glycogène  du  foie  en  sucre,  la  fermentation  gastrique  ;  il  em- 
pêche aussi  la  fermentation  lactique,  la  fermentation  sina- 
pique,  etc.  L'acide  salicylique  agit  donc,  dans  certains  cas, 
plus  énergiquement  que  l'acide  pbéniqne^  mais  dans  d'autres, 
c'est  au  contraire  l'acide  phénique  dont  les  effets  remportent 
en  intensité.  Les  expériences  précédentes  semblent,  en  effet, 
montrer  que  l'acide  phénique  agit  plus  spécialement  sur  les  moi- 
sissures, et  l'acide  salicylique  sur  les  fermentations.  M.  Lijoui 
pense  qu'il  serait  curieux  d'étudier  l'action  de  ces  deux  corps 
sur  la  matière  glaireuse,  si  bien  étudiée  par  M.  Ern.  Baudri- 
moiit,  sous  le  nom  de  corps  pseudo-organisé,  qui  précède,  dans 
les  eaux  de  Vichy,  la  naissance  des  algues  (Oêcillaria  thermaiis), 
sous  l'influence  de  la  lumière  et  de  l'oxygène  de  l'air.  Ceux  qui, 
avec  M.  Berthelot,  ne  voient  pas  dans  la  fermentation  un 
phénomène  corrélatif  de  la  vie  et  du  développement  d'un  être 
organisé,  et  ceux  qui,  avec  M.  Frémy,  attribuent  à  des  corps 
hémi-organisés  la  production  de  ces  organismes  qui  caracté- 
risent les  fermentations  vraies  de  M.  Pasteur,  peuvent  trouver 
dans  la  différence  d'action  de  Tacide  salicylique  sur  les  fer- 
ments  et  sur  les  moisissures  un  argument  de  plus  pour  leurs 
doctrines.  11  n'est  pas  admissible,  en  effet,  que  les  agents  des 
fermentations  soient  des  germes  comparables  à  ceux  des  moi- 
sissures, car  si  les  germes  des  premiers  sont  des  spores,  comme 
ceux  des  seconds,  pourquoi  Tacide  salicylique  tue-t-il  les  uns 
et  ne  fait-il  éprouver  qu'un  sitkiple  retard  au  dévelop]>cment 
des  autres?  Du  reste,  il  faut  remarquer  que  la  plupart  des 
expériences  qui  ont  été  faites  sur  la  puissance  antifermentescible 
de  l'acide  salicylique  ont  porté  sur  des  fermentations  fausses 
ou  à  ferments  solulfles. 

M.  Lajoux  a  reconnu  aussi,  comme  MM.  Mil  Ion  et  Lavera  n, 
que  la  salicine,  par  son  passage  à  travers  l'organisme,  se  trans 
formait  en  acide  salicylique.  Si,  comme  on  l'a  avancé,  dit 
M.  Lajoux,  l'acide  salicylique  possède  une  action  fébrifug**,  ce 
fait  explique  v.eWv  de  la  salit  me. 
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snrvii  alcaloïde  daPyrathrnmcarnamn;  par  M.  Jous- 
SBT  DE  Belleshe. —  Od  Sait  que  la  poudre  de  pyrèthre  oonslitue  à 
peu  près  la  base  de  tous  les  insecticides  employés  actuellement. 
On  avait  cru  bien  à  tort  que  le  pyrèthre  n'agissait  que  mécani- 
quement sur  les  insectes  eo  obstinant  leurs  stigmates.  M.  Jous- 
set  a  mis  sous  les  yeux  de  la  Société  de  biologie  des  blattes 
placées  depuis  dix  heures  dans  différentes  poudres  inertes, 
poudre  de  feuilles  sèches,  de  bois«  etc.,  et  fait  remarquer 
qu'elles  ne  présentent  aucun  phénomène  morbide.  Gomparati- 
▼ement,  il  en  présente  d'autres  placées  depuis  une  heure  dans 
de  la  pondre  de  pyrèthre  et  qui  sont  déjà  presque  mortes.  Elles 
offrent  des  phénomènes  convulsifs  très-nets.  S\  l'on  traite  préa- 
lablement cette  poudre  par  l'alcool,  elle  perd  ses  propriétés 
insecticides,  tandis  que  l'alcool  est  devenu  toxique.  M.  Jousset 
combat  l'opinion  qui  voudrait  que  le  pyrèthre  dût  ses  proprié- 
tés toxiques  à  l'huile  essentielle  qu'il  renferme.  Après  l'avoir 
isolé,  il  a  constaté  son  innocuité  sur  les  insectes;  mais  ayant 
fait  subir  à  la  poudre  de  pyrèthre  les  divers  traitements  propres 
à  isoler  les  alcaloïdes,  il  en  a  extrait  un  principe  cristallisé  qui 
jouit  à  un  haut  degré  des  propriétés  toxiques  de  la  plante.  Ce 
serait,  d'après  M.  Jousset,  un  alcaloïde  dont  il  reste  à  étudier 
la  composition  et  les  propriétés  chimiques. 

(«/.  des  conn.  mé:/,) 


• 


Potton  contre  la  eoqQelnobe,  par  M.  le  D'  Henri  Roger. 

Hydrate  de  chloral làâgramme  . 

Sirop  de  morphine 15        — 

Eau  distillée  de  laitue 80         — 

Deux   ou    trois  cuillerées  à  dessert  par  jour,  *aux  enfants 
atteints  de  coqueluche. 

{Un,  rnédir.)        T.  G. 


l\oie  sur  la  présence  de  l'acide  cynnhydriqiie  dans  les  semences 
du  néflier  du  Japon;  par  M.  BaLLAND,  pharmacien-major. 

Le  néflier  du  Japon  [Bibacier,  Eriobotrya  Jûponica)^  importé 
en  Algérie  à  la  suite  de  notre  colonisation,  tend  à  se  propager 
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de  plus  en  plus  tout  le  loDgdu  littoral.  Il  a  le  port  d'uo  grand 
arbrisseau  ;  ses  feuilles  sont  persistantes  ;  ses  fleurs,  réanies  en 
bouquet,  ont  une  odeur  qui  rappelle  Taubéphie;  ses  fruits  ont 
Je  volume  d'une  petite  prune.  Ils  sont  jaunes,  ronds  et  gorges 
d'un  suc  abondant;  à  Tintérieur,  ils  présentent  rarement 
une,  le  plus  souvent  deux,  quelquefois  trois  et  même  quatre 
semeuces. 

On  mange  ces  fruits  en  mai.  Je  les  ai  examinés  à  leur  ma- 
turité complète;  leur  pulpe  contient  en  moyenne  73  p.  iOO  de 
parenchyme  et  24  de  jus.  L'acidité  de  ce  suc  est  représentée 
par  0^,289  p.  100  d'acide  sulfurique  monohydraté.  Le  sucre, 
avant  l'intervention  des  acides  s'y  trouve  dans  la  proportion 
de  5",87  p.  100  ;  après  l'action  de  l'acide  chlorhydrique,  cette 
proportion  atteint  10'%38  :  il  y  aurait  par  suite  à  peu  près 
autant  de  sucre  réducteur  que  de  sucre  non  réducteur. 

Les  semences,  transformées  par  addition  d'eau  en  pâte  fluide 
ont  fourni  à  la  distillation  un  liquide  lactescent,  doué  d'une 
forte  odeur  d'amande  amère  dans  lequel  il  a  été  facile  de  ca- 
ractériser très* nettement  l'acide  cyanhydrique.  La  moyenne 
des  dosages  que  j'ai  effectués  volumétriquement  par  le  procédé 
Buignet  m*a  donné  pour  100  grammes  de  semences  (valeur 
moyenne  de  47  nèfles  d^un  poids  de  345  grammes)  52  milli- 
grammes d'acide  cyanhydrique  anhydre  correspondant  à  52  cen- 
tigrammes d'acide  médicinal.  G'estla  quantité  d'acide  cyanhy- 
drique, contenue  dans  100  grammes  d'eau  de  laurier-cerise 
préparée  d'après  le  Codex. 

L'ingestion  des  semences  du  néflier  du  Japon  serait  donc 
loin  d'être  inoifensive. 


Observations  pratiques  sur  la  préparation  des  sucs 

et  des  sirops  acides; 

par  M.  PÉRIER,  pharmacien  à  Rouen. 

La  préparation  des  sucs  et  des  sirops  acides  a  depuis  long- 
temps fixé  l'attention  des  pharmacologistes,  en  raison  de  l'ini- 
poriance  que  ces  produits  occupent  dans  nos  officines,  et  aussi 
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dans  le  but  de  les  obtenir  avec  les  propriétés  organoleptiques 
qui  les  caractérisent  le  plus  essentiellemenr. 

Malgré  les  progrès  qui  ont  été  réalisés  dans  cette  voie,  je 
pense  néanmoins  que  les  procédés  qu'on  a  employés  jusqu'à  ce 
jour  sont  encore  susceptibles  de  uiodifications. 

Le  CxMlex  de  1866  donne  un  procédé  général  de  préparation 
des  sucs  acides,  qui  consiste  à  écraser  les  fruits,  à  soumettre 
immédiatement  le  magma  à  la  presse,  et  à  abandonner  le  suc 
ainsi  obtenu  à  la  fermentation. 

Depuis  longtemps  déjà  j'ai  remarqué  que  lorsqu'au  lieu  de 
soumettre  immédiatement  à  la  presse  les  fruits  écrasés,  on  les 
fait  fermenter  avec  leurs  enveloppes,  on  obtient  des  sucs  plus 
colorés,  plus  aromatiques  et  d'une  incontestable  supériorité. 
Ces  sucs  sont  moins  sujets  à  s'altérer  et,  par  conséquent,  d'une 
plus  longue  conservation. 

Mais  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  est  un  point  essentiel  sur 
lequel  je  ne  saurais  trop  insister,  c'est  de  bien  observer  la 
marche  de  la  fermentation,  en  se  conformant  exactement  aux 
indications  qui  vont  suivre, 

Je  prendrai  comme  exemple  de  préparation  des  sucs  acides 
le  suc  de  cerises,  qui  est  un  des  plus  importants  après  le  suc 
de  groseilles.  Pour  le  préparer,  on  prend  de  belles  cerises 
rouges,  on  en  ôte  les  queties  et  les  noyatix^  on  écrase  la  pulpe 
entre  les  ipains  dans  une  terrine  de  grès,  on  descend  la  terrine 
à  la  cave,  et  on  l'y  laisse  séjourner  de  seize  à  vingt-quati'e 
heures,  suivant  la  température,  ou  plutôt  jusqu^â  ce  qvHon 
voie  apparaître  à  la  surface  de  la  masse  une  petite  quantité  de 
liquide  nettement  séparée,  ce  qui  a  lieu  dans  un  laps  de  temps 
assez  court.  C'est  un  signe  certain  que  la  fermentation  est  suffi- 
samment avancée.  On  remonte  alors  le  vase  de  la  cave,  on 
brasse  la  masse  avec  une  spatule  de  bois,  on  la  jette  sur  une 
toile  et  l'on  soumet  le  résidu  à  la  presse.  Le  suc  ainsi  obtenu  est 
mis  à  filtrer  sur  un  ou  plusieurs  filtres.  La  filtration  se  fait 
assez  vite,  et  le  suc  acquiert  pendant  cette  opération  une  ma- 
gnifique couleur  rouge  brun  foncé. 

Dans  les  fruits  colorés,  on  sait  que  les  principes  colorants 
et  aromatiques  résident  surtout  dans  Tenveloppe  la  plus  exté- 
rieure de  ces  fruits,  c'est-à-dire  dans  celle  qui  est  plus  ininié- 
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diateinent  çn  contact  arec  l'air  et  la  lumière.  Or^  Taicool  formé 
pendant  la  fermentation  dissout  ces  principes  coloraiite  et  odo- 
rants qui  passent  ainsi  en  totalité  dans  le  suc.  Mais  comme 
ces  principes  n^atteignent  jamais^  tant  qu'ils  sont  emprisowiés 
dans  les  cellules  végétales,  Tintensité  de  couleur  qu'ils  sont 
susceptibles  d'acquérir,  c'est  pendant  la  filtratioo,  Aorsqu'ik 
ont  le  contact  direct  de  l'air^  qu'ils  absorbent  l'oxygèBe,  et 
prennent  cette  remarquable  intensité  de  couleur. 

On  prépare  de  même,  en  prenant  les  précautions  indiquées, 
les  sucs  de  framboises,  de  fraises,  de  mûres,  de  berbéris,  etc. 

Le  Codex  prescrit  d'ajouter  aux  cerises  rouges  un  dixième 
de  cerises  noires.  Cette  addition  a  pour  but  de  rehausser  la 
couleur  de  ce  suc.  qui  tend  à  prendre  une  teinte  de  femlU 
morêe  au  bout  de  quelque  temps  de  préparation.  Par  le  pro- 
cédé que  j'indique,  cette  addition,  qui  en  modifie  un  peu  la 
saveur^  n'est  pas  nécessaire. 

Il  n'y  a  rien  à  changer  au  moduB  f9ciendî  du  suc  de  gro- 
seilles. 

Ces  sucs  peuvent  être  conservés  par  la  méthode  d' Appert, 
modifiée,  mais  il  vaut  mieux  les  transformer  de  suite  en 
sirops. 

Pour  préparer  ces  sirops,  on  prend  de  160  i  170  fMurtiesde 
sucre  de  canne  pour  100  de  sucs,  suivant  leur  densité  qui,  en 
moyenne,  est  de  7*  à  10*  B.  On  met  dans  une  bassine  d'argent 
ou  de  cuivre  rouge  bien  propre  le  sucre  cassé  par  morœaux,  on 
verse  dessus  le  suc,  on  chauffe  jusqu'à  dissolution  complète, 
on  fait  bouillir  quelques  instants  pour  bien  dissiper  le  peu 
d'acide  carbonique  que  le  suc  retenait  en  dissolution,  et  l'on 
passe. 

Les  sirops  ainsi  obtenus  présentent  une  belle  couleur  et  une 
saveur  qui  rappelle  au  plus  haut  degré  celle  des  fruits  dont  ils 
proviennent,  et  sont,  de  plus,  susceptibles  d'une  longue  con- 
servation; c*est  à  peine  si,  au  bout  de  plusieurs  années,  leur 
teinte  s'est  sensiblement  affaiblie.  Ils  ne  laissent  d'ailleurs  ja- 
mais déposer  la  moindre  trace  de  glucose  dans  les  boutetUes. 
Baume  et  beaucoup  plus  tard  Guibourt  ont  oonseiilé  de  pré- 
parer le  sirop  de  mûres  en  chauffant  dans  une  bassine  les 
mûres  non  encore  en  parfaite  maturité  avec  leur  poids  de 
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sucre,  et  de  cuire  à  30"  B.;  on  obtient  en  efl'et,  par  ce  pixK:(>dé, 
un  sirop  d'une  couleur  riche,  représentant  bien  la  saveur  des 
mûres,  mais  qui,  malheureusement,  se  conserve  mal.  Il  vaut 
donc  mieux,  ainsi  que  l'observe  Soubeiran,  préparer  le  sirop 
de  mûres  avec  le  suc  fermenté  de  ces  fruits. 

Les  sirops  de  fruits  acides  sont  susceptibles  d'éprouver  quel- 
quefois un  genre  d'altération  bien  connu  des  pharmaciens  et 
qui  leur  est  fort  préjudiciable,  c'est  celui  de  se  prendre  en 
Baasae  dans  les  bouteilles  au  point  d'en  remplir  la  moi- 
tié ou  les  deux  tiers  de  la  capacité.  C'est  du  glucose  qui  se  dé- 
pose ainsi.  En  observant  scrupuleusement  les  conditions  de 
fermentation  que  j'indique,  ce  genre  d'altération  n'est  pas  à 
craindre. 

On  Pavait  attribué  tout  d'abord  à  l'action  exclusive  de  l'a- 
cide libre  du  suc  sur  le  sucre,  sous  Vinfluence  de  la  chaleur. 
Les  expériences  de  M.  Thinus  semblaient  confirmer  cette  ma- 
nière de  voir.  Suivant  lui,  l'interversion  commençait  à  60*  et 
était  complète  à  90«;  aussi  recommandait-il  de  ne  chauffer  les 
sirops  acides  qu'à  60"*.  Mais  Guiboui*t  et  ensuite  Buignet 
ont  vu  là  une  action  plus  complexe.  Buignet  n'hésite  pas  à 
attribuer  la  cause  de  cette  altération  des  sirops  acides  à  la  pré- 
sence d'une  matière  fermentescible  contenue  dans  les  sucs  qui 
ont  servi  à  les  obtenir.  Ce  ferment,  qu'on  n'a  pas  encore  isolé, 
agit  av«c  beaucoup  plus  dënergie  que  l'acide  libre  du  suc,  en 
déterminant  dans  les  sirops  un  certain  mouvement  de  fermen- 
tation, cause  principale  de  cette  interversion  du  sucre,*  qui  se 
résume,. du  reste^  à  une  simple  hydratation. 

Il  n'est  donc  pas  irrationnel  d'admettre  que,  sous  cette  in- 
fluence^ le  sucre  de  canne  (sacchctrose)  C'-H**0**  ne  fixe  les 
éléments  d'un  équivalent  d'eau,  et  ne  se  change  en  glucose 
C**H"0*'.  Les  ferments  ne  constituent-ils  pas,  en  effet,  de 
puissants  agents  de  transformation  pouvant  rivaliser,  dans  cer- 
taines circonstances,  avec  les  composés  les  plus  énergiques  de 
la  chimie? 

Ainsi,  une  longue  expérience  m'a  démontré  que,  lorsque  les 
sucs  acides  sont  préparés  avec  des  fruits  trop  mûrs^  ou  loi*sque 
la  température  a  varié  pendant  la  fermentation,  ou  que  celle-ci 
a  duré  trop  longtemps,  ces  sucs  sont  troubles  et  d'une  difficile 
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clarificatioD.  Une  certaine  quantité  du  ferment,  qui  s'était 
précipité  d'abord,  se  redissout  dans  le  liquide  et  lui  donne  la 
propriété  de  précipiter  abondamment  par  Falcool.  Des  sirops 
préparés  avec  ces  sucs  se  prennent  presque  inévitablement  en 
niasse,  si  toutefois  on  n'a  pas  soin  de  détruire  tout  mouvement 
ultérieur  de  fermentation  en  les  faisant  bouillir,  et  encore  n*y 
parvient-on  pas  toujours. 

En  résumé,  en  prenant  des  sucs  fermentes  à  une  basse  tem- 
pérature, suivant  la  méthode  indiquée,  bien  clairs,  de  beau 
sucre,  et  faisant  bouillir  les  sirops,  on  obtient  de  fort  beaux 
produits,  pouvant  se  conserver  longtemps  en  bon  état. 


Désinfection  des  alcools  mauvais  goût;  par  M.  Prunier^ 
pharmacien  de  1'*  classe,  à  Tonnerre. 

Dans  la  rectification  des  flegmes  de  betteraves,  on  met  de 
côté^  comme  trop  infectes,  les  parties  qui  passent  en  premier 
et  en  dernier  lieu.  Le  mélange  de  ces  alcools  contient  donc  les 
éthers,  les  aldéhydes,  les  acides  et  autres  composés  les  plus  vo- 
latils, en  même  temps  que  les  huiles  odorantes  qui  ne  distillent 
qu'à  la  fin  de  l'opération. 

Lorsqu'on  veut  désinfecter  ces  alcools,  dits  de  mauvais  goût, 
les  réactifs  ordinaires  (charbon,  huile,  savon,  alcalis  caus- 
tiques,, permanganates,  bichromates,  etc.),  employés  seuls,  sont 
impuissants  à  les  rendre  propres,  je  ne  dirai  pas  à  tous  les 
besoins,  mais  même  à  quelques  usages  restreints,  tels  que  le 
chauffage,  la  préparation  des  vernis,  des  teintures  ou  solutions 
pour  l'usage  externe  ou  la  médecine  vétéiinaire.  11  faut  alors 
avoir  recoui's  à  l'emploi  simultané  ou  successif  des  agents 
absorbants  et  des  réactifs  chimiques. 

Le  procédé  que  j'ai  trouvé  le  plus  simple  et  le  plus  pratique, 
celui  auquel  je  me  suis  arrêté  après  avoir  essayé  tous  les  moyens 
cités  dans  les  ouvrages  spéciaux,  repose  sur  les  principes  sui- 
vants : 

1»  Conversion  des  alcools,  aldéhydes  et  acides  infects  eu 
produits  éthérés  moins  odorants  et  moins  désagréables; 
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2«  Fixation  ou  absorption  des  éthers  et  huiles  essentielles 
odorantes^  par  le  savon  (procédé  Kletsinskî)  ; 

3«  Concentration,  par  distillation  sur  la  chaux  vive,  des  li- 
quides alcooliques  soumis  aux  deux  traitements  précédents,  et 
en  même  temps  décomposition  et  saturation  des  éthers  et  acides 
formés  par  oxydation. 

L'alcool  mauvais  goût  sur  lequel  ont  porté  mes  expériences 
marquait  environ  78'  centésimaux. 

Voici  la  manière  d'opérer  que  j'ai  adoptée  et  que  je  recom- 
mande : 

On  additionne  d'abord  tout  l'alcool  à  désinfecter  de  10  gram- 
mes de  bichromate  de  potasse  et  de  10  grammes  d'acide 
sulfurique  à  66^  B.  par  litre,  en  agitant  de  temps  à  autre^  et 
en  laissant  en  contact  cinq  à  six  jours  au  moins,  dans  des  bou- 
teilles de  verre.  Au  bout  de  ce  temps,  on  ajoute  50  grammes  de 
savon  de  Marseille  râpé,  par  litre,  et  l'on  agite  jusqu'à  dispa- 
rition du  savon. 

L'alcool  étant  ainsi  préparé,  prenez-en  le  quart  en  volume 
(soit  9  litres  sur  36],versez-le  sur  un  douzième  en  poids  (3  kilog.) 
de  chaux  grasse  bien  vive  dans  la  cucurbite  de  l'alambic,  et 
laissez  le  tout  au  repos  jusqu'à  ce  que  la  chaux  ait  bien  foi- 
sonné. Distillez  alors  à  feu  doux,  en  remplaçant  chaque  litre 
recueilli  par  un  nouveau  litre  d'alcool  préparé,  et  continuez 
ainsi  tant  que  le  degré  de  l'alcool  reste  à  peu  près  constant 
(84»  à  85o). 

Lorsque  le  d^ré  baisse,  mettez  à  part  les  produits  de  la 
distillation, et  remplacez  chaque  litre  distillé  par  1/2  litre  d'eau, 
ju^u'à  ce  que  le  liquide  ne  passe  plus  que  goutte  à  goutte. 

Les  dernières  portions  finissent  par  devenir  infectes  et  peu 
riches  en  alcool.  On  peut  encore  en  tirer  parti  en  les  traitant  de 
nouveau,  comme  précédemment, par  le  bichromate  de  potasse, 
l'acide  sulfurique  et  le  savon,  et  les  distillant  une  seconde  fois 
sans  chaux,  mais  seulement  avec  10  grammes  de  carbonate  de 
soude  par  litre,  pour  neutraliser  l'excès  d'acide  sulfurique. 

Ce  procédé,  qui  résulte  de  la  combinaison  de  plusieurs  autres, 
déjà  connus,  entraine  peu  de  perte. 

La  substitution  du  permanganate  au  bichromate  de  potasse 
Jwm,  de  Pkarm*  et  dé  CAim.,  4*  béub,  t  XXIV.  (Août  1876.)  10 
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doàne  «neore  de  meilleurs  résultats,  à  ce  qu'il  m'a  semMé. 
Seulement  ropération  est  un  peu  plus  dispendieuse. 

On  peut  encore  distiller  l'alcool  hichromaté-sulfurique  sur 
la  chaux  vive,  sans  addition  de  savon.  Le  rendement  e«t  pins 
grand,  mais  le  produit  moins  exempt  d'odeur. 

Il  est  souillé  vers  la  fin,  notamment  par  les  alcools  aiiiylique 
et  butylique,  lesquels  surnagent  dans  les  dernières  parties 
aqueuses  sous  forme  de  gouttelettes  huileuses. 

L'alcool  purifié  suivant  le  mode  opératoire  ci-dessus,  comme, 
du  reste,  les  alcools  de  betteraves  bon  goût  les  mieux  rectifiés, 
précipite  plus  ou  moins  par  le  sous>acétate  de  plomb.  Peut- 
être  y  aurait-il  lieu,  avant  d'employer  les  oxydants  et  les 
absorbants,  de  procéder  à  une  première  distillation,  après 
précipitation  par  l'extrait  de  Saturne  et  collage  à  Taibumine. 
C'est  d'ailleura  un  point  sur  lequel  n'a  porté  aucune  de  mes 
expériences. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  5  JUILLET  1876. 

Préflldencs   de  M.  Maiiais. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures.  Le  procès- verbal  est  lu 
et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  un  numéro  du 
Bulletin  de  la  Société  royale  de  pharmacie  ;  un  numéro  de 
Th£  Journal  ofmateria  medica;  un  numéro  de  Archiv  der  Phar- 
macie; sept  numéros  du  Zeiischrift  de$  Allgemeinen  mt^- 
rtichischen  jépotheker-  Vereines  ;  deux  numéros  de  la  Pharma- 
copée universelle,  par  M.  Gille  ;  deux  numéros  de  la  Gaaette 
médicale  de  Bordeaux;  un  numéro  de  rAi*t  dentaire;  un  nu- 
méro du  Journal  de  pharmacie  d'Alsace-Lorraine;  deux  nu- 
méros du  Journal  de  pharmacie  de  Lyon  ;  un  Rapport  sur  le 
mémoire  de  M.  Château,  par  M.  Hérouard  ;  un  numéro  de 
l'Union  pharmaceutique;  un  numéro  du  Bulletin  commercial; 
un  numéro  du  Moniteurithërapeutique  ;  un  numéro  du  Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie;  une  note  biographique  sur  Auguste 


Gaffard,  par  le  D'  L.  B.  ;  une  note  intitulée  :  Plantes  nouvelles 
de  la  flore  de  Normandie,  par  M.  A.  Malbranche;  un  essai  sur 
les  Rubus  normands;  le  programme  du  Congrès  international 
d'hygiène  ei  de  sauvetage^  qui  s'ouTrira  à  Bruxelles  le  27  sep- 
tembre ;  une  lettre  de  T Association  des  pharmaciens  d'Amé- 
rique annonçant  à  la  Société  de  pharmacie  qu'un  congrès  aura 
lieu  le  12  septembre  à  Philadelphie. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  une  lettré  de 
M.  Planchon  et  une  lettre  de  M.  Méhu,  qui  se  présentent 
comme  candidats  pour  la  place  de  secrétaire  général  de  Ia  So* 
ciëté  de  pharmacie. 

M.  S.  Martin  offre  pour  le  musée  de  l'Ecole  de  pharmade 
un  échantillon  de  minerai  aurifère  qu'il  a  reçu  du  Pérou  6t  txù 
échantillon  d'une  résine  récoltée  dans  TAnatolie  (Turquie 
d'Afeîe). 

MM.  SchaeufTele  et  Poggiale  proposent  à  la  Société,  comme 
membre  résidant,  M.  Marly,  professeur  au  Val-de-Grâéc. 
Cette  demande  est  renvoyée  à  une  commission  composée  de 
MM.  Petit,  Vincent  et  Lefranc,  rapporteur. 

La  Société  procède  à  l'élection  du  secrétaire  général. 
M.    Planchon  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages,  est 
nommé  secrétaire  général. 

M.  le  président  met  aux  voix  les  conclusions  du  rapport  dé 
M.  Vigier  aine,  sur  la  candidature  de  M.  Henri  Mayet. 

M.  Henri  Mayet  est  nommé  membre  résidant  de  la  Société 
de  pharmacie. 

MM.  Van  de  Vyrereet  Tabosky  sont  nommés  membres  cor- 
respondants étrangers. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'examen  du  projet  de  règlemeiit 
pour  Funion  scientifique  des  pharmaciens  de  France. 

M.  le  président  met  aux  voix  chaque  paragraphe  de  ce  règle- 
ment. 

A  la  suite  d'une  longue  discussion  à  laquelle  ont  pris  part 
plusieurs  membres  de  la  Société,  tous  les  articles  du  règlement 
sont  adoptés.  (Voir  p.  464.) 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  un  quart. 
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SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 

DE  PARIS. 

Considératiùns  générales  sur  la  disiribtUion  géographique 
des  tnédicfonenis  simples;  par  M.  Planchon. 

On  nous  reproche  souvent,  à  nous  Français,  notre  ignorance 
en  géographie,  et  nous  devons  avouer  que  ce  n'est  pas  sans 
quelque  raison.  Nous  savons  peu  et  nous  savons  mal  dans  ce 
domaine  ;  de  récentes  et  dures  expériences  ne  nous  l'ont  qne 
trop  cruellement  démontré.  Cependant^  tout  en  reconnaissaot 
notre  faiblesse,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  depuis  quelques 
années  il  se  manifeste  dans  ce  sens  un  véritable  réveil.  Des  livres 
d'un  talent  incontestable  s'efforcent  de  dissiper  l'obscurité,  et, 
fait  significatif!  ils  prennent  faveur  dans  le  public.  Nous  n'ose- 
rions citer  dans  le  nombre  les  Voyages  extraordinaires  de  Jules 
Verne,  bien  que  l'auteur  de  ces  oeuvres  ingénieuses  sache  mêler 
à  de  curieux  et  piquants  récits  des  descriptions  fidèles  et  rigou- 
reusement exactes  des  diverses  régions  du  globe.  On  nous  objec- 
terait peut-être  que  la  science  n'ose  s'y  produire  que  parée  et 
enveloppée  des  grâces  de  l'imagination,  et  que  la  popularité 
et  la  vogue  de  ces  productions  littéraires  tient  uniquement  à 
l'intérêt  de  la  fiction  ;  mais  voici  des  ouvrages  tels  que  la  Terre 
et  les  HommeSy  d'Elisée  Reclus,  où  rien  d'étranger  à  la  science 
elle-même  ne  vient  distraire  l'attention  du  lecteur;  où  l'au- 
teur n'emploie  d'autre  artifice  que  le  charme  d'un  style  à  la 
fois  correct,  élégant  et  coloré  et  qui,  par  l'intérêt  seul  du  su- 
jet, trouve  accès  auprès  d'un  nombreux  public.  Puis  des  au- 
teurs qui  font  autorité  dans  la  science,  M.  Levasseur  entre 
autres,  traitent  magistralement  les  questions  de  l'enseignement 
delà  géographie,  et,  joignant  l'exemple  au  précepte,  nedëdaignent 
pas  de  composer  des  trait^  élémentaires  pour  former  nos  jeunes 
générations  d'après  de  nouvelles  méthodes.  L'enseignement 
libre  vient  ajouter  ses  efforts  à  ceux  de  l'enseignement  of- 
ficiel. C'est  ainsi  que  M.  Georges  Renaud,  dans  une  série 
de  séances,  où  il  a  appelé  à  son  aide  la  ressource  de  pro- 
jections photographiques,  a  su  donner  un  intérêt  tout  nou> 
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veau  à  des  études  dont  on  n'ayait  pas  jusqu'ici  suffisamment 
saisi  le  côté  vivant.  Enfin  la  création  de  publications  périodi- 
ques spécialement  consacrées  aux  questions  géographiques 
nous  paraît  un  autre  symptôme  favorable  de  ce  retour  vers  des 
sciences  que  nous  avions  trop  longtemps  négligées  (1). 

De  l'ensemble  de  ce  mouvement  ressort  un  fait  saillant.  Le 
point  de  vue  où  se  placent  les  auteurs  s'est  sensiblement  modifié. 
La  géographie  politique,  basée  sur  un  élément  contingent  et 
mobile,  variant  avec  les  vicissitudes  de  la  conquête,  dominait 
autrefois  l'étude  de  la  géographie  et  en  faisait  un  simple  ap- 
pendice de  l'histoire.  Aujourd'hui  ce  point  de  vue  trop  étroit 
est  remis  à  sa  véritable  place  ;  il  se  subordonne  aux  éléments 
essentiels  et  fondamentaux,  aux  éléments  scientifiques  sur  les- 
quels s'établissent  la  géographie  mathématique  et  surtout  la 
géographie  physique.  Peindre  dans  leur  véritable  physionomie 
les  régions  naturelles  du  globe,  en  marquer  laT  reliefs,  mon- 
trer les  lois  d'après  lesquelles  se  répandent  les  cours  d'eau  qui 
les  arrosent;  indiquer  les  productions  de  tout  genre  qu'elles  ren- 
ferment, et  les  ressources  que  les  habitants  peuvent  en  retirer 
pour  le  commerce  ou  l'industrie;  rechercher  l'influence  que 
les  barrières  naturelles  ont  exercée  sur  la 'distribution  des  peu-- 
pies,  des  plantes  et  des  animaux  :  telles  sont  quelques-unes  des 
principales  préoccupations  de  la  géographie  ;  telles  sont  les 
questions  dont  un  certain  nombre  ont  déjà  trouvé  leur  solution. 

Ainsi  étudiée,  la  géographie  prend  un  nouvel  intérêt  :  son 
cadre  s'élargit  considérablement,  et  ses  rapports  avec  les  autres 
sciences  deviennent  à  la  fois  plus  nombreux  et  plus  intimes. 
Pour  ne  parler  que  du  côté  qui  nous  intéresse  spécialement,  on 
conçoit  facilement  quels  avantages  peut  en  retirer  la  matière 
médicale.  Quand  l'indication  des  produits  utiles  sera  considé- 
rée comme  un  des  éléments  de  l'étude  géographique  d'une 
contrée,  l'histoire  naturelle  des  médicaments  s'enrichira  de 
documents  intéressants,  et  la  distribution  géographique  des 
plantes  médicinales  sera  à  la  fois  mieux  connue  et  moins  su-  . 
Jette  aux  erreurs  de  toute  sorte  qui  ont  trop  longtemps  encom- 
bré la  science.  Déjà  nous  pouvons  profiter  des  résultats  acquis 

< 

(1)  CitoQs  partionlièrement  la  Rewe  géographie  internationale  de  M.  0«orges  Heoaad. 
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«t,  pf  r  une  réciprocité  toute  naturelle,  coocourir  de  notre  c6té 
à  l'œuvre  ootnoiUDO  en  foumiwapt  aux  gféographes  un  certain 
nombre  de  faits  qui,  parleur  spécialité  mémey  peuvent  facile* 
ment  leur  échapper. 

On  sera  peut-être  étonné  de  nous  entendre  parler  des  nom- 
breuses erreurs  auxquelles  ont  été  trop  longtemps  exposés  les 
pbarmacologistes  dans  la  recbercbe  de  l'origine  géographique 
des  médicaments  simples.  Et  cependant  rien  n'est  plus  vrai  :  il 
n'est  pas  nécessaire  de  remonter  bien  haut  dans  l'histoire  de 
cette  branche  de  nos  connaissances  pour  s'en  apercevoir.  Chaque 
jour  encore  des  faits,  qui  paraissaient  bien  avérés,  sont  trouvés 
inexacts,  au  grand  étonnement  de  ceux  qui  les  étudient. 

L'ignorance  et  l'erreur  en  ces  matières  tiennent  à  divet^ses 
causes.  La  première  est  certainement  la  difficulté  considérable 
qu'éprouvent  trop  souvent  les  voyageurs  à  pénétrer  jusqu'aux 
localités  mén^  qui  produisent  les  substances.  Et  nous  ne  par- 
19ns  pa^  seulement  ici  de  ces  régions  reculées  où  la  civilisa- 
tion n'a  pas  encore  étendu  son  influence.  Non,  au  sein  de  po* 
pulatioQS  sorties  depuis  longtemps  de  l'état  de  nature,  il  est  des 
obstacle^  fouvent  pires  que  les  instincts  féroces  et  sauvages, 
qui  barrent  le  chemin  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Il  est 
d'iinmeoses  pays,  comme  la  Chine,  par  exemple,  qui,  à  bien  des 
é^rds,  restent  encore  presque  lettre  close  pour  nous;  il  en  est 
d*ovL  une  vigilance  jalouse  exclut  systématiquement  tous  ceux 
qu'entraîne  la  curiosité  delà  science,  et  qui  gardent  pour  eux  le 
secret  de  médicaments  importants.  Et  sans  aller  chercher  des 
exemples  aux  extrémités  de  l'Asie  orientale,  ne  trouve- t-on  pas 
dans  la  région  méditerranéenne,  aux  portes  de  notre  Europe, 
une  contrée  que  la  science  n'est  parvenue  à  explorer  que  dans 
ces  dernières  années?  On  m'a  souvent  raconté  l'histoire  d'un  bo- 
taniste allemand  qui,  pris  du  dégoût  de  cette  terre,  manifestait  à 
un  de  ses  amis  la  volonté  d'en  finir  avec  la  vie.  «  Vous  êtes  las 
de  vivre,  très-bien,  lui  répondit  ce  dernier^  homme  de  sens  et 
d'esprit;  mais  il  y  a  mille  moyens  de  sortir  de  ce  monde.  Au 
lieu  d'en  finir  par  le  suicide^  je  voudrais,  à  votre  place,  mourir 
en  tâchant  de  me  rendre  utile.  J'irais  récolter  des  plantes  dans 
un  pays  bien  dangereux,  où  je  courrais  le  risque  de  me  faire 
tuer  pour  la  science.  »    Le  botaniste   trouva  l'avis  exoçUent, 
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et  il  alla  dans  le  Maroc  faire  un  herbier  ai  intéretsaat 
qu'il  oublia  complètement  la  prëoocupatioa  principale  de  son 
voyage  et  se  reprit  à  la  vie.  Ce  pays,  où  cet  homme  bicarré 
allait  chercher  la  mort,  a  failli,  il  y  aune  dizaine  d'années  à 
peioe,  devenir  funeste  à  l'un  de  nos  explorateurs  les  plus  ha- 
biles et  les  plus  ardents.  M.  Balansa,  muni  cependant  de  toutes 
les  autorisations  nécessaires,  était  parti  pour  la  région  monta- 
gneuse d'où  nous  vient  la  gomme  d'euphorbe;  il  allait  à  la 
recherche  des  curieuses  plantes  qui  donnent  ce  produit^ 
lorsqu'il  apprit^  d'avis  certain,  que  des  émissaires  étaient  en- 
voyés contre  lui«  Il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  rapidité  avec  la- 
quelle il  revint  dans  la  plaine,  au  milieu  de  populations  où  Ton 
n'osa  ni  le  frapper  ni  l'inquiéter.  Ce  n'est  qu'après  plusieurs 
tentatives  ainsi  avortées  que  des  explorateurs  plus  heureux»  e% 
entre  autres  M.  Hooker,  ont  pu  nous  faire  enfin  connaîtra  les 
localités  de  ces  curieuses  espèces.  • 

Ces  difficultés,  dont  nous  pourrions  citer  bien  d'autres  exem- 
ples, expliquent  l'ignorance  dans  laquelle  nous  sommes  sur 
IVrigiue  géographique  de  quelques-uns  des  médicaments. 
Mais,  ce  qui  est  à  la  fois  plus  curieux  et  plus  grave,  à  côté  de  ce^ 
produits  dont  la  provenance  n'a  pu  noirs  être  encore  dévoilée, 
il  en  est  beaucoup  d'autres  qui  ont  été  et  qui  sont  probablement 
encore  l'objet  de  singulières  méprises.  Et  ici  nous  devons  si- 
gnaler une  cause  d'erreur  dont  nous  ne  saurions  assez  nous 
méfier.  Ce  sont  les  dénominations  géographiques  qui  accompa- 
gnent le  nom  d'un  médicament  :  baume  du  Pérou,  encens  de 
rinde^  semen-contra  d'Âlep,  gomme  arabique,  scammonéç 
de  Montpellier,  mousse  de  Corse,  etc.,  etc.,  autant  de  noms 
de  pays,  autant  d'indications  erronées,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  la  véritable  origine  du  produit. 

Quelle  est  la  raison  de  ces  fausses  indications?  Parfois  elle 
est  évidente,  et  nous  pouvons  la  signaler  immédiatement.  Dans 
la  plupart  des  cas,  en  effet,  les  localités  ainsi  désignées  ne  sont 
que  des  lieux  de  passage,  et  c'est  pour  avoir  oublié  cette  cir- 
constance capitale  qu'on  a  longtemps  erré  dans  la  détennina- 
tipn  de  la  véritable  origine  des  produits.  Quelques  exemples 
mettront  ce  fait  en  relief. 
\  A   l'époque  dç   la  dominatign   çspaçnolç  ^^ns  l'Amérique 
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centrale  et  méridionale^  le  Pérou,  où  siégeait  le  vice^rai, 
était  le  lieu  de  passage  obligé  de  toutes  les  productions  colo- 
niales. Même  les  contrées  placées  sur  Tocéan  Atlantique,  la 
Plata,  par  exemple,  ne  pouvaient  envoyer  leurs  récoltes  ou 
les  rares  produits  de  leur  industrie  qu'après  les  avoir  pré- 
sentés à  Lima.  Obligés  de  doubler  le  cap  Hom  et  de  remon- 
ter les  côtes  occidentales  du  continent  américain^  ces  produits 
mettaient  à  peu  près  deux  fois  plus  de  temps  pour  arriver  en 
Europe  qu'ils  ne  l'auraient  fait  par  le  chemin  direct;  mais  tels 
étaient  les  règlements,  et  il  fallait  les  subir  sans  en  discuter 
l'absurdité.  Lima  était  le  point  de  départ  pourTancieu  monde 
de  ces  productions  américaines,  et  bien  des  médicaments  por- 
taient oe  nom,  qui  venaient  cependant  de  Tintérieur  des  terres 
comme  les  quinquinas,  qu'on  appelait  de  Lima^  ou  même  de 
régions  très-éloignées,  conune  le  baume  que  les  pharmacolo- 
gistes  nommAt  maintenant  de  San  Salvador,  parce  qu'il  vient 
en  effet  de  cette  partie  de  TAmérique  centrale,  mais  que  les 
pharmaciens  continuent  à  appeler  de  l'ancien  nom  de  baume 
du  Pérou,  et  dont  la  plupart  rattachent  encore  l'origine  à  ce 
pays,  ainsi  qu'on  Ta  fait  pendant  longtemps  dans  la  science. 

Les  mêmes  faits  s'observent  dans  la  région  de  l'océan  Indien. 
Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  pour  cette  partie  du  monde  aucun  rè* 
glement  comparable  à  celui  des,  anciens  dominateurs  de  l'A- 
mérique espagnole,  mais  il  y  a  là  un  centre  commercial  d'une 
telle  importance  qu'il  attire  à  lui  tous  les  produits  de  ces  pa- 
rages et  les  absorbe  à  son  profit.  Les  Indes  anglaises,  avec  leurs 
vastes  comptoirs,  sont  les  points  vers  lesquels  convergent  non- 
seulement  les  produits  de  l'archipel  indien,  mais  ceux  de 
Madagascar,  de  toute  la  côte  orientale  d'Afrique  et  de 
l'Arabie.  Si  le  plus  bel  encens  porte  le  nom  d'encens  de  l'Inde, 
ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru  jusqu'à  ces  derniers  temps,  qu'il 
soit  le  produit  d'une  plante  indienne;  non,  c*est  parce  que  le 
commerce  anglais  va  le  choisir  et  le  trier  dans  les  récoltes  de 
l'Arabie,  des  côtes  occidentales  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe 
d'Aden,  et  qu'il  nous  rapporte  ensuite  des  Indes  en  Europe 
cette  sorte  choisie  et  triée,  laissant  les  qualités  inférieures 
suivre  d'autres  voies  sous  le  nom  d'encens  d'Afrique»  De  même 
la  racine  de  Colombo,  qui  porte  le  nom  do  la  capitale  de 
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Ceyian,  nous  vient  des  rivages  du  Mozambique;  le  copal  de 
Bombay,  des  mêmes  régions  africaines  et  de  Madagascar, 

Ce  qu'était  autrefois  le  Pérou  pour  l'Amérique,  ce  qu'est 
actuellement  l'Inde  anglaise  pour  l'océan  Indien^  la  Russie 
tend  à  le  devenir  pour  les  régions  centrales  de  l'Asie,  et  parti- 
culièreinent  pour  la  Tartarie  indépendante,  si  sérieusement 
entamée  par  la  puissance  du  czar.  Ou  sait  ce  qu'était  la  rhu- 
barbe de  Moscovie  ;  une  sorte  de  Chine  choisie  et  triée  en 
Sibérie.  Le  semen -contra  tend  à  prendre  le  nom  de  semen- 
contra  de  Russie,  après  avoir  été  longtemps  appelé  semen-con- 
tra  d'Alep,  quoiqu'il  ne  vienne  ni  de  Russie  ni  de  la  Syrie,  et 
que  la  plante  qui  le  donne  ait  été  récemment  découverte  dans 
le  Turkestan.  Quant  aux  villes  de  Syrie  ou  d'Asie  Mineure, 
Alep  et  Smyrney  nous  ne  saurions  citer  tous  les  produits  qui 
portent  leur  nom  et  qui   non-seulement  ne  viennent  pas  dans 
leurs  environs,  mais  ne  passent  pas  même  nécessairement  par 
ces  localités.  Les  noms  de  scammouée  d'Alep,  scammonée  de 
Smyrne,   galles  d'Alep,  galles  de  Smyrne,  ne  sont  vraiment 
plus  des  expressions  géographiques;  ils  indiquent  simplement 
des  sortes  supérieures  ou  inférieures  de  ces  substances. 

Il  est  des  cas  où  la  dénomination  géographique  n'a  plus  de 
rapport  avec  la  localité  qui  fournit  actuellement  la  substance, 
et  ne  désigne  pas  davantage  un  lieu  de  passage.  Mais  on  arrive 
d'ordinaire  à  saisir  cette  relation  en  remontant  dans  le  passé. 
On  voit  alors  très-souvent  que  la  récolte  s'est  déplacée  et  ne  se 
fait  plus  dans  les  mêmes  localités  qu'autrefois.  C'est  ainsi  que, 
d'après  les  récentes  recherches,  la  mousse  de  Corse  ne  vient  plus, 
même  à  Bastia,  des  côtes  de  cette  île,  mais  bien  des  rivages  de 
la  Provence,  et  que  la  mousse  d'Islande  n'est  plus  récoltée  dans 
les  contrées  septentrionales,  mais  provient  exclusivement,  de  nos 
Jours,  des  montagnes  du  centre  de  l'Europe,  et  particulièrement 
des  Alpes  de  Berne  et  de  Lucerne.  Est-ce  par  une  raison  ana- 
logue que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  scammonée  de  Mont- 
pellier une  préparation  qui  ne  se  fait  nulle  part  aux  environs 
de    cette  ville  et  qui,  d'après  M.   Laval,    arriverait   d'Alle- 
magne à  Marseille  pour  être  de  là  expédiée,  sous  ce  nom,  dans 
VAmérique  méridionale? 

A  mesure  qu'on  explore  plus  attentivement  les  régions  peu 
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connues  de  notre  globe,  les  incertitudes  et  les  erreurs  analogues 
à  celles  que  nous  venons  de  signaler  tendent  à  diminuer,  et 
l'on  peut  dëjà  se  rendre  un  compte  suffisant  de  la  distribution 
de  la  plupart  des  plantes  médicinales,  et  tirer  de  cette  étude 
quelques  considérations  générales  que  nous  croyons  intéressani 
de  résumer  en  quelques  mots. 

La  première  idée  qui  vienne  à  Tesprit  du  pharmacologiste 
dans  l'étude  de  cette  question  est  de  se  rapporter  aux  résaltau 
qu'ont  déjà  obtenus  les  botanistes  à  la  recherche  de  la  distri- 
bution géographique  des  végétaux.  La  géographie  botanique, 
cette  science  des  de  Humboldt  et  des  de  GandollCi  poursuivie 
de  nos  jours  par  tant  d'habiles  explorateurs^  nous  démontre 
l'existence  d'un  certain  nombre  de  régions  naturelles^  dont  la 
délimitation  précise  présente  peut-être  des  difficultés,  mais  qui 
sont  cependant  suffisamment  caractérisées  par  un  ensemble  de 
végétation.  Or^  comme  il  est  bien  évident  que  nous  ae  trou- 
verons les  médicaments  que  là  où  croissent  les  plantes  qui  les 
produisent,  nous  devons  nécessairement  tenir  grand  compte  de 
ce  fonds  de  végétation.  Mais  nous  nous  exposerions  à  des  mé- 
comptes si  nous  croyions  pouvoir  calquer  rigoureusement  le 
mode  de  distribution  des  médicaments  sur  celui  de  la'distri- 
bution  de  ces  plantes.  En  eifet^  telle  espèce  végétale  peut  parfai- 
tement réussir  dans  une  localité  déterminée,  s*y  multiplier  très- 
naturellement,  être,  en  un  mot,  dans  sa  véritable  station,  et  ne 
pas  y  donner  cependant  les  produits  qu'elle  fournit  ailleurs.  Il 
n'est  pas  de  région  plus  instructive  à  cet  égard  que  celle  de  la 
Méditerranée. 

Les  côtes  de  cette  mer  intérieure  présentent  en  effet,  depuis 
l'Espagne  jusqu'en  Asie  Mineure,  depuis  les  rives  méridionales 
de  la  France  jusqu'en  Algérie,  de  telles  ressemblances  de  végéu- 
tion  que  le  voyageur  même  étranger  à  la  lx>tanique  en  est  gé- 
néralement frappé.  Partout,  dans  les  garrigues  du  Midi,  comme 
dans  les  maquis  de  la  Corse  et  dans  les  campagnes  de  Crète, 
les  cistes  y  étalent  leurs  belles  fleurs  rosacées,  rouges  ou  blan- 
ches; le  Térébinthe  y  montre  partout  son  feuillage  d'un  beau 
vert  luisant  et  ses  galles  corniculées,  demeures  de  nombreux 
pucerons;  partout  y  domine  le  Lentisquei  au  port  plus  hum- 
ble, au  feuillage  plus  étroit.  De  petits  bois  de  Styr  'X  ofidnalù 


—  15»  — 

se  montrent  dans  quelques  parties  de  la  Pcoyence,  comme  en 
Italie  e.t  dans  iVme  Mineure.  D'autres  fdantes^  depuis  long- 
temps introduites  par  Thomme^  prospèrent  dans  les  parties  de 
la  région  où  elles  ne  sont  pas  indigènes  :  tel  est,  par  exemple, 
Tolivier,  si  répandu  soit  à  l'état  de  culture,  soit  à  Tétat  spon* 
tané  qu'en  a  souvent  voulu  caractériser  la  région  par  le  nom 
même  de  cet  arbre;  tel  encore  le  frêne  à  la  manne,  qui  réussit 
très-bien  dans  le  midi  de  la  France,  d'où  il  a  disparu  comme 
plante  apontanée  depuis  la  période  quaternaire.  £t  cependant, 
malgré  la  présence  de  toutes  ces  plantes,  nous  ne  récoltons 
nulle  part  dans  notre  Occident  ni  le  mastic  ni  la  térébenthine 
de  Chio,  dont  l'exploitation  paraît  limitée  à  quelques  îles  de 
l 'Archipel  grec.  Le  styrax  ne  commence  à  donner  quelque  exsu- 
dation résineuse  que  dans  une  localité  des  environs  de  Rome,  % 
et  ne  se  montre  en  pleine  production  que  dans  l'Orient;  la 
nianne  ne  découle  du  frêne  qu'en  Sicile  et  en  Calabre;  la 
gonime*résine  d'olivier,  riche  en  olivile  dans  les  mêmes  partiel 
de  V Italie,  ne  nous  a  donné  aux  environs  de  Montpellier  qu'un 
suc  insignifiantet  sans  aucunevaleur.il  serait  possible  qu'on  pût 
retirer  quelque  peu  de  laudanum  du  feuillage  des  cistes  qui, 
dans  les  belles  journées  de  l'été,  embaument  de  leur  odeur 
balsamique  les  campagnes  du  Midi  ;  mais  on  n'a  jamais  pu  ex- 
traire de  l'opopanax,  qui  croît  cependant  dans  la  France  mé- 
ridionale,  rien  de  comparable  à  la  gomme- résine  qui^  dans 
l'Asie  Mineure,  découle  en  belles  larmes  des  plantes  de  la  même 
espèce.  Ces  exemples  suffisent,  je  pense,  pour  montrer  qu'il 
peut  exister  dans  une  même  région   naturelle  des  différences 
climatériques  qui,  sans  arrêter  le  développement  d'une  plante 
et  l'empêcher  de  croître  et  de  vivre  normalement^  peuvent  ce- 
pendant exercer  sur  elle  une  influence  assez  marquée  pour  mo- 
difier ou  même  arrêter  complètement  la  production  des  sub- 
stances médicamenteuses  qu'elle  peut  fournir.  N'est-ce  pas, 
pour  le  dire  en  passant,  une  grande  présomption  en  faveur  de 
l'idée  que  les.plantes  employées  en  nature  comme  médicaments 
doivent  avoir  aussi,  suivant  les  pays,  une  activité  tr^s-sensi- 
blemeat  différente? 

L'homme  n'intervient  nullement  dans  les  circonstances  que 
Q9US  venons  de  signaler  ;  il  reste  impuissant  vis-à-vis  des  forces 
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de  la  natare.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  qu'il  ne  poisse  jouer 
un  rôle  d'une  importance  considérable  dans  la  distribotion 
géographique  des  plantes  médicinales.  Partout  où  il  trouTedes 
conditions  climatériques  favorables,  il  peut  répandre  par  la 
culture  des  espèces  utiles  et  enrichir  ainsi  les  régions  qu'il 
habite  de  nouvelles  productions.  On  sait  quelles  modifications 
profondes  il  peut  imprimer  à  l'aspect  d'une  contrée  :  là  où 
s'étendait  jadis  la  maigre  végétation  des  garrigues,  s'étale 
maintenant,  dans  le  midi  de  la  France,  la  verdure  de  la  vigne  ; 
ailleurs  les  céréales,  avec  les  plantes  qui  les  suivent  dans  lenn 
migrations,  les  coquelicots  et  les  bluets,  ont  remplacé  les  foréli 
ou  les  bois  ;  dans  les  Landes,  le  sable  des  dunes  a  été  fixé  par 
le  pin  de  Bordeaux,  qui  récompense  par  l'exploitation  de  ses 
térébenthines  le  travail  intelligent  de  l'homme. 

Ces  faits  sont  connus  de  tout  le  monde,  et  nous  ne  nous  y 
arrêterions  pas  davantage,  si  nous  ne  voulions  montrer  l'im- 
portance particulière  que  prennent  les  résultats  de  la  culture 
dans  les  régions  tropicales.  Nulle  part,  en  e£fet,  l'homme  ne 
trouve  dans  son  rôle  de  dissémination  des  espèces,  des  condi- 
tions plus  favorables  que  dans  ces  contrées.  Il  semble  cpie  sous 
ces  latitudes,  les  conditions  climatériques  générales  dominent 
les  influences  locales,  beaucoup  plus  évidentes  dans  les  régions 
tempérées.  Là  où  l'eau  manque  à  ces  zones  torrides,  s'étend 
l'uniformité  du  désert  ;  mais  partout  où  une  source  vient  se 
faire  jour  à  la  surface,  s'o£Fre  une  terre  féconde,  prête,  en  gé- 
néral, à  recevoir  et  à  faire  fructifier  les  plantes  des  mêmes  lati- 
tudes qu'on  voudra  lui  confier.  Aussi,  depuis  la  découverte 
de  l'Amérique,  que  d'échanges  de  produits  entre  les  parties 
chaudes  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde  !  Parti  de  l'Ethiopie, 
le  Caféier  s'est  successivement  établi  en  Arabie,  à  Bourbon, 
aux   Antilles  et  dans  les  contrées   de  l'Amérique  du  Sud; 
on  sait  comment  le  Giroflier,  arraché  à  la  jalouse  vigilance 
des  Hollandais,   a  été  enlevé   des  îles  de  l'archipel   Indien 
pour  se  répandre  dans  les  principales   régions  tropicales  du 
globe.  Le  Cannelier  de  Ceylan  donne  des  produits  à  Java,  à 
Cayenne  et  au  Brésil;  la  Canne  à  sucre  est  peut-être  plus  ex- 
ploitée en  Amérique  et  à  Bourbon  que  dans  les  Indes,  son 
pays  d'origine;  les  nègres  de  la  Guinée  ont  transporté  avec  eux 
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une  de  leurs  plantes  favorîtes,  la  Graine  de  paradis,  et  Tont 
introduite  dans  les  colonies  anglaises  de  la  Guyane;  les  Aloès 
des  côtes  orientales  d'Afrique  donnent  maintenant  leur  suc  à 
Java»  et  dans  les  Barbades  une  sorte  commerciale  estimée.  Et 
que  d'autres  plantes  nous  aurions  à  ajouter  à  cette  liste  !  D'autre 
part»  les  Arow«root  des  Antilles  sont  devenus  des  plantes  in- 
diennes, les  fruits  de  l'Avocatier  {Penea  gratissima)^  des  Goya- 
viers {Pêidium)  sont  cueillis  dans  toutes  les  contrées  chaudes,  si 
bien  que  si  les  documents  historiques  ne  venaient  établir 
d'upe  manière  positive  l'origine  première  de  tous  ces  produits, 
on  serait  souvent  très-embarrassé  pour  déterminer  leur  véri- 
table point  de  départ.  Les  régions  tropicales  forment  donc  une 
vaste  zone  naturelle  dans  laquelle  l'homme,  rapprochant  les 
distances  de  continent  à  continent,  a  répandu  à  profusion  les 
produits  de  première  importance. 

En  parlant  des  régions  équatoriales,  nous  avons  fait  allusion 
aux  parties  basses  et  chaudes  de  ces  contrées.  Si  nous  remon- 
tons sur  les  flancs  des  hautes  montagnes  de  ces  latitudes,  nous 
voyons  le  climat  se  tempérer  et  les  influences  locales  reprendre 
leur  action.  Il  devient  par  suite  plus  difficile  de  retrouver  des 
conditions  favorables  à  une  espèce  déterminée  dans  des  parties 
de  la  même  zone  où  elle  ne  vient  pas  spontanément^  et  la  cul- 
ture des  plantes  de  ces  hauteurs  demande  à  la  fois  plus  de  soins 
et  plus  d'étude.  L'homme  est  arrivé  cependant,  même  dans  ces 
conditions  défavorables,  à  multiplier,  loin  de  leur  pays  d'ori- 
gine, des  espèces  d'une  importance  capitale.  Nous  n'en  cite- 
rons qu'un  exemple,  mais  dont  le  haut  intérêt  n'échappera  à 
personne  :  c'est  l'établissement  à  Java  et  dans  les  Indes  orien- 
tales des  arbres  à  quinquina.   Les  Hollandais  et  les  Anglais,  à 
force  de  soins  et  de  persévérance,  ont  su  s'ouvrir  ainsi  dans  ces 
colonies  une  source  de  richesse,  et  ils  ont  rendu   en  même 
temps  un  immense  service  à  l'humanité  en  mettant  à  la  portée 
de  tous  une  inépuisable  provision  d'un  médicament  qui,  dans 
les  Cordillères  des  Andes,  devenait  toujours  plus  rare  et  aurait 
même  fini  par  manquer  à  notre  thérapeutique. 

Les  résultats  de  ces  introductions  ne  sauraient  être  indifié- 
rents  au  botaniste  dans  ses  recherches  sur  la  distribution '^géo- 
graphique des  végétaux;  mais  il  est  facile  de  comprendre 


—  IMl  — 

qa  ell««  intéressent  bien  plus  encore  le  pfaarmftMiAgitt*.  Uw 
plante  n'eit  ainsi  transplantée,  au  prix  d'efforts  consiàt^rablcs, 
<|ue  parce  qu'elle  peut  donner  des  produils  utiles:  M  pami 
ces  produits  il  en  est  bien  peu  qui,  de  près  ou  de  loin,  ne  se  rap- 
portent à  la  matière  médicale.  Aussi  devons-nous  y  atladier  me 
grande  imporiance  et,  dans  le  caialc^ue  des  richesses  d'une 
contrée,  tenir  grand  compte  de  ces  acquisitions  nouvelles. 

Il  est  une  autre  considéralion  qu«  nous  ne  sanrioas  nei- 
ger, si  nous  voulons  nous  expliquer  l'importance  considérable 
de  certaines  régions  au  point  de  vue  de  la  pharmacologie  i  ce 
sont  les  étals  de  civilisation  et  de  culture  médicale  par  lesquels 
aont  passés  les  peuples  qui  ont  habité  le  pays.  Comparez  par 
exemple  le  nombre  de  médicaments  que  nous  a  fourni  jus- 
qu'ici l'Australie  à  celui  que  nous  a  donné  la  région  de  la  Mé* 
diterranée.  D'une  part  nous  ne  comptons  guère  que  les  produits 
desJFuCa/^/>(Kj,  et  encore  ont-ils  élé  introduits  tout  récemment 
dans  la  thérapeutique  ;  de  l'autre,  une  foule  de  plantes  qui  for- 
ment le  fond  de  nos  pharmacopées  européennes.  Est-ce  1  dilC 
que  l'Australie  soi t  réellement  aussi  pauvre  en  espèces  utiles,  et 
que  notre  région  méditerranéenne  ait  le  privil^e  de  concentrer 
dans  ses  limites  le  plus  grand  nombre  de  médicaments  f  Evi- 
demment non  ;  mais  l'Australie  est  un  pays  neuf,  où  la  science 
médicale  commence  i  peine  à  expérimenter,  La  Grèce,  au 
contraire,  et  les  contrées  qui  l'avoisinent,  ont  été  le  berceau  de 
la  médecine;  et  depuis  Uippocrate,  même  depuis  Homère,  des 
écrits  oélèhres  nous  ont  transmis  dans  ces  contrées  l'expé- 
rience des  siècles.  La  région  méditerranéenne  n'a  d'aillenn 
cessé  d'être  explorée  :  après  les  médecins  gitct,  les  Arabes; 
puis,  les  auteurs  de  la  Renaissance,  poursuivant  avec  un  soia 
minutieux  les  moindres  tracée  de  la  science  antique,  expéri- 
meniant  d'ailleurs  eux-mêmes  avec  une  habileté  et  une  mé- 
tliode  que  nous  sommes  trop  portés  1  oublier  de  nos  joun  ;  et 
insi  jusqu'à  notre  époque,  le  champ  d'étndec  s'étend&nt  toti* 
lurs  plus  de  l'Orient  jusqu'à  nos  riions  occidentales  et  sep- 
tntrionnales,  de  telle  sorte  qu'il  est  biea  peu  de  plantes  de  la 
rèce,  puis  de  la  région  méditerranéenne,  enfin  de  l'Eaiope 
atière,  qui  n'ait  été  soumise  à  quelque  expérience  et  qui  n'ait 
\é  elasaée  plus  ou  moins  dans  le  cadre  des  médicamenu.  Les 
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plus  innocentés  ont  souvent  leur  histoire   médicale  ou,  à  dé- 
faut d'histoire,  leur  légende  :  témoin  l'humble  Verveine  des 
bords  de  nos  chemins,  dont  l'efficacité  est  certainement  plus 
que  douteuse,  et  qui  était  cependant  jadis  Therbè  sacrée,  l'herbe 
de«  sortilèges.  Il  est  bien  évident  qu'il  existe  dans  les  régions 
tropicales  du  globe,  dans  les  forets  vierges  de  l'Amérique,  par 
exemple,  des  espèces  autrement  énergiques  que  celles  de  nos 
pays  européens.  Des  poisons  violents,  des  toniques  et  des  sti- 
mulants dont  nos  plantes  indigènes  sont  loin  d'approcher,  soot 
répandus  à  profusion  au  milieu  de  cette  végétation  exubé* 
rante  ;  il  y  a  là  une  mine  féconde  où.  la  médecine  pourra  puiser 
bien  des  ressources,  quand  les  savants  de  ces  contrées  éloignées 
auront  su  les  soumettre  à  une  expérimentation  régulière,  ou 
quand  notre  thérapeutique^  revenant  de  sa  trop  vive  réaction 
contre  la  polypharmacie,  voudra  reprendre  l'étude  attentive  ei 
patiente  des  ressources  que  peut  lui  fournir  le  règne  végétal . 
L'Inde  anglaise^  les  Etats-Unis,  la  Chine^  sont,  en  dehors  de 
l'Europe,  les  pays  qui  présentent  déjà  un  ensemble  de  médi- 
caments bien  étudiés.  Le  Brésil,  les  républiques  espagnoles  de 
l'Amérique  entrent  dans  la  voie  de  ces  études;  mais  il  faudra 
probablement  bien  du  temps  encore  pour  qu'elles  offrent  a  la 
matière  médicale  un  nombre  de  médicaments  eu  rapport  avec 
la  richesse  considérable  de  leur  flore. 

Les  considérations  qui  précèdent  peuvent  s'appliquer  à 
toutes  les  régions  naturelles.  Indiquer  brièvement ,  dans  un 
résumé  historique,  les  recherches  dont  les  plantes  médicinales 
ont  été  l'objet;  caractériser  l'ensemble  de  la  végétation  en 
oous  fondant  sur  les  données  de  la  géographie  botanique  ;  re- 
chercher en  même  temps  l'action  que  les  influences  locales 
peuvent  exercer  sur  les  diverses  espèces  pour  la  production  des 
niëdioaments  ;  mentionnera  côté  des  produits  spontanés  Us 
richesses  nouvelles  introduites  par  la  culture  :  tel  nous  parait 
Ctre  le  programme  à  remplir  pour  chacune  des  régions  natu- 
relles du  globe;  tel  est  du  moins  le  but  que  nous  nous  effor- 
cerons d'atteindre  dans  une  série  de  communications  ulté- 
rieures. 
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Rapport  sur  un  projet  d'union  scientifique  entre  les  pharmaciens 
de  la  France^au  nomd*une  commission composéede  MM.  Bussy, 
CoulicTy  Desnoix^  Duquesnel^  Gobley,  Grossi^  Lefranc,  Ma- 
rais^ Petite  PoggialCy  Vigier  (Ferdinand)  et  Wurtz  (Frédéric)  ; 
par  M.  GoBLBT,  rapporteur. 

Vous  savez^  Messieurs^  dans  quelle  circonstance  s*esi  pro- 
duit le  projet  d'une  union  scientifique  entre  les  pharmaciens  de 
la  France. 

Dans  la  séance  annuelle  de  notre  Société,  au  mois  d'avril 
dernier,  notre  bien-aimé  maître,  H.  Bussy^  a  dévdoppé  de- 
vant vous  les  idées  qu'il  avait  conçues  depuis  longtemps 
pour  réunir  par  des  liens  scientifiques  les  travailleurs  de  notre 
profession . 

Les  pharmaciens  ne  sont  pas  tous  assez  abscurbés  par  les 
soins  de  leur  officine  pour  que  ceux  qui  sont  animés  du  désir 
de  concourir  au  perfectionnement  de  notre  art  et  aux  progrès 
des  sciences  qui  lui  servent  de  base,  ne  puissent  donner  quel- 
que  temps  aux  études  scientifiques  :  et  puis^  conome  l'a  fort 
bien  dit  M.  Bussy,  beaucoup  de  nos  confrères,  en  dehors  de 
l'exercice  actif  de  la  profession,  dans  les  loisirs  de  la  retraite, 
dans  l'enseignement  de  nos  écoles,  dans  le  service  des  hôpi- 
taux tant  civils  que  militaires,  ont  conservé  le  goût  de  la  science 
pure  et  le  désir  de  la  cultiver. 

Ce  sont  ces  éléments  de  travail  et  de  progrès  que  la  commis- 
sion désire  réunir  et  mettre  en  œuvre^  en  vous  demandant 
d'adopter  la  proposition  qui  vous  a  été  faite  par  notre  savant 
président  honoraire,  et  qui  a  reçu  de  vous  un  si  sympathique 
accueil. 

Les  pharmaciens,  en  province  surtout,  ne  peuvent  occuper 
dignement  la  position  à  laquelle  ils  ont  droit  qu'en  se  tenant  an 
courant  des  sciences  afférentes  à  l'art  pharmaceutique.  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  l'intérêt  de  leur  ofBdne,  mais  dans 
l'intérêt  de  leur  considération  auprès  des  médecins,  auprès  des 
tribunaux,  dans  les  conseils  d'hygiène^  dans  les  sociétés  d*a- 
griculture  et  dans  les  diverses  fonctions  auxquelles  ils  peuvent 
être  appelés. 
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Je  vous  demande  pardon^  Messieurs,  d'être  entré  dans  ces 
quelques  considérations  après  l'exposé  si  bien  fait  et  si  entrai- 
nant  que  vous  a  présenté  M.  Bussy  ;  mais  j'arrive  à  la  partie  la 
plus  importante  de  notre  mission^  celle  de  vous  entretenir  des 
travaux  de  la  commission  que  vous  avez  nommée,  et  de  vous 
donner  connaissance  du  projet  de  règlement  qu'elle  soumet  à 
vos  délibératious.  Nous  n*avons  pas  la  prétention  d'avoir  fait 
une  œuvre  parfaite,  et  nous  recevrons  avec  reconnaissance 
les  observations  que  vous  voudrez  bien  nous  présenter. 

L'idée  d'une  union  scientifique  entre  les  pharmaciens  de  la 
France  sera-t-elle  accueillie  en  dehors  de  cette  enceinte  aussi 
bien  qu'elle  Ta  été  par  vous?  Nous  l'espérons. 

La  cause  la  plus  puissante  du  progrès  ne  consiste-t-elle  pas, 
en  effet,  dans  la  communication  fréquente  et  rapide  des  idées? 
Des  résultats  utiles  {tour  notre  profession,  ne  doivent-ils  pas 
sortir  de  cet  échange,  de  cette  mise  en  commun  des  idé^  et  des 
travaux  ?  Forcés  le  plus  souvent  à  vivre  isolés  les  uns  des  au- 
tres, les  pharmaciens,  en  venant  au  milieu  de  nous,  dans  cette 
école  où  la  plupart  ont  fait  leurs  études,  y  trouveront  une  sym- 
pathie confraternelle  et  affectueuse,  et  s'en  retourneront  chez 
eux  avec  un  désir  plus  ardent  de  contribuer  de  nouveau  à 
faire  progresser  notre  art  et  les  sciences  qui  en  constituent  la 
base. 

La  commission  s'est  demandé  s'il  ne  fallait  pas  remplacer, 
dans  le  titre,  tes  mots  Union  scientifique  par  ceux  Union 
scientifique  et  professionnelle. 

Ceux  d'entre  nous  qui  ont  assisté  à  ces  congrès  que  la  guerre 
de  1870  a  interrompus,  peuvent  se  rappeler  que,  pour  ces  réu- 
nions, des  questions  professionnelles  étaient  mises  à  l'étude 
longtemps  à  l'avance.  Les  délégués  des  sociétés  de  pharmacie 
arrivaient  avec  des  conclusions  qui  ne  s'accordaient  pas  tou- 
jours entre  elles  :  de  là  des  discussions  qui  en  général  n*ont 
pas  abouti.  Ces  matériaux  accumulés  pendant  une  quinzaine 
d'années  seront  cependant  très-précieux  à  consulter  un  jour; 
aussi  devons-nous  de  grands  remerclments  à  ceux  de  nos  con- 
frères qui  ont  accompli  cette  tâche  avec  tant  de  persistance  et 
de  dévouement.  Une  société,  sœur,  du  reste,  la  Société  de 
prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine,  s'est  mise  sur  le  véri- 

JouTH.  de  Phsrm,  et  de  Ckm,^  4«  série,  t.  IXIV.  (Auùt  1876.)  H 
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lable  terrain  des  intérôts  protéssioDfieis.  Elle  a  entrepris  la 
tAche  déMeate  et  difficile  de  faire  rendre  tux  phamaeiens  les 
droits  que  la  loi  n'accorde  qu'à  eux.  Disons  de  saîte  que  nos 
confrères  s'en  acquittent  avec  un  zèle,  une  Activité  et  m  d^ 
vouement  dignes  de  tous  nos  éloges.  Qu'ils  en  reçoivent  ici  nos 
remerciments  bien  sincères  et  nos  félicitations  ! 

D'après  ces  considérations,  la  conmiiissîon  a  penaé  que  l'as- 
soeiation  nouvelle  ne  devait  se  placer  que  sur  te  terrain  paci- 
fique de  la  science,  et  c'est  poui^  cela  qu'elle  vous  propoae  de 
lui  conserver  le  titre  que  son  auteur  lui  a  donné  :  Ûmoh  mnen- 
iifiquê  deè  pharmacieng  dé  Prûnee. 

L'article  1"  et  l'article  â  du  projet  de  règlement  sont  la  con- 
séquence de  ces  deux  premières  questions.  Il  est  créé,  disent- 
ils,  une  association  sous  le  nom  d'Union  scientifique  des  phar^ 
maciens  de  France,  laquelle  a  pour  but  le  perfectionnement  de 
la  pharmacie  et  le  progrès  des  sciences  qui  lui  sont  afférentes. 
Elle  s'occupera  exclusivement  de  questions  scientifiques* 

L'article  3  indique  que  la  session  aura  lieu,  tous  les  ans,  à 
Paris,  dans  le  courant  du  mois  d'avril.  Aucune  ville,  en  effet, 
n'offre  plus  d'attrait  que  Paris.  Quelque  éloigné  que  l'on  en  aoit. 
On  a  toujours  le  besoin  ou  le  désir  d'y  venir;  aussi  n'avons-nous 
pas  à  insister  sur  les  avantages  que  cette  ville  présente  comme 
lieu  de  réunion. 

La  commission  a  pensé  que  le  mois  d'avril  était  l'époque  la 
plus  ftivorable  pour  que  nos  confrères  de  province  puissent  dis- 
poser de  quelques  jours  de  liberté.  Du  reste^  vous  avés  déjà  dé- 
cidé que  la  séance  annuelle  de  notre  Société  aurait  lieu  à  l'a- 
venir vers  cette  ^oque.  Les  deux  réunions  se  confondraient  en 
une  seule. 

Ce  même  article  3  porte  encore  que  le  président  de  la  Société 
de  pharmacie  installera  l'assemblée^  à  titre  provisoire  bien  an- 
tendu^  pour  se  retirer  dès  que  celle-ci  aura  choisi  son  prési- 
dent et  ses  vice-présidents. 

Après  toute  session  d'une  société  savante^  il  reste  encore, 
comme  vous  le  savez,  beaucoup  à  faire.  Ne  faiit«il  pas  mettre 
an  net  la  rédaction  des  procès^verbanx,  surveiller  l'impression 
du  fascicule  qui  renferme  les  procès-verbaux  et  les  travaux 
dont  l'impression  a  été  votée?  Ceux  qui  restent  sur  le  lieu  de  la 
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Téumùù  peuvent  seuls  vraioieni  ac€ompiir  cette  tàcbe  toute  de 
dévouement  La  coiamission  a  pensé  qu^elle  ne  pouvait  faire 
mieux  que  de  la  confier  aux  aecrétaires  et  à  l'ercbiviste  de  la 
Sodété  de  pharmacie.  Il  en  est  de  même  pour  le  trésorier.  £Ue 
vous  propose  donc  d'admettre  que  les  secrétaires»  rarcbivisie  et 
le  trésorier  de  la  Société  de  pharmacie  rempliront  les  mêmes 
fonctions  auprès  de  l'Union. 

Il  est  bien  entendu  que  Je  droit  est  réservé  à  l'assemblée  de 
nommer  des  secrétaires  adjoints»  si  les  besoins  Texigeaient. 

Dans  l'intervalle  des  aessions>  il  y  aura  un  travail  important 
à  faire.  U  faudra  donner  aux  affaires  de  l'Union  la  suite  qu'elles 
comportent,  veiller  à  Texécution  des  décisions  de  l'assemblée, 
oorrespondre  avec  les  membres  de  rUoion*  La  commission  a 
cru  que  cette  mission  pourrait,  avec  un  très-^and  avantage, 
être  donnée  au  bureau  de  la  Société  de  pharmacie  qui  consti- 
tuerait alcNTs  la  bureau  permanent  de  l'Union*  Tel  est  le  but  de 
l'article  4  du  projet  dé  règlement. 

La  commission  avait  aussi  à  se  préoccuper  des  formalités  à 
remplir  pour  faire  partie  de  l'Union.  Elle  a  pensé  que  les  eau*- 
didats  devaient  adresser  une  demande  au  président  du  bureau 
permanent  de  l'Union^  laquelle  serait  accompagnée  des  titres 
do  candidat  et  appuyée  par  deux  membres  de  l'associalion. 
Cettç  demande  devra  être  examinée  par  une  commission  de 
cinq  membres  élus  en  assemblée  gâaéralej  et  l'admission  ne 
sera  définitive  qu'après  avoir  été  sanctionnée  par  la  majorité  de 
cette  assemblée. 

Pour  les  membres  de  la  Société  de  pharmacie,  devaient-ils 
être  astreints  à  des  formalités  auxquelles  ils  se  sont  déjà  sou- 
mis? Votre  commission  ne  Ta  pas  pensé.  Elle  vous  propose 
d'admettre  que  les  membres  de  hi  Sodété  de  pharmacie,  k  quel- 
que titre  qu'ils  lut  appartiennent,  membres  titulaires,  membres 
honoraires^  associés  et  correspondants  nationaux,  en  seront 
exempts,  et  qu'ils  n'auront  qu'à  manifester  le  désir  de  faire 
partie  de  TUnion. 

La  commission  s'est  vivement  préoccupée  aussi  de  la  ma- 
nière dont  les  dioses  devaient  se  passer  jusqu'à  iê.  réunion  de 
la  première  assemblée  qui  devra  procéder  à  la  nomination  de 
cette  commission  de  cinq  membres  dont  nous  venons  de  parler. 
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Elle  demande  que  le  bureau  permanent  de  l'Union  (le  bureau 
de  la  Société  de  pharmacie)  en  remplisse  les  fonctions  et  qne  les; 
admissions  sur  lesquelles  il  aura  prononcé  soient  soumises  à  U 
sanction  de  cette  assemblée,  fl  faut  que  TUnion  scientifique 
puisse  recevoir  des  adhésions  aussitôt  que  le  règlement  aura  été 
approuvé  par  vous.  Notre  trésorier  pourrait  alors  recevoir  les 
cotisations  dont  il  rendra  compte  à  cette  môme  réunion. 

Pour  donner  aux  travaux  de  l'Union  la  publidté  qu'ils  méri- 
tent, la  commission  a  été  d'avis  qu'il  serait  utile  de  publier.  Ions 
les  ans,  un  fascicule  qui  contiendrait  les  prooès-verbaux  des 
séances  et  les  mémoires  dont  l'impression  aurait  été  ordonnée 
par  le  congrès.  Elle  croît  aussi  que  des  récompenses  devront 
ôtre  décernées  aux  travaux  qui  en  auront  été  jugés  dignes.  Ces 
récompenses  n^auront  pas  une  grande  valeur  matérielle, 
mais  elles  en  acquerront  étant  décernées  par  les  maîtres  de  la 
profession.  Ces  propositions  sont  mentionnées  dans  le  projet  de 
règlement  qui  va  vous  ôtre  soumis. 

Pour  satisfaire  à  ces  dépenses,  nous  pensons  qu'une  cotisa- 
tion de  iO  francs  sera  sufBsante,  et  nous  vous  demandons  de  la 
voter. 

Il  est  bien  entendu  qu'un  compte  détaillé  des  recettes  et  des 
dépenses  sera  présenté,  chaque  année,  en  assemblée  générale. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  considérations  auxquelles,  s'e^^t 
arrêtée  votre  commission,  et  qui  l'ont  portée  à  vous  présenter 
sur  la  proposition  qui  vous  a  été  faite  par  notre  éminent  pvé- 
sident  honoraire,  M.  Bussy,  le  projet  de  règlement  suivant. 


REGLEMENT    POUR    LUNiON    SCIENTIFIQUE 
DES    PHARMACIENS    DE    FRANGE, 

APPROUVE  PAR  LA  SOCIBTB  DE  PHARMACIE 
DANS     SA    SÉANCE   DU    5    JUILLET     1876. 

Art.  1".  —  Il  est  créé  à  Paris  une  association  sous  le  nom 
d'Union  scientifique  des  pharmaciens  de  France* 

Elle  a  pour  but  le  perfectionnement  de  la  pharmacie  et  k 
progrès  des  sciences  qui  lui  sont  afférentes. 
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Art.  2.  —  L'Union  s'occupera  exclusivement  de  questions 
scientifiques. 

Art.  3.  —  L*Union  aura,  chaque  année,  dans  le  courant  du 
mois  d'avril,  une  assemblée  générale  à  Paris. 

L'assemblée  sera  convoquée  et  installée,  à  titre  provisoire, 
par  le  président  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris.  Elle  pro- 
cédera immédiatement  à  la  nomination  de  son  président  et  de 
deux  vio^présidents  qui  seront  pris  parmi  les  membres  pré- 
sents et  élus  à  la  majorité  des  suflfirages. 

Les  secrétaires,  le  trésorier  et  l'archiviste  de  la  Société  de 
pharmacie  rempliront  les  mômes  fonctions  auprès  de  l'Union  et 
constitueront,  avec  le  président  et  les  vice-présidents  nommés, 
le  bureau  de  l'assemblée  pour  toutes  les  séances  qui  pourraient 
avoir  lieu  pondant  la  session. 

Des  secrétaires  adjoints  pourront  être  élus  si  les  besoins 
l'exigent. 

Art.  4.  —  Dans  l'intervalle  des  sessions,  le  bureau  de  la  So- 
ciété de  pharmacie  constituera  le  bureau  permanent  de  l'Union. 
Il  donnera  aux  affaires  de  l'Union  la  suite  qu'elles  comportent; 
il  veillera  à  l'exécution  des  décisions  de  l'assemblée  et  à  l'im- 
pression des  travaux  dont  la  publication  aura  été  votée.  11  cor- 
respondra avec  les  membres  de  l'Union. 

Art.  5.  —  Pour  être  reçu  membre  de  l'Union  scientifique, 
les  candidats  devront  adresser  une  demande  au  président  du 
bureau  permanent  de  l'Union.  Cette  demande  devra  être  accom- 
pagnée des  titres  du  candidat  et  appuyée  par  deux  membres 
de  l'Union. 

La  demande  sera  renvoyée  à  l'examen  d'une  commission  de 
cinq  membres  élus  en  assemblée  générale.  Cette  commission 
aura  son  siège  à  Paris.  Sur  le  rapport  de  l'un  de  ses  membres, 
elle  prononcera  l'admission  provisoire  ou  le  rejet  de  la  de- 
mande. 

L'admission  provisoire  sera  soumise  à  l'assemblée  générale  et 
ne  deviendra  définitive  qu'après  avoir  été  sanctionnée  par  la 
majorité  des  suffrages. 

Sont  exempts  de  ces  formalités  les  membres  titulaires,  les 
membres  honoraires,  les  associés  et  les. correspondants  natio- 
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naux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris.  Ils  feront  partie  de 
droit  de  l'Union,  sur  leur  demande. 

Art.  6.  —  Jusqu'à  la  réunion  de  la  première  assemblée  qui 
devra  procéder  à  la  nomination  de  la  commission  désignée  dans 
le  paragraphe  précédent,  le  bureau  permanent  d^  i'Umon  en 
remplira  les  fonctions;  les  admissions  sot  lesquelles  H  aurait  pro- 
noncé seront  soumises  à  la  sanetion  de  œtte  première  assemblée. 

Art.  7.  —  Il  sera  distribué,  chaque  année,  aux  membres  de 
rUnion,  un  fascicule  contenant  les  prooèe*TerbauK  des  séances 
et  les  mémoires  ou  travaux  dont  l'impression  aura  été  ordonnée. 

Art.  8.  -^  Q  sera  pourvu  aux  frais  de  l'Union  par  one  coti- 
sation annuelle  de  40  franes  payés  par  chaque  membre  de  Fas- 
sociation  dans  le  courant  du  mois  de  janvier. 

Art.  9.  —  Il  sera  présenté,  chaque  année,  en  assemblée 
générale,  un  compte  détaillé  des  recèles  et  des  dépenses  de 
rUnion. 

Art.  iO.  —  L'Union  scientifique  pourra  décerner  des  récom- 
penses aux  auteurs  des  travaux  qui  en  auront  été  jugés  dignes. 


REVUE  MÉDICALE- 


^•mmm^mmm"^ 


Des  moyens  physico-chimiques  propres  à  déceler  la  présence 
du  sucre  dans  le  sang;  par  M.  Cl.  Bernard. 

Le  sucre  qui  se  rencontre  normalement  dans  le  sang  de 
l'homme  et  des  animaux  est  le  même  que  celui  qui  se  tvouve 
dans  l'urine  des  diabétiques.  11  se  range  parmi  les  socres  de  la 
seconde  espèce,  les  glycoses;  il  dévie  A  droite  le  plan  de  pola* 
risation;  il  subit  la  fermentation  alcoolique  sous  PlnilueBCe 
de  la  levure  de  bière,  réduit  les  sels  de  cuivre  dissous  dass  la 
potasse,  se  colore  en  jaune  ou  en  brun  par  l'éb^llitioit  avec  les 
alcalis.  On  peut  encore  concentrer  la  matière  sucrée  ou  la  pr^ 
oipiter  de  sa  solution  alcoolique  au  moyen  de  l'ëther,  et  obtenir 
ainsi  le  sucre  du  sang  en  nature, 

Tous  les  caractères  chimiques  précédemment  énumérés  doi* 
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vent  se  trouver  réunis  pour  que  la  démonstration  de  la  pr«* 
sence  du  sucre  soit  complète.  Une  seule  réaction  ne  saurait 
suffire  pour  caractériser  un  principe  immédiat,  ainsi  que  le 
faisait  remarquer  notre  illustre  doyen,  M.  Chevreul,  dans  une 
de  nos  dernières  séances.  La  réduction  des  sels  de  cuivre,  par 
exemple^  dissous  dans  la  potasse  (liqueur  de  Barreswil)  ou  dans 
la  soude  (liqueur  de  Fehling) ,  est  un  caractère  très-précieux  à 
cause  de  sa  grande  sensibilité;  mais,  si  l'on  se  contentait  de 
cette  réaction  empirique,  sans  l'entourer  des  plus  grande  pré» 
cautions,  on  pourrait,  dans  certains  cas^  être  embarrassé  ou 
même  induit  en  erreur. 

Pour  démontrer  la  présence  du  sucre  dans  le  sang,  il  n'est 
pas  possible^  on  le  comprend,  d'en  constater  directement  les 
caractères  physico-chimiques.  Pour  procéder  avec  certitude, 
il  faut  d'abord  dégager  la  substance  sucrée  des  matières  albu> 
mineuses  du  liquide  sanguin.  Pour  cela  plusieui^  moyens  ont 
été  mis  en  usage  :  1*  On  coagule  le  sang  par  l'eau  bouillante  ou 
par  la  vapeur  d*eau  surchauffée,  on  concentre  et  l'on  décolore 
ensuite  le  liquide.  2*  On  coagule  le  sang  par  une  quantité  suf- 
fisante d'alcool  :  la  solution  alcoolique  est  évaporée,  puis  re- 
prise par  l'eau  et  décolorée.  3°  J'ai  proposé  la  coagulation  et 
la  décoloration  du  sang  par  les  sels  et  particulièrement  par  \v 
sulfate  de  soude. 

A  l'aide  de  tous  ces  moyens  on  peut  obtenir,  comme  on  le 
voit,  la  matière  du  sang  contenue  tantôt  dans  une  dissolution 
aqueuse,  tantôt  dans  une  dissolution  alcoolique,  tantôt  dans 
une  dissolution  saline.  Je  n'ai  pas  l'intention  d'examiner  ici 
l'emploi  de  chaque  procédé  en  détail  et  suivant  tous  les  cas  : 
il  me  suffira  de  rapporter  trois  exemples  pour  montrer  que 
chacune  des  trois  méthodes  précédemment  indiquées  permet 
de  constater  tous  les  cai*actères  du  sucre  dans  le  sang, 

PliBMTikRE  EXPÉRIENCE  :  Coagulation  du  sang  par  la  vapeur 
d'eati  surchauffée,  —  Sur  un  chien  de  très-forte  taille,  nourri 
de  viande  et  en  pleine  digestion,  on  aspira,  à  l'aide  d'uoe 
sonde,  du  sang  veineux  que  l'on  jetait  immédiatement  dans  un 
vase  cylindrique  de  grès  au  fond  duquel  arrivait  sous  pression 
un  jet  de  vapeur  d'eau  surchauffée  destiné  à  cri8|>er  et  à  coa- 
guler instantanément  les  matières  albumineuses  sanguines.  On 
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traita  de  cette  manière  420  grammes  de  sang  et  Ton  soumit  le 
caillot  bouillant  à  une  petite  presse  pour  en  extraire  le  liquide 
renfermant  le  sucre.  On  obtînt  ainsi  250  centimètres  cubes 
d'un  liquide  rougeâtre  qui,  traité  à  chaud  par  le  noir  animal, 
donna  une  liqueur  limpide  incolore.  Cette  liqueur  réduisait 
abondamment  le  liquide  de  Fehling;  examinée  au  sacchari- 
mètre  à  pénombre  de  Laurent,  elle  déviait  à  droite  le  plan  de 
polarisation  d'une  manière  très-nette  (elle  donnait  1*,25,  ce 
qui  équivaut  à  2*^,98  de  glycose  pour  1^000).  On  concentra  en- 
suite le  liquide  sous  le  yide  d'une  trompe,  et  l'on  constata 
qu'à  mesure  de  sa  concentration  les  caractères  de  réduction 
aux  réactifs  cuivriques  et  de  déviation  au  saccharimètre  al- 
laient en  augmentant  d'intensité.  On  continua  l'évaporalion 
jusqu'à  siccité,  puis  on  reprit  à  plusieurs  fois  le  résidu  par  de 
l'alcool  à  40"*  pour  dissoudre  toute  la  matière  sucrée  qu'il 
renfermait,  puis  on  évapora  à  son  tour  la  solution  alcoolique. 
Il  en  résulta  une  matière  extractive  jaunâtre  dans  laquelle 
on,  retrouvait  toutes  les  réactions  du  sucra  (glycose),  sauf  le 
caractère  oi^noleptique  sucré,  qui  était  masqué  par  la  saveur 
salée  due  aux  sels  et  particulièrement  aux  chlorures  que  len- 
fermait  l'extrait. 

En  reprenant  ces  sortes  d'extraits  par  de  l'alcool  de  plus  en 
plus  concentré,  on  finit,  si  l'on  a  une  assez  grande  quantité  de 
matière,  par  obtenir  dans  le  produit  final  une  substance  con- 
crète^ attirant  l'humidité  de  Tair^  devenant  comme  sirupeuse 
et  accusant  assez  nettement  la  saveur  sucrée. 

Deuxième  expérience  :  Coagulation  du  sang  par  ValcooL  — 
Sur  un  chien  de  forte  taille,  nourri  avec  de  la  viande  et  eu  di- 
gestion^ on  retira  760  grammes  de  sang  veineux  à  l'aide  d'une 
sonde  introduite  jusque  dans  la  veine  cave.  On  le  jeta  immé- 
diatement dans  trois  fois  son  volume  d'alcool  à  40"*.  On  passa 
ensuite  le  tout  à  travers  une  flanelle  et  Ton  obtint  un  liquide 
alcoolique  limpide,  mais  légèrement  rosé.  On  l'acidula  par 
quelques  gouttes  d'acide  acétique  et  on  le  fit  évaporer  jusqu'à 
siccité  sous  le  vide  de  la  trompe.  On  divisa  le  résidu  évaporé  en 
deux  parties  :  l'une  fut  reprise  par  l'eau,  décolorée  par  le  noir 
animal  ;  on  y  constata  au  saccharimètre  la  déviation  à  droite 
du  plan  de  polarisation,  la  réduction  des  sels  de  cuivre^  ainsi 
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que  la  ferineotation  alcoolique.  L'auire  paide  fui  i^prise  par 
l'alcool  à  40».]  En  versant  dans  ce  liquide  quelques  gouttes 
d'uoe^solution  alcoolique  de  potasse,  il  se  forma  un  précipite'^ 
nuageux  qui  donna  les  caractères  du  sucrate  de  potasse.  En  y 
ajoutant  de  l'éther  sulfurique  en  excès,  on  précipita  le  sucre 
qui,  par  le  repos,  tomba  au  fond,  tandis  que  les  matières  sa- 
lines cristallisèrent  sur  les  parois  de  l'éprouvette. 

Troisième  expérience  :  Coagulation  du  sang  par  le  sulfate  de 
soude.   —  Sur  un  chien  nourri  de  viande  depuis  plusieurs 
jours^  mais  à  jeun  depuis  la  veille^  pesant  21  kilogrammes, 
j'ai  retiré  par  l'artère  crurale  700  grammes  de  sang  qu'on  fit 
cuire  iuunédiatement  avec  700  grammes  de  sulfate  de  soude 
en  petits  cristaux;  on  soumit  ensuite  le  sang  cuit  à  la  presse  et 
Von  obtint  705  centimètres  cubes  de  liquide  parfait*:;ment  lim- 
pide et  incolore.  On  laissa  refroidir  jusqu'au  lendemain;  une 
abondante  cristallisation  s'y  était  formée,  ce  qui  permit  de  dé- 
canter les  eaux  mères.  Après  avoir  constaté  qu'elles  réduisaient 
le  liquide  de  Fehling,  on  les  examina  au  saccharimètre;  ou 
trouva  une  déviation  à  droite  très-nette  du  plan  de  polarisation^ 
qui  correspondait  à  l'instrument  à  1  gramme  ou  l'^,5  environ 
de  sucre^pour  1,000. 

Le  liquide  étant  suffisamment  concentré^  nous  y  ajoutâmes 
de  la  levure  de  bière,  et  nous  constatâmes  que  la  solution  sa- 
turée de  sulfate  de  soude  n'empêchait  pas  la  fermentation  al- 
coolique'de  se  manifester. 

D'autres  sels  de  soude,  tels  que  le  chlorure,  l'hyposulfite, 
l'acétate,  le  tartrate,  pourraient  aussi  être  employés  pour  coa- 
guler le  sang.  Toutefois  c'est  le  sulfate  de  soude  auquel  j'ac- 
corde la  préférence,  parce  qu'il  a  la  propriété  de  crisper  et 
de  décolorer  complètement  le  sang,  et  qu'il  ne  s'oppose  pas 
à  la  constatation  des  caractères  physiques  et  chimiques  du  sucre. 
En  résumé,  nos  expériences  physiologiques  sur  la  glycémie 
ne  sauraient  laisser  aucun  doute  dans  Tesprit,  puisque,  avec 
des  quantités  de  sang  relativement  faibles,  nous  pouvons  nette- 
ment constater  le  sucre  dans  le  sang  par  tous  ses  caractères 
physiques,  chimiques  et  organoleptiques. 

Ce  point  étant  bien  établi,  il  ne  sera  plus  nécessaire,  dans  nos 
investigfitions  physiologiques  ultérieui*es  sur  la  fonction  gly- 
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cogéoique,  d'accumuler  l'ensemble  des  caractères  de  ta  ma- 
tière sucrëe.  Une  seule  réaction  pourra  même  nous  suffire 
dans  certains  cas^  si  elle  est  bien  étudiée  et  garantie  contre  les 
causes  d'erreur.  Nous  trouvons  cette  condition  dans  la  coagu- 
lation du  sang  par  le  sulfate  de  soude  combiné  avec  l'emploi 
de  la  liqueur  de  Fehling,  ainsi  qu'il  suit. 

Expérience.  —  On  ajoute  au  sang  un  poids  égal  de  sulfate  de 
soude  en  petits  cristaux,  et  bien  exempt  de  magnésie.  On  inéle 
le  tout  dans  une  capsule  et  Pon  fait  cuire  vivement  sans  ajouter 
d'eau  et  en  remuant  le  mélange  pour  qu'il  ne  brûle  pas. 
Bientôt  la  cuisson  produit  un  caillot  noir  et  spongieux  qui 
nage  par  fragments  dans  un  liquide  alcalin  plus  on  moins 
abondant.  On  filtre  à  chaud  et  l'dn  obtieht  un  liquide  trans- 
parent, incolore,  ne  renfermant  plus  d'albumine.  Dans  cette 
dissolution  de  sulfate  de  soude^  qui  contient  le  sucre,  on  peut 
constater  directement  la  réduction  des  sels  de  cuivre,  sans 
qu'aucune  réaction  étrangère  puisse  intervenir,  ainsi  que 
nous  nous  en  sommes  assuré. 

C'est  à  l'aide  de  ce  procédé  commode  et  expéditif  qu'il  noos 
sera  permis  désormais,  non-seulement  de  déceler  rapidement 
la  présence  du  sucre,  mais  aussi  d'en  doser  la  quantité  dans 
les  différents  vaisseaux  du  système  circulatoire. 

Dosage  du  sticre  dans  le  sang,  —  On  se  sert  généralement  au- 
jourd'hui de  la  méthode  des  liquides  cuivriques  titrés  qui  fut 
d'abord  recommandée  par  Barreswil.  Toutefois  on  a  substitué 
au  liquide  de  Barreswil  à  base  de  potasse  le  liquide  de  Feh- 
ling  à  base  de  soude. 

Je  me  sers  d'une  liqueur  de  Fehling^  titrée  à  5  milligrammes 
par  centimètre  cube  de  liqueur,  et  composée  d'après  une  formule 
qui  m'a  été  communiquée  par  notre  savant  confrère  M.  Peligot 

Je  ne  décrirai  pas  le  procédé  chimique  de  dosage,  qui  est 
connu  de  tout  le  monde:  je  noterai  seulement  les  particularités 
qui  se  rapportent  à  l'opération  physiologique. 

Voici  comment  je  procède.  J'aspire  avec  une  seringue  en 
verre  ou  je  reçois^  au  sortir  des  vaisseaux,  dans  une  capsule  de 
porcelaine  tarée,  une  quantité  déterminée  de  sang  :  40,  15,  SO 
ou  25  grammes.  J'ajoute  aussitôt  un  poids  égal  de  sulfate  de 
$4)ude  en  petits  cristaux  avec  quelques  gouttes  d'acide  acétique, 
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et  je  fais  caire  immédiauineot  et  sans  retard  sur  la  Aatnme  du 
((as ou  delà  latnpe à  alcool.  Noos  aronadëjà  dit  que,  par  la  cuis- 
son, il  se  produit  un  coagulmn  d'abord  rutilant,  puis  noir,  spon- 
gieux, mêlé  à  un  liquide  plus  ou  inoin6  abondant;  mais,  comme 
réyaporation  a  fait  perdre  pendant  la  cuisson  une  certaine 
quantité  de  liquide,  il  faut  rétablir  le  poids  primitif  en  ajou- 
uut  une  quantité  suffisante  d'eau  distillée.  On  exprime  alors  à 
chaud  et  Pon  obtient  un  liquide  dans  lequel  on  dose  le  sucre 
en  se  servant  de  la  pipette  graduée  dite  pipette  de  Mohr. 

A  raison  de  la  quantité  relativement  minime  de  sucre  que 
nous  avons  à  déceler  dans  le  sang,  nous  n'agissons  que  sur 
1  centimètre  cube  dc  liqueur  cuivrique  titrée.  Nous  chauffons 
dans  un  petit  ballon  de  verre  après  avoir  ajouté  20  à  25  centi- 
mètres cubes  d'une  solution  récente  de  potasse  concentrée,  afin 
que,  l'oxydule  restant  dissous,  on  n'ait  à  tenir  compte  que  de 
la  décoloration  de  la  liqueur,  dont  on  saisit  facilement  la  li-^ 
mite  en  empêchant  la  rentrée  de  l'air  dans  l'appareil  lorsque 
l'ébullition  vient  à  cesser. 

Sachant  ainsi  la  quantité  de  liquide  sucré  qui  est  nécessaire 
pour  décolorer  1  centimètre  cube  de  liqueur  titrée  de  Fehling, 
il  reste  à  établir,  par  le  calcul,  la  quantité  de  sucre  contenue 
dans  la  totalité  du  sang,  en  transformant  en  volumes  les  poids 
de  sang  et  de  sulfate  de  soude  employés. 

Des  épreuves  préalables  nous  ont  appris  que  le  rapport  du 
volume  au  poids  d'un  mélange  à  partiel  égales  de  sang  et  de 
sulfate  de  soude  est  de  -|,  autrement  dit  que  50  grammes  de 
sang  mêlés  à  50  grammes  de  sulfate  de  soude  donnent  80  cen- 
timètres cubes  de  liquide  d'essai.  D'autre  part,  le  dosage  nous^ 
a  montré  combien  de  sucre  renferme  chaque  centimètre  cube 
de  ce  liquide  et,  par  conséqtient,  la  totalité  des  centimètres 
cubes  fournis  par  le  sang  analysé.  Rien  n'est  plus  facile  que  de 
trouver  alors  la  quantité  de  sucre  pour  1,000  parties  de  sang, 

8,000 
exprimée  par  cette  iormuie  s  = . 

Tels  sont  les  détails  les  plus  essentiels  que  nous  avions  à 
donner  relativement  aux  procédés  physico-chimiques  à  Taide 
desquels  nous  procédons  à  la  recherche  et  au  dosage  du  sucre 
dans  le  sang;  mais  ce  n'est  là  qu'un  côlé  de  notre  problème.  Il 
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ne  nou8  suffit  pas^  en  effet,  de  savoir  quels  sont  les  moyens  phy- 
siques ou  chimiques  les  plus  convenables  pour  trouver  ou  pour 
doser  le  sucre  dans  le  sang,  mais  il  faut  aussi  que  nous  con- 
naissions très-exactement  les  conditions  physiologiques  dans 
lesquelles  on  doit  se  placer  pour  faire  de  bonnes  analyses.  Cette 
question  est  capitale  au  point  de  vue  de  la  critique  phyàolo- 
gique  que  nous  poursuivons.  C'est  là  que  réside  le  secret  de  la 
précision  expérimentale,  et  nous  pouvons  dire,  pour  exprimer 
toute  notre  pensée,  que,  sans  l'exactitude  physiologique,  la  ri- 
gueur des  procédés  physico-chimiques  est  purement  illusoire 
dans  l'étude  des  phénomènes  de  la  vie. 


MATIÈRE   MÉDICALE. 


Noie$  tur  les  Styrax;  par  M.  Planchon. 

L'origine  des  diverses  sortes  de  baumes  connus  sous  le  nom 
de  styrax  ou  storax  a  été  longtemps  soumise  à  de  nombreuses 
inceititudes.  Ce  n'est  que  depuis  une  vingtaine  d'années  que 
les  recherches  entreprises  par  D.  Hanbury  ont  apporté  la 
lumière  sur  cette  question  et  que  l'on  sait  positivement  dans  nos 
pays  occidentaux  que  le  styrax  liquide  doit  être,  au  point  de 
vue  de  son  origine,  nettement  séparé  du  styrax  solide^  le  pre- 
mier de  ces  produits  provenant  du  Liquidambar  orientale»  Miller, 
de  la  famille  desBasalmifluées;  le  second  du  Styrax  offidnaUj 
L. ,  de  la  famille  des  Styracinées.  Nous  ne  voulons  pas  revenir  sur 
les  renseignements,  pris  aux  sources  les  plus  authentiques  et 
qui  ont  mis  ces  faits  hors  de  doute;  nous  avons  eu  l'occasion  de 
les  exposer  eu  détail  dans  des  traités  de  matière  médicale,  où 
chacun  peut  les  retrouver.  Mais  nous  devons  ajouter,  pour  être 
juste,  qu'avant  l'époque  où  D«  Hanbui7  avait  entrepris  ces  re- 
cherches, la  question  était,  à  son  insu,  déjà  résolue  par  un  phar- 
macien d'Athènes,  M.  S.  D.  Krinos.  C'est  ce  qui  ressort  très- 
nettement  d'une  lettre  intéressante  que  nous  a  adressée  ce  savant 
observateur,  et  dont  nous  extrayons  les  renseignements  histo- 
riques et  bibliographiques  suivants  : 
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1°  Styrajc  liquide. 

a  Ce  bauine  a  été  connu  des  médeeios  grecs  byzantins.  Paul 
d'Egine,  qui  vivait  au  vil«  siècle,  est  le  premier  qui  en  ait  fait 
mention  sous  le  nom  de  Styrax  liquide  (1)  et  de  Zygia  (2). 
Les  médecins  qui  vinrent  après  lui  le  nommèrent  larme  de 
Zygia  (3)  et  huile  de  Zygia  (4),  et  c*est  sous  ce  dernier  nom  qu'il 
est  connu  aujourd'hui  par  les  habitants  grecs  de  la  Carie  et  de 
la  Lyc^e,  dans  l'Asie  Mineure  (5). 

ce  Les  médecins  de  l'école  de  Salerne  lui  donnaient  aussi  le 
nom  grec  de  Sigia  (6).  Les  médecins  arabes  connaissaient  ce 
baume  et  son  mode  d 'extraction ,  mais  ils  n'avaient  aucune  no« 
tion  précise  sur  l'arbre  qui  le  donnait.  Son  âge  médical  était 
aussi  inconnu.  Avicenne  croyait  que  ce  baume  se  préparait  par 
décoction  et  expression  des  écorces  de  Tarbre  d'où  s'écoulait 
spontanément  le  storax  solide  (7).  Sérapion,  au  contraire,  disait 
-que  ce  baume  n'était  que  le  Siacte  des  anciens  (8). 

«  A  la  Renaissance,  des  voyageurs  européens,  qui  avaient  visité 
l'Asie  Mineure,  ont  vérifié  le  mode  d'extraction  décrit  par  Avi- 
cenncy  mais  ils  n'ont  rien  dit  sur  l'arbre  qui  le  donnait  (9). 

(l)  Pauli  jEginetœ  lib.  Vil,  cap.  xx. 

(?)  Pauli  jEginetœ  lib.  VII,  cap.  xviii.  I^e  texte  grec  dit  :  l\>y(aui, 
-Ktxtotnvî  ttf c6iv6tvir\c.  Le  tradoctenr  de  l'édition  parisieDDe,  ne  Tayant  pas 
compris,  a  traduit  resinœ  acernœ,  quœ  Zygia  dicitur,  resinœ  piceœ^  taodis 
qa'li  fallait  traduire  «  Siyracis  liquidif  resinœ  piceœ,  resinœ  terebinthinœ , 
c'est-à-dire  résine  de  p!n  et  résine  de  térébenthine. 

(3)  Nicolai  Myrepsi  T>ispensator  medic.,¥r9nQXuf\ï\^  ltt?b,  p.  242.  Zureo^ 

6«l1CfV0V« 

(4)  Nolices  et  extraitit  des  numuscrits  médicaux,  par  Ch.  Uaremberg, 
p.  34  et  43^  Zu^éXatov. 

(5)  ZiTfcO^^v. 

i6)  Constant.  Africani,  in  Alberti  Magni  Deveyetabilibus^ïXh.  Vil,  éd.  C. 
leasen.  Berolinl  18S7,  page  MA.  «  llla  auteniyquœ  exirahitur  ex  decoctione 
coriicis  arboris,  est  niffra  humida  et  residit  in  fundo  decoetionis  arboris 
fœx  ejus,  et'jioc  genus  mcatur  a  Constantino  Sigla. 

—  Platearil  De  simpiici  medicina,  i525.  De  storace  «  alia  liquida  qu(f 
proprie  Sigla  dicetur, 

—  Pseodc-Galleni  De  ocu/û,  sectio  V,  cap.  m.  «  Sigla  id  est  Styrax  ii- 
quidus,  • 

(7)  AvicetaDS  Opera.,\\h.  11,  cap.  dcxxiii. 

(8)  Seraplonis  De  timplicibus  ex  plantis,  cap.  xlti.  De  Storace, 

(9)  Joannis  Bodelil  Stapel  illustrât,  in  Theopkrasti  historiam  plantaruni. 
Amsdelodaml,  1644,  p.  1031  a. 
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C'est  à  Onorio  Belli,  tnëdecin  italien,  résidant  à  Candie,  que 
rerif  nt  Itiontaéur  d'avoir  le  premier  envoyé  en  Europe  une 
bi'ftnciie  de  cet  arbre.  Gd^p.  Banliin,  q\i\  avait  reçu  la  branche, 
nous  a  lai€8é  une  deseription  de  ees  feuilles,  qui  étaient  êëm- 
hlnbles  auk  feuilles  de  l'érable  ou  du  platane  (1)^  et  Chris- 
tianus  Meutselius,  dans  son  Index  nominutn  jdûnUtrmn  muiiihnf^ 
gm$  (3),  a  fait  de  oet  arbre  uue  seconde  espèce  de  styrax  â 
feuilles  d'érable  :  c'est  aussi  ce  qu'ont  fait  les  Grecs  en  lui 
donnant  le  nom  de  Zygia  (érable). 

«  Tous  ces  renseignements  des  voyageurs  et  de  G.  Bavldo 
étaient  tombés  dans  l'oubli,  et  chacpie  phannacologist»  fimait 
UAê  nouvelle  hypothèse  sur  l'origine  de  œ  baume,  Juaqu'à  œ 
que  Daniel  Hanbury,  en  18d7  (3),  eûtédaircisonorîfitoe,  mais 
nen  son  âgé  médical. 

<  Mais  avant D.  Hanbury  l'origine  et  Tàge  tiiédîoai  du  styiaa 
liquide  étaient  connus  à  Athènes  par  les  écrits  de  8.  D.  Kri* 
nos,  pharmacien  de  «ette  ville  (4)  et  enseignés  dans  l'école 
de  médecine  de  la  même  ville  (6).  d 

Cette-  dernière  assertion  n'est  nullement  contredite  par 
D.  Hanbury;  au  contraire,  dans  sà.  Pharmacographia  (6),  le 
savant  pharniacologiste  anglais  rend  toute  justice  aux  recher- 
ches de  M.  Krinos,  et  le  cite  commme  l'auteur  qui  a  le  premier 
remis  en  lumière  la  véritable  origine  du  styrax  liquide.  Seule- 
ment, ces  observations,  publiées  dans  un  journal  littéraire  de 
Grèce,  et  reprises  dans  un  ouvrage  grec  peu  répandu  en  Occi- 
dent, étaient  restées  inconnues  dans  nos  pays,  et  il  n'est  pas 
étonnant  que  D.  Hanbury,  malgré  sa  grande  érudition,  en  igno- 
rât l'existence  et  crût  donner  en  1857  une  solution  tout  à  fait 
nouvelle^ 


"  •  * - -^     ■■  ,    .-.. 


(1)  Gaspari  Bauhiui  icpopo{u>9  theatri  botanici.  Editio  altéra.   Basil». 
1671. 
{%)  Index  nominum  plantarum  universalis.  Berolinl,  1683,  p.  292. 

(3)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  1857,  t.  XXXI,  p.  198. 

(4)  Abeille,  Journal  littéraire.  Athènes,  1841,  en  grec. 

(5)  Manuel  de  Pharmacologie,  par  M.  CosU.  iAthènes,  18&5,  p.  356»  eti 
grec. 

(6)  Flùckiger  et  Hanbury»  PhatTnacographia,  241  et  242.  Les  auteon 
citent,  particulièrement  pour  les  recherches  historiques,  uo  mémoire  de  G. 
D.  Krinos,  Intitulé: llepi  STupaxo^, SUrrpifii^i^aptAaxoYpaçtxi^, cv i^vaCç,  J862. 
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La    Pkàrmacoffraphia   de  MM.  Hadbury  «t  Fluekig«r  (T; 
donne  «ur  la  dietribution  géogra)»hiqu«  du  Liqmdmribmr  ùrim- 
taie  Miller,  qui  produit  I9  styraK  liquidci  des  renteigaeni^iiu 
très-préeisi  qui  peuvent  jusqu'à  un   certain  point  expliquer 
l'incertitude  des  renseignements  sur  les  produits  de  cette  plante. 
lU  BiOBtrent  en  effet  que  la  région  dans  laquelle  croit  eeMe  es- 
pèce est  très  éttDitemcnt  circonscrite)  un  peu  moins  oependant 
que  ne  le  laisseraient  supposer  les  assertions  de   M. M.  Grise* 
bach  et  de  Tchihatchef  (2).  Ces  botanistes  limitent  cette  éteiK 
due  à  un  petit  espsK^e  du  Taurus  pisidien.  MM.  Haabury  et 
Flùckiger  citent  en  outre  comme  localités  oonnues  :  dans  le 
district   de  Sighala*  Mougbla    et  Melasso,  aux  environs  d« 
Budrun  (l'ancienne  Halicarnasse);  plus  bas,  Gioya  et  UUà^  sur 
le  golfe  de  Giova;  puis  Marmorizza  et  Isgengak,  vis-à-vis  Tilc 
de  Rhodes.  Un  peu  plus  au  sud,  M.  Gôbel,  consul  autrichien  à 
Alexandrette,  a  cueilli  la  plante  dans  la  vallée  d'El-Asi  (l'an- 
cien fleuve  Oronte),  et  M.  Rotschy  l'a  rencontrée  dans  un  vil- 
lage voisin  d'Alexandrette. 

Aucune  des  îles  de  l'archipel  grec  ne  possède  le  Liquidambar 
orientale  Mill.  à  Tétat  spontané.  Les  arbres  de  ce  genre,  qu'on 
trouve  à  Chypre  et  qu'on  a  donnés  comme  appartenant  à  cette 
espèce,  sont  des  Liquidambar  styraciflua,  d'origine  américaine, 
qui  ont  été  certainement  plantés  dans  l'île.  {A  suivre.) 
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La  théorie  et  la  pratique  de  l'œnoloc^e,  [)iécédées  de 
notions  de  viticulture  et  d'instructions  sur  le  classement  et  le 
commerce  des  vins  italiens;  par  M.  Egidio  PoLLACGI,  professeur 
de  chimie  pharmaceutique  à  l'Université  de  Pavie.  —  3i' édition, 
revue  et  augmentée.  Florence  1 876.  Un  vol.  in-8,  chez  Gammelli. 

La  Gazette  officielle  du  royaume  d'Italie  a  rendu  compte  de 
cet  intéressant  ouvrage  dans  les  termes  suivants  : 

a  Le  professeur  Pollacci  a  su  associer  avec  un  rare  talent  la 

(1)  Flttkiger  et  Earnbury,  Pharmacographia,  241  et  242. 
(3)  Grisebach,  /«  Végétation  du  globe,  tniduoUon  de  P.  et  Tebihatcher. 
Parts,  1876,  1. 1,  p.  42e. 
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théorie  à  la  pratique,  c'est-à-dire  les  principes  de  la  scieuct 
avec  leurs  applications  pratiques.  On  comprend  donc  que  son 
livre  soit  également  recherché  par  le  savant  et  le  cultiva- 
teur^  et  étudié  avec  un  égal  succès  par  l'un  et  par  l'autre.  » 

Prooédés  pratiques  pour  ranalyia  des  orines,  des 
dépdto  et  des  calculs  nrfnairee;  par  M.  E.  Delefosse,  doc- 
teur en  médecine.  — *  Paris,  1876,  in-8  de  68  pages,  avec 
68  figures.  —  2  fr.  50,  chez  J.  B.  Bailliere  et  fils. 

Cet  ouvrage  constitue  le  résumé  des  leçons  cliniques  de 
Tautenr.  Il  renferme,  pour  la  recherche  des  principes  normaux 
et  anormaux  des  urines^  des  procédés  simples  et  pratiques  que 
les  médecins  et  les  pharmaciens  pourront  facilement  employer 
avec  succès. 

CHRONIQUE  SaENTIFIQUE. 


Pjnx  de  la  Société  française  de  tempérance.  —  La  Société  met 
les  questions  suivantes  au  concours  : 

Première  question,  —  Déterminer,  à  Taide  d'analyses  chi- 
miques répétées  sur  un  grand  nombre  d'échantillons  pris  an 
hasard,  chez  les  débitants  de  Paris  ou  de  la  province,  les  ana- 
logies et  les  différences  qui  existent  entre  Tesprit-de-vin  et  les 
alcools  de  toute  autre  provenance  livrés  au  commerce  des 
boissons  et  des  liqueurs.  Le  prix  sera  de  2,000  francs. 

Deuxième  question.  —  Est-il  possible  de  distinguer  positive- 
ment, par  Texauien  des  propriétés  chimiques  ou  physiques,  \es 
vins  et  les  eaux -de-vie  naturels^  c'est-à-dire  provenant  de  la 
fermentation  des  jus  de  raisin  ou  de  la  distillation  des  jus  fer- 
mentes, des  vins  ou  des  eaux-de- vie  fabriqués  ou  mélangés  avec 
des  alcools  d'autre  provenance?  Le  prix  sera  de  1,000  francs. 


L'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  se 
réunira  à  Glermont-Ferrand,  le  18  août  1876^  sous  la  prési- 
dence de  M.  Dumas. 


L'Académie  de  médecine  a  accepté  le  legs  par  lequel  \ul- 
franc  Gerdy  a  institue  un  concoui*s  pour  l'envoi  d'élèves  sla- 
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glaires  dans  les  principales  stations  d*eaux  minérales.  Le  règle- 
ment de  ce  concours  a  été  adopté  par  l'Académie. 

École  de  médediie  et  de  pharmacie  de  Tours.  —  I^n 

concours  s'ouvrira  le  14  décembre  prochain  près  de  cette  école 
pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires  de  chimie  et  d'histoire 
naturelle. 

eenrice  de  santé  de  la  marine.  —  Un  concours  s'ouvrira 
successivement  à  Toulon  et  à  Brest^  à  partir  du  1*'  septembre 
1876,  pour  cinquante  emplois  d'aide  médecin  et  sept  emplois 
d'aide  pharmacien. 

M.  Jaillard^  pharmacien  principal  est  nommé  officier 
d'Académie. 

La  société  nationale  de  médecine  de  Lyon  met  au  con- 
cours les  deux  questions  suivantes  : 

1*  Apprécier,  à  l'aide  d'observations  exactes,  la  véritable 
action  des  préparations  arsenicales  sur  la  nutrition.  —  Prix  : 
5^000  francs. 

2^  Des  foyers  paludéens  qui  existent  encore  dans  la  ville  de 
Ljon  et  dans  sa  banlieue^  et  des  moyens  les  plus  propres  à  les 
faire  disparaître,  ou  du  moins  à  en  atténuer  les  effets.  —  Prix  : 
500  francs. 

Les  mémoires  devront  être  adressés^  dans  ,les  formes  acadé- 
miques ordinaires,  avant  le  5  novembre  1876,  chez  M.  le  doc> 
teur  P.  Diday,  secrétaire  général,  8,  rue  de  Lyon. 

fccole  sopérlenre  de  pharmacie  de  Paris.  —  La  nouvelle 
École  de  pharmacie  sera  construite  sur  les  terrains  du  Luxem- 
bourg situés  entre  la  rue  d'Assas  et  les  jardins  détachés.  Ces 
terrains  sont  actuellement  clos  d'une  enceinte  de  planches. 

Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine. 

—  Présidence  de  M.  Duroziez.  Examen  des  élèves  :  MM.  Duro- 
ziez,  Comar  et  Ferrand;  juges  titulaires;  MM.  Petit  et  Duriez, 
^ juges  suppléants.  

Condamnations.  — MM.  Faroux,  Ansart,  Billard,  Caillai, 
Terrassât  et  Martin,  herboristes,  ont  été  condamnés  à  500  francs 
d'amende  el  à  des  dommages  et  intérêts. 

Journ.  de  Pharjn  el  de  aim.,  4-  série,  t.  XXIV.  (Août  1S760  1- 
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Ud  pharmacien- dro^uMie  a  ét^  oondamoë,  poor  retkie  de 
substances  T^néneuBes,  à  six  jours  de  prison  et  100  francs  d'a- 
mende. 

M.  le  général  Favé  est  élu  membre  libre  de  T Académie  des 
sciences. 

M.  Leroux,  est  nommé  professeur  à  l'iîlcole  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris.  

M.  Richard  est  nommé  préparateur  de  chimie  et  de  phar- 
macie à  rÉcole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Marseille. 
MM.  Yillejean  et  Haller  sont  nommés  préparateurs  des  travaux 
pratiques,  le  premier  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris,  et  le  second  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  dp 
Nancy.  

M.  Judicis  est  nommé  pharmacien -major  de  i**  classe. 


M.  Dégorge,  pharmacien  de  la  marine  est  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIK 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 

sur  an  ^yooalde  des  llaara  du  Cicboiiiini  intylNu; 

par  M.  R.  NisTzai  (1).  —  Certaines  fleurs  bleues  ou  videites  ver* 
dissent  sous  l'influence  des  alcalis  et  même  de  l'ammoniaque 
contenus  dans  les  fumées  de  tabac.  M.  Pilhol  a  cherché  à  expli- 
quer ce  phénomène  par  l'existence  d'une  substance  primitive- 
ment incolore,  qui  devient  jaune  au  contact  des  alcalis.  Après 
divers  essais  pour  obtenir  cette  substance  incolore  de  la  chi- 
eorée^  M.  Nieteki  n^commande  la  marche  suivante.  Il  é^ise 
par  Talcool  à  60  p.  400  les  fleurs  d«  chicorée  desséchées  et  pui* 
tériséès,  il  distille  rextrait  alcoolique  pour  retirer  Talcool  et 
chasse  les  dernières  portions  de  ce  liquide  en  faisant  bouillir  le 
résidu  avec  un  peu  d'eau  distillée.  lie  liquide  refroidi  se  sépare 
en  deux  couches  :  Tune  supérieure  formée  de  matières  grasses, 
l'autre  aqueuse  liquide;  on  décante  autant  que  possible  la  ma- 

tt)  Arehiv  der  P^ôrmoct'e,  avril  1676. 
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tière  grasse,  on  l'enlève  plus  complètement  encore  en  passant 
le  liquide  à  travers  un  tissu.  On  ajoute  alors  un  peu  d'acide 
acétique  et  de  Tacétate  de  plomb,  on  filtre  pour  recueillir  le 
précipité  qui  entraîne  les  dernières  traces  de  substances  grasses, 
et  Ton  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  pour  enlever 
le  plomb  dissous  dans  la  liqueur.  Cela  fait,  on  concentre  le  li- 
quide au  bain-marie  en  consistance  de  sirop  clair.  Après  douze 
heures  de  repos,  on  obtient  une  bouillie  cristalline  que  Voit 
égoutte  et  qu'on  lave  à  Teau  froide.  Le  rendement  est  assez 
considérable^  car  il  représente  4  p.  iOO  du  poids  des  fleurs  sè- 
ches* Une  succession  de  cristallisations  dans  Peau  bouillante 
permet  de  purifier  ces  cristaux;  on  les  obtient  alors  à  Tétat 
d'aiguilles  ou  d'aigrettes  d'une  blancheur  parfaite.  Purs^  ils 
sont  insolubles  dans  l'éther^  très-peu  solubles  dans  Teau  froide, 
très-solubles  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool;  ils  devien- 
nent d'un  Jaune  d'or  au  contact  des  alcalis  libres  ou  carbonates, 
sans  dégager  l'acide  carbonique  des  carbonates. 

A  cause  de  leur  faible  solubilité^  ces  cristaux  n'ont  presque 
pas  de  saveur,  mais  leur  solution  concentrée  à  chaud'  est  très- 
amère.  L'acide  sulfurique  concentré  les  dissout  sans  les  co- 
lorer; à  chaud,  il  les  carbonise.  L'acide  chlorhydrique  con- 
centréy  le  perchlorure  de  fer  et  l'eau  de  chlore  ne  produisent 
avec  eux  aucune  coloration  particulière.  L'acide  azotique  cou 
centré  les  dissout  en  les  colorant  en  rouge  de  scille  et  dégageant 
de  l'oxyde  d'azote^  mais  la  coloration  disparaît  dès  que  l'on 
chauffe  le  mélange,  et  l'on  peut  caractériser  l'existence  de  Ta- 
eide  oxalique  dans  les  produits  de  la  réaction.  La  solution 
d'oxyde  d'argent  dans  l'ammoniaque  et  celle  de  l'oxyde  de 
cuivre  dans  les  alcalis  sont  réduites,  même  à  froid.  En  présence 
des  acides,  les  solutions  de  bichromate  de  potasse  et  de  per- 
manganate de  potasse  les  oxydent  énergiquement. 

Mis  en  présence  de  l'acide  sulfurique,  ces  cristaux  se  déshydra- 
tent partiellement  au-dessous  de  iOO'  C;  ils  deviennent  anhy- 
dres vers  iâO'-iSO*;  ils  perdent  ainsi  9,80  à  9,99  d'eau.  Ils 
fondent  en  brunissant  vers  2i5*-2â0*  C.  ;  au  delà  de  cette  tetn- 
pératnre,  ils  se  caramélisent  sans  donner  de  sublimé  cristallin. 
Desséchés  à  430*,  ils  contiennent  53  de  carbone  et  5  d'hydro- 
gène pour  100. 
Sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  très-étendu,  ces  cristaux 
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se  dédoublent  en  giycose  et  une  masse  de  petits  cristaax  peu 
solubles,  faciles  à  séparer  de  la  solution  de  glyoose  qui  les 
souille.  Celle-ci,  débarrassée  de  l'acide  sulfurique  par  le  carbo- 
nate de  baryte^  a  toutes  les  qualités  d'une  solution  de  glucose. 

Quant  au  nouveau  produit  cristallisé,  il  donne  une  solution 
aqueuse  que  les  sels  de  plomb  précipitent  en  jaune  ;  le  préci- 
pité se  dissout  dans  Tacide  acétique.  H  est  jauni  par  les  alcalis, 
il  réduit  la  solution  alcaline  de  cuivre  et  la  solution  ammonia- 
cale d'oxyde  d'argent.  L'acide  sulfurique  concentré  les  dissout 
sans  coloration.  Le  perchlorure  de  fer  les  colore  en  jaune  vert^ 
Teau  de  chlore  en  rouge  carmin.  Ils  fondent  entre  250*-%5*C. 
Quand  on  les  chaufie  avec  prudence^  ils  se  carbonisent,  mais  en 
même  temps  il  se  sublime  de  fines  aiguilles  brillantes.  Ils  con- 
tiennent 60,12  p.  iOO  de  carbone  et  3,68  d'hydrogène. 

Le  dédoublement  du  glycoside  semble  avoir  lieu  suivant  la 
fornmle  : 

La  proportion  d'eau  de  cristallisation  correspond  à  très-peu 
près  à  l  Vî  molécules.  Cette  étude  sera  continuée. 

M.  Nietzki  n'a  retrouvé  ce  glycoside  ni  dans  les  feuilles,  ni 
dans  les  racines  de  la  chicorée. 


sur  renoens  oo  ipomuM  Hyawa,  résine  Conima;  par 

MM.  J.  Stbnhousb  et  Ch.  ë.  6rovb8(I). —  Le  produit  étudié  par 
MM.  Stenhonse  et  Groves  a  été  envoyé  de  la  Guyane  anglaise 
par  le  docteur  David  Shier  ;  il  porte  les  noms  de  gomme  Hyawa 
et  de  résine  Conima;  il  provient  du  Hyawa  ou  arbre  à  encens 
{Icica  keptaphylla,  Aubl.). 

Cùnimène.  —  Soumis  à  la  distillation  avec  de  l'eau  ou  dau:> 
un  courant  de  vapeur,  la  résine  brute  fournit  une  huile  essen- 
tielle de  couleur  jaune  pâle  dont  la  plus  grande  partie  passe  a 
la  distillation  entre  dOO""  et  STS**  C.  La  portion  qui  distille  au- 
dessus  de  cette  température  offre  à  la  lumière  transmise  une 
teinte  bleue  verte.  L'essence,  qui  bout  au-dessous  de  âTÔ"*,  re- 
tient quelques  composés  oxygénés  dont  on  la  débarrasse  par 
un  contact  prolongé  avec  du  sodium  métallique,  lequel  en  se- 

'I)  Journal  of  ihe  chemical  Society^  février  1876. 
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pare  des  flocons  de  couleur  brune.  Uessence  séparée  du  sodium 
a  été  redistillée,  mise  de  nouveau  au  contact  du  sodium,  et  cette 
double  opération  a  été  répétée  cinq  ou  six  fois.  Soumise  alors 
à  la  distillation  fractionnée,  elle  entre  en  ébullition  vers  150*, 
mais  la  température  s'élève  rapidement  à  255*;  la  portion 
bouillante  entre  255**270*  a  été  rectifiée  sur  du  sodium,  enfin 
la  moitié  du  nouveau  produit  a  un  point  d'ébullition  constant 
(264*].  Elle  a  reçu  le  nom  de  Gonimène;  l'analyse  élémentaire 
indique  la  composition  C'^U".  Le  Gonimène  est  incolore,  très* 
mobile,  à  peu  près  insoluble  dans  Teau,  très-soluble  dans  Tal- 
cool,  l'éther  et  la  benzine.  Son  odeur  aromatique  est  agréable, 
il  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse.  Uacide  sulfurique  agit 
énergiquement  sur  lui  ;  il  y  a  grand  dégagement  de  chaleur  et 
formation  de  carbures  polymères.  Le  Gonimène  parait  appar- 
tenir au  groupe  G'^H*^. 

Rétine  cristallisée.  —  La  gomme  Hyav^a  contient  deux  résines 
distinctes;  l'une  d'elles  est  susceptible  de  cristallisation.  Pour 
Tobtenir  on  se  sert  du  produit  brut  résineux  dont  on  a  dégagé 
l'huile  essentielle  par  un  courant  de  vapeur,  on  le  dessèche 
puis  on  le  traite  à  chaud  par  cinq  ou  six  fois  son  poids  d'alcool 
concentré.  La  solution  est  complète;  en  refroidissant  elle  dépose 
une  masse  d'aiguilles  soyeuses  mélangées  à  une  substance  amor- 
phe. La  liqueur  mère  est  décantée  et  le  produit  cristallin  est 
lavé  avec  un  peu  d'alcool  froid,  puis  desséché,  enfin  dissous 
dans  trente  fois  son  poids  d'alcool  bouillant;  pendant  le  refroi- 
dissement la  liqueur  dépose  une  pulpe  demi-solide  formée 
d'une  masse  de  cristaux  incolores,  presque  purs,  représentant 
20  p.  i  00  du  poids  de  la  résine  primitive. 

La  matière  résineuse  amorphe,  très-soluble  dans  l'alcool, 
peut  ôtre  obtenue  par  l'évaporation  de  son  dissolvant;  elle 
n'ofire  pas  d'intérêt. 

La  résine  cristallisée  doit  être  débarrassée  par  le  pétrole 
bouillant  à  95*  d'une  petite  quantité  d'une  substance  brune  et 
amorphe,  qui  reste  en  dissolution  dans  le  pétrole,  tandis  que  la 
résine  cristallisée  se  dépose  pendant  le  refroidissement  en  ai- 
guilles d'une  éclatante  blancheur.  La  résine  pure  cristallisée  a 
reçu  le  nom  d'icacine;  elle  fond  à  175*;  la  moindre  trace  de 
pétrole  abaisse  son  point  de  fusion  à  i65*-i68*,  aussi  est-il  im- 
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portant  de  l'en  débarrasser  par  une  cristallisation  dans  l'alcool 
pur.  Elle  renferme  85,61  de  carbone  et  H, 82  p.  400  d'hydro- 
gène; sa  composition  répond  à  la  formule  C'*H"0'.  Cette  ré- 
sine ne  joue  pas  le  rôle  d'acide;  elle  ne  se  dissout  pas  dans  les 
alcalis;  elle  est  insoluble  dans  Teaii,  peu  soluble  dans  Talcool 
et  le  pétrole  à  chaud,  très -soluble  dans  Téther  et  le  sulfure  de 
carbone  et  dans  la  benzine  bouillante.  L'acide  azotique  (douze 
fois  son  poids)  la  dissout,  et  la  réaction  est  des  plus  énergiques; 
les  produits  de  cette  réaction  n'ont  pas  donné  de  résultats  inté- 
ressants. A  chaud,  l'acide  sulfurique  dissout  Ticacine,  la  solu- 
tion brunit;  à  une  plus  haute  température,  elle  devient  noire  et 
il  y  a  dégagement  d'acide  sulfureux. 

La  résine  Hyawa  peut  remplacer  l'encens  ordinaire  dans  la 
plupart  de  ses  usages. 

Sur  le  sirop  d'iodnre  de  fer  ;  par  M.  Judgb  (1). —  L'hypo- 
sulBte  de  soude,  recommandé  pour  rendre  au  sirop  d'ioduré  de 
fer  altéré  par  Toxygène  de  l'air  sa  teinte  verte  primitive,  donne 
un  dépôt  de  soufre  qui  trouble  la  liqueur.  Pour  éviter  cet  in- 
convénient, M.  Judge  propose  de  remplacer  Thyposulfite  de 
soude  par  un  autre  agent  désoxydant  des  plus  énergiques,  l'a- 
cide hypophosphoreux  ;  quelques  gouttes  d'une  solution  de  cet 
acide  ramènent  le  sirop  suroxydé  à  son  état  primitif  et  prévien- 
nent, dit-on,  toute  oxydation  ultérieure. 

CoDtenratlon  do  aei|fle  ergoté  ;  par  M.  Gionovic  (9).  —  Bien 
des  moyens  ont  été  mis  en  avant  pour  assurer  la  parfaite  con- 
servation du  seigle  ergoté;  au  lieu  de  la  poudre  de  charbon  de 
bois  récemment  proposée,  M.  Gionovic  emploie  une  petite 
quantité  d'éther.  Le  flacon  doit  être  tenu  bien  clos;  L'éther  a 
besoin  d'être  renouvelé  de  temps  en  temps  pour  remplacer  celai 
qui  se  volatilise  à  chaque  ouverture  du  flacon. 


8or  Faclde  saUcylIqne  anbllmé;  par  M.  J.  Bibl  (3).  — 


(i)  American  Journal  of  Pharmacy,  avril  1876. 

(2)  Zeittchrift  d.  ally.  Oesterr.  Apotheker-Vereinejt. 

(5)  Pharmaceutische  Zêîtschrift  fur  Russland,  1&  mtn  191$. 
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Le  docteur  Stricker  a  fait  Péloge  de  Tadde  aalioylique  pur  et 
sublimé  dans  le  rhumatisme  articulaire;  il  a  montré  que  ce 
produit  parfaitement  pur  n'irritait  pas  la  membrane  muqueuse 
comme  l'acide  salicylique  cristallisé  ordinaire.  Bien  que  le  prix 
de  l'acide  salicylique  sublimé  fût  deux  fois  plus  élevé  que 
celui  de  l'acide  cristallisé,  Tacide  sublimé  pur  justifiait  la  pré- 
férence. Mais  diverses  observations  tendent  à  prouver  que  le 
dédoublement  de  l'acide  sublimé  en  acide  phénique  et  en  acide 
carbonique  tend  à  se  produire  facilement  môme  à  une  faible 
lumière.  Un  kilogramme  d'acide  salicylique  sublimé  provenant 
d'une  fabrique  renommée  et  conservé  dans  un  flacon  noir  avait 
le  plus  bel  aspect^  on  eût  dit  du  sulfate  de  quinine;  il  était  in- 
colore et  inodore.  Au  bout  de  huit  joura^  ces  cristaux  se  sont 
colorés  en  rose,  et,  à  partir  de  ce  moment,  leur  teinte  rouge  s'est 
manifestée  de  plus  en  plus.  Ge  résultat  indique  l'apparition  de 
l'acide  phénique,  dont  les  qualités  toxiques  doivent  faire  re- 
douter remploi  de  l'acide  salicylique  sublimé. 


sur  la  présence  de  l'allantolne  dans  les  vlsoèras  d'one 
femme  empoisonnée  par  l'acide  ozaliqne  (i);  par 
M.Vandb  Vivbrb.  —  Une  femme  mourut  après  avoir  pris  30 
grammes  d'acide  oxalique  croyant  prendre  30  grammes  de 
sulfate  de  magnésie.  Le  foie,  le  poumon,  le  cœur,  la  rate  et 
les  reins  n'ont  donné  à  l'analyse  ni  acide  oxalique  ni  oxalates. 

Une  partie  des  intestins  et  de  leur  contenu  fut  réduite  en 
petits  fragments  et  additionnée  de  10  grammes  d'hydrate  de 
quinine;  le  liquide  perdit  sa  réaction  acide.  La  masse  fut 
évaporée  à  siccilé  et  réduite  en  un  extrait  épais  sur  lequel  on 
versa  un  demi-litre  d'alcool  à  85*;  le  mélange  fut  filtré  au 
bout  d'une  demi-heure  et  le  résidu  traité  à  deux  reprises  par 
du  nouvel  alcool.  Les  liquides  alcooliques  furent  évaporés  et 
réduits  en  extrait,  lequel  fut  agité  avec  du  sulfure  de  carbone 
qui  lui  enleva  les  matières  grasses.  En  ajoutant  de  l'ammo- 
niaque au  résidu  de  la  solution  alcoolique  pour  précipiter  I9 
quinine  et  transformer  l'oxalate  de  quinine  en  oxalate  d'am- 
moniaque, il  se  manifesta  une  belle  coloration  rouge,  qui  dis- 

[i;  Bulletin  de  fAcadémif  royale  dt  Bel giqw,  9*  »érie,  t.  X,  n*^  !. 
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parut  en  présence  d'un  excès  d'ammoniaque  en  virant  au 
jaune  foncé.  Cette  coloration  indiquait  la  présence  de  Tailoxan- 
Une  dans  rintestin  ou  son  mélange  avec  Talloxane;  car  elle  se 
montre  avec  les  produits  de  Toxydation  de  Tacide  urique  par 
l'acide  azotique. 

L'expérience  suivante  parait  confirmer  l'existence  de  l'allo- 
xantine  :  une  partie  des  intestins  fut  traitée  comme  précédem- 
ment par  rhydrate  de  quinine^  mais,  au  lieu  de  l'additionner 
d'ammoniaque^  la  masse  fut  immédiatement  reprise  par  l'eau 
bouillante.  La  liqueur^  filtrée  bouillante,  réduite  au  quart  par 
évaporation,  fut  abandonnée  au  repos;  elle  donna  un  l^er 
dépôt  qui  devenait  violet  au  contact  de  Teau  de  baryte  et  fina- 
lement passait  au  blanc. 

Liebig  a  signalé  la  présence  de  Talloxantine  dans  un  cas  de 
catarrhe  intestinal  :  Annalen  der  ehemie  und  Pharmacie^  t  CXXI . 
p.  80.  C.  MsHc. 


REVDE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  rozjmarootina;  par  MM.  Bbckbtt  et  Aldbr  Wright,  (i; 
—  A  Edimbourg^  dans  la  fabrique  d'alcaloïdes  de  l'opium  de 
MM.  Macfarlan,  on  extrait  des  eaux  mères  de  la  purification 
de  la  narcéine  une  substance  qui  est  à  la  narcotine  ce  que 
Tacide  benzoïque  est  à  Faldéhyde  benzoîque;  MM.  Beckett  et 
Aider  Wright,  qui  Tout  isolée  et  étudiée,  la  désignent  sous  le 
nom  d'oxynarcotine. 

Une  ébullition  prolongée  avec  de  l'eau  bouillante  n'amène 
pas  la  séparation  complète  de  la  narcéine  du  produit  brut: 
pour  obtenir  ce  résultat,  on  traite  la  masse  brute  par  l'acide 
sulfurique  dilué  et  chaud,  de  façon  à  la  di$soudre^(ce  qui  exige 
3  à  4  équivalents  d'acide) ,  on  filtre  la  solution  et  on  la  neutra- 
lise exactement  par  de  la  soude.  11  se  dépose  un  magma  épais, 
confusément  cristallin,  qui  ressemble  à  la  pâte  à  papier;  on 

(1)  Journal  ofthe  chemical  Society,  avril  1876. 
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laisse  refroidir  pendant  quelques  heures^  ou  égoutle  lu  oiasse 
cristalline,  puis  on  la  traite,  à  plusieurs  reprises,  par  de  petites 
quantités  d^eau  distillée  bouillante  de  façon  à  enlever  la  nar- 
céine.  L'oxynarcotine  reste  finalement  indissoute  à  l'état  de 
sable  cristallin.  Les  eaux  mères  bouillantes^  déposent  en  refroi- 
dissant de  nouveaux  cristaux  sablonneux.  Ces  cristaux  d'oxv- 
narcotine  retiennent  encore  des  traces  de  narcéine;  on  par- 
vient à  les  séparer  d'abord  par  un  contact  prolongé  avec  de 
l'alcool  bouillant  ;  ce  liquide  dépose  en  refroidissant  des  cris- 
taux grenus  d'oxynarcotine  bien  distincts  des  cristaux  plumeux 
de  narcéine;  ces  derniers  sont  d'ailleurs  beaucoup  plus  solu- 
blés  dans  Talcool  chaud  que  ceux  d'oxynarcotine.  Afin  d'ob- 
tenir un  produit  plus  pur,  on  dissout  les  cristaux^'oxynarcoline 
dans  Tacide  chlorbydrique  et  Ton  fait  cristalliser  la  solution 
les  nouveaux  cristaux  sont  précipités  de  leur  solution  aqueuse 
bouillante  par  un  léger  excès  de  potasse  caustique  ;  ce  réactif 
dissout  beaucoup  plus  de  narcéine  que  d'oxynarcotiue.  La 
moyenne  de  six  analyses  élémentaires  adonné  :  carbone  fii^iT; 
hydrogène,  5,9;  azote,  2,95;  oxygène^  29,98.  Ces  nombres  ne 
s*accordent  qu'imparfaitement  (pour  Tazote  et  Thydrogène)  avec 
la  formule  G^^H'^AzO'^^  qui  a  été  adoptée.  La  combinaison  de 
l'oxynarcotine  avec  l'acide  chlorbydrique  répond  à  la  formule 
C**e"AzO*',  HGl,  2HW. 

L'oxynarcotine  est  en  grains  cristallins  ayant  l'aspect  du  mica 
ou  du  sable,  peu  solubles  dans  Teau  et,  dans  l'alcool  à  froid, 
plus  solubles  dans  ces  liquides  bouillants.  Elle  diffère  de  la 
narcotine  par  sa  solubilité  assez  faible  dans  l'eau  bouillante, 
par  sa  moindre  solubilité  dans  l'alcool  bouillant,  enfin  par  son 
insolubilité  dans  la  benzine,  l'éther  et  le  chloroforme.  Les  solu- 
tions de  narcéine  et  de  narcotine  dans  l'acide  chlorbydrique 
sont  décomposées  par  Teau  ;  de  môme  aussi  la  solution  d'oxy- 
narcotine  dans  Tacide  chlorbydrique  est  décomposée  par  l'eau. 
L'alcaloïde  précipité  de  sa  solution  chlorbydrique  par  50  vo- 
lumes d'eau  retient  encore  1,65  pour  100  d'acide  chlorby- 
drique; une  nouvelle  cristallisation  en  laisse  encore  1,16 
pour  100.  G.  Mbhd. 
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sur   les  dérivés   ammoniacaux  de    l'aoétone;    par 

M.  Hkint2  (I).  — M.  Staedeleraobtenuyil  y  ft  plusieurs  années, 
une  base  qu'il  a  nommée  acéiùninêy  C"H^*Âz',  en  faisant  réagir 
il  iOO'  Tammoniaque  sur  l'acétone.  Cette  base  forme  avec  les 
acides  des  sels  cristallisables;  la  potasse  la  précipite  de  sesseb 
sous  la  forme  d'unp  huile  incolore,  d'une  odeur  urîneuse, 
volatile,  soluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  dans  l'élher. 

M.  Heintz  a  obtenu  également,  par  Faction  de  l'ammoniaque 
sur  l'acétone,  trois  nouvelles  bases  qui  diffèrent  de  Tacé- 
tonine  de  M.  Staedeler.  Deux  de  ces  bases,  la  diacétanamme 
C*«H^»AzO*  et  la  triacétonamine  C*»H»'AeO*,  renferment  de 
l'oxygène;  la  troisième^  désignée  sous  le  nom  de  déhydretriaeé' 
ionomine  CHtf  Ae,  ne  contient  pas  d'oxygène. 

Pour  donner  naissance  à  la  triacétonamine^  on  chauffe  au 
bain-marie  dans  des  tubes  scellés  de  l'acétone  saturée  d'ammo- 
niaque ;  on  neutralise  par  l'acide  chlorhydrique  et,  après  avoir 
avoir  évaporé  a  siccité,  on  traite  le  résidu  par  l'alcool  absolu. 
On  ajoute  ensuite  à  la  solution  alcoolique  du  chlorure  de  pla- 
tine, qui  précipite  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  qui  a  pu  se 
former  et  la  déhydrotriacH^mamine  ;  on  filtre  et  l'on  ajoute 
au  liquide  filtré  de  l'éther  et  du  chlorure  de  platine  solide. 
Il  se  forme  ainsi  des  cristaux  qui  contiennent  la  triacétona- 
mine et  la  diacétonamine.  En  faisant  cristalliser  dans  le  vide  la 
solution  aqueuse  des  chioroplatinates  de  ces  bases,  on  obtient 
d'abord  le  sel  de  triacétonamine  en  magnifiques  aiguilles  jaune 
orangé,  puis  des  prismes  plus  volumineux  de  sel  de  diacéto- 
namine. Pom*  isoler  la  triaeétonamine^  on  précipite  le  platine 
par  un  courant  d'acide  sulfhydrique  et  l'on  décompose  le 
chlorhydrate  par  la  soude. 

La  triacétonamine  cristallise  en  tables  rectangulaire  s  ou  en 
aiguilles  incolores,  solubles  dans  l'eati,  l'éther  et  l'alcool.  Elle 
a  une  odeur  camphrée,  fond  à  3y,6,  se  volatilise  à  lOO*  et  se 
décompose  en  partie. 

La  diacétonamine  s'obtient  en  traitant  le  sulfate  par  la  soude 
concentrée,  en  agitant  le  mélange  avec  de  l'éther  et  en  faisant 
évaporer  la  solution  éthérée.  C'est  nn  liquide  incolore,  d'une 


(1)  Annalen  der  C hernie  und  Pftormadf. 
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odeur  ammoniacale,  ^otuble  dans  Taaa,  Irte^aolubln  dans  l'al- 
cool et  dans  Kéther.  Elle  bout  à  100^  et  se  décompose  en 
partie. 

M.  Heintz  n'a  pas  encore  isolé  la  déhydrotriacétùnamine^ 
mais  il  a  obtenu  le  chlorôplatinate  de  cette  base  (C"H^*AbHGI)' 
HtCI*.  Ce  sel  cristallise  en  prismes  clinorhombiques. 

L'auteur  explique  la  production  de  ces  trois  bases  par  les 
équations  suivantes  : 

2C«H»0«  +  AiH»  =   HW  +  C"H«Ai0« 

3C«H«0*  +  A£H»=  2H«0«  +  C»«H"Ai0* 
<ir<neAi  -l  \«na  —  ^iitAt  _i_  nstiiiA* 


3C«H«0«  +  AzH»  =  3HW  +  C«H"A«. 


Dans  un  autre  travail»  M.  Heintz  a  remplacé  le  chlorure 
de  platine  par  l'acide  oxalique^  pour  séparer  les  trois  bases 
dérivées  de  l'acétone.  VoxalaU  neutre  de  triacédmamine 
(C^'H'^AaO*)%  G^O"H%  sa  présente  sous  la  forme  de  larges 
aiguilles  brillantes,  très-solubles  dans  l'eau,  peu  solubles  au 
contraire  dans  l'alcool. 

L'ùxalate  aeirfe  G^'H^^AzO%  G'0>H%  forme  des  cristaux  volu- 
mineux solubles  dans  l'eau,  peu  solubles  dans  l'alcooU 

Le  sulfaté  de  triaeétonamine  cristallise  en  fines  aiguilles»  solu- 
bles dans  l'eau,  insolubles  dans  Téther  et  dans  l'alcool  absolu. 
Il  donne  dans  Talcool  à  75*  centésimaux  de  longs  cristaux 
prismatiques  anhydres. 

Le  tartrate  neutre  de  triaeétonamine  (C"H"AzO")  G'H'O", 
cristallise  en  longues  aiguilles. 

M.  Heints  a  étudié  aussi  Vatotaie  et  Vacitate  de  triacéttma- 
wine^  qui  cristallisent  également.  Le  premier  donne  même  des 
prismes  clinorbombiques  volumineux. 

En  préparant  les  chloroplatinates  de  diacétonamioe  et  de 
triaeétonamine,  l'auteur  a  trouvé  dans  les  dernières  eaux 
mères  de  petits  cristaux  prismatiques  ayant  la  composition 
du  chloropiatinate  de  triaeétonamine,  mais  ne  renfermant  que 
2H'0*»  au  lieu  de  3H*0'.  Ge  sel  renferme,  d'après  les  recher- 
ches de  M.  Heintz,  une  base  isomère  de  la  triacétonanûne, 
qu'il  a  désignée  sous  le  nom  àHsotriaeétimamine. 
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ÊtDde  sur  r«M«iice  de  poivre  eiibèlM;  par  M«  Ogua- 
LORo  {i  ).  —  L'auteur  a  pris  50  kilogrammes  de  poivre  cubèbe  ré- 
duit en  poudre,  qu'il  a  soumis  à  la  distiiiation  dans  un  alambic, 
au  moyen  d'un  courant  de  vapeur  d'eau  ;  il  a  obtenu  ainsi  2  ki- 
logrammes d'essence  transparente  et  verdâtre.  L'essence  fut 
mise  en  contact  avec  du  chlorure  de  calcium  fondu  pendant 
quelques  jours,  puis  séparée  et  soumise  à  une  distillation  frac- 
tionnée. La  distillation  commença  à  160*';  on  recueillit  un  peu 
d'essence  à  200%  mais  la  majeure  partie  distilla  entre  250*-270*. 
En  rectifiant  l'huile  passée  à  200%  on  a  pu  en  obtenir  une  quantité 
notable  bouillant  à  l58''-i63%  ayant  une  composition  centési- 
male correspondant  à  C'^H^^.  Cet  hydrocarbure  appartient  au 
groupe  de  l'essflhce  de  térébenthine  et  a  un  pouvoir  rotatoire 
considérable. 

La  portion  qui  bout  entre  250'  et  270*  est  un  mélange  de 
deux  hydrocarbures  isomères;  un  seul  se  combine  avec  l'acide 
chlorhydrique. 

On  a  pu  les  séparer  en  faisant  passer  un  courant  d'adde 
chlorhydrique  à  travers  l'essence  mêlée  avec  la  moitié  de  son 
poids  d'éther  anhydre  dans  un  ballon  refroidi^  communiquant 
avec  un  appareil  à  reflux.  La  solution  éthérée  s'est  colorée  en 
rouge  et  des  cristaux  de  chlorhydrate  C'^H'^HCl  se  sont  séparés. 
La  partie  liquide  fut  soumise  alors  plusieurs  fois  à  l'action  de 
l'acide  chlorhydrique,  de  manière  à  séparer  complètement  la 
portion  pouvant  se  combiner  avec  cet  acide.  On  évapora  la  li- 
queur éthérée,  on  lava  l'huile  avec  une  solution  faiblement  al- 
caline, on  distilla  dans  le  vide,  on  lava  plusieurs  fois  le  produit, 
et  après  l'avoir  desséché  par  le  chlorure  de  calcium  il  distillait 
entre  260<>-270<>.  Cette  huile,  analysée^  adonné  des  résultats  qui 
s'accordent  avec  la  formule  G'^H^*.  Mais  sa  pureté  n'est  pas 
certaine. 

L'auteur  a  beaucoup  mieux  réussi  à  isoler  et  à  étudier  l'autre 
hydrocarbure^  qui  forme  des  cristaux  avec  l'acide  chlorhydri- 
que. Le  chlorhydrate  fut  lavé  avec  de  l'alcool  anhydre,  puis  on  le 
fit  cristalliser  plusieurs  fois  dans  l'alcool  et  enfin  dans  l'étber. 
On  l'obtint  ainsi  cristaUisé  en  longues  aiguilles,  inaltérables  à 

(1)  Gazzettû  chimica  italiana.  1875,  p.  467. 
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l'air,  entrant  en  fusion  à  llTtrlIS».  L'analyse  de  ce  composé  a 
conduit  à  la  formule  C*^H**2HC1.  Lorsqu'on  chaulfe  ce  composé 
avec  de  Teau  à  iTO^'-iSO',  dans  des  tubes  fermés,  il  se  décom- 
pose en  acide  chlorbydrique  et  en  une  huile  de  couleur  jaune 
pâle  qui,  après  rectification  sur  le  sodium,  distille  entre  264»- 
^65».  Le  pouvoir  rotaloire  de  cet  hydrocarbure  est  le  même  à 
Tétat  de  liberté  que  dans  le  chlorhydrate. 

Il  résulte  de  ces  recherches  que  Tessence  de  cubèbe  renferme 
une  petite  quantité  d'un  hydrocarbure  C'^H^',  un  hydrocarbure 
G*^H**  qui  se  combine  avec  l'acide  chlorbydrique,  et  peut-être 
un  troisième  hydrocarbure  qui  ne  forme  pas  de  combinaison 
avec  l'acide  chlorbydrique,  mais  dont  les  caractères  ne  sont  pas 
précis. 

M.  Ogiialoro  se  propose  de  continuer  l'étude  de  ces  hydro- 
carbures et  de  leurs  dérivés. 


Action  de  l'urée  sur  Tasparairiiie;  par  M.  Guarbscui  (i]. 
—  L'auteur  a  fait  fondre  parties  égales  d'urée  et  d'aspara- 
gine  à  la  température  de  130'*-i40%  en  ayant  soin,  de  main- 
tenir la  masse  en  fusion  jusqu'à  ce  qu'elle  devînt  transpa- 
rente; il  a  dissous  ensuite  le  produit  dans  un  peu  d'eau  et  il 
a  obtenu  ainsi  une  solution  jaunâtre  très-fluorescente.  La  so- 
lution très-concentrée,  acidulée  par  l'acide  chlorbydrique, 
ne  donna  aucun  dépAt^  même  après  vingt-quatre  heures,  mais 
en  y  ajoutant  de  l'alcool»  il  se  déposa  un  liquide  très-soluble 
dans  l'eau^qui^  ayant  été  évaporé  au  bain-marie,  donna  une  sub- 
stance cristallisée  en  prismes  gros,  durs  et  incolores. 

M.  Guarescbi  a  reconnu^  en  poursuivant  ses  recherches,  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  pour  obtenir  ce  composé  d'aciduler  le  pro- 
duit et  de  traiter  par  de  l'alcool.  Il  suffit  de  chauffer  à  130*''i4O« 
parties  égales  d'urée  et  d'asparagine,  jusqu*à  ce  que  la  masse 
fondue  devienne  transparente,  à  dissoudre  dans  un  peu  d'eau 
chaude  et  à  abandonner  la  solution  à  elle-même  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Il  se  dépose  une  poudre  cristalline  que  l'on  fait 
cristalliser  de  nouvean  dans  l'eau,  après  l'avoir  bien  lavée. 

Cette  substance  est  peu  soluble  dans  l'alcool  concentré  et 

^1)  Gazzetta  chimica  itaiiana,  ISlh,  p.  245. 
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dans  Teau  froide,  beaucmip  plus  soluble  dans  l'eau  houtllante; 
elle  a  une  réaction  acide^  se  dissout  facilement,  sans  se  colorer, 
dans  les  acides  nitrique  et  sulfurique  concentrés.  Chauffée  dans 
un  tube  étroit,  elle  commence  à  se  décomposer  à  iW*,  dégage 
de  l'ammoniaque  et  prend  une  couleur  rougeàtn;;  elle  fond  à 

^30*.  POGG(ALB. 


Comblnalaong  do  phénol  aveo  la»  sois  novtt^a  de 
quinine;  par  MM.  Jobst  et  0.  Hrssb  (4). —  Si  à  une  solution 
aqueuse  bouillante  de  sulfate  de  quinine  on  ajoute  un  équivalent 
de  phénol,  celui-ci  se  dissout^  et  lorsque  ensuite  on  abandonne 
au  refroidissement,  il  se  dépose  des  cristaux  que  les  auteurs 
désignent  sous  le  nom  de  phénolsulfate  de  quinine.  Le  même 
corps  prend  naissance  quand  on  dissout  du  sulfate  de  quinine 
dans  une  solution  alcoolique  chaude  de  phénol. 

Le  nouveau  st'l  peut  être  purifié  par  cristallisation  dans  Tal- 
cool  bouillant  d'où  il  se  dépose  en  prismes  incolores  facilement 
solubles  à  chaud  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  insolubles  dans 
rétJbier  et  le  chloroforme.  Dissous  dans  un  mélange  de  2  vo« 
lûmes  de  chloroforme  avec  i  volume  d'alcool,  ils  ont  un  pou- 
v(Mr  rotatoire  à  gauche  trèsH^nergique  (a)^  =  —  15l>"  83. 

La  solution  aqueuse  de  phénolsulfate  de  quinine  se  colore  en 
jaune  par  le  perchlorure  de  fer  ;  les  acides  étendus  et  les  alcalis  en 
séparent  facilement  du  phénol  et  donnent  ensuitt*  une  colora- 
tion  violette  ;  l'acide  nitrique  ordinaire  colore  le  sel  eu  brun 
rougeàtre,  et  la  masse  étendue  d'eau,  puis  sursaturée  par 
l'ammoniaque,  forme  un  précipité  d'un  beau  jaune.  La  compo- 
sition du  phénolsulfate  de  quinine  correspond  à  la  forniuk' 
ftC*^H«*A2*0*,  S'0%C"fl«0'  +  2H«0«.  L'eau  de  cristallsation  s«- 
sépare  à  100";  le  composé  s'altère  à  partir  de  430**. 

Ce  corps  est  identique  à  la  matière  cristallisée  que  l'on 
obtient  en  traitant  par  l'alcool  le  pbénate  de  quinine  du  com- 
merce allemand;  ce  dernier  renferme  de  Tacide  sulfurique.  11 
est  identique  également  au  phénolsulfate  de  quinine  que  prea»- 
crivent  les  médecins  de  Berlin 

Le  phénol  s'unit  dans  les  mêmes  conditions  au  cblorhydrati^ 

(1)  Ànanien  der  Cemihc  und  Pharmacie t  t.  (^I.XXX,  p.  2iS 
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de  quinine.  Ce  dernier  se  dépose  en  beaux  prismes  incolores 
par  le  refroidissement  d'une  solution  de  chlorhydrate  de  qui- 
nine additionnée  à  Tébullition  de  phénol.  Les  auteurs  dési- 
gnent sous  le  nom  de  phénolchlorydrate  de  quinine  le  produit 
obtenu.  Celui-ci  est  soluble  à  chaud  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool. En  solution  dans  Talcool  fort  son  pouvoir  rotatoire  est 
(a)»  =  — 140*,45.  Sa  saveur  est  amère,  les  acides  et  les  bases 
le  détruisent  en  donnant  du  phénol  libre.  Sa  composition  est 
2(C*»H«»AzH)*,  HC1)C»H*0*  +  2H*0».  Il  résulte  del'union  d'un 
équivalent  de  phénol  à  deux  équivalents  de  chlorhydrate. 

Le  phénolbromhydrate  de  quinine  est  analogue;  il  forme 
des  prismes  incolores. 

Dans  ces  combinaisons  le  phéAol  a  perdu  ses  propriétés 
caustiques,  il  est  en  quelque  sorte  dissimulé;  pour  cette  ratsou, 
les  auteurs  proposent  remploi  des  nouveaux  composés  en  mé- 
decine. C'est  précisément  l'idée  mise  en  avant,  il  y  a  quelques 
moiSyparM.  Cotton  (1),  qui^  avant  MM.  Jobst  et  Hesse^  a  décou- 
vert la  combinaison  du  sulfate  de  quinine  avec  le  phénol.  Avec 
raison  M.  Cotton  distingue  nettement  le  sulfate  de  quinine 
phénaté  ou  sulfate  de  phénol-quinine  que  constitue  le  com- 
posé an  questî(Mi  du  phénol*sulfate  de  quinine  qui  est  la  com- 
binaison avec  la  quinine  de  l'acide  phénol-suif urique,  combi- 
naison très-différente  de  celle  à  laquelle  les  chimistes  allemauti^^ 
donnent  improprement  le  même  nom.  Toutefois  les  résultats 
analytiques  de  M.  Cotton  diffèrent  des  précédents  quant  à  la 
quantité  d*eau  de  cristallisation  du  sel. 


SUT  dss  combinaisons  do  pftiénol;  par  M.  liassB  (2).  — 
Dans  une  note  faisant  suite  en  quelque  sorte  à  lu  précédente, 
M.  Hesse-fait  connaître  que  les  scls  de  cinchonine,  comme  ceux 
de  quinine,  se  combinent  au  phénol. 

Le  sulfate  de  phénol-cinchonine  (phénol-sulfate  de  cinchonine 
de  l'auteurj  s'obtient  comme  le  composé  analogue  de  la  qui- 
nine. Sa  composition  est  2(G*oH"Az*0')  8»0«,  C»H«0«  +5H»0'. 
U  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  bouillants.  L'eau  saturée 


(1)  Bulletin  de  Ui  Société  chimi<fue,  t.  XXIV,  p.  635. 

(3)  Annalen  der  Ckemie  und  Pharmatie^  t.  CLXXX,  p.  S8. 
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de  phénol  le  précipite  de  sa  solution  aqueuse  saturée  à  froid. 

Le  sulfate  de  phénol-cincbonidine  est  fort  beau  également. 
Il  en  est  de  même  du  chlorhydrate. 

La  cîncbonidine  dissoute^  avec  son  équivalent  de  phénol, 
dans  Talcool  bouillant,  se  combine  au  phénol;  par  refroidisse- 
ment il  se  dépose  un  liquide  huileux  qui  peu  à  peu  se  solidifie 
en  beaux  prismes  brillants  et  incolores  de  phénol- cinchonîdine, 
que  Tauteur  se  propose  d'étudier  en  même  temps  que  les  com- 
binaisons présumées  du  phénol  avec  la  quinine  et  la  cinchonine. 

Le  sulfate  de  quinicine  et  la  quinicine,  le  sulfate  de  qni- 
noidine  et  le  sulfate  de  quinamine  se  combinent  également  au 
phénol. 

Formation  nooTelle  des  aldébydes  aromatiqoes  ;  par 

M.  K.  Reimer  (i). —  Si  Ton  mélange  un  équivalent  de  phénol, 
un  équivalent  de  chloroforme  et  un  excès  de  lessive  de  soude, 
quatre  équivalents  d'hydrate  de  soude  par  exemple,  et  si  l'on 
agite  le  tout,  une  réaction  ne  tarde  pas  à  se  déclarer  et  à 
devenir  très-énergique.  Modérant  d'abord  la  réaction  en  refroi- 
dissant le  vase  dans  l'eau,  puis  la  termmant  en  chauffant  le 
mélange,  on  chasse  par  distillation  le  chloroforme  non  attaqué; 
un  acide  fort  versé  alors  dans  la  liqueur  en  sépare  un  liquide 
huileux  qu'on  peut  entraîner  par  un  courant  de  vapeur  d'eau 
et  condenser  ensuite.  Ce  produit  est  de  l'aldéhyde  salicylique 
qu'on  purifie  en  la  combinant  avec  du  bisulfite  de  soude  ei 
décomposant  par  l'acide  sulfurique  dilué  le  bisulfite  de  sali- 
cylalsodium.  La  réaction  qui  lui  a  donné  naissance  est  la  sui- 
vante : 

<:«H«0»  +  3NaH0«  +  C'BCl»  =  C»*H«0*  +  SNaCl  +  3H«0«. 
Phénol.  Gbloroforme.       Aldéhyde 

salicylique. 

Des  expériences  analogues  faites  avec  d'autres  phénols  ont 
montré  que  la  réaction  précédente  est  générale.  En  l'appliquant 
au  gaïacol  on  obtient  la  vanilline.  Avec  le  crésylol,  elle  donne 
une  aldéhyde  dont  l'étude  reste  à  faire.  E.  Jungflbisch. 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geselischaft,  t.  IX,  p.  423. 

Le  Gérant  :  Gborgm  MASSON. 

Paris,  —  Inipi-imcric  Ai*nou»  d<î  Rivièi'e  et  C  •,•  rue  Racine,  26. 
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Sur  l'absorption  de  l'azote  libre  par  les  matières  organiques 
à  la  température  ordinaire ^  par  M.  Berthelot, 

J'ai  trouvé  que  Fazote  libre  est  absorbé,  à  la  température 
ordinaire,  par  les  composés  organiques^  sous  t'influence  de 
l'effluve  électrique  (décharge  silencieuse). 

L'expérience  est  très-nette  avec  la  benzine  :  1  gramme  de 
benzine  absorbe  en  quelques  heures  4  à  5  centimètres  cubes 
d'azote,  la  majeure  partie  demeurant  inaltérée.  La  réaction 
s'opère  principalement  entre  la  benzine  électrisée,  en  vapeur 
ou  sous  forme  de  couches  liquides  très-minces,  et  le  gaz  azote. 
Elle  donne  lieu  à  un  composé  polymérique  et  condensé^  qui 
se  rassemble  à  l'état  de  résine  solide,  à  la  surface  des  tubes  de 
verre  à  travers  lesquels  la  décharge  s'effectue.  Ce  composé, 
chaufle  fortement,  se  décompose  avec  dégagement  d'ammo- 
niaque. Mais  l'ammoniaque  libre  ne  préexiste^  ne  se  forme  par 
l'effluve,  ni  à  l'état  dissous  dans  l'excès  da  benzine,  ni  dans  les 
gaz;  ces  derniers  renferment  d'ailleurs  un  peu  d'acétylène, 
lequel  apparaît  constamment  dans  la  réaction  de  l'effluve  sur 
les  carbures  d'hydrogène. 

L'essence  de  térébenthine  a  donné  lieu  aussi  à  une  absorp- 
tion d'azote,  plus  lente  à  la  vérité  dans  le»  mêmes  conditions, 
et  il  s'est  également  produit  un  corps  résioeux  condensé,  dont 
la  décomposition  pyrogénée  dégage  de  l'annnoniaque. 

Le  gaz  des  marais  se  comporte  de  mdme;  il  se  forme  à  la 
fois  (en  petite  quantité)  un  produit  azoté  solide  très-condensé 
(qui  dégage  de  l'ammoniaque  par  la  chaleur),  et  de  l'ammo- 
niaque libre,  qui  demeure  mêlée  avec  les  gaz  non  condensés. 
Avec  l'acétylène^  le  produit  principal  est  la  substance  poly- 
mérique découverte  par  notre  confrère  M.  Thenard,  dont  j'ai 
eu  l'occasion  de  répéter  les  remarquables  expériences.  L'azote 
ne  forme  pas  d'acide  cyanhydrique,  résultat  qui  contraste  avec 
l'abondante  formation  de    ce   composé  sous   l'influence   de 
l'étincelle.  Cependant  le  produit  condensé  qui  dérive  de  l'acé- 
tylène, étant  détruit  par  la  chaleur,  dégage,  vers  la  fin,  quel- 
ques traces  d'ammoniaque. 

^Mni.  de  Phéorm.  et  de  CIktni.,  4«  sékib,  t.  XZIY.  (Septembre  1876.)        i3 
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Cette  absorption  de  Tazote  par  ces  matières  organiques,  dès 
la  température  ordinaire,  est  des  plus  intéressantes.  H  n*est 
guère  douteux  que  des  phénomènes  analogues  ne  doivent  se 
manifester  en  temps  d'orage  et  même  toutes  les  fois  que  l'air 
est  électrisé^  ce  qui  est  après  tout  son  état  normal. 


Deuxième  note  sur  l'absorption  de  l'azote  et  de  P hydrogène  libres 
et  purs  par  les  matières  organiques;  par  M.  Berthelot. 

1.  Les  appareils  que  j'ai  employés  pour  étudier  Pabsorp- 
tion  de  l'azote  pur  par  les  matières  organiques  et,  plus  généra- 
lement, les  réactions  des  gaz  provoqués  par  l'effluve  électrique^ 
sont  de  simples  éprouvettes^  disposées  de  façon  à  permettre 


Fig.  I. 


Plg.  2. 


Fig.  3. 


Tintroduciion,  l'extraction  et  la  mesure  rigoureuse  des  gaz  sur 
la  cuve  à  mercure^  le  tout  aussi  nettement  et  aussi  facilement 
qu'avec  des  éprouvettes  à  gaz  ordinaires. 

Ces  appareils  se  composent  :  1*  d'un  tube  de  verre  bouché, 
élargi  à  sa  partie  inférieure  et  formant  éprouvette.  Ce  tube  est 
enveloppé  d'eau  acidulée  contenue  dans  un  réservoir  de  vene 
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extérieur  (fig.  1).  Il  peut  ètie  tout  simplement  entoure  d'un. 
ruban  de  plaiiae  appliqué  en  spirale  sur  sa  surface  extérieure 
(fig.  2);  2»  d'un  tube  en  V,  fermé  à  une  de  ses  extrémités. 
d'uD  diamètre  moindre  que  celui  du  tube-éprouvett«  (fig.  3). 


Fjg.  4.  —  NaDVuu  tube  à  tfflntïS  île  II.  Bsitlielol. 

Le  premier  tube-éprouvette  est  retourné  sur  la  cuve  à  uiei- 
cure;  on  y  intixiduit  les  gaz  et  au  besoin  le  liquide  sur  lesquels 
doit  agir  l'efHuve.  On  fait  passer  ensuite,  dans  l'intérieur  de 
ce  tube,  la  partie  bouchée  du  tube  en  V  qui  est  rempli  d'eau 
Aiguisée  d'acide  sulfurique.  L'appareil  prêt  à  fonctionner  est 
représenté  dans  la  Sgure  4.  Le  ruban  de  platine  du  lube-éprou- 
vetic  et  le  liquide  conducteur  du  tube  en  V  sont  iiiis  eu  com- 
munication avec  les  pôles  d'une  bobine  de  Ruhmkorff;  l'ei- 
fluve  jaillit  dans  le  mince  espace  annulaire  compris  enire  les 
deux  tubes  et  contenant  le  gai  et  le  liquide  sur  lesquels  oa  veuv 
opérer  (1). 


(1)  Mous  deroDs  la  <:oiuinunicaliuii  do  te»  quulre  Ogures  i  l'uLIiiioaiice 
de  la  dlie^on  du  Journal  'a  Nalurt,  publiii  par  H.  Gaiton  Tlssandier,  i 
U  Ubnlile  Hassoo.  P. 
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*  2.  Absorption  de  Vazote.  —  Je  crois  utile  de  donner  ici 
quelques  nouvelles  expériences  relatives  à  Pabsorption  de  l'azote, 
At  façon  à  démontrer  que  cette  absorption  a  réellement  liea 
par  les  principes  constitutifs  des  tissus  végétaux,  et  cela,  soit 
avec  l'azote  pur,  soit  en  présence  de  Toxygèoe,  c'est-à-dire  en 
opérant  avec  l'air  atmosphérique. 

Le  papier  blanc  à  filtre  (cellulose  ou  principe  ligneux),  légère- 
ment humecté  et  mis  en  présence  de  l'azote  pur,  sous  l'influence 
de  l'effluve,  en  absorbe,  dans  l'espace  de  liuit  à  dix  heures, 
une  dose  très-notable.  Il  suffit  de  chauffer  «isuite  fortement  le 
papier  avec  de  la  chaux  sodée,  pour  en  jUgager  une  grande 
quantité  d'ammoniaque.  Le  papier  primitif  n'en  fournissait 
pas  dans  les  mêmes  conditions.  L'ammoniaque  ne  se  produit 
d'ailleurs  que  vers  le  rouge  sombre,  par  W  destruction  d'un 
composé  azoté  particulier  et  fixe^  précisémicai  comme  avec  les 
carbures  d'hydrogène. 

La  présence  de  Toxygène  n'empêdi^  pas  cette  absorption 
d'azote.  Je  citerai  à  cet  é^jÊasé  Pexpérience  que  voki  :  Les  tubes 
de  verre,  au  travers  desqiids  s'exerce  rînflweace  électrique. 
ayant  été  enduits  d'une  coucbe  nûJMe  d^tae  sdiKtioa  sirupeuse 
de  dextrine  (quelques  décigninnes  es  tout),,  j'y  «i  introduit, 
sur  le  mercure,  un  certain  volume  d'air  atmosphérique. 

L'effluve  ayant  agi  pendant  huit  heures  environ,  j'ai  constaté 
une  absorption  de  2,9  centièmes  d'azote  et  de  7,0  d'oxygène, 
sur  100  volumes  d'air  primitif.  On  voit  que  l'absorption  de 
l'oxygène  n'était  pas  totale  dans  ces  conditions.  Gomme  con- 
trôle, j'ai  repris  la  matière  organique  denoeurée  à  la  surface 
des  tubes,  et  j<e  l'ai  chauffée  avec  de  la  chaux  sodée  ;  elle  a 
d^agé  en  grande  abondance,  et  seulement  vers  le  rouge 
sombre,  de  l'ammoniaque  :  ce  qui  complète  la  démonstration. 
Je  n'ai  pas  trouvé  d'ailleurs  qu'il  se  formât  ni  ammoniaque 
Kbre,  ni  acides  azotique  ou  azoteux  en  proportion  appréciable 
dans  ces  conditions.  Le  phénomène  principal  est  donc  la  prf»« 
duction  d'un  composé  azoté  complexe,  par  l'union  directe  de 
l'azote  libre  avec  l'hydrate  de  carbone  mis  en  expérience  : 
réaction  toutefois  assimilable  à  celles  qui  doivent  se  produire 
au  contact  des  matières  végétales  et  de  l'air  électrisé.  H  résulte 
de  ces  faits  que  la  fixation  de  l'azote  dans  la  nature  n'est  corré- 
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latiye^  d'une  manière  nécessaire,  ni  de  la  formation  de  Tozone, 
ni  de  la  production  préalable  de  rammonîaqne  ou  des  com- 
posés nitreux. 

Au  contraire,  en  opésant  dans  un  espace  clos  et  sans  l'inter* 
vention  de  rélectricité,  M,  Boussingault,  dont  on  connaît  toute 
l'habileté,  n'a  pas  réussi  à  constater  Tabsorption  de  Tazote. 
MaisTintervention  de  Télectricité  atmosphérique,  qui  n'agissait 
pas  dans  ces  essais  in  vitro,  me  semble  de  nature  à  modifier  oes 
conclusions  et  à  rapprocher  les  résultats  qui  se  passent  à  la 
surface  du  sol  de  ceux  que  j'ai  observée  sous  l'influence  de 
l'effluve- 

3.  Absorption  de  Vhydrogène.  —  Non-seulement  l'azote  et 
Toxygène  sont  absorbés  par  les  composés  organiques  sous  l'in** 
fluence  de  l'effluve,  mais  l'hydrogène  l'est  aussi,  et  même  plus 
rapidement  que  l'azote. 

Benzine.  —  1  centimètre  cube  de  benzine  a  absorbé  ainsi 
250  centimètres  cubes  d'hydrogène,  soit  deux  équivalents  envi'» 
ron  (ou  plus  exactement  1,9)^  avec  formation  d'un  polymère 
de  C"  H», 

Le  produit  formé  retenait  encore  un  peu  de  benzine  inaltérée. 
Après  l'évaporatiou  spontanée  de  celle-ci  à  l'air,  il  reste  une 
substance  solide,  résineuse^  analogue  à  un  vernis  desséché, 
douée  d'une  odeur  forte  et  désagréable.  Chauffée  dans  une 
petite  cornue,  elle  se  boursoufle  sans  fondre  et  se  décompose, 
avec  reproduction  d'une  trace  de  benzine,  d'un  premier  liquide^ 
soluble  sans  résidu  dans  l'acide  nitrique  fumant  et  dans  l'acide 
sulfurique  fumant  (ce  dernier  ne  dégage  pas  d'acide  sulfureux 
et  fournit  un  acide  conjugué  entièrement  soluble  dans  Teau); 
puis  vient  un  liquide  pyrogéné  plus  épais,  et  il  reste  dans  la 
cornue  une  substance  charbonneuse  très- abondante,  encore 
hydrogénée. 

Térébenihène,  —  L'essence  'de  térébenthine  a  absorbé  de 
même,  pour  C'^  H*',  jusqu'à  2,5  équivalents  d'hydrogène,  avec 
formation  de  produits  résineux,  presque  solides  et  polymérisés. 

L'essence  de  térébenthine^  mélangée  d'eau  et  soumise  à  l'ef- 
fluve,  en  présence  de  l'hydrogène,  n'a  pas  fourni  d'hydrate. 


1 
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Le  carbone  pur,  soumis  à  l'action  de  l'effluve  dans  une 
atmosphère  d'hydrogène,  n'a  fourni  ni  acétylène  sensible  ni 
aucun  autre  carbure  gazeux. 

Acétylène,  —  L'acétylène,  mélangé  avec  deux  fois  son  volume 
d'hydrogène,  s'est  condensé  à  peu  près  comme  l'acétylène  pur 
dans  les  expériences  de  M.  Thenard;  cependant  un  certain 
volume  d'hydrogène,  un  cinquième  environ  de  celui  de  l'acé- 
tylène, a  disparu  simultanément. 

4.  J'ai  été  conduit,  à  cette  occasion,  à  répéter  les  remar- 
quables expériences  de  notre  éminent  confrère,  et  j'ai  pu  en 
vérifier  toute  l'exactitude  :  je  demande  la  permission  d'y 
ajouter  quelques  détails.  Le  composé  brun  condensé  qui  se 
forme  est  bien  réellement  un  polymère  (C*H*)",  car  le  résidu 
galeux  (privé  de  l'excès  d'acétylène)  s'élevait  seulement  à  deux 
centièmes  de  l'acétylène  primitif;  100  volumes  de  ce  résidu 
renfermaient  4  d'éthylène,  4  d'hydrure  d'éthylène,  et  plus  de 
90  d'hydrogène. 

Le  polymère  solide,  chauffé  en  couche  mince  dans  une 
atmosphère  d'azote,  se  décompose  brusquement  et  avec  déga- 
gement de  chaleur  :  circonstance  qui  le  distingue  de  tous  les 
autres  polymères  connus  de  l'acétylène.  Il  donne  par  là  nais- 
sance à  une  petite  quantité  de  styrolène  (exempt  de  benzine, 
ce  qui  est  remarquable),  à  un  carbure  goudronneux  peu  volatil, 
à  un  résidu  charbonneux  encore  hydrogéné,  enfin  à  un  gaz 
pyrogéné,  dont  le  volume  représentait,  dans  mon  essai,  2  cen- 
tièmes seulement  du  volume  de  l'acétylène  primitif.  Ce  gaz, 
sur  100  volumes,  fourni^  : 

G^H'  acëtyiône  régéoéré 4  (soit  s«t  ^u  9^''  originel). 

CW  éthylène '. 8 

C*H^  crotonylène  ou  analogue.  ...  20 

C*H»  hydrure  d'éthylène 14 

H'  hydrogène 54 

Dans  d'autres  essais,  j'ai  observé  le  polymère  liquide  signalé 
par  M,  Thenard  :  composé  qui  renferme  un  carbure  dont  les 
réactions  sont  celles  du  styrolène,  auquel  il  parait  identique. 

J'ai  également  répété  les  expériences  de  M.  Thenard  et  celle 
de  M.  Brodie  sur  la  réaction  entre  V oxyde  de  carbone  et  r hy- 
drogène. Non-seulement  il  se  forme,  conformément  à  leurs 
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indications,  un  produit  solide,  que  j'ai  trouvé  voisin  de  la 
formule  (C*H»0»)»:5C04-3Hc=rCO«+C*H»0';  le  gaz  excédant 
contient  de  l'acide  carbonique^  une  trace  d'acétylène  et  quel- 
que peu  d'un  carbure  forménique,  tel  que  G*H^  ou  plutôt 

L'acide  carbonique  et  le  formènCy  à  volumes  égaux,  se  con« 
densent  aussi,  comme  l'a  découvert  M.  Thenard,  en  formant 
un  produit  caramélique  insoluble  :  j'y  ai  observé  la  présence 
d'une  trace  d'acide  butyrique.  Le  résidu  gazeux  contenait  un 
peu  d'acétylène  et  une  forte  dose  d'oxyde  de  carbone  ;  circon* 
stance  qui  montre  que  la  réaction  est  plutôt  une  oxydation  du 
formène  (accompagnée  de  condensation)  qu'une  combinaison 
immédiate  de  ce  gaz  avec  l'acide  carbonique.  Mais  je  n'insiste 
pas  davantage  sur  ces  expériences,  dont  les  résultats  sont  trop 
compliqués  pour  se  prêter  à  une  analyse  exacte,  dans  l'état 
présent  de  nos  connaissances. 


Note  9ur  la  fermentation  des  fruits  et  sur  la  diffusion  des  germes 
des  levures  alcooliques;  par  M.  L.  Pasteur. 

Dans  l'ouvrage  que  je  viens  de  publier  sur  la  bière  et  les 
fermentations,  j'ai  rendu  compte  d'expériences  faciles  à  re- 
produire qui  prouvent  que  les  germes  des  levures  alcooliques 
sont  très-abondants  sur  les  grappes  de  raisins  mûrs,  très-abon- 
dants aussi  dans  les  laboratoires  livrés  à  des  recherches  sur  la 
fermentation,  rares  au  contraire  dans  les  poussières  de  l'air 
atmosphérique  extérieur.  J'ai  établi  également  que  la  surface 
du  bois  de  la  grappe  est  bien  plus  riche  que  celle  des  grains 
eux-mêmes,  que  par  la  dessiccation,  à  la  température  ordi- 
naire, les  germes  de  levures  distribués  sur  les  bois  des  grappes 
perdent  peu  à  peu,  en  quelques  mois,  leur  fécondité;  enfin 
que,  tant  que  le  nouveau  raisin  n'est  pas  mûr,  la  levure  se 
montre  tout  à  fait  absente  à  sa  surface.  Bien  plus,  dans  leur 
état  de  parfaite  maturité,  les  raisins  sont  souvent  dans  l'impos- 
sibilité de  fermenter  quand  on  les  écrase  par  petites  parties  au 
contact  de  l'air.  Cette  impossibilité,  dans  ces  conditions,  de  la 
fermentation  d'un  fruit  dont  le  jus  est  si  éminemment  propre 
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à  la  fertnétitâtioa,  ft'obserte  vuitout  atec  les  ndsiai  qui  oat 
poussé  dans  des  Bêrres  et  qu'on  récolte  au  mois  d'arrii  oa  de 
mars;  on  peut  la  constater  en  toute  saison  sur  des  portions  de 
grappes  de  raisins  conservés  par  la  méthode  de  Thomery* 

On  connaît  Tindustrie  de  Thomery  pour  conseryer  lesraittiis 
pendant  plusieurs  mois  après  la  récolte.  Ghaqtie  grappe  est 
détachée  du  cep  munie  du  rameau  qui  la  porte,  et  oelai-ci 
est  introduit  dans  un  petit  bocal  où  il  y  a  de  Peau  ordinaîie 
avec  un  morceau  de  charbon  au  fond.  La  grappe  pend  an  de- 
hors du  flacon.  Grâce  à  Temploi  du  charbon^  l'eau  ne  se  pu.* 
trèfle  pas,  de  telle  sorte  que  le  bois  de  la  grappe^  la  graim 
qu'elle  porte  .et  le  rameau  ne  peuvent  se  dessécher.  Les  grûas 
sont  si  peu  flétris  sur  leurs  grappes  qu'on  croirait  que  rcrllffi  rî 
Tiennent  d'être  cueillies  lorsqu'on  les  livre  en  botte  pour  la 
tente  dans  les  mois  d'hiver  et  de  printemps.   Dans  ces  coudî^ 
lions  de  conservation  de  l'humidité  dans  le  bois  de  la  gra|i{ie 
et  dans  les  grains,  la  levure,  répandue  à  leur  surface^  garde 
assez  sa  vitalité  pour  que  la  fermentation  puisse  avoir  lieu 
quand  on  écrase  plusieurs  grappes  ou  fragments  de  grappes; 
mais  parmi  ces  derniers  il  en  est  toujours  qui  ne  fermentent 
pas  quand  on  répète  plusieurs  fois  les  essais.  Pour  compléter 
ces  observations,  j'ai  entrepris,  avec  l'aide  de  M.  Ghamberland, 
agrégé-préparateur  à  l'École  normale  supérieure,  de  nouvelles 
expériences  sur  les  fraises,  les  cerises^  les  groseilles.  De  même 
que  les  raisins,  ces  fruits,  avant  leur  maturité,  n'ont  pas  montré 
de  germes  féconds  de  levure  alcoolique.  Ik  ne  fermentent  pas 
si  on  les  écrase  au  contact  de  l'air  et  surtout  ils  ne  font  pas  fer- 
menter des  jus  sucrés  dans  lesquels  on  les  submei^e  entiers  ou 
écrasés.  Des  moisissures  apparaissent,  plus  ou  moins  Tariées, 
mais  pas  de  levure  proprement  dite.  Des  cellules  de  dematnan 
se  montrent  constamment  comme  si  cette  plante  devait  plus 
tard  être  celle  d'où  sortiront  les  cellules  de  levures  alcooliques 
au  moment  de  la  maturité.  Gomme  pour  les  raisins,  ces  mêmes 
fruits  miirs  fermentent  quand  on  les  réunit  en  certain  nombre. 
Si  l'on  onère  sur  ces  mêmes  fruits  plus  ou  moins  isolés,  la  fer- 
mentation se  déclare  ou  ne  se  déclare  pas  suivant  qu'il  y  a  pré- 
sence ou  absence  de  germes  féconds  de  levure. 

A  rénoque  de  l'année  où  nous  nous  trouvons  présentement. 
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leg  genaes  4l£s  levures  alcooliques  réappanifient  sur  les  avbres 
fruitiers  et  peut-être  sur  d'autres  plantes.  Dans  une  inasense 
YÎlle  comme  Paris,  le  commerce  des  cerises,  des  fraises,  des 
groseilles  se  fait  sur  une  grande  échelle*   On  manipule  des 
fruits  de  tous  côtés;  la  température  est,  eu  outre,  élevée  et 
favorable  aux  fermeulations.  L'air  des  rues  de  Paris  doit  vrai- 
semblablement contenir  en  ce  moment  beaucoup  de  germes  de 
levures.  Si  les  fermentations  constituaient  des  maladies^  on 
pourrait  dire  que,  dans  Paris,  actuellementi  il  y  a  des  épidé* 
mies  de  fernaentations.  Voici  comment  on  peut  constater  £aci* 
lement  la  présence  des  germes  de  levure  dans  l'air  que  noua 
respirons  à  Paris  en  ce  moment  :  on  expose  en  plein  air,  sut 
une  terrasse  par  exemple  (terrasse  de  mon  laboratoire,  rue 
d'Ulm),  un  moût  sucré,  dans  des  cuvettes  en  porcelaine,  peu 
profondes,  à  fond  plat,  bien  purgées  au  préalable,  par  la  cha- 
leur, de  tous  germes  d'organismes  étrangers*  Le  moût  de  raisin 
conservé  convient  très-bien  pour  ces  expériences.  Après  vingt- 
quatre  ou  quarante-huit  heures,  on  verse  le  contenu  de  chaque 
cuvette  dans  un  ballon  à  long  col  sortant  de  l'eau  bouillante. 
Ce  transvasement  est  indispensable  pour  bien  constater  ensuite 
la  fermentation  du  moût.  Si  le  moût  restait  dans  les  cuvettes 
où  l'eau  d'évaporation  serait  remplacée  de  temps  à  autre  par 
de  l'eau  qui  aurait  bouilli,  la  fermentation  serait  masquée  le 
plus  souvent  par  un  développement  exagéré  de  moisissures.  En 
opérant  sur  doute  cuvettes  de  100  centimètres  carrés  de  surface 
environ,  et  un  égal  nombre  de  ballons,  par  un   air  un  peu 
agité,  on  est  à  peu  près  sûr  d'obtenir  la  fermentation  dans 
plusieurs  ballons,  si  l'exposition  à  l'air  dure  seulement  qua- 
Muite«-huit  heures,  ce  qui  amasse,  il  est  vrai,  une  assex  grande 
quantité  de  poussières  au  fond  de  chaque  cuvette.  Les  levures 
qui  prennent  naissance  le  plus  ordinairement  sont  celles  qu'on 
trouve  le  plus  abondamment  à  la  surface  de  nos  fruits  domes- 
tiques (^S.  fMU/.,  S*  ûpie..  S»,  elUpe.y  et  une  levute  sphérique 
très-'voisine  du  Se  Mips.y  Le  mycoderma  vint  ou  eeretiêim  et 
les  torulas  aérobies  ressemblant  anx  levures  sont  également 
fréquents,  ce  qui  se  comprend  aiséoient,  car  ce  ne  sont,  suivant 
moi,  originairement  que  des  cellules  de  demattutn. 
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En  faiTer,  ces  expërienoes  ne  donneraient  pas  du  tout  les 
mêmes  résultats  et  réussiraient  rarement. 

On  peut  encore  recueillir  les  poussières  en  suspension  dans 
l'atmosphère  à  Faide  de  bourres  de  coton  ou  d*amiante,  tra- 
versées par  un  courant  d'air  produit  par  l'aspiration  d'une 
trompe  à  eau^  bourres  que  Ton  place  ensuite  dans  des  moûts 
sucrés.  Cette  disposition  laisse  à  désirer.  Par  l'emploi  des  cu- 
rettes, les  germes  de  la  levure  se  préparent  tout  de  suite,  après 
leur  chute,  pour  la  germination,  au  contact  de  l'air  dissous  à 
saturation  dans  le  moût.  Lorsque  celui-ci  est  placé  ensuite 
dans  les  ballons  à  long  col,  ce  qui  supprime  l'accès  facile  de 
l'air,  les  spores  des  moisissures,  gênées  dans  leur  développe- 
ment, ne  sauraient  plus  s'opposer  efficacement  à  la  multipli- 
cation des  cellules  de  la  levure,  qui,  en  trois  ou  quatre  jours, 
est  assez  développée  pour  qu'il  y  ait  fermentation  sensible.  Les 
bourres  de  coton,  plongées  dans  le  moût,  donnent  la  fermen- 
tation, mais  plus  rarement,  toutes  choses  ^ales,  que  si  l*on 
opère  avec  les  cuvettes,  comme  il  vient  d'être  dit.  Autrefois, 
dans  des  essais  répétés,  peut-être  il  est  vrai  avec  des  poussières 
de  l'hiver,  je  n'avais  pas  obtenu  la  fermentation,  (Yoir  mon 
mémoire  de  1862  Sur  les  générations  dites  spontanées.) 


Sur  la  génération  intracellulaire  du  ferment  alcoolique; 

par  M.  L.  Frèht. 

La  lecture  qui  vient  d'être  faite  par  M.  Pasteur  m'oblige  â 
communiquer  immédiatement  une  observation  qui  ne  devait 
trouver  place  que  dans  le  mémoire  que  je  publierai  plus  tard 
sur  la  fermentation  alcoolique. 

Parmi'les  expériences  que  j'oppose  à  la  théorie  de  la  pan- 
spermie  atmosphérique^  soutenue  par  M.  Pasteur,  celles  que  je 
considère  comme  décisive  se  rapportent  aux  fermentations  tn- 
tracellulaireSy  c'est-à-dire  à  ces  altérations  qui  se  produisent 
dans  l'intérieur  des  tissus  où  les  poussières  de  l'air  ne  pénètrent 
pas. 

En  continuant  mes  études  sur  la  fermentation  intracellulaire 
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des  différents  fruits^  j'ai  examiné  récemment  des  cerises  qui 
étaient  en  expérience  depuis  le  15  juin. 

Â  cette  époque^  des  cerises  sucrées  et  très-saines  ont  été  sou- 
mises d'abord  à  un  lavage  prolongé,  qui  les  a  débarrassées  des 
poussières  qu'elles  pouvaient  retenir  sur  leur  pellicule  exté- 
rieure :  elles  ont  été  introduites  ensuite  dans  un  flacon  à  deux 
tubulures  et  exposées  à  un  courant  d'acide  carbonique  jusqu'à 
ce  que  l'atmosphère  du  flacon  fût  formée  d'acide  carbonique 
pur,  entièrement  absorbable  par  la  potasse;  le  tube  qui 
amenait  l'acide  carbonique  a  été  fermé  alors  à  la  lampe  pen- 
dant le  dégagement  du  gaz;  les  cerises  se  trouvaient  donc  ainsi 
dans  un  flacon  rempli  d'acide  carbonique. 

J'ai  disposé  de  la  même  manière  une  série  d'autres  flacons, 
dans  lesquels  l'acide  carbonique  était  remplacé  par  l'hydro- 
gène. Dans  ces  conditions,  la  fermentation  intracellulaire 
des  cerises  s'est  produite  très -rapidement,  et  j'ai  constaté,  dans 
tous  les  flacons,  le  dégagement  presque  immédiat  de  l'acide 
carbonique. 

Un  de  ces  flacons  a  été  ouvert  le  15  juillet;  les  cerises  qu'il 
contenait  étaient  dures  et,  dans  la  plupart  des  cas,  ne  présen- 
taient pas  de  déchirures  sur  leur  pellicule  extérieure  ;  seule- 
ment les  membranes  des  cellules  intérieures  étaient  opaques  et 
comparables  à  celles  qui  auraient  été  plongées  dans  Teau-de- 
vie  ;  le  fruit  avait  perdu  absolument  sa  saveur  sucrée  et  était 
devenu  alcoolique;  en  distillant  le  suc  du  fruit,  j'en  ai  retiré 
des  quantités  considérables  d'alcool. 

Soumettant  ensuite  à  l'observation  microscopique  les  cellules 
du  fruit  et  le  suc  qu'elles  contenaient,  j'ai  trouvé,  dans  ces 
cellules,  même  dans  les  plus  profondes  qui  se  rapprochaient 
du  noyau,  des  grains  très-abondants  et  parfaitement  organisés 
de  levure  alcoolique. 

Ce  ferment  alcoolique  a  été  extrait  et  mis  en  présence  du 
sucre,  dont  il  a  déterminé  rapidement  la  fermentation. 

Il  résulte  donc  de  cette  expérience  que  des  fruits  placés  dans 
une  atmosphère  d'acide  carbonique  ou  d'hydrogène  éprouvent 
la  fermentation  alcoolique,  et  que,  dans  la  fermentation  intra- 
cellulaire qui  se  produit,  il  s'engendre  des  quantités  considé- 


rablet  d'an  ferment  organisé  tjui  peut  lai-méme  prodvve  U 
fermentation  du  sucre. 

Si  Ton  veut  bien  examiner,  sans  préyentiony  PobservatioD 
que  je  viens  de  décrire,  on  reconnaîtra,  je  Fespère,  qu'elle  est 
absolument  inexplicable  dans  la  théorie  de  M.  Pasteur,  tandis 
qu'elle  confirme  entièrement  celle  que  je  soutiens. 

Elle  prouve  Y  en  efiet,  que  les  poussières  de  Tair  ne  jouent 
aucun  rôle  dans  la  génération  intracellulaire  du  ferment  al- 
coolique,  qui  est  produit  sous  des  influences  diverses,  soit  par 
les  cellules  mêmes,  soit  par  ces  corps  oi^anisés  vivants,  sou- 
vent gélatineux,  que  j'ai  nommés  hêmi-organisés  et  que  les 
botanistes  appellent  plasmatiques. 

En  étudiant  la  fermentation  intracellulaire  des  cerises,  j'ai 
reconnu  que  le  ferment  alcoolique  qui  s'engendre  éprouve, 
avec  le  temps,  quelques-unes  des  transformations  qui  ont  été 
si  bien  décrites  par  M.  Trécul  :  les  grains  changent  de  forme 
et  s^allongent.  Je  reviendrai  dans  une  autre  communication  sur 
ce  phénomène  intéressant. 

A  la  suite  de  la  communication  de  M.  FrÉUT,  MM.  JotiBBiiT 
et  ChamberLAND  ont  entrepris  des  expériences  sur  la  fermen- 
tion  des  fruits  (cerises,  prunes,  groseilles,  etc.],  plongés  dans 
le  gaz  acide  carbonique.  Ils  ont  indiqué  les  précautions  qu'ik 
ont  prises  et  ils  affirment  que  l'examen  microscopique  de  l'in- 
térieur du  fruit  ne  leur  a  jamais  montré  de  cellules  de  levure. 
On  aperçoit  bien  dans  le  champ  quelques  cellules  rondes  â 
granulations,  mais  on  les  rencontre  également,  ajoutent-ils, 
dans  les  fruits  qui  n'ont  pas  été  plongés  dans  le  gaz  acide  car- 
bonique. La  pulpe  extraite  avec  les  soins  nécessaires,  intro- 
duite dans  du  moût  de  iraisin,  ne  le  fait  pas  fennenter.  La 
contradiction  entre  les  résultats  de  M.  Frémy  et  ceux  des  au- 
teurs est  donc  absolue. 


De  la  rhodéine^  réactûm  nouvelle  de  l'antUne; 
par  M.  E*  Jacquemin. 

La  réaction  classique  de  l'hypochlorite  de  chaux  sur  Tani- 
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lice,  connue  depuis  la  découverte  de  cet  alcaloïde,  ne  dépasse 
pas  comme  sensibilité  ^^  d*après  Dragendorff.  J'ai  pu  reculer 
la  limite  de  sensibilité  en  me  servant  de  Thypochlorite  de  soude 
et  démontrer,  il  y  a  deux  ans,  que  0*^,01  d^aniline  dilué  dans 
100  centimètres  cubes  d'eau  donne  encore  une  nuance  violette 
prononcée,  ce  qui  revient  â  dire  que  î  gramme  d'aniline  colore- 
rait ainsi  par  ce  réactif  40,000  grammes  ou  10  litres  d'eau. 

Lorsque  l'aniline  ou  ses  sels  sont  â  un  état  de  dilution  plus 
considérable,  soit  0", 01  sur  200  grammes  d'ieau,  les  hypocblo- 
rîtes  ne  donnent  plus  qu'une  teinte  légèrement  brune,  sans 
caractère  ;  et,  quand  ce  centigramme  d'aniline  est  dissous  dans 
îiOO  centimètres  cubes  d'eau,  les  mêmes  agents  chimiques,  à  la 
même  dose  de  dix  à  quinze  gouttes,  ne  produisent  aucun  eifèt 
visible;  l'eau  conserve  sa  limpidité,  reste  parfaitement  trans- 
parente. 

Je  viens  de  découvrir  une  réaction  de  l'aniline  vingt-cinq  fois 
plus  sensible  que  la  précédente,  et  précisément  applicable  aux  cas 
où  la  limite  de  sensibilité  des  hypochlorites  paraissait  épuisée. 
En  effet,  lorsqu'on  ajoute  akns,  que  la  liqueur  soit  incolore  ou 
brune,  quelques  gouttes  d'une  solution  très-étendue  de  sulfure 
ammonique  (une  goutte  sur  30  centimètres  cubes  d'eau),  on 
voit  se  développer  une  magnifique  coloration  rose  plus  ou 
moins  foncée,  suivant  le  degré  de  dilution  de  l'aniline. 

Cette  réaction  est  encore  très-manifeste  dans  une  eau  qui 
ne  renferme  que  t  milligrammes  d'aniline  par  litre,  soit  quatre 
millionièmes  de  gramme  par  centimètre  cube,  ce  qui  me 
porte  à  affirmer  que  1  gramme  d'aniline,  par  l'effet  de  Thypo- 
chlorite  de  soude  et  d'un  sulfure  alcalin,  devient  capable  de 
colorer  en  rose  250,000  grammes  d'eau  ou  250  litres,  et  que 
par  conséquent  la  sensibilité  atteint  jsôVôo* 

Le  nuance  de  ce  nouveau  dérivé  de  Taniline  ne  peut  être 
comparée  qu'à  celle  de  la  rose  :  de  là  le  nom  de  rhodéine  que 
je  propose  pour  le  désigner^  en  attendant  la  possibilité  de 
l'isoler  et  de  l'étudier.  La  rhodéine,  dans  les  conditions  où  je 
l'ai  obtenue,  est  très-fugace,  et  disparaît  presque  instantané- 
ment quand  on  ajoute  un  excès  de  sulfure. 

L'eau  chlorée  en  produit  certainement,  peut-être  parce 
qu'elle  renferme  un  peu  d'acide  hypochloreux,  mais  son  apti- 
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tude  à  celle  généralioa  n'est  pas  comparable  à  celle  d'un  hypo- 
chlorite.  Les  oxydants  directs  ne  conduisent  point  à  ce  résultat; 
ainsi,  quand  on  fait  yirer  du  sulfate  d'aniline  au  pourpre  par 
l'acide  plombique,  l'addition  d'un  sulfure  ne  donne  qu'un 
précipité  violet  brun  à  étudier,  L'hypobromite  possède  une 
action  spéciale,  que  j'indiquerai  dans  une  prochaine  commu- 
nication, bien  différente  de  celle  de  l'iiypochlorite. 

Les  sulfures  ou  polysulfures  ont  de  même  seuls  le  priTilége 
de  produire  la  rhodéine  en  agissant  sur  l'aniline  préalablement 
transformée  par  l'hypochlorite  :  la  substitution  d'un  sulfite  ou 
d'un  hyposulfite  ne  donne  rien. 

Enfin  nulle  autre  base  que  l'aniline  ne  fournit  de  rhodéine  : 
ainsi  la  diphénylamine^  la  toluidine,  traitées  successivement 
par  l'hypochlorite  de  soude  et  le  sulfure  ammonique,  ne  pro- 
dniseiit  rien  de  semblable. 


Sur  la  fermentation  de  l'urine;  par  MM.  Pasteuk 

et  J.  JOUBERT. 

Après  avoir  rappelé  les  travaux  de  MM.  Dumas,  Liebig,  Van 
Thiegem,  Gosselin  et  Albert  Robin,  sur  la  fermentation  de 
l'urine,  les  auteurs  exposent  les  recherches  de  M.  Musculus. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque,  au  mois  de  janvier  de 
cette  année,  parut  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  une 
note  d'un  habile  chimiste  de  Strasbourg,  M.  Musculus^  qui 
vint  changer  le  cours  des  idées,  au  sujet  de  la  fermentation  de 
l'urine  normale  et  des  urines  pathologiques.  M.  Musculus  a 
retité  en  effet  des  urines  rendues  par  les  malades  atteints  de 
catarrhe  de  la  vessie  une  matière  précipitable  par  l'alcool, 
mais  soluble  dans  l'eau»  qui  transforme  l'urée  en  carbonate 
d'ammoniaque,  à  peu  près  comme  la  dia stase  transforme  l'a- 
midon en  dextrine  et  en  glucose.  Toute  urine  susceptible  de 
devenir  ammoniacale  renfermerait,  suivant  M.  Musculus,  ce 
ferment  soluble,  et  si  une  urine  n'en  contenait  pas,  elle  se 
conserverait  au  contact  de  l'air,  même  en  été,  pendant  plu- 
sieurs mois.  Dès  lors  M.  Musculus  se  crut  autorisé  à  formuler 
comme  il  suit  ses  conclusions  : 
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<v  II  faut  donc  admettre,  dit-il,  suivant  Topinion  ancienne, 
que  le  mucus  de  la  vessie  agit  comme  ferment...  »  a  Le  fer- 
ment de  l'urée  n'a  aucune  des  propriétés  qui  caractérisent  les 
ferments  organisés.  Il  a  au  contraire  beaucoup  de  ressemblance 
avec  les  ferments  solubles,  tek  que  la  diastase,  la  salive  et  le 
suc  pancréatique  v. 

A  peine  la  note  de  M.  Musculus  avait-elle  paru,  que  nous 
nous  empressâmes,  M.  Joubert  et  moi,  de  chercher  à  contrôler 
les  assertions  qu'elle  renferme.  La  principale  de  ses  assertions 
est  parfaitement  exacte  :  il  existe  un  ferment  soluble  capable 
de  transformer  l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  Quant  aux  déductions  de  M.  Musculus,  qui 
intéressaient  au  plus  haut  degré  les  observations  antérieures, 
elles  sont  toutes  controuvées.  Le  mémoire  de  M.  Yan  Tieghem, 
les  observations  qui  lui  avaient  servi  de  point  de  départ,  res- 
tent entières.  Toutes  les  fois  que  l'urée  ou  l'urine  deviennent 
ammoniacales,  il  y  a  présence  et  développement  d'un  orga- 
nisme microscopique.  L'urine  normale,  quand  elle  ne  renferme 
pas  le  germe  de  ce  ferment,  conserve  son  acidité  indéfinimeni 
au  coi^tact  de  l'air;  mais  où  donc  est  la  conciliation  possible 
de  ces  faits  avec  le  fait  vrai  et  nouveau  découvert  par  M.  Mus- 
culus? Le  voici  :  le  ferment  soluble  de  M.  Musculus  est  pro- 
duit par  le  petit  ferment  organisé  de  l'urée.  Le  maximum  de 
la  production  du  ferment  soluble  coïncide  même  avec  l'ab- 
sence de  l'urée  dans  les  liqueurs  urinai res  ou  autres  où  le 
ferment  organisé  se  nourrit  et  se  multiple.  Tel  est  le  principal 
résultat  du  travail  que  nous  avons  l'honneur  de  présenter  à 
l'Académie. 

Les  physiologistes  feront  sans  doute  la  remarque  qu'on  a  ici 
le  premier  exemple  d'un  ferment  organisé^  autonome^  cultiva- 
ble dans  les  liquides  quelconques,  sous  la  seule  condition  que 
ceux-ci  soient  propres  à  sa  nutrition^  et  pouvant  former  pen- 
dant son  développement  une  matière  soluble  susceptible  de 
déterminer  la  fermentation  même  que  l'être  microscopique  en- 
gendre. La  diastase  n'est  pas  formée  par  des  cellules  autono- 
mes ;  il  en  est  de  même  de  la  pepsine,  de  la  synaptase^  des  fer- 
ments solubles  du  pancréas,  etc.. 

Au  point  de  vue  des  applications  à  la  thérapeutique^  les 


—  208  — 

mëdecins  et  les  chirurgiens  doivent  être  plus  que  jamais  oon- 
vaincus  de  la  nécessite  d'empêcher  Tintroduction,  de  l'extérieur 
à  l'intérieur  du  corps,  des  germes  du  ferment  organisé  des 
urines  ammoniacales,  et  surtout  de  s'opposer  an  développement 
de  ces  germes  lorsqu'ils  ont  pénétré  dans  la  vessie. 
X    A  la  suite  de  cette  communication  on  a  fait  observer  à 
MM.  Pasteur  et  Joubert  qu'ils  n^avaient  (ait  qu'une  hypothèse 
et  qu'ils  n'avaient  nullement  démontré  que  le  ferment  soluble 
est  produit  par  ce  qu'ils  appellent  le  ferment  organisé  des 
urines  ammoniacales.  Ils  ont  cru  alors  devoir  ajouter  l'expé- 
rience suivante  qu'ils  considèrent  comme  une  preuve  décisive, 
mais  sur  laquelle  il  importe  de  faire  des  réserves.  Qu'on  sème 
le  ferment  organisé  pur  dont  il  s'agit  dans  un  liquide  nutritif, 
par  exemple  dans  une  décoction  aqueuse  de  levure  de  bière, 
sans  aucune  addition  d'urée,  le  ferment  organisé  se  multiplie. 
On  filtre  et  Ton  précipite  par  l'alcool.  Le  précipité  recueilli 
contient  le  ferment  soluble  de  M.  Musculus,  prêt  à  transformer 
en   carbonate   d'ammoniaque   une  solution  aqueuse  d'urée. 
L'absence  d'urée  dans  le  milieu  nutritif  où  se  propage  le  fer- 
ment organisé  empêche  le  ferment  soluble  de  se  détruire  pen- 
dant sa  formation.  Les  conditions  de  cette  expérience  permet- 
tent d'établir  en  outre,  suivant  les  auteurs  :  V  qne  l'urée  n'est 
pas  nécessaire  à  la  production  du  ferment  organisé;  ^  que  le 
ferment  peut  prendre  naissance  dans  un  tout  autre  milieu  que 
l'urine,  en  dehors  de  toute  présence  de  mucus  vésical. 

Obtervattom  sur  la  communieatiùn  de  M.  Pasteur 
et  sur  la  théorie  des  fermentations;  par  M.  Berthelot. 

J'ai  écouté  avec  le  plus  vif  intérêt  les  observations  et  les 
théories  de  notre  éminent  confrère,  M.  Pasteur,  sur  le  mode 
de  formation  et  le  rôle  du  ferment  soluble  découvert  par 
M.  Musculus,  ferment  sécrété  par  le  végétal  mycodermique 
qui  provoque  l'hydratation  et  le  dédoublement  de  l'urée. 

Je  suis  heureux  de  signaler  l'analogie  de  ces  observations  et 
de  ces  vues  avec  celles  que  j'avais  énoncées  moi-même,  en  1860, 
sur  le  mode  de  formation  et  le  rôle  du  ferment  glucosique, 
ferment  soluble^  sécrété  par  la  levure  de  bière,  et  qui  provo- 
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que  rhydratatioû  et  le  dédoublement  du  sucre  de  canne.  Je 
demande  la  permission  de  rappeler  à  TAcadémie  quelques 
lignes  tirées  de  mon  travail  : 

((  Bref,  dans  les  cas  énumérés  ci-dessus,  et  qui  sont  relatifs 
à  des  ferments  solubles^  on  voit  clairement  que  l'être  vivant 
n'est  pas  le  ferment;  mais  c'est  lui  qui  lengendre.  Aussi  les 
ferments  solubles,  une  fois  produits,  exercent-ils  leur  action 
indépendamment  de  tout  acte  vital  ultérieur;  cette  action  ne 
présente  de  corrélation  nécessaire  à  l'égard  d'aucun  phénomène 
physiologique.  J'insiste  sur  ces  mots  pour  ne  laisser  aucune 
équivoque  sur  ma  manière  d'envisager  l'action  des  ferments 
solubles.  Il  est  d'ailleurs  évident  que  chacun  de* ces  ferments 
peut  être  formé  de  préférence,  sinon  même  exclusivement,  par 
tel  ou  tel  animal  ou  végétal  déterminé  :  cet  être  organisé  pro- 
duit et  multiplie  le  ferment  qui  lui  correspond»  au  même  titre 
et  delà  même  manière  qu'il  produit  et  multiplie  tous  les  au- 
tres principes  immédiats  chimiquement  définis  qui  le  consti-* 
tuent.  De  là  le  succès  des  très-importantes  expériences  de 
M.  Pasteur  sur  l'ensemencement  des  ferments,  ou  plutôt,  à 
mon  avis,  des  êtres  organisés  qui  sécrètent  les  ferments  véri« 
tables.  » 

Je  ne  prétends  pas  d'ailleurs  étendre  ces  vues  à  tous  les  fer- 
ments sans  exception,  le  mode  d'action  chimique  des  ferments 
organisés  étant  demeuré  fort  obscur  pour  tous  les  cas  où  l'on 
n'a  pas  réussi  à  en  extraire  certains  principes  solubles,  dans 
lesquels  se  trouve  concentrée  leur  action  spécifique. 


De  l'action  des  hypochlorites  de  soude  et  de  chaux  sur  Vurée  ; 

par  M.  YvoN. 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  dans  son  numéro  de 
juillet  i 876,  reproduit  un  procédé  de  dosage  de  l'urée  publié 
par  M.  Jaillard  dans  les  Mémoires  de  pharmacie  militaire.  S'il 
faut  en  croire  ce  recueil,  le  procédé  en  question  serait  beau- 
coup plus  simple  et  plus  exact  que  tous  ceux  publiés  jusqu'ici. 
Je  me  permettrai  de  faire  à  ce  sujet  les  remarques  suivantes. 

Loi-sque  j'ai  publié,  il  y  a  déjà  quelques  années,  le  procédé 

J0urn,  de  Pham,  et  de  Ckim.,  A*  série,  t.  XXIV.  (Septembre  187S.)     l-* 
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de  dosage  dej l'urée  par  Vkypobrcmite  de  soude,  far^àê  étudié 
et  comparé  les  procédés  jusqu'alors  connus.  La  décomposition 
de  Vurée  par  Vhypochlorite  de  soude^  réaction  qui  sert  de  base 
au  procédé  de  Lecomte,  est  loin  d'être  complète;  tout  l'aiote 
n'est  pas  dégagé.  Un  décîgramme  d'urée  ne  fournit  dans  ces 
conditions  que  34  centimètres  cubes  de  gaz  au  lieu  de  37  que  ^ 
la  théorie  indique.  Cette  réaction  ne  s'accomplit  qu'avec  l'aide 
de  la  chaleur;  lorsqu'elle  est  terminée,  on  doit  mesurer  le 
gaz  et  effectuer  les  corrections  de  température  et  de  pression, 
et  enfin  calculer  l'urée  en  prenant  pour  base  le  chifire  34  cen- 
timètres cubes  d'azote  au  lieu  de  37  pour  correspondre  à  un 
décîgramme  d'urée. 

En  étudiant  l'action  de  Vhypobromùe  de  eoude^  j^l™c  i^^uis 
assuré  que  ce  réactif  dégage  tout  Vazote  contenu  dans  l'urée  ; 
j*ai  obtenu  exactement  les  37  centimètres  cubes  indiqués  par 
la  théorie;  cette  décomposition  se  fait  ircs-rapidement  et  à 
froid.  M.  Jaillard  aurait  donc  pu  trouver  un  réactif  aussi 
exact,  mais  non  davantage.  Grâce  à  la  rapidité  et  à  la  sûreté 
d'action  de  l'hypobromite  de  soude,  j'ai  pu,  et  ce  n'est  pas  là 
le  point  le  moins  important,  supprimer  les  corrections  de  tem- 
pérature et  de  pression  et  les  remplacer  par  la  décomposition 
d'un  poids  connu  d'urée,  par  exemple  un  centigramme.  On 
connaît  dès  lors  le  volume  d'azote  dégagé  par  ce  poids  d'urée 
dans  les  conditions  de  température  et  de  pression  où  Ton  opère^ 
et  c'est  ce  chiffre  qui  servira  de  base^dans  le  calcul  que  l'on 
doit  effectuer. 

Je  termine  cette  petite  digression  entièrement  nécessaire 
pour  commenter  le  procédé  de  M.  Jaillard.  jCe  procédé  ne 
consiste  que  dans  la  substitution  de  Vhypochlorite  de  chaux  à 
celui  de  soude.  La  disposition  et  le  mode  opératoire  sont  à 
très-peu  près  ceux  indiqués  par  le  D'  Davy  (1). 

Le  mode  opératoire  est  en  réalité  un  point  peu  important  J 
examinons  donc  l'action  de  l'hypochlorite  de  chaux  en  solution 
concentrée  sur  l'urée.  Tout  d'abord,  je  m'étonne  de  la  lati- 
tude que  l'auteur  s'accorde  au  début.  Un  décigramme  d'urée, 


(I)  Voir  Boymond,  De  Curée,  1872. 

Tvon,  De  Vanaly$e  de  rurine,  Asselin,  1675. 
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dic-il,  dégage  36  centimètres  cubes  d'azote  ou  théoriquement 
37*, 4  5.  Or  un  décigramme  d'urée  renferme  37  ceQlioiètres 
cubes  d'azote,  et  s'il  n'en  dégage  que  36,  il  faut  en  accuser  un 
réactif  imparfait  tel  qu'un  hypocLlorite.  Il  ne  suffit  pas  ensuite 
de  déterminer  le  volume  de  l'azote  pour  approprier  la  quantité 
d'urée  qui  Ta  fourni,  il  faut,  même  pour  une  analyse  approxi* 
mative,  tenir  compte  des  conditions  de  température  et  de  pres- 
sion, ou  bien  opérer  comme  je  l'ai  indique. 

Le  procédé  de  M.  Jaillard  se  réduisant  à  la  substitution  de 
l'hypochlorite  de  chaux  à  celui  de  soude,  voyons  si  cette 
substitution  offre  tous  les  avantages  indiqués  par  l'auteur^ 

Je  viens  une  fois  encore  de  comparer  l'action  de  l'ht/po^ 
bromite  de  soude  sur  l'urée  à  celle  de  Vhypochlorite  de  chaux  et 
de  soude,  et  voici  les  résultats  de  mes  expériences. 

Il  est  aujourd'hui  établi  et  parfaitement  démontré  que  l'ac- 
tion de  riiypobromite  de  soude  sur  l'urée  est  complète; 
c'est-à-dire  que  ce  réactif  dégage  37  centimètres  cubes  d'azote 
à  0  degré  et  à  760  pour  un  décigramme  d'urée  ;  tel  est  le  point 
de  départ  de  mes  expériences. 

J'ai  préparé  une  solution  d'urée  à  uu  titre  quelconque  dont 
1  centimètre  cube  dégageait  par  l'action  de  l'hypobromite  de 
soude  37*", 5  d'azote,  la  température  étant  de  21  degrés  et  la 
pression  atmosphérique  de  0",758.  Je  cite  ces  conditions  de 
l'expérience,  bien  que  je  n'aie  pas  eu  à  en  tenir  compte  dans  les 
rapports  que  j'ai  cherché  à  établir. 

J'ai  fait  ensuite  une  solution  à'hypochlorite  de  Moude  d£sei 
concentrée  en  prenant  : 

Hypochlorite  de  chaax. 40  grammes 

Carbonate  de  soude 80       — 

Eau 300       — 

La  solution  d'urée  précédente  traitée  par  celle  d'hypochlo- 
rite  de  soude  n'a  dégagé  que  25  divisions  d'azote  à  la  tempé- 
rature de  21  degrés,  sans  agitation  après  une  demi-heure  de 
contact  ou  bien  en  10  minutes,  grâce  à  une  agitation  fréquente. 

Fait  très-curieux  à  signaler  et  sur  lequel  j'espère  revenir  plus 
tardf  l'hypobromite  de  soude  ajouté  à  ce  mélange  qui  a  dé- 
gagé 25  divisions  d'azote  n'en  fait  pas  dégager  davantage,  bien 
qu'il  en  reste  encore  37,5  —  25=  12'*'',5.  Il  est  permis  de 
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supposer  que  l'action  de  Thypochlorite  de  soude  sur  l'urée  est 
complexe. 

Cette  urée  est  décomposée  ;  une  partie  de  l'azote  se  dégage, 
tandis  que  l'autre  reste  engagée  dans  une  combinaison  secon* 
daire,  laquelle  est  inattaquable  par  Thypochlorite  de  soude 
aussi  bien  que  par  l'hypobromite.  Cette  supposition  ne  paraîtra 
pas  invraisemblable,  si  l'on  veut  bien  se  souvenir  que  tous  les 
corps  azotés  de  l'urine  ne  dégagent  pas  tout  leur  azote  au  god* 
tact  de  l'hypobromite;  par  exemple  l'acide  urique  n'en  dégage 
que  la  moitié. 

Celte  même  solution  d'urée  traitée  à  100  degrés  par  rhypo* 
chlorite  de  soude  dans  un  appareil  Dalton  dégage  34  divisions 
d'azote.  Même  résultat  à  la  température  ordinaire,  mais  après 
douze  heures  de  contact. 

Ce  dernier  résultat  concorde  parfaitement  avec  ceux  an- 
noncés par  M.  Lecomte. 

Action  de  Vhypochlorite  de  chaux. 

Je  me  suis  servi  de  la  solution  suivante  : 

Hypochlorite  de  chaux.  .  .  .  ^ 60  grammes 

Eaa 250       — 

J'ai  opéré  une  solution  d'urée  dégageant  par  l'action  de 
l'hypobromite  de  soude,  42  divisions  d'azote  par  centimètre 
cube. 

Cette  solution  est  traitée  par  l'hypochlorite  de  chaux;  ia 
réaction,  d'abord  assez  vive,  se  ralentît  ;  au  bout  de  10  mi- 
nutes le  volume  du  gaz  dégagé  occupe  29  divisions.  Si  roo 
agite  le  tube,  le  mercure  est  attaqué  avec  la  plus  grande  faci- 
lité et  est  transformé  en  une  poudre  noirâtre  (oxychlorare} 
qui  bientôt  devient  rouge  brique,  surtout  si  l'agitation  dure  uo 
certain  temps. 

Toujours  dans  la  même  expérience ,  mais  après  4  heures 
d* action^  le  volume  du  gaz  dégagé  est  de  4l  divisions;  il  est 
même  porté  à  43  après  12  heures  de  contact.  Celte  réaction 
s'est  effectuée  à  froid.  Le  volume  du  gaz  dégagé  étant  plus 
considérable  que  celui  de  l'azote  contenu  dans  l'urée  (42),  i\ 
était  évident  pour  moi  qu'il  s'était  dégagé  de  l'oxygène.  En 
ifet,  l'introduction  d'une  baguette  de  phosphore  a  donné  lieu 
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à  une  absorption  de  gaz  dont  le  volume  a  sensiblement  di- 
minué de  2  diyislons.  En  opérant  à  chaud  dans  un  appareil  de 
Dalton,  j'ai  obtenu  46  divisions  de  gaz^  lequel  a  été  ramené  à 
peu  près  au  même  volume  que  dans  Vexpérience  précédente 
par  rintroduction  d'une  baguette  de  phosphore. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences',  une  solution  d'urée 
dégageant  par  l'action  de  l'hypobromitc  de  soude  59  divisions 
d'azote  a  donné  par  l'hypochlorite  de  chaux,  à  froid,  57  divi- 
sions, et  à  chaud  dans  un  appareil  de  Dalton,  62'*^%5,  lesquelles 
ont  été  réduites  à  61  par  l'introduction  d'une  baguette  de 
phosphore. 

Autre  série  d'expériences  :  l'hypobromitc  de  soude  dégage 
37  divisions  d'azote,  tandis  que  l'hypochlorite  de  chaux  n'en 
dégage  que  35. 

J'ai  opéré  ensuite  avec  une  solution  plus  concentrée. 

Hypocblorite  de  chanx 60  grammes 

Eau 250       — 

Une  solution  d'urée  dégageait  par  l'hypobromitc  de  soude 
31  divisions  d'azote  et  avec  cet  hypochlorite  de  chaux,  j'ai 
obtenu  des  nombres  variant  de  27,5  à  30  divisions.  En  opé- 
rant à  chaud  dans  un  appareil  de  Dalton  avec  cette  solution 
plus  concentrée,  j'ai  pu  dégager  jusqu'à  40  divisions  de  gaz. 

En  un  mot,  à  froid,  j'ai  toujours  obtenu  moins  de  gaz  que 
la  théorie  n'en  indique  ;  à  chaud,  j'en  ai  au  contraire  recueilli 
un  excès. 

Je  me  suis  assuré  également  que  la  créatine  était  décom-* 
posée  par  l'hypochlorite  de  chaux.  Si  maintenant  nous  compa- 
rons les  résultats  obtenus,  nous  voyons  que  : 

1*  Vhypobromite  de  soude  dégage  à  froid  tout  l'azote  de  l'urée  ; 

2"  L'hypochlorite  de  soude  dégage  à  froid  environ  67  p.  100 
et  à  chaud  92  p.  iOO  de  l'azote  contenu  dans  l'urée; 

3*  L'hypochlorite  de  chaux  dégage  à  froid  environ  94,5  p.  100 
de  l'azote  de  l'urée.  Ce  chiffre  ne  m'a  pas  paru  constant  et  peut 
varier  de  1  à  2  p.  100  en  plus  ou  en  moins  suivant  la  tempé- 
rature extérieure,  la  durée  de  l'expérience,  etc.  A  chaud, 
l'hypochlorite  de  chaux  a  toujours  dégagé  plus  de  gaz  que  la 
quantité  d'urée  soumise  à  l'expérience  ne  renfermait  d'azote. 
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Eo  rësumë,  dans  l'analyse  de  Purée  par  la  décomposition  de 
ses  éléments,  rhypochlorile  de  chaux  ne  peut  donner  de  résul- 
lats  exacts;  pour  une  analyse  approximative,  il  est  préférable 
à  Vhypochlorite  de  soude  parce  qu'il  agit  à  froid  et  avec  une 
plus  grande  rapl(i|ité. 


i     I 
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Sur  la  décomposition  par  la  lumière  d'une  solution  d'iodurt  de 
potassium;  par  M.  Battandibr,  pharmacien  en  chef  de  Vhà* 
pital  civil  d'Alger. 

Plusieurs  chimistes  ont  constaté  qu'une  solution  d'iodure  de 
potassium  jaunissait  sous  Tinfluence  de  la  lumière  solaire,  et 
arrivait^  au  bout  de  peu  de  temps,  à  contenir  de  Tiode  libre. 
D'après  M.  Vidau  {Journal  de  pharmacie  et  dechimie^  1874), 
cette  décomposition  serait  due  à  la  lumière  seule,  et  l'air  n'in- 
terviendrait nullement  dans  le  phénomène.  Ayant  cherché  à 
vérifier  ce  fait,  je  suis  arrivé  à  des  résultats  différents;  les 
expériences  suivantes  me  paraissent  convaincantes  : 

J'ai  pris  une  solution  d'iodure  de  potassium  pur,  ou  au 
dixième.  J*en  ai  exposé  : 

Une  première  partie  à  la  lumière  solaire  dans  l'air; 

Une  deuxième  partie  à  la  lumière  solaire  dans  le  vide, 

£t  une  troisième  parue  à  Tair  et  dans  l'ombre. 

Il  n'y  a  eu  décomposilÂon  que  dans  le  premier  cas  seulement. 
La  liqueur  a  d'abord  jauiAi,  puis,  au  bout  de  trois  jours,  elle 
a  cédé  au  chloroforme  une  petite  quantité  d'iode,  qui  est  allée 
en  augmentant  graduellement. 

Ces  expériences  répétées  trois  fois,  pendant  quinze  joui^ 
chaque  fois,  ont  donné  le  même  résultat. 

J'ai  donc  été  conduit  à  admettre  la  nécessité  de  Tinterven^ 
tion  de  l'air.  Pour  préciser  davantage^  j'ai  exposé  la  même 
solution  : 

1*  A  Tair  et  à  la  lumière  solaire  ; 

2*  A  l'air  et  à  la  lumière  solaire,  après  ébulHtion: 

S*  A  l'air  et  à  la  lumière  solaire,  après  y  avoir  fait  passer  un 
courant  d'acide  carbonique  pur  ; 
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4*  A  l'air  et  à  la  lumière,  avec  un  peu  de  chlorure  de  baryum  ; 

5"  A  l'air  et  à  la  lumière,  avec  un  peu  de  potasse  caustique  ; 

6"*  A  la  lumière  solaire  et  dans  l'air  confiné  j^privé  d'acide 
carbonique  par  la  chaux  ; 

7<>  A  la  lumière  solaire  et  dans  Vacide  carbonique  privé  d'air. 

Dans  les  expériences  n'*  4,  5,  6,  je  n'ai  pas  eu  de  décompo- 
sition appréciable.  Dans  Texpérience  n*  7,  au  contraire,  elle  a 
été  si  vive,  qu'en  deux  heures  la  solution  était  déjà  très-sensi- 
blement jaune,  et  elle  s'est  ensuite  foncée  de  plus  en  phis. 
Dans  l'expérience  n*  3,  la  décomposition  a  été  un  peu  moins 
vive;  moins  vive  encore  dans  le  n<»  i  et  moins  encore  dans  le 
n*2. 

De  tous  ces  faits,  je  croîs  pouvoir  conclure  que  la  lumière 
solaire  et  les  acides  de  l'air,  et  spécialement  l'acide  carbonique^ 
sont  les  agents  principaux  de  cette  décomposition.  Elle  résulte 
probablement  de  la  mise  en  liberté  d*un  peu  d'acide  iodhy- 
driqne. 

M.  Vidau  a  vu  la  décomposition  avoir  lieu  en  présence  d'un 
excès  de  potasse  caustique.  Je  crois  que  Fon  pourrait,  dans  ce 
cas,  l'attribuer  à  l'ozone.  Un  fait  curieux,  et  qui  pouiTait  se 
rattacher  à  cette  hypothèse,  c'est  que  j'ai  constaté  que  mes 
solutions  altérées  jouissaient  de  propriétés  décolorantes  mar- 
quées (sur  des  fleurs  de  salvia  coccinea),  propriétés  que  j'ai 
retrouvées  dans  l'iodure  décomposé  par  Tozone,  et  dans  une 
liqueur  obtenue  en  saturant  une  solution  de  potasse  par  l'iode, 
liqueur  qui,  comme  on  le  sait,  contient  de  l'hypoîodite.  Une 
solution  d'iode  ne  jouissait  point  dans  les  mêmes  conditions  de 
ces  propriétés  décolorantes.  Y  avait-il  eu  oxydation  de  l'iodure 
soit  par  absorption  d'oxygène,  soit,  moins  probablement,  par 
réduction  de  l'acide  carbonique?  Ou  ces  propriétés  décoloran- 
tes étaient-elles  simplem(»nt  dues  à  l'état  naissant  de  l'iode?  Je 
ne  sais;  je  compte,  du  reste,  revenir  sur  la  question,  ainsi  que 
sur  l'action  de  la  lumière  sur  les  divers  iodures. 
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Action  du  phosphore  sur  les  iodates^  en  présence  de  l'oxygène 
de  Voir;  par  M.  I.  Corne,  pharmacien  ëlëye  à  TÊcole  d'ap* 
plication  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires. 

J'avais  annoncé  dans  ce  recueil  (t.  XXII,  p.  425)  que  la 
réduction  de  l'iode  observée  en  mettant  un  fragment  de  phos- 
phore en  contact  avec  la  solution  d'un  iodate  était  due,  non 
à  Faction  du  phosphore,  mais  à  celle  de  Tacide  phosphatique. 

M.  Pollacci  a  publié  depuis  (t.  XXIII,  p.  178)  une  série 
d'expériences  en  contradiction  formelle  avec  les  miennes.  Ce 
chimiste  n*a  sans  doute  pas  tenu  compte  de  l'action  capitale 
exercée  par  l'oxygène  de  l'air  sur  le  mélange  de  phosphore  et 
d'iodate. 

Le  phosphore,  corps  éminemment  avide  d'oxygène,  est  en 
effet  incapable  d'enlever  ce  dernier  à  l'acide  iodique,  composé 
peu  stable;  mais  en  présence  de  l'oxygène  libre,  il  donne  rapi- 
dement naissance  à  un  composé  d'oxydation  susceptible  de 
réduire  cet  acide  iodique  :  c'est  oe  qui  résulte  nettement  des 
deux  expériences  suivantes  : 

1**  expérience,  —  Je  construis  un  baromètre  à  cuvette^  en 
prenant  toutes  les  précautions  indiquées,  puis,  à  l'aide  d'une 
pipette  recourbée,  j'introduis  successivement  dans  la  chambre 
barométrique  une  solution  d'iodate  de  potasse  pur^  de  l'empois 
d'amidon  et  du  chloroforme,  ces  trois  liquides  ayant  été 
préalablement  purgés  d'air  par  l'ébullition. 

Gela  fait,  je  verse  sur  le  mercure  de  la  cuvette  une  quantité 
d'huile  de  naphte  suffisante  pour  qu'après  y  avoir  plongé  un 
bâton  de  phosphore,  je  puisse  facilement  prendre  a  l'intérieur 
de  celui-ci  une  lamelle  que  j'introduis  ensuite  dans  la  chambre 
barométrique. 

L'appareil,  ainsi  construit  et  abandonné  à  lui-même  pen- 
dant vingt-six  heures,  n'a  pas  donné  trace  décoloration  bleue, 
malgré  de  nombreuses  agitations.  Ces  agitations  étaient  peu 
nécessaires,  du  reste,  puisque  le  chloroforme,  directement  en 
contact  avec  l'iodate,  dissout  une  quantité  suffisante  de  phos- 
phore pour  produire  la  réaction  si  celle-ci  était  possible.  Au 
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contraire,  la  réaction  s'est  nettement  accusée  cinq  minutes 
après  l'introduction  de  quelques  bulles  d'air  dans  l'appareil. 
Dix  minutes  plus  tard,  celte  réduction  semblait  être  complète. 

2*  expérience,  —  Cette  expérience  est  basée  sur  la  propriété 
que  possède  l'essence  de  térébenthine  d'empêcher  l'oxydation 
du  phosphore.  Dans  un  tube  à  essai  (tUbe  n«  1),  j'introduis 
une  certaine  quantité  de  mercure  et  une  lamelle  de  phosphore; 
puis  bouchant  l'extrémité  avec  le  doigt,  je  renverse  ce  tube 
et  le  plonge  par  cette  extrémité  dans  un  verre  à  expériences 
contenant  du  mercure;  alors,  retirant  le  doigt,  le  mercure 
s'arrête  en  un  certain  point  du  tube,  que  je  marque  exactement 
à  l'aide  d'une  bande  de  papier. 

Avec  un  deuxième  tube  à  essai  (tube  n*  2),  je  répète  la  série 
des  opérations  que  je  viens  d'indiquer,  avec  cette  différence 
seule  que  cette  fois  je  plonge  le  fragment  de  phosphore  dans 
l'essence  de  térébenthine  avant  son  introduction  dans  le  tube. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  je  constate  que  le  niveau  du 
mercure  s'est  élevé  dans  le  tube  n*  1 ,  tandis  qu'il  est  resté  par- 
faitement station  naire  dans  le  tube  n*  2. 

Ces  deux  conditions,  strictement  nécessaires  pour  la  réussite 
de  Texpérience,  étant  bien  réalisées,  je  fais  passer  dans  les  deux 
tubes,  à  l'aide  d'une  pipette  recourbée,  la  solution  d'iodate  de 
potasse  et  l'empois  d'amidon  :  la  coloration  bleue  est  immé- 
diate dans  le  tube  n*  1,  tandis  qu'elle  ne  se  produit  pas  dans 
le  tube  n"  2.  Ce  dernier  tube,  conservé  ainsi  pendant  huit 
jours,  n'a  pas  donné  trace  de  réduction . 

Ces  deux  expériences  m'autorisent  à  conclure  :  1*  que  V action 
du  phosphore  sur  les  iodates  est  absolument  nulle;  2*  que  la 
réduction  de  ces  iodates  est  consécutive  d  une  oxydation  du 
phosphore. 

Cette  oxydation  donne  naissance  à  un  composé  phosphore 
réducteur  que  l'eau  dissout;  si  donc  on  vient,  ainsi  que  je 
l'ai  indiqué  autrefois,  à  verser  cette  eau  phosphorée  dans  la 
solution  d'un  iodate,  on  observe  immédiatement  la  mise  en^ 
liberté  de  l'iode. 

Les  chimistes  admettent  dans  l'eau  phosphorée  l'existence 
de  trois  corps  :  le  phosphore,  l'acide  phosphorique  et  l'acide 
phosphoreux.  Le  phosphore  n'a  pas  d'action  réductrice  sur  les 


—  218  — 
iodates,  j«  crois  l'aroir  mffiumtneBtdémoiiti^;  l'acide  pboa- 
phorique  n'en  a  également  pas  i  reste  l'atûde  phocphoreui. 
Est-ce  cet  acide  phoiphoreux  ou  un  autre  composé  OEj^éoé  du 
phosphore  qui  opère  la  réduction?  C'est  ce  que  je  ferai  con- 
uattre  dans  un  traTail  qui,  en  ce  moment,  it'est  que  com- 
mencé. 


Note  tw  l'emploi  det  talfurts  aicalin$  dan»  le  travail  det  peotur; 
par  M.  Gélis. 

IjCs  lecteurs  du  Jmmal  de  pharmacie  et  de  chimie  connaissent 

depuis  longtemps  une  application  industrielle  importante  de 

l'un  de  ses  rédacteurs,  M.  Félix  Boudet,  qui  consiste  dans  la 

titution  des  sulfures  alcalins  aux  sulfures  d'arsenic,  pour 

pilage  des  peaux,  opération  première  de  tous  les  procédés 

nnage,  etc. 

(te  application,  déjà  ancienne  puisqu'elle  remonte  i 
lée  1838,  Tient  d'être  présentée  de  nouveau,  mais  comme 
invention  récente,  par  M.  Eitner,  directeur  de  la  tannerie 
rimentale  de  Vienne,  et  elle  a  été  préconisée  par  un  grand 
bre  de  journaux  allemands. 

.  Gélis,  qui  s'est  préoccupé  de  cette  application  d'une  tnft' 
toute  spéciale,  et  qui,  depuis  dix  ans,  a  beaucoup  contri- 
k  la  rép.-indre,  vient  de  traiter  tout  récetnmeot  cette  quea- 
dans  le  Moniteur  icitntifigue.  Nous  croyons  utile  de 
cr  un  résumé  de  cette  publication  dans  le  Journal  dt 
nacie  et  de  chimie. 

fmploi  des  sulfures  alcalins,  et  notamment  du  sulfure 
idium.  pour  le  dépilage  des  peaux,  est  une  applioa- 
toute  française,  et  dans  laquelle  l'Allemagne  n'a  rien  à 
idiquer;  elle  n'est,  du  reste,  nouvelle  ni  en  tliéorie  ni  en 
que,  car  elle  est  connue  en  France  depuis  trente-sept  ans, 
s  sulfures  alcalins  que  M.  Eitner  croit  avoir  employés  le 
ier  dans  la  mégisserie  ont  été  recommandés  pour  la  pre- 
:  fois  par  deux  chimistes  français,  MM.  Félix  Boudel 
iroin^ue.  Dans  un  brevet  pris  le  17  apùt  1838,  MM.  F. 
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Boudet  et  Domingue  réclament  la  propriété  exclusive  de  pro« 
cédés  propres  à  opérer  le  dépilage  des  peaux  au  moyen  des  foies 
de  scufre  et  des  divers  sulfures  de  sodium^  de  potassium^  de 
calcium  et  de  baryum^  et  des  sulfkydrates  de  soude,  de  potasse^ 
chauXy  baryte^  mélangés  ou  non  à  la  soude  ou  à  la  chaux. 

a  On  emploie  depuis  longtemps,  dit  M*  Boudet;  une 

«  bouillie  formée  de  chaux,  d'orpin  et  d'eau,  pour  ébourrer  les 
a  peaux  de  mouton  et  surtout  les  peaux  sèches^  sans  mouiller 
a  la  laine  ni  la  salir  avec  la  chaux.  On  applique  cette  compo- 
«  sition  sur  la  chair,  et,  au  bout  de  cinq  à  six  heures, 
«  on  peut  détacher  la  toison  avec  une  grande  facilité.  J'ai 
a  essayé  de  substituer  à  l'orpin  du  monosulfure  de  sodium  et 
«  j'ai  parfaitement  réussi.  8à  10  grammes  de  ce  sulfure  supposé 
«  sec,  dissous  dans  Teau  et  délayé  avec  250  grammes  de  cbaux, 
tt  étendus  sur  une  peau  de  mouton  sèche  (côté  chair),  la  met- 
«  tent  au  bout  de  quatre  heures  environ,  même  en  hiver,  en 
(i  état  d'être  ébourrée  beaucoup  plus  facilement  qu'une  peau 
a  semblable  traitée  simultanément  par  l'orpin.  La  toison  peu 
a  être  enlevée  d'une  seule  pièce,  et,  chose  remarquable,  la 
«  peau  plongée  dans  l'eau,  après  cette  opération,  revient  par* 
«  faitement  et  se  gonfle  presque  comme  une  peau  fraîche,  tan- 
«  dis  que  celle  qui  est  ébourrée  à  l'orpin  reste  dure  et 
«  sèche 

a  Youlant  reconnaître  si  l'action  du  sulfure  de  sodium 
((  employé  comme  dépilatoire,  soit  à  la  place  de  l'orpin,  comme 
c  dans  l'opération  précédente,  soit  pour  le  traitement  que  j'ai 
a  indiqué  plus  haut  (gonflement),  devait  être  attribuée  à  la 
a  soude  dégagée  du  sulfure  par  la  chaux  ou  au  sulfure  de  cal- 
a  cium  qui  se  forme  nécessairement,  j'ai  pris  deux  peaux  de 
a  mouton  sèches,  j'ai  étendu  sur  l'une  une  bouillie  formée  de 
((  carbonate  de  soude  :  48  grammes,  et  de  chaux  :  250  gram- 
a  mes  ^  sur  l'autre,  de  la  chaux  et  du  sulfure  du  sodium  dans 
a  les  mêmes  proportions  que  précédemment  ;  cette  dernière  s'est 
oc  ébourrée  avec  une  très-grande  facilité,  tandis  que  la  laine  est 
«  restée  fortement  adhérente  à  la  seconde,  même  après  trente- 
ce  six  heures  de  contact..»..  » 

Ces  procédés  furent  exploités  en  grand  en  1838  et  1839. 
M.  F.  fioudet,  qui  en  comprenait  toute  l'importance,   fit  tout 
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ce  qu'il  put  pour  les  reprendre.  Il  les  rappela  eu  4850,  dans 
une  note  qu'il  lut  à  l'Académie  de  médecine  et  qu'il  publia 
ensuite  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  t.  XYUI. 
p.  119.  Il  insista  sur  l'emploi  du  sulfure  de  sodium  dans  le 
travail  des  peaux  et  s'appuyant  sur  des  motifs  nouveaux  et 
tirés  d'un  autre  ordre  d'idées.  Dans  sa  première  publication,  il 
ne  s'était  occupé  que  du  côté  industriel  de  la  question.  Cette 
fois^  il  l'examina  au  point  de  vue  de  la  salubrité  et  de  l'hy- 
giène. 

a  Rien,  dit-il,  ne  serait  plus  facile  que  de  substituer  dans  la 
«  mégisserie  le  sulfure  de  sodium  au  sulfure  d'arsenic.  La 
<(  dépense  ne  serait  pas  augmentée,  et^  soit  au  point  de  yne  de 
«  l'hygiène  des  ouvriers  qui  exploitent,  pulvérisent  et  appli- 
«  quent  l'orpio,  soit  au  point  de  vue  de  la  sécurité  publique, 
<f  intéressée  à  la  proscription  des  substances  qui  peuvent  servir 
«  à  l'empoisonnement^  il  y  aurait  à  cette  substitution  des  avan« 
«  tages  considérables,  t 

Non  content  d'avoir  saisi  de  cette  question  le  corps  médical, 
il  la  présenta  de  nouveau,  quelque  temps  après,  devant  le  Gon^ 
seil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  Paris,  dont  il  est  un  des  mem- 
bres les  plus  éminents,  et,  dans  le  Rapport  décennal  rédigé  en 
1861  par  M.  Trébuchet,  secrétaire  du  Conseil^  et  publié  par  les 
soins  de  l'administration,  on  lit  à  la  page  336  : 

«  Que  les  inconvénients  signalés  sont  assez  graves  pour  moti- 
«  ver  une  enquête  sur  la  question  de  savoir  s'il  n'y  a  pas  lieu 

«  d'interdire  aux  mégissiers  l'emploi  de  l'orpiment et  que 

c(  le  sulfure  de  sodium  peut  remplacer  le  sulfure  d'arsenic  dans 
((  les  opérations  de  la  mégisserie.  » 

Malgré  les  efforts  de  M.  Boudet,  rien  n'indiqua  d'abord  que 
ses  conseils  eussent  été  entendus.  Son  procédé  resta  ignoré 
pendant  quelque  temps  encore  du  plus  grand  nombre  des  mé- 
gissiers; un  peu  plus  tard,    vers  1862,  les  plus  intelligents  s'en 

préoccupèrent 

Mais,  en  même  temps,  la  foule  des  inventeurs  à  la  suite  com- 
mença également  à  se  remuer.  De  nombreux  brevets  furent  pris 
et  de  divers  côtés  on  proposa  aux  industriels  des  procédés  qui 
avaient  tous  la  prétention  d'être  nouveaux. 

Quelques-uns  de  ces  tard-venus  se  contentèrent  de  copier 
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tout  simplement  M.  F.  Boudet  et  firent  breveter  séparément 
chacune  des  substances  qu'il  avait  fait  breveter  en  bloc 

Nul  mieux  que  moi  ne  connaissait  le  mal  fondé  des  affirma- 
tions de  ces  prétendus  inventeurs,  mais  ma  parole  ne  suffisait 
pas  pour  rassurer  les  fabricants. 

Je  pris  alors  le  parti  de  m'entendre  avec  l'un  des  brevetés, 
M.  Frayssé,  dont  le  brevet  était  le  plus  ancien  des  brevets  en 
vigueur,  puisqu'il  était  du  9  juin  1866,  et  en  m'appuyant  sur 
le  traité  que  je  passai  avec  lui,  je  m'engageai,  par  acte,  à  garan- 
tir tous  ceux  qui  m'achèteraient  le  sulfhydrate  de  soude  destiné 
au  dépilage  des  peaux,  contre  toutes  les  chances  de  poursuite. 

Ce  traité  dura  cinq  ans  et,  grâce  à  lui,  l'application  de 
M.  Boudet  a  pu  être  essayée  avec  sécurité  par  tout  le  monde^ 
sur  une  échelle  importante 

Quant  à  M.  Eitner,  il  n'a  rien  fait  de  plus  dans  la  question 
que  tous  les  mégissiers  qui  ont  suivi  mes  indications  et  employé 
mes  produits. 

11  est  évident  que  dans  cette  question  tout  a  été  fait  par 
M.  Boudet,  il  a  trouvé  les  réactifs  et  il  a  su  les  appliquer  indus- 
triellement. M.  Gélis  a  donc  eu  raison  de  dire  a  que  les  Aile- 
mands  n'ont  rien  inventé  dans  la  question  du  dépilage,  au 
moyen  des  sulfures  alcalins  et  notamment  du  monosulfure  de 
sodium  associé  à  la  chaux  ».  C'était  faire  œuvre  de  justice  et  de 
patriotisme  que  de  restituer  à  un  chimiste  français  un  mérite 
qui  ne  peut  lui  être  contesté. 

N.  D.  deR. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Obêervaiions  sur  Viode  considéré  comme  réactif  de  V amidon; 

par  M.  Ed.  PucHOT. 

Ayant  été  chargé  d'examiner  un  échantillon  de  beurre  dans 
lequel  on  soupçonnait  l'introduction  frauduleuse  de  la  fécule, 
j'ai  été  conduit  à  reconnaître  que  la  sensibilité  de  l'iode  comme 
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réactif  de  l'amidon  peut  être  mise  en  défaut  p&r  la  préwnce  de 
certaines  matières  organiques  aiotées  :  de  ce  nombre  eM  Val- 
bnmine;  le  petit-lait  (rouble  provenant  de  l'é^uttage  du  lait 
coagulé  se  conduit  comme  la  solution  de  blanc  d'œuf.  Ce  fait 
est  démontré  par  les  expériences  suivantes. 

Si  l'on  verse  de  l'albumine  sur  de  l'iodure  d'amidon  en  sus- 
pension dans  l'eau,  la  couleur  disparaît. 

Si  l'on  ajoute  de  l'albumine  &  une  solntion  d'amidon,  l'eav 
sattirée  d'iode  n'y  produit  plus  de  coloration,  à  moins  qu'on 
n'en  vene  un  grand  excès. 

L'albumine  agit  vraisemblablement  en  «'emparant  en  pro- 
portions définies  de  l'iode,  soit  avant,  soit  après  sa  combinaison 
avec  l'amidon  ;  on  voit  en  effet,  lorsqu'on  verse  de  l'albnmine 
dans  la  solution  aqueuse  d'iode,  la  couleur  de  celle-ci  dispa- 
rattre. 

n  est  A  peine  besoin  d'ajouter  que  la  solution  d'iode  déco- 
lorée par  l'albumine  ne  colore  plus  l'amidon  en  bleu. 

On  peut  aussi  mettre  le  fait  en  évidence  en  opérant  avec  la 
fécule  trïtvrée  dans  un  mortier,  si  Ion  a  soin,  en  le  triturant, 
d'y  incorporer  un  peu  d'albumine;  si  alors  on  y  fait  tomber  de 
l'kide  par  gouttes,  chaque  goutte  produit  une  tache  bleue  lo' 
eale,  qui  disparaît  en  peu  d'instants,  à  mesure  que  la  goutte, 
en  s'étalant  sur  une  plus  grande  surface,  rencontre  une  quan- 
tité  suffisante  d'albumine. 


Sur  l'ambre  ;  par  M.  RmoDX. 

Les  anciens  connaissaient  l'ambre  ;  ils  en  faisaient  des  orne- 
ments et  y  gravaient  l'image  de  leurs  divinités.  Les  Assyriens 
l'appelaient  Electra,  c'est-à-dire   pierre  du  Soleil  ;  les  Grecs 
ont  fait  de  ce  mot  Electron.  Le  nom  A'ambre  a  été  introduit 
en  France  par  les  croisés,  du  mot  arabe  ambar.  Cette  matière 
■  rencontrée  dans  beaucoup  de  localités.   Autrefois  on  la 
vait  sur  les  berges,  après  les  orages  ;  on  la   tire  paiement 
I  terre.  La  Sicile  a  dà  en  produire  une  grande  quantité; 
urd'bui  les  abords  de  la  mer  Baltique  en  fournissent  au 
de  entier. 
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Le  copal  est  |iroduit  par  uoe  ou  deuE  espèces  A^Bymmea  ;  le 
tronc  de  VElococar pus  copali fera  en  fournit  également.  La  ri^sine 
copal  nous  arrive  de  Madagascar,  de  Bombay,  de   Calcutta. 

A  Tépoque  éocène,  remplacement  de  la  mer  Baltique  était 
occupé  par  une  immense  forêt,  qui  comprenait  presque  tout 
le  continent  du  Nord  ;  on  a  retrouvé,  en  eflFet,  en  draguant 
de  2  mètres  au-dessous  de  la  mer,  trente-deux  espèces  de  coni- 
fères, un  peuplier,  un  aulne,  deux  saules,  un  châtaignier  et  des 
genévriers.  C'est  de  ces  conifères  que  découlait  une  résine  qui 
a  subi  une  transformation  dans  le  sein  de  la  terre  et  est  devenue 
de  Tambre.  C'est  le  Pinus  succinus  qui  a  donné  la  plus  grande 
quantité. 

Plus  de  douze  cents  espèces  d'objets  ont  été  trouvées  dans 
l'ambre,  tant  animaux  que  plantes  et  minéraux  ;  des  insectes, 
des  reptiles,  des  pyrites,  des  coquilles,  de  l'eau  salée,  des  planâ- 
tes, des  feuilles,  des  graines,  des  fruits,  etc. 

On  peut  distinguer  l'ambre  du  copal  ou  de  l'ambre  factice 
par  les  caractères  suivants  : 

Le  copal  est  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé,  mais  toujours 
unicolore  :  il  présente  à  la  surface  quelques  points  ayant  l'as- 
pect du  soufre  cristallisé;  les  morceaux  d'ambre  ont  une 
nuance  différente  à  leurs  deux  extrémités. 

L'ambre  frotté  sur  la  paume  de  la  main  exhale  une  odeur 
forte  et  aromatique  :  le  copal  et  l'ambre  factice  sont  sans  odeur. 

L'ambre  peut  être  courbé  sous  l'action  de  la  chaleur  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  du  copal  et  de  l'ambre  factice.  Le  copal  s'é- 
grène sous  la  dent  comme  un  pain  desséché  et  se  laisse  péné^ 
trer  par  l'ongle  ;  l'ambre  résisté,  il  peut  être  coupé,  scié,  poli  ; 
deux  morceaux  d'ambre  ne  peuvent  être  soudés  l'un  à  l'autre 
comme  deux  fragments  de  copal.  L'ambre  raye  le  copal. 

Chauffé  à  100  degrés  dans  un  vase  de  cuivre,  le  copal  donne 
de  la  vapeur  d'eau  en  abondance  ;  puis  il  devient  liquide  en 
conservant  sa  couleur  jaune;  l'ambre  ne  fond  qu'à  400  degrés  : 
il  devient  alors  noir  et  répand  une  odeur  très-pénétrante  d'a- 
cide suif  hydrique  ;  il  fond  à  150  degrés  si  l'on  y  ajoute  33  pour 
100  d'huile  de  lin. 

Si  Von  jette  une  pincée  de  poudre  d'ambre  sur  une  bougie 
allumée,  elle  s'enflamme  comme  la  poudre  à  caiion  et  donne 
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une  lumière  bleu  rougeàtre.  Le  copal  essayé  de  la  même  ma- 
nière donne  une  flamme  jaune  p&le 

L'ambre  naturel  fournit  à  la  distillation  des  aiguilles  d'acide 
succinique;  les  différents  copals  n'en  donnent  pas. 

La  densité  de  l'ambre  naturel  varie  de  1,09  à  1,11;  celle  du 
copal  est  de  1,04;  celle  de  l'ambre  factice  est  environ  1,05. 

L'analyse  de  l'ambre  naturel  a  donné,  dit  Schrôtter  :  carbone, 
78,82  ;  hydrogène^  10,23  ;  oxygène,  10,90. 

V analyse  du  copal  provenant  de  VELococarpus  fournit  les  ré- 
sultats suivants:  cjahone,  79,70;  hydrogène,  10, 40;  oxygène, 
9,90. 


Altération  spontanée  de  l'aolde  oyanbydiiqne  an- 
hydre  et  transformation  totale  de  cet  acide;  par  M.  J. 

DE  Girard.  —  Lorsque  le  chlorure  de  calcium  employé  pour 
dessécher  l'acide  cyanhydrique  est  neutre,  l'acide  obtenu  est 
pur  et  se  conserve  indéfiniment;  si,  au  contraire,  le  chlorure 
de  calcium  est  alcalin,  l'acide  éprouve  bientôt  la  décomposi- 
tion spontanée.  Il  se  forme  d'abord  du  cyanure  de  calcium 
au  contact  de  l'acide  cyanhydrique  et  de  la  chaux  contenue 
dans  le  chlorure  de  calcium  calciné  ;  l'eau  de  l'acide  cyanhy- 
drique se  fixe  sur  le  cyanure  de  calcium  et  produit  du  for- 
uiiate  de  chaux  et  de  Tammoniaque.  Cet  alcali  transformé  en 
cyanure  va  se  mêler  avec  l'acide  condensé  dans  le  matras  re- 
froidi, et  l'on  sait  qu'une  très-petite  quantité  d'ammoniaque 
suffit  pour  déterminer  Taltération  de  l'acide  cyanhydrique 
anhydre. 

Si  l'on  chauffe  à  lOO®  pendant  quelques  heures  en  tube 
scellé  de  l'acide  cyanhydrique  anhydre  et  pur,  le  liquide  bru- 
nit bientôt  et  se  prend  en  une  masse  noire  et  compacte.  Le 
produit  brut  représente  le  poids  total  de  l'acide  employé  et  a 
la  composition  centésimale  de  l'acide  générateur.  Cette  matière 
chauffée  dans  un  tube  fermé  par  un  bout  dégage  d'abord  du 
cyanure  d'ammonium,  puis  du  cyanogène,  et  laisse  un  charbon 
dur,  peu  combustible.  M.  Girard  a  constaté  que  l'élber  enlève 
à  cette  matière  une  substance  cristallisable  dont  l'auteur  n'a 
pas  encore  déterminé  la  nature. 
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8or  nn  nooyeaii  fflyool  butyllqoo;  par  M.  Nevolé.  — 
M.  Wurtc  a  préparé  avec  le  bromure  de  butylène  bouillant  à 
159»  un  glycol  butylénique  qui  bout  à  183-184<».  L'auteur  a 
entrepris  de  préparer  ce  glycol  en  partant  du  bromure  de  buty- 
lène bouillant  à  148-149<»  et  obtenu  de  Falcool  butylique  de 
fermentation  ;  cet  alcool  a  été  converti  en  bromure  butylique, 
qui  bout  à  90*.    La  préparation  de  ce  corps  est  beaucoup 
plus  avantageuse  par  l'action  de  l'acide  bromhydrique  sur  l'al- 
cool que  par  l'action  du  brome  en  présence  du  phosphore.  Le 
bromure  butylénique  traité  par  la  potasse  alcoolique  dégage  du 
butylène  qui,  combiné  au  brome,  donne  le  bromure  cherché 
bouillant  à  147-148^  Pour  le  transformer  en  glycol  on  chauffe 
pendant  huit  à  dix  jours  le  bromure  de  butylène,  d'après  la  mé- 
thode de  MM.  Zelieret  Hufner,  avec  une  solution  concentrée 
de  carbonate  de  potasse.  On  décante,    on  filtre  à  la  trompe  et 
l'on  distille  pour  séparer  le  liquide  du  bromure  non  décomposé 
et  du  carbonate  de  potasse.  Le  liquide  distillé  et  concentré  sous 
la  cloche  dans  le  vide  constitue  une  solution  aqueuse  de  glycol. 
Par  une  distillation  fractionnée,  la  plus  grande  partie  passe  de 
176  à  1780. 

L'analyse  de  ce  produit  a  conduit  à  la  formule  G^  W^  0*. 

Ce  glycol  a  une  densité  de  1,0129  à  0°;  il  est  très-soluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  et  il  se  solidifie  en  une  masse  amor- 
phe et  transparente  dans  un  mélange  d'acide  carbonique  solide 
et  d'éther.  L'auteur  le  considère  comme  le  véritable  glycol 
secondaire  (primaire  tertiaire)  correspondant  au  bromure  de 
butylène  de  M.  fiouttlerow. 

Ce  glycol  dissous  dans  l'eau  donne  avec  le  permanganate  de 
potasse^  à  une  douce  chaleur,  un  dépôt  brun  de  sesquioxyde 
de  manganèse  ;  on  trouve  dans  la  solution  du  carbonate  et  de 
l'acétate  de  potasse. 

L'acide  nitrique  donne  avec  une  solution  aqueuse  de  glycol, 
à  la  température  de  90o  une  hqueur  éthérée,  G^H^'O*.  Les 
eaux  mères  traitées  par  la  baryte  contenaient  du  carbonate  de 
baryte  et  ne  renfermaient  pas  d'oxalate. 

L'auteur  a  observé'que  le  glycol  butylénique,  chauffé  à  180- 
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200^  avec  trois  ou  quatre  fois  son  yolume  d'eau,  produit  de 
Taldéliyde  ordinaire  qu'il  a  suffisamment  caractérisée  par  son 
odeur  et  par  sa  transformation  en  acide  isobutyrique  au  moyen 
de  l'oxyde  d'argent.  P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


But  la  préparation  du  alrop  de  baame  de  Toln^  par 

M.  BerquieR.  -»  On  sait  que  pour  obtenir  la  saturation  de 
l'eau  dans  laquelle  on  fait  digérer  le  baume  de  Tolu,  le  mé- 
lange doit  être  agité  fréquemment,  afin  de  renouveler  le  plus 
possible  les  points  de  contact  des  deux  substances. 

Dans  ces  derniers  temps^  pour  arriver  à  ce  but,  on  a  conseillé 
de  répandre  le  baume  de  Tolu  pulvérisé  sur  de  la  ouate,  qui 
le  maintient  suspendu  au  milieu  du  liquide.  M.  Berqnier 
propose  aujourd'hui,  pour  favoriser  l'opération^  d'adapter  au 
bain-marie  qui  renferme  l'eau  et  le  baume,  un  agitateur  qui 
permet  une  division  convenable  de  celui-ci  sans  soulever  le 
couvercle  qui  le  ferme,  ce  qui  est  une  cause  de  déperdition 
considérable  d'une  partie  du  principe  aromatique.  Cet  agitateur 
se  compose  d'une  lame  en  hélice  d'une  largeur  un  peu  moins 
grande  que  le  rayon  de  la  section  du  bain -marie,  fixée  trans- 
versalement à  l'extrémité  d'une  tige  qui  traverse  le  couvercle 
du  bain  «marie  à  son  centre.  Une  sorte  d'anse  de  0*^15  de  hau» 
leur  surmonte  ce  couvercle  et  est  également  traversée  par  la 
tige  de  l'agitateur,  qui  est  maintenue  dans  l'axe  du  bainnoarie. 
Un  anneau  glissant  le  long  de  la  tige  et  pouvant  s'y  fixer  an 
moyen  d'une  petite  goupille  en  des  points  variables,  sert  à 
régler  la  hauteur  de  l'hélice  dans  le  bain-marie.  La  tige,  enfin, 
est  terminée  par  une  petite  manivelle  qui  permet  de  lui  donner 
à  volonté  un  mouvement  de  rotation  soit  à  droite,  soit  à 
gauche.  Avec  cet  appareil,  l'opération  se  fait  réellement  en 
vase  clos.  En  ayant  soin  d'alterner  le  mouvement  de  rotation 
à  droite  et  à  gauche  et  de  renouveler  souvent  lagitation,  on 
obtient  une  division  du  baume  bien  plus  facilement  qu'avec  la 
spatule,  et  il  n'y  a  pas  de  déperditioo  sennble  dn  principe 
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aromatique.  La  digestion  terminée,  on  retire  le  bain- marie  et 
l'on  remonte  l'agitateur.  Sans  cette  précaution,  il  se  trouverait 
pris  dans  le  baume  au  moment  où  il  se  solidifie  par  lefroidisse- 
ment  ;  et  il  serait  difficile  de  l'en  dégager  sans  faire  chauffer  de 
nouveau.  On  ne  retire  le  liquide  qu'après  le  refroidissement 
complet.  La  liqueur  est  filtrée^  et  le  sirop  est  terminé  à  la 
manière  ordinaire. 

M.  Berquier  pense  quo  le  même  baume  pourrait  servir  jus- 
qu'à quatre  fois,  parce  qu'il  n'est  pas  épuisé  par  une  première 
opération,  en  agissant  comme  nous  venons  de  le  dire.  Cette 
méthode  peut-elle  être  suivie?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous 
croyons  qu'il  est  préférable  de  s'en  tenir  toujours  aux  doses 
indiquées  par  le  Codex  de  1866. 


Obseryatlont  sur  le  sirop  dlodnre  de  fer;  par  M.  An- 

NESSENS.  — Nous  avons  fait  connaître  dans  ce  recueil  (t.  XXIII^ 
p.  71)  le  procédé  que  proposaient  MM.  Mayer  et  Tschirner 
pour  conserver  le  sirop  d'iodure  de  fer;  il  consiste,  comme  on 
le  sait^  dans  l'addition  à  ce  médicament  d'une  petite  quantité 
d'hyposulfite  de  soude.  Suivant  M.  Annessens,  ce  procédé  n'a 
qu'une  valeur  relativement  restreinte^  à  moins  d'employer  un 
grand  excès  du  composé  chimique;  loin  d'être  efficace,  ce  pré- 
tendu correctif,  dit-il,  est  plutôt  nuisible  qu'utile  au  maintien 
des  propriétés  thérapeutiques  du  sirop. 

En  effet,  le  sirop  d'iodure  ferreux  agit  sur  l'économie  par 
les  deux  éléments,  iode  et  fer,  qui  le  constituent.  Or,  l'hypo- 
sulfite  de  soude  ajouté  au  sirop  s  empare  si  bien  de  l'iode  que 
ce  métalloïde  n'affecte  plus  aucun  de  ses  réactifs  les  plus  sen- 
sibles. 

D'ailleurs,  pour  satisfaire  aux  exigences  d'une  décomposi- 
tion totale  possible,  dans  les  flacons  d'une  capacité  un  peu  con- 
sidérable, l'hyposulfite  devrait  être  employé  en  quantité  telle 
qu'il  pût  s'emparer  de  tout  Tiode  mis  en  liberté  par  la  décom- 
position inévitable  et  constante  du  sirop,  et,  par  conséquent^ 
jusqu'à  disparition  complète  de  toute  trace  d'iodure  de  fer. 

De  plus,  dans  ces  conditions  se  rencontreraient  deux  nou- 
veaux inconvénients,  savoir  :  i<>  par  l'action  de  l'iode  dissous 
dans  un  iodure,  sur  l'hyposulfite  sodique,  deux  équivalents 
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d'acide  hyposulfureux  prennent  un  équivalent  d'oxygène  de 
Teau  décomposée,  pour  fournir  de  l'acide  iodhydrique  et 
de  l'acide  tétrathionique  ;  2"  l'hyposulfite  serait  à  son  tour 
décomposé  par  les  acides  du  suc  gastrique  en  acide  sulfureux 
et  soufre  libre,  tous  éléments  qui  n'ont  certes  pas  les  propriétés 
thérapeutiques  du  sirop  d'iodure  de  fer. 

M.  Annessens  termine  sa  note  en  recommandant  à  ses  coq- 
frères  de  ne  pas  avoir  recours  à  l'hyposulfite  de  soude  pour 
conserver  le  sirop  d'iodure  de  fer,  et  de  se  mettre  en  garde  contre 
une  substitution  qui  ne  repose  sur  aucune  donnée  sérieuse^  et 
qui  ne  contente  que  la  vue  en  trompant  sur  la  valeur  réelle 
d'un  médicament  aussi  précieux  que  l'iodure  de  fer. 

{J.  d'Anvers,) 


sur  rhQile  d'Aleoritis  Triloba;  par  M.  le  docteur  Ga- 
LIXTO  OXÂMENDI.  —  VAleuritis  triloba  est  un  grand  arbre  de  la 
famille  des  Eupliorbiacées,  ci-oissant  surtont  dans  l'Inde  et 
dans  les  contrées  intertropicales. 

Dans  l'Inde,  les  Anglais  l'appellent  candie  ou  candleberg. 
L'huile  qui  est  fournie  par  ce  végétal  s*appclle,  à  Ceylan, 
kekune.  D'après  Grifiith,  les  fruits  de  VAleuritis  triloba  sont 
employés  comme  aphrodisiaques,  pris  en  petite  proportion  et 
à  l'état  frais. 

M.  Bouchardat  attribue  à  Thuile  de  VAleuritis  triloba  des 
propriétés  purgatives  à  la  dose  de  30  grammes.  M.  Retano  de 
Gresandy  pense  que  cette  huile  doit  être  employée  à  la  dose  de 
60  grammes.  M.  Oxamendi  est  arrivé  aux  mêmes  résultats  que 
ses  prédécesseui-s,  mais  avec  une  dose  bien  plus  faible: 
iô  grammes  suffisent  pour  purger  convenablement  un  adulte. 
Ses  effets  sur  les  intestins  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'huile 
de  ricin.  Elle  n'est  pas  du  tout  désagréable  à  prendre»  car  elle 
présente  un  goût  de  noisette.  Son  action  se  fait  sentir  au  bout 
de  trois  heures,  sans  douleurs  ni  coliques.  M.  Oxamendi  pense 
que  l'action  de  ce  médicament  est  due  à  une  résine  spéciale. 
Il  recommande  la  mixture  suivante  : 

Huile  de  noix  à^Aleuritis  triloba, ....       15  gramme84 

Gomme  arabique  pulvérisée 12       — 

Eau  commune IS       — 
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Sucre  blanc iS  grammea. 

F.  s.  A. 

hà  dose  d^huile  pour  un  enfant  est  de  8  grammes. 

(/.  de  ihérap.) 

Sur  la  formatton  do  Kermès,  par  MM.  Weppen  et  Ter- 
REIL.  —  Nous  avons  fait  connaître  dans  ce  recueil  (t.  XIX, 
page  131)  les  recherchesde  M.  Terreil  sur  le  kermès.  On  sait  que 
ce  chimiste  a  annonce  qu'il  existe  une  différence  fondamentale 
entre  les  carbonates  de  sodium  et  de  potassium  dans  leur  action 
sur  le  sulfure  d'antimoine.  Le  premier  donne  facilement  du 
kermès  par  voie  humide,  tandis  que  le  carbonate  potassique 
est  indifférent.  Cette  différence  d'action  permettrait  même  de 
reconnaître  facilement  la  présence  de  la  soude  dans  une  po- 
tasse. M.  Weppen  a  soumis  ces  fais  à  des  expériences  de  contrôle, 
et  les  résultats  qu'il  a  obtenus  sont  contraires  à  ceux  signalés 
par  M.  Terreil. 

D'après  M.  Weppen,  le  carbonate  de  potasse  pur  donne  du 
kermès  comme  le  carbonate  de  soude,  quoiqu'on  plus  petite 
quantité,  à  cause  de  la  plus  grande  solubilité  du  kermès  dans 
la  potasse.  M.  Weppen  trouve  aussi,  contrairement  aux  résul- 
tats de  M.  Terreil,  que  la  baryte  donne  du  kermès,  ainsi  que  la 
strontiane,  quoique  plus  difficilement. 

Dans  une  note  publiée  dans  |e  Bulletin  de  la  Société  chimique^ 
M.  Terreil  fait  voir  que  M.  Weppen  n'a  pas  vaincu  toutes  les 
difficultés  qu'on  rencontre  dans  la  préparation  du  carbonate 
de  potasse  pur  et  dans  la  préparation  de  la  baryte  et  de  la 
strontiane  tout  à  fait  exemptes  de  soude. 

En  effet,  non -seulement  le  carbonate  de  potasse  ^chimique- 
ment pur  ne  produit  pas  de  kermès  par  voie  humide,  mais  la 
dissolution  de  ce  sel  ne  renferme  pas  trace  d'antimoine,  même 
après  une  action  prolongée  sur  le  sulfure  d'antimoine  ;  ce  n'est 
donc  point  la  solubilité  du  kermès  dans  la  potasse  qui  empêche 
le  dépôt  de  celui-ci  de  se  faire. 

En  ce  qui  concerne  la  barjte  et  la  strontiane,  on  sait  que  ces 
basies,  qui  sont  obtenues  en  calcinant  les  azotates  prépares 
avec  Facide  azotique  du  commerce  qui  contient  toujours  du 
nitrate  de  soude,  renferment  des  quantités  sensibles  de  cet  al- 
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cali;  et  cette  soude  ne  peut  être  éliminée  qu'autant  qu'on  tran»- 
forme  la  baryte  et  la  strontiane  en  hydrate,  qu'on  doit  faire 
cristalliser  plusieurs  fois  pour  les  obtenir  tout  à  fait  purs. 

M.  Terreil  termine  sa  note  en  maintenant  tout  ce  qu'il  a 
dit  touchant  la  préparation  du  kermès,  et  Faction  du  carbonate 
alcalin  et  des  bases  alcali  no- terreuses  sur  le  sulfure  d'anti* 
moine,  et  il  croit  pouvoir  assurer  que  M.  Weppen  a  opéré  avec 
des  corps  qui  n'étaient  point  exempts  de  soude,  puisque  la 
petite  quantité  de  kermès  qu'on  obtient  lorsqu'on  emploie  du 
carbonate  de  potasse  non  purifié  est  proportionnelle  à  la  quan- 
tité de  soude  que  ce  sel  renferme. 

{Soc.  chim,) 

Miztore  contre   la   coqoelaohe,  par  M.   le  D'  Noël 

GUENEAU  DE  MUSSY. 

Sirop  de  fleurs  d'oranger 45  gramipet. 

Sirop  de  codéine 30       — 

Sirop  de  belladone 30       — 

Sirop  d'ëther 15       — 

Eao  de  laurier  cerise 6       — 

Bromure  de  potassium Sà3   ^ 

Musc u»%20 

Dose  :  3  cuillerées  d'entremets  (de  10  grammes)  le  soir,  pan*- 
dant  la  nuit  et  le  matin,  aux  enfants  de  huit  à  dix  ans* 

Souvent  M.  Gueneau  de  Mussy  retranche  le  musc,  qui  est 
antipathique  à  beaucpup  de  personnes.  T.  G. 


^axi 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  2  AOUT  1876. 
Présidence  de  M.  Mirais. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures.  Le  procès-verbal  est 
lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  un  numéro  du 
Journal  de  pharmacie  d'Anvers;  un  numéro  de  Archiv»  der 
Pharmacie;  un  numéro  de  The  Journal  of  Materia  medica; 
trois  numéros  du  Zeitîcbrift  des  AUgemeinen  œstereichisehên 
yipotheker-Vereines;  hw\  fascicules  de  Traiado  de  Farmaeia 


* 
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operaioria^  par  Raimundo  Fors  y  Gorn«t  et  A,  Federico  Prats 
Grau;  un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  royale  de 
pharmacie;  deux  numéros  de  la  Gazette  médicale  de  Bor- 
deaux; un  numéro  du  bulletin  des  travaux  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Bordeaux  ;  deux  numéros  du  Journal  de  phar- 
macie de  Lyon  ;  un  numéro  du  Bulletin  commercial  ;  un 
numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  un  numéro 
de  l'Art  dentaire;  deux  numéros  de  la  Revue  de  littérature 
médicale,  par  M.  le  D'  Brémont;  une  brochure  intitulée  :  De 
la  réforme  de  renseignement  supérieur  et  des  libertés  univer- 
sitaires, par  M.  Ch.  Schûtzenbeiiger;  le  compte  rendu  de 
rassemblée  générale  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharma- 
ciens du  département  de  la  Seine;  un  rapport  de  l'Association 
pharmaceutique  américaine;  un  ouvrage  de  M.  Lepage  et 
Charles  Patrouillard  :  «  Guide  pratique  pour  servir  à  Texamen 
des  caractères  physiques,  organoleptiques  et  chimiques  que 
doivent  présenter  les  préparations  pharmaceutiques  officinales 
inscrites  au  Codex,  ainsi  qu'à  l'essai  des  médicaments  chimi- 
ques. ))  M.  Baudrimont  présente  à  la  Société  une  brochure 
intitulée  :  «  Recherches  sur  le  colchique  d'autonane,  par  le 
D'  Paul  Rochette.  » 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  une  lettre  de 
M.  le  D'  Cazeneuve  qui  demande  à  être  inscrit  comme  can- 
didat au  titre  de  membre  résidant  de  la  Société  ;  MM.  Latour 
et  Wurtz  appuient'  cette  candidature.  Cette  demande  est  ren- 
voyée à  une  commission  composée  de  MM.  Legrip,  Guichard 
et  Y  von. 

M.  Stan.  Martin  présente  une  note  sur  leXanthitim  spinosum 
et  offre  pour  le  musée  de  l'École  de  pharmacie  un  échantillon 
de  cette  plante  et  un  échantillon  d'un  bois  fébrifuge  qu'il  a 
reçu  de  Rio-Grande. 

M.  Poggiale  présente  une  note  de  M.  Corne  intitulée  :  De 
l'action  du  phosphore  sur  les  iodates  en  présence  de  l'air.  (Yoir 
p.216.) 

M.  Limousin  donne  lecture  d'une  note  sur  le  coton  de  verre 
(glaswolle)  et  offre  un  échantillon  de  cette  substance  pour  le 
musée  de  l'Ecole  de  pharmacie.  (Voir  p.  234.) 
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MM.  Hoffmann  et  Stan.  Martin  font  remarquer  que  œ  pro- 
duit est  connu  depuis  longtemps. 

La  note  de  M.  Limousin  est  renvoyée  au  comité  de  rédac- 
tion du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

M.  Yvon  communique  à  la  Société  les  expériences  qu'il  a 
faites  sur  le  dosage  de  l'urée,  à  propos  d'une  méthode  de 
dosage  de  Turée  proposée  par  M.  Jaillard.  (Voir  p.  309.) 

M.  Yvon  présente  également  une  note  sur  le  tayuya.  Les 
deux  notes  de  M.  Yvon  sont  renvoyées  au  comité  de  rédaction 
du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  • 

M.  Méhu  dépose  sur  le  bureau  un  échantillon  de  protosul- 
fure de  fer  dont  il  indique  la  préparation  et  les  usages.  (Voir 
p.  233.) 

M.  Latour  dit  qu'il  préfère  le  protosulfure  de  fer  fonda 
pour  la  préparation  de  Phydrogcne  sulfuré. 

MM.  Planchon  et  Bussy  proposent  à  la  Société,  comme  mem- 
bre correspondant  étranger,  M.  le  D'  Ezequiel  Gorrea  dos 
Santos,  professeur  de  la  Faculté  de  Rio  de  Janeiro.  Cette 
demande  est  renvoyée  à  une  commission  composée  de  MM.  La- 
tour^  Gobley  et  Méhu. 

La  Société  décide  que  toutes  les  demandes  au  titre  de  mem- 
bre correspondant  étranger  seront  renvoyées  à  cette  commis- 
sion, jusqu*à  la  fin  de  Tannée. 

M.  Poggiale  rend  compte  des  travaux  de  l'Académie  des 
sciences. 

Une  discussion,  à  laquelle  prennent  part  MM.  Hoffmann, 
Blondeau,  Méhu,  Stan.  Martin^  s'engage  au  sujet  des  travaux 
présentés  à  l'Académie  des  sciences. 

M.  Lefranc  lit  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Marty 
au  titre  de  membre  résidant. 

Dans  sa  prochaine  séance,  la  Société  votera  sur  les  conclu- 
sions de  ce  rapport. 

A  l'occasion  des  vacances ,  la  Société  décide  que  sa  pro- 
chaine séance  aura  lieu  le  mercredi  4  octobre. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 
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Sur  la  préparation  du  protosulfure  de  fer;  par  M.  C.  Hinn. 

Le  protosulfure  de  fer  dont  on  se  sert  habituellement  dans 
les  laboratoires  de  chimie  pour  préparer  l'hydrogène  sulfuré 
s'obtient  en  fondant  dans  un  creuset  des  proportions  détermi- 
nées de  fer  divisé  et  de  soufre.  Bien  que  les  éléments  de  oe 
produit  soient  à  un  prix  peu  élevé,  le  sulfure  de  fer  du  com- 
merce se  vend  2  francs  le  kilogramme,  en  raison  des  difficultés 
pratiques  de  sa  préparation. 

Des  essais  assez  nombreux  et  des  plus  satisfaisants  m'ont 
démontré  que  l'on  abaisserait  considérablement  le  prix  de  re- 
vient en  substituant  au  soufre  la  pyrite  ou  bisulfure  de  fer.  En 
maintenant  pendant  une  demi-heure  environ  un  mélange  de 
deux  parties  de  pyrite  et  d'une  partie  de  limaille  de  fer  non 
oxydée  dans  un  creuset  chauffé  au  rouge  vif,  on  obtient  une 
masse  gris&tre,  d'une  très- facile  pulvérisation,  qui  dégage  des 
torrents  d'acide  sulfhydrique  au  contact  de  Tacide  chlorhy- 
drique. 

Il  est  utile  d'employer  la  pyrite  et  le  fer  dans  un  grand  état 
de  division  ;  plus  le  mélange  est  intime,  moins  il  a  besoin  d'une 
température  élevée  et  longtemps  soutenue.  Il  faut  éviter  le 
tassement  dans  le  creuset,  parce  que  ce  tassement  détermine 
fréquemment  la  rupture  du  creuset.  Pour  un  creuset  d'une 
capacité  donnée,  le  rendement  en  sulfure  de  fer  est  considéra- 
blement plus  élevé  qu'avec  un  mélange  do  soufre  et  de  fer. 
La  réaction 

FeS«  -f  Fe  =  2(FeS) 

s'effectue  d'ailleurs  sans  boursouflement,  car  il  n'est  nullement 
nécessaire  de  fondre  le  produit.  Si  l'on  voulait  obtenir  le  sul- 
fure de  fer  en  plaques  fondues,  je  conseille  de  diminuer  la  pvo- 
portion  du  fer. 

La  pyrite  de  fer  coûte  beaucoup  moins  que  le  soufre;  son 
prix  (5  francs  environ  les  100  kilog.  à  Paris)  permet  à  l'usine 
de  Saint-Gobain  de  livrer  l'acide  sulfnrique  à  53*"  Baume  au 
prix  de  7  francs  les  100  kilog. 


Sur  le  coton  de  verre  (Glatwo)Ie)  ;  par  H.  LllODHN, 
pharmacien. 

Je  désire  aitÎKr  l'attention  de  la  Socïéié  de  pharmacie  sar 
un  produit  peu  connu  en  France,  le  glafwolle,  qui  me  parait 
devoir  rendre  des  services  sérieux  aux  pharmaciens  et  aux  chi- 

Le  glaswoUe,  que  l'on  peut  traduire  assez  exactement  par 
coton  de  verre  ou  soie  de  werre.esl  un  produit  emplo^fë  en  Alle- 
magne ei  surtout  en  Autriche  pour  filtrer  les  hquides  dans 
les  laboratoires. 

Ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  les  échantillons  que  je  mets 
sous  les  yeux  de  la  Sociéié,  ce  glattfoUe,  que  je  me  suis  pro- 
curé dans  un  récent  TOjage  que  j'ai  fait  dans  les  provinces  rhé- 
nanes, est  constitué  par  du  verre  étiré  en  fils  qu'on  ne  peut 
comparer,  comme  aspect,  qu'à  la  soie  la  plus  fine  et  !a  plus 
souple. 

D'après  les  renseignements  que  j'ai  pu  me  procurer,  ce  co- 
ton de  verre  s'obtient  en  étirant  en  fils  du  verre  en  fusioD  qui 
vient  s'enrouler  sur  des  cylindres  métalliques  chauffés  et  mis 
en  mouvement  cOmme  un  rouet  à  filer  le  lin  et  le  chanvre.  Le 
verre  de  Bohème  seul,  paraît-il,  se  prête  à  cette  fabrication, 
qui  demeure  le  monopole  d'une  ou  deux  verreries  de  cette 
contrée. 

Examinés  au  microscope,    les  fils  de  cette  substance  sont 

aussi  ténus  que  des  fils  de  soie  ou  des  fibrilles  de  coton.  Ib  sont 

~'-'-'ants,  se  brisent  plus  facilement  que  les  derniers  par  la 

OD,  mais  ils  sont  très-reuiarquables  par  leur  excessive 

esse.  A  première  vue  il  est  impoeùble  de  croire  à  l'ori- 

miaérale  de  ce  produit,,  tant  il  ressemble  k  du  coum  ou  à 

nt  tes  laboratoires  en  Autriche,  pour  s'en  servir,  on  Vin- 
lit  en  petite  quantité  dans  un  entonnoir  spécial  muni  à  la 
t  supérieure  de  la  douille  d'un  petit  renflement  destiné  à 
la  substance.  Cette  disposition  spéciaLe  de  l'enlonnoir 
lutile,  car,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assuurer,  le  glaswolle  se 
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maintient  fkoileniait  dans  la  douille  de  l'entonnoir,  en  laifoia 
de  «a  densité  trèt«-sapéneure  à  celle  du  coton  végétal. 

Par  son  inaltérabilité,  qui  ne  le  cède  en  rien  au  cristal  le 
plus  pur*  cette  substance  présente  de  grands  avantages  au  point 
de  vue  de  Tutilisation  pour  filtrer  les  solutions  acides  ou  alca- 
lines, même  concentrées,  et  diverses  autres  substances  telles 
que  le  nitrate  d'argent,  l'albumine,  le  collodion,  la  liqueur 
de  Felhing,  etc. 

Les  photographes  pourraient  je  crois,  utiliser  avec  grand 
avantage  ce  nouveau  mode  de  filtration. 

11  faut  aussi  signaler  Vezœssive  rapidité  de  Técouiement  au 
travers  d'une  substance  où  l'action  capillaire  n'est  pas  entravée 
par  un  rapprochement  trop  grand  des  fils  qui  sont  «sses  résis- 
tants pour  s'opposer  à  un  tassement  trop  considérable. 

Le  glaswolle  n'a  pas  l'inconvénient^  comme  les  filtres  en  pa- 
pier ou  en  tissu,  de  céder  à  la  liqueur  des  matières  oiiganiques 
qui  dénaturent  sopvent  le  produit  ou  lui  communiquent  un 
goût  désagréable.  —  Il  n'absorbe  pas  non  plus  les  principes 
aromatiques  des  eaux  distillées  et  des  alcoolati.  -*^  Il  est  de 
beaucoup  préférable  à  l'amiante  qui,  par  la  disposition  de  ses 
fibres  parallèles,  ne  peut  se  mettre  en  boule  flexible,  et  qui 
a  l'inconvénient  de  Uiseer  passer  des  fragments  qui  flottent 
danr  le  liquide. 

Pour  les  analyses,  le  coton  de  verre  peut  rendre  de  grands 
services,  car  en  Tétalant,  après  l'avoir  mouillé,  sur  un  cône 
solide  et  en  le  laissant  sécher,  on  obtient  de  petits  filtres  sur 
lesquels  on  peut  peser  et  doser  après  dessiccation  les  matières  in- 
solubles qui  s'y  sont  déposées  pendant  la  filtration.  Par  la  oal- 
cination  et  la  fusion  du  verre  qui  le  constitue,  on  peut  aussi 
retrouver  les  principes  volatils  fixés  pendant  le  passage  du  li- 
quide, et  cela  sans  qu'ils  soient  souillés  ou  mélangés  aux  pro- 
duits empyreumatiques  qui  résultent  de  la  conbustioo  du  pa- 
pier ou  du  coton  végétal^ 

Comme  dernier  avantage,  je  signalerai  son  utilisation  pour 
fabriquer  des  pinceaux  de  verre  inaltérables  pour  les  badi- 
geon nages  avec  Tacide  chromique,  le  nitrate  d'argent ,  les 
teintures  d'iode,  etc. 

Le  coton  de  verre  est  d'un  prix  assea  élevé  (40  centimes  le 
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gramme),  mais  son  excessive  légèreté  permet  de  faire  un  nom- 
bre considérable  de  filtrations  avec  cette  quantité,  d'autant 
plus  qu'il  sert  pour  ainsi  dire  indéfiniment  si  l'on  a  soin,  après 
chaque  opération,  de  le  laver  à  grande  eau  et  de  le  faire  sécher 
à  l'air. 


Action  de  Pacide  salicylique  sur  Ui  ferments  solubles 
et  sur  les  moisissures;  par  M.  Henri  Lajoux. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer  dans  notre  prëcédeDte 
note  (Journal  de  pharm.  et  de  chimie  du  mois  d'août,  p.  136), 
l'acide  salicylique  n'agit  pas  avec  la  même  énergie  sur  les  ftf- 
ments  solubles  et  sur  les  moisissures.  Les  faits  suivants  vien- 
nent à  l'appui  de  notre  opinion  :  dans  nos  recherches  sur  la  con- 
servation des  sucs  végétaux,  nous  avons  pu  préserver  du  suc  de 
groseilles,  par  exemple,  de  la  fermentation,  pendant  plusieurs 
mois,  par  l'addition  à  ce  suc  de  1  millième  d'acide  salicylique, 
mais  cet  acide  n'a  pas  empêché  la  formation  de  moisissures; 
nous  avons  observé  le  même  fait  dans  des  sirops  contenant  de 
l'acide  salicylique.  Ce  produit  ne  fait  éprouver  qu'un  retard 
à  la  formation  des  moisissures  dans  les  solutions  d'acide  ci- 
trique ou  d'acide  tartrique  et  dans  les  limonades  au  citrate  de 
magnésie;  l'acide  salicylique  était  employé  à  la  dose  de  1/1000* 
ou  de  1/2000*  du  poids  de  l'acide  citrique  ou  tartrique  ou  de 
citrate  de  magnésie.  Nous  avons  observé  aussi  que  l'acide  sali- 
cylique n'empêche  pas  la  production  des  moinssures  dans  les 
solutions  de  chlorhydrate  de  morphine;  il  ne  fait  que  la  re- 
tarder. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  ici  une  expérience  faite 
par  M.  Musculus  il  y  a  peu  de  temps,  et  qui  constitue  un  fait 
de  plus  à  l'appui  de  la  thèse  que  nous  soutenons.  Ce  chimiste 
a  montré  que  le  ferment  de  l'urée,  que  l'on  regardait  comme 
formé  par  des  chapelets  de  globules,  n'a  aucune  des  propriétés 
qui  caractérisent  les  ferments  organisés,  ne  contient  pas  de 
cellules  et  doit  rentrer  dans  la  classe  des  ferments  solubles.  Il 
a  de  plus  trouvé  que  l'acide  salicylique  neutralise  ce  ferment, 
sur  lequel  l'acide  phénique  n'a  aucune  action.  En  résumé 
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cette  expérience^  celle  de  M.  J.  Muller  qui  a  vu  de  Furine  ad- 
ditionnée de  2/1000**  d'acidç  salicylique  rester  acide  tandis 
que  des  moisissures  s'y  formaient,  et  nos  propres  expériences, 
semblent  bien  établir  que  l'acide  salicylique  agit  énergi- 
quemenl  sur  les  ferments  soluhles^  mais  que  son  action  sur  les 
corps  véritablement  organùésy  comme  le  sont  les  moisissures^ 
est  nulle  ou  presque  nulle. 


Note  sur  les  étamages  plombiféres;  par  M.  B£nard. 

J'ai  lu  avec  intérêt,  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  ehi" 
mie,  le  rapport  de  MM.  Girardin,  Rivière  et  Cloûet  sur  Téta* 
mage  des  vases.  La  conclusion  de  ce  travail  est  celle  prise  par 
moi,  en  juin  1875,  à  la  suite  d'un  travail,  moins  important  assu- 
rément, mais  ayant  le  même  but. 

Sur  la  demande  de  M.  Matlion,  commissaire  de  police,  en 
date  du  19  juin  1875.  j'ai  procédé  à  l'analyse  de  divers  échan- 
tillons d'étain  pris  dans  les  vases  mêmes  qui  servent  a  étamer, 
chez  MM.  A,  B^  G,  et  j'ai  constaté  une  quantité  de  plomb 
variant  depuis  13  jusqu'à  38  p.  100;  ce  métal  y  avait  été 
ajouté  frauduleusement,  puisque  de  l'étain  saisi  en  même 
temps  chez  les  mêmes  étameurs,  mais  en  dehors  des  vases, 
ne  contenait  que  des  traces  de  plomb. 

D'après  les  faits  observés  j'ai  pris  les  conclusions  suivantes  : 

Les  échantillons  d'étain  qui  m'ont  été  remis  ont  reçu^  au 
moment  de  l'emploi,  une  quantité  de  plomb  de  13  p.  100  chez 
M.  A...^  20,30  p.  100  chez  M.  B...,  et  de  38  p.  100  chez 
M.  C...,  alliage  qui,  à  cause  des  propriétés  toxiques  du  plomb, 
ne  doit  jamais  servir  à  l'étamage  des  vases  destinés  à  la  cuis- 
son ou  à  la  conservation  des  aliments.  Pour  cette  opération, 
l'étameur  doit  toujours  se  servir  d'étain  fin,  facile  à  se  pro- 
curer, comme  le  démontrent  d'autres  échantillons  pris  chez 
les  mêmes  personnes. 

Malgré  cela,  le  tribunal  n'a  pas  donné  suite  à  cette  affaire. 
C'est  alors  que  j'ai  pensé  qu'il  était  de  mon  devoir  de  faire 
connaitre  par  la  voie  de  la  presse  les  daogers  des  étamages 
plombiféres. 
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REVUE  MÉDICALE. 


Des  eondiiions  physiologiques  à  remplir  pour  constater 
la  présence  du  sucre  dans  le  sang;  par  M.  Cl.  Bernard. 

Le  sucre  se  présente  dans  le  sang  pendant  la  vie  comme  un 
principe  à  la  fois  permanent  et  fugace;  il  se  détruit  constam- 
ment et  reste  néanmoins  toujours  présent,  grâce  à  sa  régéné- 
ration incessante  dans  l'organisme  vivant.  Après  la  mort,  ou 
une  fois  extrait  du  corps,  le  sucre  dans  le  sang  ne  se  régénère 
plus,  mais  il  continue  à  se  détruire.  Si  rexpérimentaieur 
ignore  ces  deux  ordres  de  faits,  il  s'exposera  aux  erreuis  ks 
plus  graves  et  fera  des  analyses  sans  valeur. 

Il  importe  de  savoir  avant  tout  que  le  liquide  sanguin  n'est 
pas  un  liquide  fixe  et  toujours  identique  à  lui-même.  C'est  au 
contraire  un  liquide  extrêmement  mobile  et  altérable  dans  sa 
constitution.  Ces  considérations  pourraient  d'ailleurs  s'appli- 
quer, à  des  degrés  divers,  à  tous  les  liquides  de  l'organisme 
dont  le  caractère  essentiel  est  précisément  leur  altérabilité; 
c'est  même  en  vertu  de  cette  propriété  qu'ils  servent  aux  mani-> 
festations  vitales  qui  ne  sont  au  fond  que  l'expression  d'un 
mouvement^  d'une  mutation  perpétuels. 

Pour  obtenir  des  résultats  rigoureux  et  pour  donner  une 
base  solide  à  notre  critique  expérimentale,  il  est  donc  néces- 
saire que  nous  connaissions  toutes  les  circonstances  qui,  soit 
au  dedans,  soit  au  dehors  de  l'organisme,  peuvent  modiBer  ou 
faire  varier  la  quantité  du  sucre  contenu  dans  le  sang. 

I.  JSn  dehors  du  corps^  après  son  extraction  des  vaisseaux^  le 
sucre  se  détruit  rapidement  dans  le  sang,  —  La  première  condi- 
tion physiologique  à  remplir  pour  faire  la  recherche  du  sucre 
dans  le  sang  est  de  prendre  le  sang  tout  chaud,  en  quelque 
sorte  vivant,  au  moment  où  il  sort  des  vaisseaux.  Si  l'on 
attend  pour  en  faire  l'analyse,  la  quantité  de  sucre  qu'il  con- 
tient ira  en  diminuant  plus  ou  moins  rapidement  selon  la 
température  et  pourra  même  disparaître  complètement. 

Nous  établirons  ce  premier  fait  à  l'aide  d'une  expérience 
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directe  et  simple  dont  nous  arons  maintes  fois  reproduit  les 
résultats. 

Expérience.  —  On  retira  à  un  chien  125  grammes  de  sang 
qu'on  partagea  dans  cinq  capsules  en  cinq  parties  égales  de 
25  grammes  pour  être  analysées  successivement  au  point  de 
rue  du  sucre.  On  abandonna  le  sang  à  la  température  du  labo- 
ratoire pendant  une  journée  chaude  d'été.  Voici  les  résultats 
fournis  par  les  cinq  analyses  successives  : 

Sucre 

]«  analyse  faite  immédiatement 1,07  p.  1,000. 

2*  »         après  10  minutes 1,01 

8*  >         après  80  minutes 0,88 

4*  »         après  5  heures 0,44 

5"  •         après  24  heures 0,00 

Ainsi  il  suffit  de  quelques  heures  pour  que,  à  la  tempéra- 
ture ambiante,  le  sucre  disparaisse  dans  un  sang  qui  en 
renferme  les  proportions  ordinaires  (de  1  gramme  à  l'%50 
p.  1000). 

D'où  il  résulte  que  Texpérimentateur  qui  aurait  remis  au 
lendemain  le  dosage  du  sucre  n'en  aurait  pas  reconnu  la  pré- 
sence et  que  ceux  qui  auraient  attendu  des  temps  variables 
auraient  obtenu  des  nombres  très -différents  les  uns  des  autres. 

De  ce  qui  précède  il  découle  ce  précepte  général  qu'il  faut 
agir  immédiatement  sur  le  sang  pour  empêcher,  pour  arrêter 
la  destruction  du  sucre  qui  s'y  fait  très- rapidement  ;  autre- 
ment on  trouverait  des  quantités  de  sucre  qui  ne  représentent 
pas  ce  qui  existe  pendant  la  vie. 

Mais  il  y  a  des  cas,  des  circonstances  de  lieux  qui  ren- 
dent cette  instantanéité  dans  les  opérations  physiologiques 
presque  impossible,  surtout  quand  on  veut  étendre  ces  re- 
cherches à  la  clinique  afin  de  connaître  la  teneur  du  sucre 
du  sang  dans  les  divers  états  morbides.  Nous  avons  cherché  à 
arrêter  ou  à  empêcher  momentanément  la  destruction  du 
sucre  dans  le  sang  afin  de  pouvoir  faire  son  analyse  à  loisir. 
Les  substances  que  nous  avons  essayées  dans  ce  but  Font  nom- 
breuses; nous  citerons  seulement  les  acides  phénique,  sulfu- 
rique,  chlorhydrique,  acétique  :  c'est  a  ce  dernier  que  nous 
avons  donné  k  préférence.  Nous  ajoutons  immédiatement  ati 
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sang,  ou  mieux  nous  versons  dans  le  vase  où  il  doit  être  re- 
cueilli une  petite  quantité  (environ  j^)  d'acique  acétique 
cristallisable,  de  manière  à  donner  au  mélange  une  réaction 
très-franchement  acide.  Après  cela,  on  peut  attendre  sans 
crainte  le  temps  suffisant  pour  se  transporter  au  laboratoire  et 
faire  l'analyse  du  sang.  Yoici  une  expérience  qui  fixera  nos 
idées  à  cet  égard. 

Expérience.  —  Sur  un  chien  on  a  recueilli  200  grammes  de 
sang  dans  un  vase  au  fond  duquel  on  avait  versé  environ 
2  grammes  d'acide  acétique  cristallisable.  On  agita  bien  le 
sang  à  mesure  qu'il  s'écoulait,  afin  de  mélanger  uniformément 
l'acide.  On  fit  quatre  analyses  successives,  qui  donnèrent  les 
résultats  suivants  : 

Sacre. 
1°  HDalysd  faite  immédiatement,  le  7  mai.     1>S7  p.  i/m 
2**  »         le  leodemaiQ,  le  8  mai.  .      1^20 

3**  »         11  jours  après,  10  mai.  .      0,30 

4°  »         13  jours  après,  21  mai.  .     0,00 

Ainsi,  dans  ce  cas,  au  lieu  de  se  détruire  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures,  le  sucre  n'a  disparu  qu'après  treize  jours;  de 
sorte  que,  quelques  heures  après  l'extraction  du  sang,  ou  même 
le  lendemain^  on  aurait  pu  faire  une  analyse  du  sucre  dans 
des  conditions  à  peu  près  normales. 

II.  Au  dedans  des  vaisseaux,  après  la  mort,  le  sucre  dupa- 
raît  rapidement  du  sang,  —  Le  sucre,  avons>nous  dit,  ne  se 
régénère  plus  dans  le  sang  après  la  mort,  mais  il  continue  â 
s'y  détruire  :  c'est  pourquoi  on  n'en  trouve  plus  dans  les  vais- 
seaux ni  dans  le  cœur  au  bout  d'un  certain  temps;  mais,  si 
l'on  concluait  de  cette  expérience  négative^  faite  après  la  mort, 
à  l'absence  du  sucre  dans  le  sang  pendant  la  vie,  on  ferait  une 
conclusion  absolument  fausse.  En  effet,  nos  expériences  nous 
permettent  d'établir  cette  proposition  que  jamais  le  sucre  ne 
fait  défaut  dans  le  sang  chez  V homme  ou  chez  un  animal  vivant, 
soit  à  Vétat  normal ^  soit  à  l'état  pathologique;  seulement,  après 
la  mort,  la  disparition  de  la  matière  sucrée  a  lieu  graduelle- 
ment et  dans  un  temps  d'autant  plus  court,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  que  la  quantité  de  sucre  renfermée  dans  le 
sang  est  moins  considérable.  Dans  les  conditions  ordinaires. 
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lorsque  la  mort  est  brusque  et  que  le  sang  reoferme  pendant 
la  vie  de  1  gramme  à  l'',dO  de  sucre  pour  1,000,  il  faut,  eu 
général^  dix  à  douze  heures  à  une  température  ambiante 
moyenne  pour  qu'on  n*en  retrouve  plus  dans  le  sang;  mais^ 
dans  le  cas  où  la  mort  est  survenue  à  la  suite  d'une  maladie, 
qui  a  amené  une  extinction  graduelle  de  la  fonction  glycogé- 
nique,  la  proportion  du  sucre  peut  descendre  si  bas  qu'il  suffit 
quelquefois  de  quinze  minutes  après  la  mort,  ou  même  moins, 
pour  que  tout  le  sucre  ait  disparu  du  sang.  C'est  alors  qu'un 
observateur  non  prévenu  pourrait  être  trompé,  comme  je  l'ai 
d'abord  été  moi-même,  et  croire  que  le  sucre  faisait  réelle- 
ment défaut  dans  le  sang  pendant  la  vie.  Je  me  suis  assuré, 
dans  ces  circonstances,  que  si,  dan«  les  derniers  instants  de 
l'agonie  ou  immédiatement  après  que  la  respiration  et  la 
circulation  viennent  de  cesser^  on  prend  le  sang  et  qu'on  le 
coagule  instantanément  par  le  sulfate  de  soude^  on  y  constate 
toujours  les  caractères  de  la  matière  sucrée,  qui  bientôt  se 
seraient  évanouis,  si  l'on  eût  attendu.  Cela  nous  montre  en 
passant  combien  sont  défectueuses  et  illusoires  les  autopsies 
faites  vingt-quatre  heures  après  la  mort  quand  il  s'agit  de 
recherches  de  cette  nature. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  tous  ces  faits,  et  nous  ver- 
rons que  ce  que  nous  disons  ici  de  la  destruction  du  sucre  du 
sang  doit  s'étendre  à  la  disparition  du  sucre  du  foie.  Pour  le 
moment,  nous  avons  voulu  seulement  signaler  à  l'attention  des 
physiologistes  l'extrême  destructibilité  de  la  matière  sucrée 
dans  le  sang  après  la  mort,  afin  qu'ils  soient  bien  avertis  de  la 
grande  délicatesse  de  toutes  les  conditions  physiologiques  dont 
il  faut  tenir  compte  quand  on  se  livre  à  la  recherche  du  sucre 
dans  les  liquides  ou  les  organes  des  animaux  morts.  Ce  n'est  . 
pas  tout,  car  les  conditions  physiologiques  deviennent  encore 
plus  fugaces  et  plus  difficiles  à  saisir  quand  il  s'agit  d'opérer 
sur  l'organisme  vivant. 

m.  Chez  l'animal  vivant^  la  richesse  sucrée  du  sang  oscille 
constamment.  — -  Nous  avons  vu  précédemment  la  matière 
sucrée  du  sang,  tarie  dans  sa  source  après  la  mort,  aller  régu- 
lièrement en  s'amoindrissant  et  en  disparaissant.  Il  en  est 
tout  autrement  pendant  la  vie;  la  fonction  glyoogénique 
Joum.  de  Pharm,  et  d*  aint»  4*  série,  t.  XXIV.  (Septembre  1876.)      16 
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du  foie  qui  déverse  le  sucre  dans  le  sang,  recevant  tous  les 
contre-coups  des  modificaticns  nerveuses  ou  circulatoires^ 
peut  amener  à  chaque  instant,  à  chaque  minute,  une  variation 
dans  la  richesse  sucrée  du  sang.  Dans  l'état  normal,  ces  varia- 
tions ou  oscillations  sont  renfermées  dans  les  limites  de  1  à 
3  p.  1 ,000  de  sucre  dans  le  sang.  Au-dessous  de  1  p.  1 ,000, 
l'activité  nutritive  n*est  pas  dans  toute  sa  plénitude  fonction- 
nelle; au-dessus  de  3  p.  1,000,  la  limite  de  la  capacité  san* 
guine  est  dépassée  ;  la  matière  sucrée  déborde  dans  Vappareil 
rénal,  et  l'animal  devient  diabétique. 

Nous  ne  voulons  pas  examiner  ici  toutes  les  conditions 
physiologiques  qui  peuvent  faire  changer  la  teneur  du  sucre 
du  sang  dans  les  diverses  parties  du  système  circulatoire,  arté- 
riel ou  veineux  :  ce  sera  l'objet  d'études  détaillées  que  nous 
exposerons  prochainement;  mais  nous  devons  dès  à  présent 
être  prévenus  de  cette  mutabilité  incessante  du  sucre  daus  le 
sangy  afin  d'éviter  les  causes  d'erreur  qui  en  seraient  la  consé- 
quence. En  effet,  toute  soustraction  d'une  certaine  quaniiié 
de  sang,  toute  influence  nerveuse,  anesthésique  ou  autre,  de- 
viennent une  cause  de  perturbation  instantanée,  durable  ou 
passagère  dans  la  fonction  glycogénésique.  Si  l'on  fait  par 
exemple  deux  prises  de  sang  dans  le  même  vaisseau,  mais  à 
quelques  minutes,  à  quelques  secondes  de  distance,  on  ob- 
tient des  sangs  réellement  différents  et  non  comparables  pour 
la  matière  sucrée,  qui  peut  avoir  été  accrue  ou  diminuée  selon 
le  degré  de  retentissement  physiologique  qui  aura  été  exercé 
sur  la  fonction  glycogénésique.  C'est  pourquoi  nous  donnons 
ce  précepte  expérimental  rigoureux  de  faire  l'extraction  de 
deux  sangs  dont  on  veut  comparer  la  richesse  en  sucre  d*une 
manière  absolument  simultanée;  autrement^  s'il  s'est  écoulé 
un  temps  quelconque  entre  les  deux  prises  de  sang,  les  résul* 
tats  se  trouveront  entachés  d'erreur. 

Nous  croyons  avoir  fait  suffisamment  comprendre,  par 
topt  ce  qui  précède^  la  part  d'importance  relativement  très-> 
grande  qu'il  faut  attribuer  aux  conditions  physiologiques 
d'expérimentation  dans  les  recherches  du  sucre  dans  le  sang. 
Ces  conditions  sont  relatives  : 
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TA  Tosciilation  permanente  de  la  fonction  glyoogénique 
pendant  la  vie; 

2*  A  la  destmctibilité  incessante  de  la  matière  sacrée  dans 
le  sang  après  la  mort. 

La  glycémie  est  un  phénomène  constant  de  l'organisme  tî- 
▼ant,  et  elle  cesse  après  la  mort.  En  effet,  la  glycémie  com- 
mence ayec  la  vie  et  finit  arec  elle,  parce  qu'elle  est  liée  aux 
phénomènes  de  la  nutrition,  qui  ne  peuvent  disparaître  sans 
que  la  vie  disparaisse  elle-même. 
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MATIÈRE  MÉDICALE. 

Notes  sur  les  Styrax;  par  M.  Punchon. 
9^  Styrax  solide  (suite). 

Aux  observations  sur  le  styrax  liquide,  M.  Krinos  a  ajouté 
des  renseignements  plus  intéressants  sur  le  styrax  solide  ou  le 
baume  storax.  Nous  les  transcrivons  ici  tels  qu'ils  nous  ont  été 
communiqués.   ' 

«  Le  baume  storax  était,  dès  la  plus  haute  antiquité,  connu 
des  Grecs,  qui  l'employaient  comme  encens  (1)  et  comme  mé- 
dicament (2).  D'après  le  récit  d'Hérodote  (3),  ce  sont  les  Phéni- 
ciens qui  le  portèrent  aux  Grecs. 

cMais  Dioscoride  (4),  Pline  (5)  et  Strabon(6]  nous  rapportent 
que  le  storax  venait  non -seulement  en  Syrie,  mais  aussi  dans 
les  provinces  méridionales  de  l'Asie  Mineure  et  dans  les  îles  de 
Chypre  et  de  Candie.  Strabon,  en  outre,  ajoute  (7)  qu'il  venait 
en  Ethiopie  et  qu'il  était  importé  en  Arabie  (8). 

((  Suivant  Dioscoride,  le  storax  était  une  larme  produite  par 
nn  arbre  qui  ressemble  au  cognassier  :  il  ajoute  qu'il  était  de 

(t)  Athénée,  t.  XIV,  p.  627. 

(2)  Hlppoonte,  éditioB  de  Llttré.  Voyes  la  table  alphabéliqoe. 

(a)  Hérodote,  lib.  111,  107. 

(4)  Dioscoride,  lib.  A.,  cap.  lxxix. 

(5)  Plinll,  Nat,  Histor.,  llb.  XII,  cap.  LV. 

(6)  Strabon,  lib.  XII,  cap.vi ,  §  3  (très-intéressaK  à  lire). 

(7)  Lib.  XVI,  cap.  lY,  S  13. 

(8)  Strabon,  lib.  XVI,  cap.  iy,  §  26. 
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trois  sortes.  La  première  était  en  masses  jaunes^  onctueuses,  ré- 
sineuses, mêlées  de  grumeaux  blanchâtres  ;  la  seconde  était  en 
masses  noires,  friables  etfurfuracées  ;  la  troisième,  qui  était  rare, 
consistait  en  larmes  ressemblant  à  la  gomme,  transparentes  et 
couleur  de  myrrhe.  Outre  ces  trois  sortes,  il  existait  une  foule 
d'autres  storax  qui  étaient  le  produit  de  falsifications. 

(K  Du  temps  de  Galien,  le  véritable  storax  était  très-rare  et  le 
meilleur  venait  de  Pamphylie  :  il  était  de  couleur  jaune  (1). 

<(  Les  médecins  postérieurs  à  Galien  fontmention  de  pluâeurs 
sortes  de  storax,  mais  le  plus  en  usage  était  le  calamité  et  Ta- 
mygdaloïde.  Cette  seconde  espèce  était  en  larmes  de  la  grosseur 
des  semences  de  la  pivoine  (2).  Il  paraît  que  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier,  ces  deux  espèces  de  storax  se  trouvaient  dans  le 
commerce  du  Levant  (3)  ;  qu'à  partir  des  premières  années  de 
notre  siècle  ce  baume  commença  à  être  de  plus  en  plus  rare, 
jusqu'à  sa  complète  disparition.  Par  conséquent,  des  produits 
provenant  de  plantes  du  même  genre  ou  des  produits  de  falsi- 
fication ont  pris  la  place  de  ce  baume,  et  c'est  à  ces  produits, 
qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  le  storax  de  la  Méditer- 
ranée, que  les  pharmacologistes  donnaient  les  noms  grecs  de 
calamité  et  d'amygdaloïde,  etc. 

a  A  cette  confusion  des  choses  et  des  noms  j'ai  voulu  appor- 
ter quelques  éclaircissements,  et  je  suis  heureux  d'avoir  décou- 
vert dans  le  commerce  du  Levant  le  véritable  storax  des  an- 
ciens. C'est  dans  la  Pamphylie  que  j'ai  pu  le  trouver.  Les 
Ottomans,  qui  habitent  au  pied  du  mont  Taurus,  recueillent 
et  apportent  dans  la  ville  d'Attalia,  capitale  de  la  Pamphylie, 
deux  espèces  de  ce  baume  :  l'un  est  à  l'état  de  sciure  de  bois, 
mêlé  de  petits  grains  résineux;  l'autre  est  un  mélange  de 
masses  ayant  la  grosseur  d'une  noix,  parfois  enveloppées  dans 
des  feuilles  de  styrax,  et  de  masses  petites  et  opaques.  Parmi 
ces  dernières  se  trouvent  des  larmes  transparentes. 

Ces  deux  espèces  de  baume  portent  le  nom  de  Ghunluk,  qui 
signifie  encens,  parce  que  les  habitants  d'Attalia,  tant   musul- 


(i)  Galien,  édit.  de  Kûhn,  XIV,  79. 

(%)  Manuscrit  grec  dans  ma  bibliothèque i 

(3)  Sestini  dans  ses  voyagea  de  1783. 
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mans  que  chrétiens,  l'emploient  comme  encens  dans  leurs  mos- 
quées et  dans  leurs  églises. 

(i  La  quantité  des  deux  espèces  apportées  chaque  année  dans 
cette  ville  ne  dépasse  pas  200kilogrammes9  dont  420  de  la  pre- 
mière espèce  et  80  de  la  seconde.  La  première  se  vend  au  prix  de 
4  à  5  francs  le  kilogramme  et  la  seconde  au  prix  de  8  à  10  francs. 

a  UparaîtquecebaumeYient  naturellement  comme  au  temps 
de  Strabon,  sans  que  les  montagnards  pratiquent  des  incisions 
sur  les  arbres,  et  c*est  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  sa 
rareté.  » 

L'arbre  dont  il  s'agit  dans  cette  communication  est  bien 
connu  depuis  le  temps  de  Dioscoride.  C'est  le  Styrax  officinale 
L.  Les  feuilles,  recouvertes  à  leur  face  inférieure  d'une  pu- 
bescence  blanchâtre,  qui  enveloppent  quelques-unes  des  masses 
de  styrax  que  M.  Krinos  nous  a  envoyées,  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard. 

Cette  espèce  est  beaucoup  plus  répandue  que  le  Liquidambar 
orientale  Mill.  On  la  trouve  en  Provence,  en  Italie,  dans  les 
lies  de  la  Grèce,  en  Asie  Mineure,  en  Syrie,  et  l'on  se  demande 
comment,  avec  une  aire  géographique  aussi  vaste,  on  ne  trouve 
pas  en  plus  grande  abondance  le  produit  qui  en  découle.  Cela 
tient  évidemment  à  ce  qu'il  faut  pour  la  production  du  baume 
des  conditions  spéciales,  que  l'arbre  ne  trouve  pas  partout  où 
il  croît,  même  spontanément. 

En  1857,  mon  frère,  M.  J.  E.  Planchon  (1),  a  fait  des  inci- 
sions sur  de  grands  exemplaires,  qui  viennent  au  jardin  des 
plantesou  dans  des  propriétés  particulières,  à  Montpellier,  et  il 
n'a  jamais  obtenu  qu'une  «c  minime  quantité  d'un  suc  laiteux, 
à  saveur  légèrement  acre,  qui  n'a  pas  laissé  de  trace  appréciable 
en  se  desséchant.  »  Il  n'a  pas  été  plus  heureux  en  Provence, 
dans  une  région  plus  chaude,  à  la  chartreuse  de  Montrieux, 
où  la  plante  croit  spontanément  et  en  abondance.  Il  est  vrai  que, 
dans  cette  localité,  il  avait  affaire  à  des  arbres  de  petites  dimen- 
sions, ne  dépassant  pas  la  taille  d'un  arbre,  et  non  plus  aux 
gros  aliboufiers  (Styrax)  que  Duhamel  (2)  y  avait  vus  au  siècle 

(1)  J.  E.  Planchon,  Quelques  mots  sur  l'origine  du  styrax  calamité  des 
anciens  (Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France,  Jain  1857). 

(2)  Traité  des  arlfres.  Paris,  1775,  t.  Il,  p.  289. 
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dernier,  et  sur  lesquels  il  avait  obserré  «des  ëoolilemetiti  «Met 

considérables  d'un  baume  très-odorant,  s 

En  Italie^  la  plante  neprësentepas  non  plus  d'ordinaire  d'ex- 
sudation résineuse.  Ce  n'est  que  dans  des  eas  très^particulien 
qu'on  ap  pu  observer  quelque  chose  de  semblable.  Yoicî,  par 
exemple,  l'observation  intéressante  que  rapporte  A  cet  égard 
l'abbé  Mazéas  : 

«  Dans  une  plaine  des  environs  de  Tivoli,  fermée  du  côté 
du  nord  et  du  nord-est,  par  une  chaîne  de  montagnes  con tiguë  au 
motite  Gennaro^  Rocca  Giovane,  San  Polo,  etc.,  qui  forment  un 
demi-cercle  ouvert  au  midi,  cet  arbrisseau  donne,  par  les  inci- 
sions qu'on  fait  à  son  écorce^  la  résine  précieuse  connue  sons  le 
nom  de  êtyrax  en  larmes ,  tandis  qu'il  est  stérile  partout  ailleurs  ; 
du  moins  les  incisions  m'ont  été  fort  inutiles. 

«  Il  m'a  paru  que  c'est  a  la  situation  avantageuse  de  cet  atbris* 
seau  au  pied  du  monte  Gennaro,  plutôt  qu'à  la  nature  et  à  la 
qualité  du  terrain,  qu'on  doit  attribuer  ce  phénomène.  En  effet, 
il  y  fait  beaucoup  plus  chaud  que  dans  la  grande  plaine  voisine, 
arrosée  par  le  Teverone,  comme  je  m'en  suis  assuré  par  le 
thermomètre;  et  j'attribue  cet  excès  de  chaleur  aux  rayons  du 
soleil  réunis  par  des  montagnes  disposées  en  demi-cercle,  et  ré- 
fléchis sur  une  plaine  de  peu  d'étendue,  qui  n'est  ouverte  qu'au 
midi.  Cette  chaleur  concentrée  favorise  sans  doute  l'exsudatioa 
d'une  résine  qui  ne  devient  abondante  que  sous  le  climat  brû* 
lant  fle  la  Syrie  (1).  » 

En  somme  ce  n*est  qu'en  Orient  que  Ton  exploite  le  baume 
Storax,  tel  que  nous  l'a  envoyé  M.  Rrinos.  Il  nous  reste  à 
examiner  ce  produit  d'un  peu  plus  près  et  à  le  comparer  à  ceux 
que  nous  offrent  nos  collections  sous  le  même 'nom. 

{j4  suivre.) 


(1)  Extrait  d'une  Lettre  à  MM*  les  auteurs  du  Journal  det  savanti, 
V arbrisseau  qui  donne  le  styrax,  par  M.  l'abbé  Mazéas,  de  la  Société  royale 
de  Londres,  correspondant  de  TAcadémie  des  sciences  et  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Vannes.  Journal  des  savants,  1769,  p.  104.  —  D'après  J.  E. 
Plnnchon,  loc»  cit. 
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Note  st4r  la  Potalia  amara  Aublet;  par  MM.  E.  Hegkel 

et  A.  Haller. 

Parmi  les  plantes  intéressantes  à  plus  d^un  titre  que  notre 
colonie  du  continent  américain  renferme  en  assez  grande  abon- 
dance sur  son  sol  riche  et  fertile,  la  Potalie  amère  {Potalia 
amara  Aublet)^  malgré  la  singularité  de  ses  propriétés  déjà 
connues  par  son  descripteur,  a  peu  attiré  l'attention  des  pbar- 
macologîstes.  Les  circonstances  nous  ayant  permis  d'avoir 
quelques  échantillons  (huit  pieds  entiers)  en  bon  état  et  en 
fructification  de  cette  plante,  nous  avons  pensé  qu'il  pouvait 
être  utile,  malgré  la  petite  quantité  de  matière  première  mise 
à  notre  disposition,  d'ébaucher  quelques  recherches  sur  ce 
produit.  Ce  sont  les  résultats  d'une  première  étude,  très- 
incomplète,  que  nous  venons  faire  connaître,  nous  réservant 
de  la  compléter  sous  peu  et  d'en  rendre  les  faits  plus  précis. 

Fasée-Aublet  (1)  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  cette  plante, 
qu'il  n*a  trouvée,  dit-il,  que  dans  les  grandes  forêts  :  <t  Toutes 
«  les  parties  en  sont  amères.  Les  jeunes  tiges  sont  quelquefois 
a  chargées  de  grains  d'une  résine  jaune,  transparente,  qui, 
«  étant  exposée  au  feu,  s'enflamme  et  répand  une  odeur  appro- 
ce  chant  de  celle  du  benjoin.  Les  feuilles  et  les  jeunes  tiges 
a  sont  employées  en  tisanes^  pour  guérir  les  maladies  véné- 
«  riennes.  Cette  tisanne  (sic),  à  forte  dose,  est  vomitive,  et  par 
«  la  elle  peut  convenir  pour  débarrasser  l'estomac  dans  le  cas 
a  où  l'on  craint  d'avoir  été  empoisonné  par  le  suc  du  magnoc 
«  ou  de  quelque  autre  plante  venimeuse  [sic).  Quelques  habi- 
«  tants  du  quartier  de  Aroura  m'ont  assuré  s'en  être  servi  avec 
d  succès  dans  de  pareilles  circonstances.  » 

Sans  cette  description  des  propriétés  de  la  plante,  nous  avon6 
à  relever  un  fait  qui  est  inexact  :  toutes  les  parties  de  la  plante 
ne  sont  pas  amères  :  nous  avons  mâché  nous-mêmes  et  fait 
mâcher  par  d'autres  les  feuilles  feunes  et  vieilles,  sans  jamais 
percevoir  aucune  sensation  d'amertume^  si  prolongée  qu'ait  été 

(1)  Histoire  des  plantes  de  la  Guyane  française,  t.  II,  p.  894.  —  Paris, 
Firmin  DIdot,  1775  (cum  tabula). 
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la  mastication.  Ces  orf^anes^  au  contraire,  possèdent  une  odeur 
et  une  saveur  très-aromatiques,  qui  se  retrouvent  dansTéoorce 
de  la  tige  aussi  accentuées,  et  un  peu  plus  atténuées  dans  celle 
de  la  racine.  Quant  au  bois,  il  n'est  absolument  qu'aroma- 
tique ou  à  peine  légèrement  amer.  C'est  du  moins  ce  que  nous 
ont  donné  les  échantillons  secs  qui  nous  ont  été  envoyés  par 
notre  ami  M.  Chalmé,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  mari- 
time de  Cayenne.  Cueillis  en  mai  1876,  nous  les  avons  eus  le 
26  juin.    Ces  observations,  purement   orgaoolep tiques,   nous 
donnèrent  à  penser  immédiatement  qu'il  devait  rester  une 
dissociation  dans  les  divers  organes  de  la  plante,  des  propriétés 
émétiques  et  amères  (1)  qu'Âublet  considérait  comme  dissémi- 
nées indistinctement  dans  toutes  les  parties.    Les  recherches 
chimiques  pouvaient  seules  confirmer  les  résultats  de  cette 
première  observation,  et  voici  comment  elles  ont  été  conduites: 

Le  classement  du  genre  PotcUia^  dans  la  famille  des  Strych- 
nées,  nous  a  fait  suivre,  dans  nos  analyses,  le  procédé  d'extrac- 
tion des  alcaloïdes  employé  pour  la  noix  vomique  et  les  écorces 
des  Strychnos.  Le  peu  de  matières  mis  à  notre  disposition  ne 
nous  a  pas  permis  d'isoler  l'alcaloïde  à  l'état  cristallisé;  nous 
espérons  pouvoir  sous  peu  opérer  sur  des  quantités  plus  consi- 
dérables et  arriver  à  un  résultat  plus  net. 

La  marche  que  nous  avons  suivie,  dans  nos  recherches  est  la 
suivante  :  50  grammes  de  feuilles  desséchées  et  pulvérisées  fu- 
rent traités,  à  trois  reprises  différentes,  par  800  grammes  d'eau 

acidulée  avec  40  gouttes  d'acide  sulfurique  au  ---;  on  fit  bouil- 
lir à  chaque  fois  le  produit  pendant  un  quart  d'heure,  on  passa 
à  travers  une  toile  fine,  et  l'on  reprit  le  résidu  par  Teau  aci- 
dulée. Les  liqueurs  réunies  furent  neutralisées  par  de  la  ma- 
gnésie et  évaporées  au  bai n-marie  jusqu'à  consistance  sirupeuse; 

(1)  A  propos  de  ces  propriétés  De  Candolle  a  fait  remarquer  fort  judi- 
cieusement que  celte  plante  a  l'amertume  des  Gentianées  et  l'action  ro- 
mltine  des  Apocynées,  et  qu'effectivement  le  genre  Potaiia  est  intermédiaire 
entre  les  deux  familles.  C'est  là  une  preuve  de  plus  de  l'importance  que 
doWent  avoir  les  affinités  naturelles  des  plantes  pour  la  direction  des  re- 
cherches pharmacologiques  et  thérapeutiques.  Cette  considération  a  i^outé 
pour  nous  quelque  intérêt  à  l'étude  de  la  Potulie  amère. 
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ce  résidu  fut  traité  à  chaud,  à  trois  reprises  différentes,  par 
200  grammes  d*aloool  à  90*  ;  les  liqueurs  alooolicpies  distillées 
laissèrent  un  extrait  qui  fut  acidulé  par  quelques  gouttes  d'acide 
sulfurique  étendu  et  puis  traité  à  plusieurs  fois  par  de  la  ben- 
zine pure,  pour  enleyer  les  matières  grasses;  nous  épuisâmes 
enfin  le  résidu  aqueux,  de  nouveau  neutralisé  par  de  la  ma- 
gnésie, par  le  chloroforme. 

Les  liqueurs  chloroformiques  distillées  donnèrent  comme 
résidu  un  extrait  de  couleur  ambrée,  d'une  amertume  exces- 
sive, brûlant  à  la  langue^  émétique  à  faible  dose  (1),  soluble 
dans  l'eau,  dans  l'alcool,  en  partie  soluble  dans  l'éther,  brû- 
lant sans  laisser  de  résidu  sur  la  lame  de  platine^  donnant  avec 
Tacide  azotique  une  coloration  rouge,  passant  à  l'orangé,  puis 
au  jaune.  Ce  dernier  caractère  nous  a  fait  supposer  la  présence 
de  la  brueine»  Mais  il  nous  a  été  impossible  d'obtenir  la  réaction 
violette  avec  l'acide  nitrique  et  le  protochlorure  d'étain  (réac- 
tion caractéristique  de  cet  alcaloïde).  Les  essais  tentés  pour 
trouver  la  strychnine  n'ont  pas  été  plus  fructueux.  Nous  nous 
permettrons  donc  seulement  de  conclure,  d'après  ces  premières 
recherches,  que  les  feuilles  de  Potalia  amara  ne  renferment 
ni  strychnine  ni  brucine,  et  que  leurs  propriétés  vomitives 
sont  dues  à  un  principe  particulier  que  nous  tenterons  d'isoler 
dès  que  nous  aurons  de  nouvelles  matières  à  notre  disposition. 

Nous  avons  fait  subir  le  même  traitement  à  30  grammes 
d'écorces  de  tiges  de  Potalia^  et  nous  avons  obtenu  un  extrait 
d'un  brun  bleuâtre,  résineux,  très-amer,  soluble  en  partie  dans 
l'eau  acidulée,  se  colorant  en  rouge  par  l'acide  azotique; 
néanmoins  cette  coloration  était  moins  intense  que  celle  ob- 
tenue avec  l'extrait  des  feuilles.  Ce  produit  ne  nous  paraissait 
pas  jouir  de  propriétés  vomitives,  même  absorbé  à  doses  rela^ 
tivement  élevées,  par  comparaison  avec  l'extrait  des  feuilles. 

Nous  nous  proposons,  dès  que  nous  pourrons  agir  sur  des 
quantités  de  feuilles  considérables,  de  modifier  notre  procédé 
d'extraction,  afin  de  ne  pas  avoir  à  craindre  que  l'alcaloïde 


(1)  Il  BDffit  de  quelques  milligrammes  appliqués  sar  la  langue  pour  pro- 
voquer ches  Vhomme  des  nausées  très-promptes  accompagnées  d'une  sen- 
aatlon  de  strangulation  particulière. 
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ne  sttbÎMe  une  tnotformatîoD  soiu  i'ioflueooe  dt  Vtmx  ad- 
dulëe.  Nom  espérons  autn  établir  d'une  façon  plus  netle  la  dif- 
férence d'aotioD  du  principe  contenu  dans  les  feuilles  de  oelni 
contenu  dans  les  éoorœs  des  racines  et  des  tiges. 

Pour  le  moment^  nous  avons  acquis  la  certitude  que  les 
deux  propriétés  reconnues  à  la  Potalie  ne  siègent  point  dans 
les  mêmes  organes  :  les  feuilles  sont  émétiques  et  les  éoorws 
des  tiges,  amères* 


Nous  publions  ci-après  lé  discours  que  M.  Roux,  inspecteur 
pharmacien  de  là  marine^  a  prononcé  à  l'ouverture  du  con- 
cours qui  a  eu  lieu  au  mois  de  mars  dernier,  au  port  de  Toulon, 
pour  une  place  de  pharmacien  professeur. 

Nous  sommes  heureux  de  donner  ainsi  à  nos  confrères  de 
la  marine  un  témoignage  de  haute  estinfie  et  de  sympathie,  et 
de  faire  connaître  la  part  qu'ils  ont  prise  aux  progrès  des 
sciences  qui  se  rattachent  a  la  pharmacie. 

Discours  prononcé  par  M.  Roux,  inspecteur  pharmacien  de  la 
marine^  â  V ouverture  du  concours  institué  au  port  de  Toulon 
pour  une  place  de  pharmacien  professeur. 

L'ouverture  d'un  concours  est  une  solennité  dans  nos  écoles. 
L'empressement  avec  lecpiel  les  officiers  du  corps  de  santé 
viennent  suivre  les  émotions  d'une  grande  lutte^  le  recueille- 
ment, l'attention  qui  président  à  cette  réunion  sont  l'éloquente 
consécration  du  principe  sur  lequel  repose  l'avenir  de  notre 
enseignement*  Institution  libérale  dans  toute  l'acception  du 
mot,  le  concours  permet  aux  membres  d'une  grande  famille 
d'obîenir  la  juste  rémunération  de  leurs  labeurs  et  de  leurs 
services. 

Devant  la  conscience  du  juge  qui  se  recueille,  devant  un 
auditoire  instruit  qui  applaudit  le  mérite  et  repousse  la  mé- 
diocrité, le  candidat  peut  compter  sur  la  juste  appréciation  de 
ses  connaissances.  Il  doit  éloigner  de  son  esprit  toute  appréhen- 
sion, car  les  juges  savent  par  expérience  ce  que  les  travaux  du 
concours  réclament  d'énergie  et  d'application.  Le  coocurrent 
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est  sAv  de  lear  bienyeillaBte  équité  puisqu'une  étroite  iolida- 
rite  lie  des  hommes  qui  out  {Mirtagé  les  mettiez  labeun  et  ont 
souvent  couru  les  mêmes  dangen  dans  les  mêmes  épidémies. 

Le  concours  terminé,  l'élu  du  jury  aum  la  haute  responsa- 
bilité de  renseignement.  Pénétré  de  l'importance  de  sa  mis«» 
sion,  marchant  sur  les  traces  des  collègues  qui  honorent  nos 
écoles,  le  nouveau  professeur  contribuera  par  ses  efforts  k 
l'avancement  des  sciences  professionnelles. 

Par  son  exemple  et  ses  travaux,  il  répandra  le  goût  de  l'étude 
et  des  recherches  scientifiques  parmi  les  élèves. 

Vous  ne  Tignorez  pas^  messieurs,  renseignement  est  donné) 
dans  nos  ports  par  des  hommes  distingués;  aussi  je  saisis  avec 
empressement  cette  occasion  pour  exposer  rapidement  les  tra* 
vaux  accomplis  par  nos  professeurs  et  par  d'autres  phanua* 
ctens  de  la  marine» 

MM.  les  (rf&cien  de  marine^  d'artillerie  et  du  corps  de  santé 
connaissent  le  talent  et  la  brillante  élooution  du  professeur 
de  chimie  de  cette  école.  L'édilité  de  Toulon  est  redevable  k 
M.  Fontaine  de  l'analyse  de  plusieurs  eaux  du  pays.  Dans  l'ou« 
verture  des  conn  de  i873  A  1874^  il  a  développé  des  consldë* 
rations  intéressantes  sur  les  doctrines  de  la  chimie. 

Un  autre  professeur^  M.  Héraud^  vient  de  publier  un  excel- 
lent recueil  qui,  sous  le  titre  modeste  de  DictùmnairB  di$ 
plania  médicmakif  est  appelé  k  vulgariser,  dans  nos  écoles 
de  la  marine,  des  notions  importantes  de  botanique  et  de 
matière  médicale.  Après  avoir  décrit  la  plante^  sa  culture,  sa 
conservation,  son  mode  d'administration,  avoir  signalé  les 
médicaments  qu'il  faut  éviter  de  lui  associer  ou  qui  peuvent 
la  suppléer,  l'auteur  examine  son  influence  sur  l'économie 
animale  et  les  applications  rationnelles  ou  empiriques  dont 
elle  a  été  l'objet.  M.  Héraud  termine  son  ouvrage  par  une  clas- 
sification des  plantes  d'après  leurs  propriétés  médicinales^  avec 
clef  dichotomique,  et  par  un  mémorial  thérapeutique. 

L'éloge  de  ce  livre  est  en  entier  dans  les  lignes  suivantes  : 
(c  J'ai  cherché,  dit  l'auteur,  k  me  mettre  à  la  portée  de  tous  par 
la  précision  des  détails  et  l'abondance  des  renseignements.  » 
M.  Héraud  a  tenu  parole.  Son  livre  est  donc  destiné  â  figurer 
avec  honneur  dans  toutes  nos  bibliothèques. 
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Nous  devons  à  M.  Bavay,  professeur  d'histoire  oatoieUe 
médicale  et  de  pharmacologie  daas  ce  port^  des  recherches  sur 
les  plantes  et  les  reptiles  de  la  Nourelle-Calédome. 

Ud  ancien  collègue,  observateur  distingué,  M.  Heckel,  ex- 
professeur agrégé  à  l'École  de  Montpellier,  aujourd'hui  pnrfes- 
seur  à  TEcole  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy,  auteur  de 
divers  mémoires  et  entre  autres  d'un  travail  important  au 
point  de  vue  botanique  et  thérapeutique  sur  le  Fantanea 
Pacherif  vient  d'inaugurer  son  professorat,  à  Nancy,  par  une 
savante  thèse  sur  la  motilité  de  quelques  organes  reproduc* 
teurs  des  phanérogames. 

Des  travaux  importants  ont  également  été  entrepris  par  les 
professeurs  d'autres  écoles  :  M.  Jouvin  a  fait  des  observations 
sur  la  conservation  des  carènes  en  fer  et  du  doublage  des  na- 
vires. M.  Delavaud,  auteur  de  plusieurs  ana^lyses  d'eaux  miné- 
rales, de  recherches  sur  divers  faits  de  tératotogie  v^étale  et 
d'indications  sur  la  chimie  physiologique  des  êtres  vivants,  a 
publié  dans  ces  delrniers  mois  des  considérations  sur  les  sciences 
naturelles. 

M.  Peyremol  a  étudié  d'une  manière  remarquable  la  floraison 
de  VEucalyptui  globulm. 

Le  port  de  Brest  compte  aussi  son  contingent  de  brillants 
pionniers  du  progrès.  M.  Hetet  a  rendu  un  véritable  service  à 
nos  écoles  en  publiant  un  traité  complet  de  chimie  en  harmonie 
avec  les  idées  nouvelles.  Son  ouvrage  convient  aux  officiers  de 
santé  de  la  marine  qui  désirent  suivre  la  science  dans  son 
évolution  rapide  et  acquérir  sur  les  découvertes  modernes  des 
connaissances  sérieuses  ;  il  comble  une  des  lacunes  les  pins 
regrettables  dans  notre  littérature  scientifique. 

L'auteur  a  discuté  avec  soin  la  valeur  des  théories  émises 
sur  les  plus  importants  sujets  de  la  chimie.  On  sait  que  l'his- 
toire même  des  erreurs  de  l'esprit  humain  n'a  peut-être  pas 
moins  d'utilité  que  celle  des  vérités  conquises  par  TintelU- 
gence  de  l'homme.  La  science  n'est  pas  une  chose  absolue,  car 
elle  se  compose  de  faits  qui,  trop  souvent,  sont  contredits  par 
des  observations  nouvelles,  et  de  théories  sans  cesse  modifiées 
et  remplacées  par  d'autres.  N'est-ce  donc  pas  épargner  des 
tentatives  inutiles  que  de  montrer  les  illusions  qui  l'ont  égarée 
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avant  d'atteindre  la  voie  que  nous  croyons  être  aujourd'hui 
celle  de  la  yérité?  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Hetet  d'avoir  donné 
l'exemple  de  ces  recherches  consciencieuses  ayant  pour  objectif 
l'historique  de  la  science. 

Les  procédés  volumétriques  sont  exposés  avec  soin  dans  cet 
ouvrage.  On  y  trouve  aussi  des  indications  pleines  d'iuiérét  et 
d'actualité  sur  les  produits  explosifs.  Les  applications  de  ces 
corps  à  la  pyrotechnie  donnent  une  grande  importance  aux 
considérations  que  M.  Hetet  a  formulées  sur  les  redoutables 
agents  de  destruction  dont  la  chimie  a  enrichi  l'art  de  la 
guerre. 

C'était  sans  doute  une  tâche  difficile  que  de  réunir  en  un 
seul  faisceau,  et  surtout  de  présenter  sous  forme  dogmatique 
les  divers  et  nombreux  matériaux  légués  à  la  science  depuis 
des  siècles.  L'auteur,  je  puis  le  dire  ici  sans  troubler  sa  mo- 
destie, s'en  est  acquitté  avec  talent. 

J'ajouterai  que  M.  Hetet  vient  de  s'occuper  avec  succès  de 
la  purification  des  eaux  des  condenseurs  à  surfaces.  Ses  obser- 
vations seront  certainement  mises  à  profit  dans  la  marine. 

UBistoire  duchêne^  par  M.  Goutance^  est  un  des  livres  inté« 
ressauts  publiés  dans  ces  dernières  années.  H  est  destiné  à 
ajouter  un  titre  de  plus  à  ceux  que  des  membres  de  l'Institut 
tels  que  Lesson^  Gaudichaud^  ont  acquis  à  notre  spécialité. 

En  cœur  reconnaissant  pour  l'arbre  de  son  pays^  le  profes- 
seur de  Brest  a  écrit  avec  un  véritable  talent  l'histoire  de  ce 
géant  des  forêts,  dont  l'ombre  a  si  longtemps  couvert  les  men- 
hirs, les  dolmens,  les  cromlechs  de  la  vieille  Armorique.  Le 
chêne  a  été  étudié  par  M.  Coutance  sous  ses  divers  aspects. 
Il  nous  dit  ce  qu'il  a  été  dans  l'antiquité,  ce  qu'il  est 
dans  la  nature  et  le  parti  que  les  constructions  navales,  les 
sciences,  les  arts  peuvent  tirer  de  ce  précieux  végétal.  Le  pro- 
fesseur de  Brest  a  bien  rempli  sa  tâche  et  il  était  difficile  de 
mieux  exposer  les  services  que  le  chêne  a  rendus  à  l'humanité. 
M.  Coutance,  comme  le  dit  M.  Aude  dans  un  article  biblio- 
graphique, a  mis  dans  son  ouvrage  tout  son  cœur  de  Breton, 
son  talent  d'écrivain,  sa  science  de  professeur  et  son  dévoue- 
ment pour  la  marine. 

M.  Lejeune,  dont  nous  regrettons  Téloignement  de  nos  ca« 
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Ares  à  la  suite  d'iafirmités  oontraccées  au  serrioe^  a  fait  ooa- 
aaitre  un  alcoomètre  pondëral  qui  a  été  l'objet,  dans  le  monde 
savant,  d'un  rapport  tiè»^ëlogieiix. 

M.  Constantin,  ex -pharmacien  de  la  marine,  a  enrichi  l'in- 
dustrie des  poteries  d'un  vernis  facile  â  préparer  et  tout  à  feit 
exempt  de  plomb.  M.  Salvetat,  dans  un  rapport  sur  les 
travaux  intéressants  de  notre  an<$en  collègue,  déclarait  k  la 
Société  d'encouragement  que  M.  Constantin  avait  rendu  un 
véritable  service  à  l'art  de  la  céramique  commune  et  il  ajoutait 
que  ses  observations  seraient  mises  à  profit  non-seulement  en 
Bretagne,  mais  encore  dans  toutes  les  parties  de  la  France. 

Ajoutons,  messieurs,  à  ces  appréciations^  un  rapide  ex- 
posé des  travaux  accomplis  par  d'autres  pharmaciens  de  la 
marine. 

La  science  leur  est  redevable  de  nombreuses  et  intéressantes 
recherches  sur  les  produits  médicinaux,  les  matières  tincto- 
riales et  les  eaux  des  pays  d'outre -mer.  Nos  collègues  ont 
fourni  des  documents  importants  à  l'hydrologie.  Cette  science, 
si  simple  au  premier  abord,  a  été  l'objet  d'un  grand  nombre 
de  recherches  qui  paraissent  l'avoir  complètement  épuisée;  il 
n  en  est  rien  cependant.  L'histoire  chimique,  hygiénique  et 
industrielle  de  l'eau  offre  de  nombreures  lacunes.  Les  progrès 
de  l'hygiène  publique  y  soulèvent  à  chaque  instant  des  pro- 
blèmes importants  à  résoudre.  Il  n'est  pas  jusqu'au  drainage, 
cette  précieuse  conquête  de  l'agriculture,  qui  ne  vienne  encore 
étendre  le  donàaine  de  cette  science^  lui  créer  des  ressources 
inespérées  et  faire  envisager  sous  un  aspect  inattendu  tout  ce 
qui  intéresse  les  recherches  et  le  choix  des  eaux  destinées  à 
l'industrie,  à  Falimentation  des  hommes  et  des  animaux. 

Tel  est  en  efiiet  l'enchaînement  des  connaissances  humaines 
que  lea  progrès  réalisés  dans  une  partie  quelconque  de  leur 
domaine  réagissent  tôt  ou  lard  sur  les  autres  ea  les  entraînant 
dans  le  mouvement  universel. 

Des  pharmaciens  de  hk  marine,  e»  ezaininant  les  eaux  de  la 
Gochinchine,  ont  cbescbé  à  y  doser  les  matières  oi)|aniques,  U 
n'est  pas  douteux  que  l'emploi  de  ces  etmx  ooniaminées  par 
des  pvodiiits  d'onfpne  vé|^tak  et  «ninsale  me  mi  poiu  beau- 
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coup  dans  le  dérelôppemeot  des  dysenteries  si  meurtrières 
pour  les  Européens. 

M.  Louvet  a  publié  le  résultat  de  ses  observations  sur  la 
température  et  la  salure  des  eaux  du  canal  de  Suex  et  de  la 
mer  Rouge.  Il  a  signalé  dans  le  canal  trois  zones  différant  au 
point  de  vue  de  la  salure.  La  premièrei  de  Port*^aïd  à  16  kilo* 
mètres  au  delà;  le  chiffre  des  chlorures  y  varie  de  20  à 
32  grammes  et  la  densité  de  1,017  à  1,024,  selon  que  les  pluies 
ont  été  plus  ou  moins  abondantes  et  que  le  Nil  gonflé  et  refoulé 
par  les  vents  du  nord  se  répand  en  quantité  variable  dans  le 
grand  lac  qui  Tavoisine.  La  deuxième^  de  16  à  60  kilomètres 
plus  haut,  contient  de  37  à  38  grammes  de  chlorures,  corres- 
pondant  à  une  densité  de  i,025  à  i,035*  La  troisième 
s'étend  des  lacs  Amers  jusqu'à  une  vingtaine  de  kilomètres 
de  Suez.  Ces  eaux  renferment  de  60  à  65  grammes  de  chlo- 
rures et  possèdent  une  densité  qui  se  rapproche  de  1,050. 
On  pourrait  croire  que  les  vingt  derniers  kilomètres  doi* 
vent  participer  de  la  salure  de  la  mer  Rouge.  Il  n'en  est 
rien  :  d'après  M.  Louvet,  toute  la  portion  du  canal  jusqu'à 
Suez  roule  des  eaux  de  surface  moins  riches  que  celles  de  la 
mer  Rouge,  tandis  que  les  eaux  du  fond  présentent  une  den- 
sité et  une  salure  considérables. 

Il  affirme  que  la  nappe  supérieure  est  influencée  par  de 
nombreuses  sources  existant  dans  le  voisinage,  et  dont  la  pi*é- 
senceest  accusée,  le  long  du  canal,  par  une  végétation  particu- 
lière (artichauts)^  tandis  que  la  couche  inférieure  est  consti* 
tuée  par  un  courant  d'eau  très-salée  venant  des  lacs  et  allant 
restituer  du  sel  à  la  mer  Rouge.  Le  léger  remous  que  l'on 
aperçoit  sur  les  bords  du  canal  ne  serait  autre  chose,  d'après 
M.  Louvet,  que  la  manifestation  de  ces  courants  contraires 
superposés. 

Ces  recherches  de  notre  collègue  sur  la  salure  des  eaux  ont 
été  suivies  de  celles  entreprises  sur  le  même  sujet  par  M*  Bou* 
quet  de  la  Grye,  ingénieur  hydrographe.  Vingt-quatre  essak 
de  titrage  faits  pendant  la  traversée  du  canal  de  Suez  lui  ont 
permis,  comme  à  M.  Louvet,  de  tracer  la  courbe  de  chlonurar 
tion  des  eaux,  courbe  qui,  à  primn^  modifie  les  idées  €|ue  Ton 
pourrait  av<Mr  sur  Vin&uence  exere^  par  ki  surélévation  du 
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niveau  de  la  mer  Rouge  sur  celui  de  la  Méditerranée,  M.  Bou- 
quet de  la  Grye  a  cherché  à  démontrer,  par  de  nombreux 
exemples  pris  sur  les  densités  données  par  les  physiciens,  que 
les  résultats  déduits  de  la  chloruration  s'accordent  avec  ceux 
obtenus  directement.  Il  en  conclut,  au  moins  en  ce  qui  cou- 
cerne  les  mesures  de  densité  prises  à  bord,  qu'il  est  plus  exa<st 
de  rechercher  cette  densité  au  moyen  du  titrage  en  chlore  de 
l'eau  de  mer  que  de  l'obtenir  directement  par  l'emploi  du 
densimètre. 

Après  avoir  construit  un  diagramme  donnant  graphique- 
ment la  relation  entre  la  température,  la  dilatation,  la  densité 
et  la  chloruration,  il  dit  que  cette  def  pourra  servir  à  analyser 
quelques  phénomènes  d'équilibre  de  la  mer.  M.  Bouquet  de 
la  Grye  affirme  que  la  chloruroméirie  aura  de  l'imporianct* 
non-seulement  pour  la  détermination  des  atterrissages,  mais 
encore  pour  l'examen  des  courants.  Il  ajoute  même,  dans  des 
considérations  présentées  dernièrement  à  l'Institut,  que  son 
étude  ouvre  une  voie  nouvelle  dans  une  partie  de  la  physique 
discutée  de  nos  jours,  celle  qui  a  trait  à  la  forme  réelle  de 
notre  planète. 

D'après  ce  rapide  aperçu,  vous  voyez  que  M.  Louvet,  dans 
ses  recherches  sur  la  salure  des  eaux,  a  traité  un  sujet  dont 
l'importance  est  à  l'ordre  du  jour. 

La  composition^  le  rôle  et  les  applications  de  certains  en- 
grais ont  été  étudiés  avec  une  grande  habileté  par  M.  Decugis^ 
pharmacien  de  première  classe.  Un  de  ses  collègues,  M.  Cava- 
lier, a  fait  des  observations  sur  la  dynamite. 

La  science  doit  encore  aux  chimistes  de  la  marine  d'autres 
intéressantes  recherches.  Sans  parler  de  MM.  Gauthier  et 
Etienne,  qui  ont  payé  de  leur  vie  le  dévouement  au  service, 
je  citerai  M.  Garnault,  qui  a  contracté  en  Gochinchine^  au 
milieu  de  travaux  météorologiques  et  chimiques,  une  maladie 
qui  donne  encore  les  plus  vives  inquiétudes  à  sa  famille  et  à 
ses  nombreux  amis.  L'hydrologie  lui  est  redevable  de  diverses 
investigations  sur  les  eaux  des  puits,  sources  et  rivières  de  la 
Nouvelle-Calédonie. 

M.  Garnault  a  employé  avec  succès  les  procédés  hydrotimé- 
triques  dans  ses  nombreuses  irecherches.  Vous  savez  tous  que  la 
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teinture  de  savon  est  une  pierre  de  touche  dans  l'examen  des 
eaux  douces.  Il  suffit  d'une  burette  graduée,  d'un  peu  d'al- 
coolé  de  savoD  et  de  quelques  flacons  pour  assigner  à  une  eau 
sa  place  dans  une  classification  rationnelle.  Les  officiers  du 
corps  de  santé  de  la  marine,  aidés  de  quelques  autres  réac- 
tifs, pourront  ainsi  déterminer  approximativement  la  valeur 
des  eaux  de  sources,  de  rivières  et  en  guider  le  choix  suivant 
leur  destination,  au  grand  avantage  de  Vîndustriey  et  surtout 
de  la  santé  de  nos  équipages. 

M.  Delteil,  pharmacien  de  première  classe,  s'occupe  aujour- 
d'hui avec  succès,  à  la  Réunion,  de  la  question  importante  des 
textiles.  Les  Antilles  doivent  à  nos  collègues,  parmi  lesquels  nous 
pourrons  nommer  Achard^Plagne,  MM.Hetet,  Delavaud,  Cou- 
tance,  Peyremol,  Sambuc,  Cuzent^ etc.,  des  observations  pleines 
d'intérêt  sur  l'industrie  sucrière,  les  matières  grasses,  les  tex- 
tiles, les  poisons  végétaux^  les  eaux  minérales  et  économiques • 

Tous  ces  services  rendus  à  la  science  et  à  l'État  par  les  chi- 
mistes de  la  marine  nous  font  désirer  que  des  modifications 
soient  introduites  daas  les  cadres  actuels,  et  qu'il  soit  accordé  à 
ces  officiers  autant  de  places  de  pharmaciens  en  chef  que  de 
professeurs,  de  manière  à  établir  dans  l'enseignement  le  paral- 
lélisme ou  l'égalité  des  chances  d'avancement  avec  leurs  collè- 
gues de  la  médecine. 

Ce  serait  là  une  rémunération  méritée  par  des  hommes  dont 
réducation  première,  le  dévouement  à  nos  chers  malades,  les 
travaux  scientifiques  et  la  distinction  de  l'enseignement  font 
des  membres  utiles  de  la  grande  famille  maritime. 
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La  première  édition  française  de  ce  livre,  qui  a  para  en 
1869,  est  épuisée  depuis  1873.  Celle  que  Pédheur  publie  au- 
jourd'hui est  la  traduction  de  la  quatrième  édition  allemande^ 
mise  au  courant  des  progrès  les  plus  réceflts  par  M.  Kopp. 

Les  seize  premiiers  chapitres  sont  consacrés  aux  principes 
généraux  de  l'analyse  chimique,  à  la  préparation  et  à  Femploi 
des  réactifs,  à  l'analyse  de  l'eau,  à  l'essai  des  corps  simples 
non  métalliques,  des  acides,  des  alcalis,  des  métaux,  de  te 
poudre,  du  coton-poudre,  de  la  nitroglycérine^  etc.  Les  autres 
chapitres  traitent  de  la  chlorométrie^  des  matières  cok>- 
rantes^  de  l'analyse  organique  élémentaire,  des  huiles 
grasses  et  volatiles,  des  savons,  de  la  bière,  du  vin,  de  l'alcool 
et  des  eaux-de-vie,  du  sucre  et  du  miel,  de  l'amidon, -de  la 
farine  et  du  pain,  du  lait,  du  thé,  du  café,  du  (jiocolat,  des 
fibres  textiles,  des  engrais  et  des  méthodes  aréomëtriques. 

L'excellent  livre  de  MM.  BoUey  et  Kopp  est  véritablemeBt 
un  répertoire  complet  des  procédés  dont  le  pharmacien,  le 
chimiste  et  l'expert  peuvent  avoir  besoin. 

Tratado  dm  farmaola  op#r«loiia  o  aaa  f armada  expé- 
rimental ;  par  RaIMUNDO  FOES  Y  CoRKET,  2«  édition  coradéra* 
blement  augmentée,  par  M.  F£D£RIG0  PaàTS  GuAU*"—  Bar- 
celone. Les  livraisons  6  à  13  viennent  de  paraître. 

CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE. 

société  de  préToyanoe  des  pharmaciens  de  première 
classe  da  département  âe  la  Seine.  —  Séance  du  13  juin 
1876,  —  Présidence  de  M.  DcROZIEZ.  —  La  Cour  de  Nîmes  a 
condamné  M"^*  veuve  Marcellin  à  500  francs  d'amende  et 
10  francs  de  douunages  et  intérêts  pour  avoir  vendu  du  via 
de  quinquina* 

MM.  S...  et  T...   ce  dernier  prête-nom^  ont  été  condamnés 


—  25»  — 

à  500  francs  d'amende  et  400  francs  de  dommages-intérêts.  Le 
tribunal  a  en  outre  ordonné  la  fennetnre  de  Tofficine  et  Pap* 
position  de  deux  affiches. 

M.  Bertrand^  M"*  veuve  Froment,  M"*  Vallée,  M"*  veuve 
Thévenot  et  M"**  veuve  Jampierre  ont  été  condamnés  à 
500  francs  d'amende  et  à  des  dommages  et  intérêts. 

Séance  extraordinaire  du  27  juin. 

M.  le  président  expose  l'objet  de  la  réunion;  il  s^agit  d'étu- 
dier les  diverses  questions  portées  à  l'ordre  du  jour  du  con- 
grès de  Clermont-Ferrand,  notamment  la  fondation  d'une 
Association  générale  des  Sociétés  de  pharmacie  de  France. 

M.  ...  annonce  au  conseil  que  M.  Crinon  est  Tauteur  d'un 
travail  sur  la  création  de  raâsociation  générale^  qui  a  été  lu  et 
discuté  par  le  bureau  ;  il  est  convaincu  que  la  lecture  de  ce 
contre-projet  éluciderait  la  (fuestion.  M.  Crinon  donne  lec- 
ture de  son  contre-projet. 

Le  président  met  aux  voix  la  question  de  savoir  si  la  Société 
doit  être  représentée  au  congrès  de  Clermont-Ferrand*  A  l'una- 
nimité^ le  conseil  décide  qu'il  y  a  lieu  d'élire  des  délégués 
conformément  au  programme  du  congrès,  et  la  nomination 
d'une  commission  pour  étudier  le  travail  de  M.  Crinon.  Cette 
commission  est  composée  de  MM.  Genevoix,  Crinon,  Fontoy- 
nont,  Petit  et  Thomas. 

Médadiis  et  pharmaciens  réservistes.  —  Le  ministre 
de  la  guerre  vient  de  décider  que  les  internes  des  hôpitaux  en 
médecine  et  en  pharmacie,  appartenant  à  la  classe  de  la  ré- 
serve,  seraient  dispensés  du  service  militaire  qu'on  exigeait 
d'eux.  Ils  ne  seront  désormais  appelés  que  s'ils  peuvent  être 
utiles  comme  médecins  ou  pharmaciens  ;  dans  le  cas  contraire, 
ils  continueront  leurs  fonctions  à  l^ôpital  civil  auquel  ils 
sont  attachés. 

service  de  santé  militaire. —  M.  Chalet,  pharmacien- 
major  de  première  classe,  est  nommé  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  M»  Gallimard,  pharmacien^mapr  de  deuxième 
classe,  est  noumié  chevalier  de  la  Légiou-d'honneur. 

M.  Camus  est  nommé  pharmacienHuajor  de  deuxième  classe. 
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M.  Filhol^  naturaliste  au  muséum  d'histoire  naturelle,  est 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


M.  Christian  Ehremberg,  célèbre  naturaliste  allemand,  vient 
de  mourir  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans. 


M.  Gazeneuve  est  nommé  doyen  de  la  Faculté  mixte  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Lille. 


AL  Schutzenberger  est  nommé  professeur  de  chimie  miné' 
raie  au  Collège  de  Frs^nce. 

Notre  savant  collaborateur  M.  Jungfleisch  est  nommé  pro- 
fesseur de  chimie  organique  à  l'École  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris,  en  remplacement  de  M.  Berthelot. 


M.  Heckel  est  nommé  professeur  d'histoire  naturelle  à  TËcole 
supérieure  de  pharmacie  de  Nancy. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Sut  l'ergot  de  seigle  ;  par  MM.  G/  Dragbndorff  et 
Padwissotzkt  (1).  —  V  La  substance  active  du  seigle  ergoté 
est  visqueuse,  de  nature  colloïdale;  elle  existe  dans  l'extrait 
aqueux  du  seigle  ergoté;  l'alcool  à  40  ou  50  p.  iOO  la  préci- 
pite de  l'extrait  aqueux.  Simplement  desséchée,  elle  devient 
difficilement  soluble  dans  l'eau;  elle  retient  avec  ténacité  des 
sels  minéraux  dont  on  ne  parvient  pas  à  la  débarrasser.  Elle  a 
reçu  le  nom  de  scléromucine ;  elle  est  azotée^  mais  se  comporte 
vis-à-vis  des  réactifs  d'une  toute  autre  façon  que  les  sub- 
stances albuminoïdeSy  les  alcaloïdes  et  les  glycosides.  Elle  re- 
tient 8,26  p.  100  d'humidité»  et  26,8  p.  100  de  cendres; 


(1)  PharmaceuticalJowmaly  17  Juin  1676. 
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l'analyse  y  constate  29  de  carbone,  6^44  d'hydrogène  et 
6^41  p.  100  d*azote.  Son  imparfaite  solubilité  dans  l'eau  quand 
on  Ta  desséchée  fait  obstacle  à  son  usage  thérapeutique. 

L'ergot  contient  2  à  3  centièmes  de  son  poids  d'une  autre 
substance  soluble  dans  Teau,  soluble  à  froid  dans  l'alcool  à 
45  p.  iOOy  comme  aussi  dans  Talcool  à  75  pour  100  bouillant; 
à  cause  de  ses  faibles  propriétés  acides,  ce  corps  a  reçu  le  nom 
&acide  scléroiiqtie.  Il  traverse  le  dialyseur  avec  diverses  autres 
substances  ;  mais,  dans  son  état  de  pureté,  il  constitue  une  ma- 
tière colloïdale.  L'alcool  à  90  p.  100  le  précipite  de  sa  solution 
en  même  temps  que  de  la  chaux,  de  la  potasse,  de  la  soude, 
de  la  silice  et  du  manganèse  ;  après  un  contact  avec  Tacide 
chlorhydrique^  la  plus  grande  partie  des  cendres  peut  être 
précipitée  par  l'alcool  absolu.  L'échantillon  analysé  ne  conte- 
nait que  3  à  4  pour  100  de  cendres,  40  de  carbone,  5,â  d'hy- 
drogène et  4,2  pour  100  d'azote.  L'acide  sclérotique  forme 
avec  la  chaux  une  combinaison  que  l'acide  carbonique  ne  dé- 
compose point,  et  qui  laisse  à  l'incinération  19  à  20  p.  100  de 
carbonate  de  chaux.  Il  se  comporte  vis-à-vis  des  réactifs 
comme  la  scléromucine.  Administré  à  des  grenouilles,  en 
injections  sous-cutanées,  à  la  dose  de  2  à  4  centigrammes, 
l'acide  sclérotique  amène  une  paralysie  complète,  avec  un  état 
de  ballonnement  qui  peut  persister  pendant  six  à  sept  jours. 
L'emploi  de  l'acide  sclérotique  semble  justifié  par  sa  grande 
solubilité  dans  l'eau,  et  par  l'innocuité  de  sa  présence  dans  le 
t^ssu  cellulaire  quand  on  l'administre  en  injections  sous-cuta- 
nées. Le  professeur  Yon  Holst  l'a  injecté  chez  l'homme  à  la 
dose  de  4  à  5  centigrammes  pendant  un  an  et  demi,  presque 
chaque  jour,  et  il  se  loue  de  son  efficacité. 

L'acide  sclérotique  n'appartient  ni  au  groupe  des  alcaloïdes, 
ni  à  ceux  des  matières  albuminoïdes  ou  des  glycosides.  Il  est 
insipide  et  inodore,  on  peut  l'obtenir  incolore  et  peu  hygrosco- 
pique. 

2.  La  matière  colorante  rouge  est  utile  à  connaître  pour  les 
recherches  judiciaires  ;  le  plus  souvent  elle  se  dépose  à  l'état 
de  combinaison  calcaire  insoluble  dans  l'eau  et  dans  TalcooL 
On  l'extrait  à  l'aide  de  l'alcool,  après  un  traitement  préalable 
de  la  poudre  d'ergot  par  une  solution  aqueuse  d'acide  tar- 
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trique;  nmis  la  pcnriftcattondê  ce  produit  œeft^ionne  une  porte 
considérable  due  à  la  formation  d^un  produit  brun  résinofde. 
Cette  substance  colorante,  la  Klérérythrinê,  est  insolaUe 
dans  l'eau  ;  elle  se  dissout  aisément  dans  Talcool  fort  on  dilué, 
l'étber,  le  chloroforme,  les  solutions  aqueuses  étendues  de 
potasse  caustique  et  l'ammoniaque.  Ses  solutions  alcalines  ont 
la  belle  couleur  pourpre  des  solutions  de  murexide.  Si  l'on 
ajoute  un  acide  à  ces  solutions  alcalines,  elles  sont  décompo- 
sées ;  en  agitant  la  liqueur  avec  de  l'éther,  ce  liquide  enlève  la 
sclérérythrine. 

La  solution  alcoolique  de  sclérérythrine  additionnée  de  nil- 
fate  d'aluminium  ou  de  chlorure  de  tinc  donne  une  splendide 
coloration  rouge  ;  avec  les  sels  de  calcium^  de  baryum  et  de 
quelques  autres  métaux  on  a  un  précipité  bleu.  Dans  Tergot  en 
état  de  maturité,  la  proportion  de  cette  substance  n'est  guère 

*«"'^"  2ô;^^ïô^. 

3.  En  môme  temps  que  la  sclérérythrine,  oh  obtient  une 
autre  petite  quantité  d*une  matière  colorante  assez  semblable  à 
la  précédente,  insoluble  dans  Peau,  Talcool,  le  chloroforme  et 
Télher,  soluble  dans  les  solutions  de  potasse  auxquelles  elle 
communique  une  magnifique  coloration  violette;  Tacide  acé- 
tique la  précipite  de  ses  solutions  alcalines.  On  peut  l'obtenir  en 
solution,  en  traitant  par  la  solution  de  potasse  caustique  le 
résidu  de  l'ergot  déjà  épuisé  par  Teau,  l'alcool  et  l'éther;  le 
rendement  est  d'environ  i  millième  du  poids  de  Tergot.  L'acide 
sulfuriquela  dissout  en  se  colorant  en  bleu  violacé,  ce  quilui  a  fait 
donner  le  nom  de  sctérotodine.  Elle  contient  64,88  de  carbone, 
5,5  d'hydrogène  et  3,87  p.  100  d'azote,  enfin  Î5,8  d'oxygène 
p.  100.  Cette  substance,  faiblement  active,  ressemble  à  la  sclé- 
rérythrine; elle  paraît  en  dériver. 

4.  Quand  on  a  traité  la  poudre  d^ergot  par  l'eau  acidulée  par 
l'acide  tartrique,  après  en  avoir  extrait  par  l'alcool  la  scléré- 
rythrine et  une  petite  quantité  de  scléroïodîne,  on  peut  encore 
en  extraire  par  Téfher  une  masse  cristalline,  en  grande  partie 
constituée  par  des  aiguilles  cristallines  à  peu  près  incolores  et 
partiellement  par  des  tables  et  des  plaques  d'un  jaune  citron. 
Les  aiguilles  cristallines  peuvent  ôtre  purifiées  par  une  cristal- 
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Usation  nouvelle  dans  le  chloroforme  ;  ce  produit  pur  a  reçu  le 
nom  de  sclérocristalline.  Ce  principe  est  presque  insoluble  dans 
Teau  et  dans  l'alcool,  peu  soluble  dans  Téther  ;  les  solutions 
caustiques  de  potasse  et  d*ammoniaque  le  dissolvent.  Il  renferme 
61,ii  de  carbone,  4,91  d'hydrogène  et  56,98  p.  iOO  d'oxy- 
gène; ces  chififres  correspondent  à  peu  près  à  la  formule 

La  matière  cristalline  jaune  paraît  être  un  hydrate  dô  scléro- 
cristalline;  on  Ta  nommée  scléroxanthine  ;  sa  composition 
correspond  à  la  formule  C*°H*W  +  3HW  j  elle  contient  13  à 
14  p.  100  d'eau.  En  chauffant  la  scléroxanthine  avec  du  chlorô'* 
forme,  on  la  transforme  en  sclérocristalline.  Ces  deux  matièred 
cristallisées  paraissent  dénuées  d'action  sur  les  grenouilles. 

5.  Une  substance  jaune  accompagne  le  principe  coloré  pré- 
cédemment décrit;  elle  est  amorphe,  soluble  dans  les  matièreâ 
grasses  et  dans  le  chloroforme;  elle  est  sans  action  sur  les  gre- 
nouilles. 

6.  Une  substance  brune,  rêsineuse,  soluble  dans  les  corps 
gras  et  dans  Falcool,  n'a  pas  produit  d^effet  sur  les  grenouilles. 

7.  L'ergotine  et  Tecboline  de  Wenzel  se  sont  montrées  à  peti 
près  dépourvues  d'action  sur  les  grenouilles. 

8.  MM.  Dragendorfi  et  Padv^issotzky  ont  préparé  IWgotininè 
de  M.  Tanret;  ils  ne  la  considèrent  pas  comme  une  espèce 
chimique  définie.  L'ergotinine  n^est  pour  eux  qu^un  nlélangë 
de  sclérérythrine  et  de  diverses  autres  substances.  C'est  à  la 
sclérérythrine  qu'il  faut  attribuer  la  réaction  que  donne  l'acide 
sulfurique,  réaction  signalée  par  M.  Tanret  et  déjà  indiquée 
par  MM.  Dragendorfi  et  Padwissotzky  ;  c^est  la  sclérérythfine 
qui  estl^agent  actif  de  Tergotinine  de  M.  Tanret. 


Obiervutimiê  deH^  Tanrti  à  propos  de  la  noie  de  MM^  Dragendorff 

et  Padwmotzki. 

l)ans  le  cours  de  mes  rec)ierche$  sur  Vêrgôt  dé  Setglé ,  j'ai 
isolé  une  matière  colorante  qui  se  trouve  être  là  bâlérërythrine 
de  MM.  Dragendorff  et  Padwissotïkî.  Il  m'a  éulTi  pont  la  prépa- 
rer de  traiter  par  un  acide  la  solution  de  l'extrait  alcoolique 
d'ergot  dont  on  a  séparé  la  matière  grasse  et  la  résine.   La  scié- 
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rérjthrine  précipitée  est  recueillie  et  purifiée  par  dissolution 
dans  réther.  L'étude  qu'il  m'a  été  ainsi  donné  de  faire  de  cette 
substance  me  permettrait  de  montrer  par  de  nombreuses  preuves 
que  mon  ergotinine  ne  peut  contenir  la  moindre  trace  de  scléré- 
rythrine  ;  je  me  bornerai  à  quelques-unes  seulement  dont  Véri- 
dence  s'impose  d'elle-même  et  empruntées  aux  propriétés  que 
M.  Dragendorff  attribue  à  la  sclérérythrine. 

La  sclérérythrine  est  une  matière  rouge.  Ses  solutions  alcooli- 
ques ou  étbérées  sont  d'un  jaune  rouge  intense.  Une  trace  suffit 
pour  donner  avec  les  alcalis  étendus  «  une  splendide  coloration 
demurexide  o;  or  l'ergotinine  est  presque  incolore,  et  avec  les 
alcalis  elle  ne  donne  lieu  à  aucune  réaction  colorée. 

Si  l'on  vient  à  traiter  par  un  acide  la  solution  alcaline  desclé^ 
rérythrine  et  qu'on  agite  avec  de  l'éther,  la  matière  colorante 
passe  dans  l'éther.  Le  contraire  a  lieu  avec  l'ei^^otinine  ; 
les  acides  Tenlèvent  à  sa  solution  éthérée. 

Quant  à  la  coloration  violette  que  produirait  l'acide  sulfuri- 
que  avec  la  scléroïodine,  elle  ne  peut  être  confondue  avec  celle 
qui  caractérise  l'ergotinine.  L'acide  sulfurique  seul  ne 
donne  avec  cette  dernière  qu'une  coloration  bleu  verdâtre  ; 
il  faut  pour  que  la  coloration  jaune  rouge  puis  d'un  magnifi- 
que violet  bleu  se  manifeste  que  l'acide  ne  soit  pas  trop  con- 
centré,  mais  étendu  de  1/8  d'eau  environ,  et  ce  qui  est 
indispensable,  d'éther  sulfurique,  n'y  eût-il  pour  ainsi  dire  que 
des  traces.  Du  reste  Tergotinine  est  soluble  dans  l'alcool,  le 
chloroforme  et  l'éther,  taudis  que  la  scléroïodine  ne  le  serait  pas. 

Comme  M.  Dragendorff  ne  nomme  pas  les  autres  substances 
qu'il  dit  être  mélangées  à  la  sclérérythrine  pour  constituer 
l'ergotinine,  je  n'ai  pas  à  m'en  occuper  pour  le  moment.  N'en 
serait-il  pas  d'elles  comme  de  la  sclérérythrine? 

J'exprimerai  le  regret  en  finissant,  regret  que  partageront  sans 
doute  ceux  que  l'étude  du  seigle  ergoté  intéresse,  que  M.  Dra- 
gendorff n'ait  pas  donné  des  détails  plus  explicites  sur  les  pro- 
priétés et  la  préparation  de  ces  corps  qu'il  donne  comme  étant 
les  principes  actifs  de  l'ergot,  la  scléromucineet  l'acide  scléro- 
tique. 
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Bnr  la  pllocarplne;  par  M.  Kiif«nTr  (4).  —  Pour  obtenir 
la  pilocarpine,  M.  Kingzett  épuise  les  feuilles  de  jaborandi  avec 
de  Teau  à  10"*  c,  il  acidulé  le  liquide»  le  chauffe  pour  coaguler 
les  substances  aibumineuses  et  il  le  filtre.  L'alcaloïde  est  préci» 
pité  de  cette  liqueur  par  Tacide  phosphomolybdique;  le  pré- 
cipité est  lavé,  traité  à  chaud  par  une  solution  de  baryte  ;  enfin 
dépouillé  de  l'excès  de  baryte  par  un  courant  d'acide  carbo- 
nique. L'alcaloïde  ainsi  préparé  retient  une  trace  de  baryte  que 
Ton  n'en  peut  isoler  qu'avec  de  Tacide  sulfurique. 

Les  liges  et  les  petits  rameaux  ont  été  épuisés  séparément 
par  l'eau  ;  par  une  addition  d'alcool  le  liquide  extractif  a  été 
dépouillé  des  matières  aibumineuses,  puis  concentré  en  consis- 
tance sirupeuse.  Le  résidu  fut  additionné  d'ammoniaque,  puis 
agité  avec  du  chloroforme  et  de  l'éther.  Après  avoir  acidulé  le 
liquide,  on  en  a  précipité  l'alcaloïde  au  moyen  de  l'acide  phos- 
phomolybdique. M.  Kingzett  n'a  pas  réussi  en  suivant  cette 
marche  à  obtenir  des  cristaux  de  chlorhydrate  de  pilocarpine» 
mais  en  traitant  leur  solution  par  l'oxyde  d'argent,  il  a  séparé 
la  pilocarpine  amorphe;  desséchée  sur  l'acide  sulfurique, 
celle-ci  a  donné  à  l'analyse  des  chiffres  qui  correspondent  à  la 
formule  C*W*AzW,  H«0«, 

L'auteur  a  examiné  un  composé  platinique  obtenu  en  mé- 
langeant une  solution  alcoolique  de  bichlorure  de  platine  avec 
une  autre  solution  alcoolique  de  pilocarpine  acidulée  par  l'acide 
chlorhydrique,  le  précipité  redissous  dans  l'eau  chaude  a 
donné  des  cristaux  octaédriques  dont  la  composition  répond  à 
la  formule  C*«H'*Az*0«2HCl»,  PtCl\ 


Saore  de  ^lycose  pnr;  par  M.  Nbobaubr  (S). —  Il  est  assez 
difficile  d'obtenir  du  sucre  de  glycose  parfaitement  pur  en  se 
servant  de  la  fécule  de  pommes  de  terre.  L'emploi  de  l'alcool, 
déjà  conseillé  par  M.  Schwarz,  a  conduit  M.  Neubauer  au 
mode  opératoire  suivant  : 

On  ajoute  30  à  40  c.  c.  d'acide  chlorhydrique  fumant  à 
500  ou  600  c.  c.  d'alcool  à  80  p.  400,  et  l'on  introduit  peu  à 

Cl)  PharmaceuticalJoumal,  24  Juin  1S76. 
(2)  ZeHêchrift  fur  analytische  Chemie, 
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p^w  ÛM^  ^  mélAtige  <la  Bdcré  dd  came  pniirMié  altei  poï 
que  possible.  t)û  agite  ié  mélange  à  chaque  aildîtion  de'Bucre, 
et,  quand  la  criatallisatîoa  dé  là  glycose  apparaît,  àû  décante 
lé  liquidé  pour  IMsolef  de  la  petite  quantité  de  socro  de  canné 
nôik  encore  transformée  et  on  le  laisse  cristalliser  Les  cnV 
faut  de  glycose  sont  ^recueillis  sur  un  filtre,  lavés  à  raloool 
jusqu'à  ce  qué  le  liquide  ait  perdu  toute  acidité^  après  quoi  on  lés 
exprime  sur  du  papier  à  filtrer,  et  on  les  laisse  dessécher  à  Tait. 
On  les  obtient  d'une  plus  parfaite  pureté  en  les  fiiisant  cristal'- 
lifter  de  nouveau  dans  l'alcool  absolu  bouillant.       G.  Uinù. 


■  ■      m Jb  .1. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PtBLïéS  A  L^ÉtRANÉËR. 


DéHVél  plkt  MmiHttttioii  û€  VmMm  ^ÊXHqikei 
dé  «ynthèfté  dé  Mt  âoldé;  par  M.  B.  PaVollick  (1).  -^  On 
i^ait  que  l'acide  econitique  G^'H*0^*  diffère  de  l'acide  citrique 
C*^H*0*^  par  les  éléments  de  Peau  en  moins»  L'auteur  a  cher- 
ché à  combiner  Tacide  bypochloreux  avec  Pacide  aconitiqUe 
pensant  obtenir  ensuite  l'acide  citrique  en  rempla^nt  le  ehlore 
par  de  l'hydrogène  dans  le  nouveau  composé 

CitH«0»  +  CÎHO»  =  C^mClO» 

Acide  Acide 

aeonitiqoe.  hypochlorenz* 

C"B7C10ï*  +  H«  =x  Gi»H80»*  +  HCI 

Acide  citrique. 

L'acide  aeonitique  se  combine  en  effet  à  l'acide  hypochloreuz, 
mais  au  delà  de  ce  point  l'hypothèse  de  l'auteur  ne  s^est  pas 
réalisée. 

La  préparation  de  l'acide  aeonitique  est  toujours  délicate. 
L'auteur  a  obtenu  des  résultats  relativement  favorables  en 
chauffant  par  petites  portions  de  l'aciâe  citrique  :  on  chauffe 
rapidement  jusqu'à  rébullition  de  l'acide  citrique  dans  un 
ballon  muni  d'un  tube  incliné  de  50  centimètres  et  l'on  main- 

U)  Annalen  der  Chemie  und  PhàrmU^e^  U  OLXXVIII^  }h  l^k 
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tient  r&etion  de  Ift  cbalèur  Jusqu'à  ce  que  le  tube  fie  Mit  teciHi- 
vert  intérieurement  dans  toute  sa  longueur  de  gouttelettes 
huileuses;  on  mélange  alors  le  produit  avec  15  grammes  d*eau. 
Réunissant  plusieurs  produits  ainsi  obtenus,  on  les  cbauffe  au 
bain-marie  en  agitant  fréquemment;  après  un  certain  temps  la 
matière  devenue  très-épaisse  se  solidifie  quand  on  la  laisse 
refroidir^  On  la  pulvérise,  on  Pépuise  par  Téther  put  et  tèc 
qui  ne  dissout  que  Tacide  aconitique.  L'acide  obtenu  par 
évaporation  de  la  liqueur  est  purifié  par  cristallisation  dans 
l'eau. 

L'acide  aconitique  pur  ne  trouble  pas  à  l'ébullition  l'eau  de 
chaux  en  excès;  son  sel  de  baryte  se  distingue  nettement  au 
microscope  du  citrate  de  chaux  dont  la  forme  est  caractéris- 
tique; il  D'empécbe  pas,  oomme  l'acide  citrique,  la  précipitation 
des  persels  de  fer  par  l'ammoniaque» 

Si  à  une  solution  oontenaot  10  grammes  d'acide  aconitique 
à  l'état  d'aconîtate  de  soude  dans  60  grammes  d'eau  ou  ajoute 
200  grammes  d'eau  glacée  contenant  3  grammes  d'acidi^  hypo- 
chlorenx  et  si  rou  abandonne  le  mélange>  après  quelques  heures 
l'odeur  de  l'acide  hypochloreux  a  disparu.  Ajoutant  de  Taoide 
chlorhydrique  et  agitant  avec  de  réther>  celui-ci  enlève^  en 
même  temps  que  de  l'aoide  aconitique  inaltéré,  un  produit 
chloré  incriitallisable,  facilement  décomposable,  perdant  de 
l'acide  chlorhydrique  dès  qu'on  le  chauflé,  décomposable  par 
les  alcalis  en  donnant  un  acide  oxydtrique«  L'auteur  le  oousi- 
dère  ooauna  étant  de  l'acide  citrique  chloré 

c4«mcio«  +  Kflo*  ±=  c*ni«ot« + itci 

âeifle  «itriqne  ebloié.  Apidi 

oxycitriqot. 

L'acide  oxycitrique  ainsi  produit  peut  être  isolé  de  l'acide 
aconitique  existant  dans  la  liqueur  en  faisant  bouillir  celle  ci 
avec  un  excès  de  lait  de  chaux}  il  se  dépose  un  oxy citrate  de 
chaux  cristallin  qui,  lavé  et  traité  par  l'acide  sulfurique,  donne 
l'acide  isolé»  On  le  purifie  en  le  transformant  en  sel  de  plomb 
qu'on  décompose  par  l'hydrogène  sulfuré.  L'acide  oxycitrique 
est,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  incristallisable  ;  Teau,  l'alcool 
et  l'éther  le  dissolvent  en  toute  proportion.  Les  sels  sont  pour 
la  plupart  peu  nettement  cristallisés.  L'éther  éthylique  constitue 
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un  liquide  oléagineux  qui  s'obtient  conune  l'éther  citrique  et 
que  la  chaleur  détruit  facilement. 

L'acide  considéré  comme  étant  de  l'acide  citrique  chloré, 
c'est-à-dire  le  produit  de  la  combinaison  de  l'acide  aconitique 
avec  Tacide  bypochloreux^  soumis  à  l'action  hydrogénante  d'un 
mélange  de  zinc  et  d'acide  ^ulfurique  ou  chlorhydrique^  a 
donné  un  mélange  d'acide  tricarballylique  avec  un  corps  dont 
la  composition  se  rapproche  de  celle  de  Tacide  citrique.  L'acide 
tricarballylique  provient  de  l'hydrogénation  de  Tacide  aconi- 
tique renfermé  en  grande  quantité  dans  le  produit  brut. 

C«H«0"  +  H«  =  C«HH)«. 

Acide  acooitiqne.  Acide 

triearbailyli^e. 


SUT  la  préparation  du  ttilbèiie  et  lee  prodnita  w^ 
condairee  qu'elle  fournit  ;  par  M.  C.  Forst  (1).  —  Le  stil- 
bène  G**H"  a  été  l'objet  dans  ces  dernières  années  d'un  certain 
nombre  de  travaux.  M.  Forst  a  passé  en  revue  les  diverses 
méthodes  au  moyen  desquelles  on  l'obtient. 

M.  Maerker  prépare  le  stilbène  en  décomposant  par  la  cha- 
leur le  sulfure  de  benzyle.  D'après  l'auteur  ce  procédé  est  le 
meilleur.  On  prépare  le  sulfure  de  benzyle  en  faisant  réagir  le 
sulfure  de  potassium  en  solution  alcoolique  sur  le  chlorure  de 
benzyle.  Le  sulfure  de  benzyle  est  décrit  dans  les  traités  comme 
cristallisé  en  aiguilles;  d'après  M.  Forst,  il  constitue  des  tables 
volumineuses,  orthorfaombiques,  fusibles  entre  49*  et  50*.  Dis- 
tillé, le  sulfure  de  benzyle  donne  pour  1,500  grammes  de  pro- 
duit mis  en  expérience  450  grammes  de  liquide  et  750  grammes 
de  solide.  Le  liquide  renferme  plus  d'un  tiers  de  toluène, 
100  gaammes  de  stilbène  et  une  quantité  à  peu  près  égale  de 
chlorure  de  benzyle  (le  sulfure  de  benzyle  employé  était  hrnt). 
Les  produits  solides  distillés  donnent  S80  grammes  de  stilbène 
passant  entre  260*  et  330*,  du  sulfure  de  tolallyle,  du  tbionessal 
et  des  substances  résineuses.  Dans  la  distillation  du  sulfure  de 
benzyle  il  se  forme  aussi  un  beau  composé  cristallisé,  C**H^*SS 
qui  a  été  observé  et  décrit  par  M.  Barbier  (2).  Le  procédé  de 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie^  t.  CX.XXVniy  p.  870. 

(2)  Cwnptes  rendus,  t.  LXXVIII,  p.  1769. 
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M.  Maerker  donne  en  stilbène  10  p.  i 00  du  chlorure  de  bon* 
zyle  employé. 

H.  Radziszewski  prépare  le  stilbène  en  chauffant  du  phényl- 
acétate  de  baryte  mélangé  de  soufre.  On  obtient  ainsi  dn  stil- 
bène assez  pur,  mais  en  moindre  quantité  que  par  le  procédé 
précédent.  Les  produits  secondaires  formés  sont  d'ailleurs  les 
mêmes. 

M.  Lorenz  a  obtenu  le  stilbène  en  fiûsant  passer  des  vapeurs 
de  toluène  sur  de  l'oxyde  de  plomb  porté  à  la  température  du 
rouge  sombre  ;  il  a  recueilli  ainsi  16  grammes  de  stilbène  pour 
100  grammes  de  toluène.  M.  Forsta  varié  de  diverses  manières 
les  conditions  de  l'expérience  sans  arriver  jamais  à  recueillir 
une  quantité  notable  de  produit. 


8ar  quelles  tels  métalllqiies   amidét;  par  M.  V. 

ScHWARZRifBACH  (1).  —  Lc  chloramidurc  de  mercure  AzH',  HgCI 
chauffé  avec  de  Tiode  se  détruit  en  donnant  de  i'iodure  et  du 
chlorure  mercuriques.  11  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on 
arrose  d'alcool  le  mélange  d'iode  et  de  chloramidure  précipité; 
dans  ces  conditions,  même  en  vase  ouvert,  il  se  produit  bientôt 
une  explosion  énergique.  Un  mélange  grossier  de  S  grammes 
de  chloramidure  avec  5'',04  d'iode  en  paillettes,  mélangé  dans 
la  proportion  de  5  équivalents  d'iode  pour  2  équivalents  de 
précipité,  étant  placé  dans  un  ballon  et  arrosé  de  60  grammes 
d'alcool  à  80",  dégagea  lentement  des  bulles  gazeuses,  puis 
après  trente-cinq  minutes  l'explosion  se  produisit.  L'influence 
de  la  lumière  accélère  la  production  du  phénomène.  Le  gaz 
dégagé  est  de  l'azote.  L'explosion  n'est  précédée  d'aucune  élé- 
vation sensible  de  la  température;  elle  projette  des  parcelles 
d'iodure  d'azote. 

En  remplaçant  l'alcool  éthylique  par  d'autres  alcools,  propy- 
lique»  amylique,  glycérine,  par  du  sulfure  de  carbone  ou  du 
chloroforme,  l'explosion  ne  se  produit  pas  après  vingt-quatre 
heures,  ou  si  parfois  elle  se  produit,  elle  est  sans  énergie. 

Le  chlore  et  le  brome  donnent  naissance  à  des  phénomènes 
analogues. 

(1)  Biriehie  dtr  deutichên  chemiêchen  GuelUchaftt  t.  VIU,  p.  1231. 
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Da  cMorainidtire  de  mercure  projeté  à  l'étai  ptilvéraleiii  dan* 
un  flacon  plein  de  chlore,  s'échauffe  promptement,  donne  U«i 
à  une  eJTèrviMeenoe  due  à  la  productioD  de  rasote,  et  suîfie 
immédiatement  d'une  détonation  ou  d'une  combustion  vive  avec 
âamme  verte.  Il  en  est  à  peu  près  de  mâme  avec  le  brome. 

Les  composés  amidés  formés  par  d'autres  naétaux  que  le 
mercure  ont  été  examinés  à  ce  point  de  vue.  L'azotate  de  co- 
prammonium  étant  mélangé  d'iode  dans  la  proportion  d'une 
molécule  pour  sept  moléculea  et  arrosé  d'alcool,  une  réaction 
vive  se  déclare,  réaction  suivie  d'explosions  plus  ou  moins 
fortes,  mais  ne  brisant  jamais  les  taao^  eommo  ci'est  le  câs 
pour  le  chloramîdure  de  mercure. 

Les  éthers  à  hydracide  n'agissent  pas  sur  les  sels  métalliques 
amidés,  les  chlorures  et  bromures  d'acides  réagissent  au  con- 
traire énergiquement  et  forment  des  amkles  eonespondaat  à 
Facide  organique  considéré. 


sur  la  pUoréino.  l'Mnaatélae  et  la  brésUlna  ;  par  M.  R. 

BaifBDicKT  (4).  ^  La  piiioro^Iucine  iraiiée  par  l'acide  azoteux 
donne  ime  matière  colorante  azotée  que  l'auteur  désigne  sous 
te  nom  de  pbloréine. 

L'acide  azoteux  est  employé  ii  l'état  de  solution  saturée  dans 
l'acide  azotique  de  densité  i^SS.  On  opère  dans  un  même  vase 
sur  une  fiitbie  prop<Mrtioiï  de  matière.  On  introduit  dans  un 
flacon  une  solution  de  é  grammes  de  phlorogiucine  sèche  dans 
900  eentimètres  cubes  d'éther,  on  ajoute  4  centimètres  cnbes 
d'acide  nitrique  mtreux  et  l'on  abandonne  le  mélange  dans 
itti  local  frais  eo  l'agitant  de  temps  en  temps.  Le  liquide  reste 
limpide»  mais  se  colore.  Quelques  gouttes  évaporées  dans  un 
verre  de  montre  laissent  comme  résidu  de  la  phlorogiucine  noo 
altérée  ;  il  n'y  a  donc  pas  d'action  à  froid.  Il  n'en  est  plus  de 
même  si  l'on  chauffe  et  si  l'on  concentre  la  liqueur  au  bain-ma- 
rie  :  le  résidu  obtenu  est  presque  fluide,  violet  et  précipitable  par 
l'eau  en  flocons  bruns.  On  lave  le  précipite,  on  le  recueille  sur 
ua  filtre  et  on  le  deasèehe  dans  le  vide.  On  le  purifie  en  le 
mettant  en  suspension  dans  l'eau^  ajoutant  de  l'acide  sulfuhque 

■       m  ■■■         I         M     ■     !■ --^t— — ^— ^PM^^— — — — ^i— 1— —— ^M^^B^— — — i^^— 

(t)  AnncUm  der  Chemé0t  nmi  Pkamack,  U  CUJkym.  p.  83. 
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et  du  rinc  et  reconrratit  par  nue  couche  d'éthei^.  flôtts  llii- 
Ouence  de  niydrogène  Ift  masse  se  décolore,  la  phlorébie  se 
transformant  en  un  composé  incolore  que  l'éther  dissout^  mais 
qui  au  contact  de  l'oxygène  de  l'air  subit  la  transformation  in-» 
▼erse  avec  une  facilité  extrême  et  se  colore  de  nouveau.  Le 
produit  d'hydrogénation  n'a  pu  être  isolé,  il  s^altère  pendant  la 
distillation  de  Téther  qui  le  dissout.  Cette  réaction  peut  cepett« 
dant  être  utilisée  pour  purifier  la  phbréine  :  on  obtient  celle^i 
pure  en  redissolvant  dans  Tammoniaque  le  résidu  de  ta  distil" 
lation  de  la  liqueur  éthérée,  précipitant  par  Tacide  chlorhy- 
drique,  lavant  et  séchant  à  Tabri  de  l'air. 

lÂ  matière  ainsi  obtenue  constitue  une  poudre  verte,  mor* 
dorée,  insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  Talcool,  Féthet  et 
Tacide  acétique  avec  lesquels  elle  donne  une  liqaeur  brune, 
soluble  dans  les  alcalis  en  produisant  un  liquide  pourpre.  Sa 
composition  correspond  à  la  formule  CH^^AzO^*.  Traitée  par 
trois  fois  son  poids  de  potasse  en  fusion^  de  l'ammoniaque  se 
dégage  et  il  se  fait  de  la  phloroglucine. 

La  phloréine  teint  la  laine,  la  soie  et  le  coton  mordancés 
des  mômes  teintes  que  le  bois  rouge  et  rappelle  ainsi  par  ses 
propriétés  Thématéine  et  la  brésiléine. 

Ces  analogies  ont  porté  Tauteur  à  s'occuper  de  ces  deux  der- 
nières substances  qui,  considérées  jusqu'ici  comme  dépourvues 
d'azote,  sont  au  contraire  azotées  dans  une  assez  forte  pro- 
portion. 

L'hématéine  est  représentée  dans  les  ouvrages  par  la  formule 
CH^'O^*^  or  elle  contient  1,5  p.  100  d'azote  et  a  pour  compo- 
aition  (C''H^'0^')*Az.  On  peut  l'obtenir  par  l'action  de  l'acide 
azoteux  sur  rhematoxyline  du  campéche,  ou  par  celle  de 
l'ammoniaque  et  de  l'oxygène  agissant  simultanément  sur  la 
môme  substance. 

La  brésiléine  est  également  azotée;  elle  a  pour  for- 
mule (C^^U*''0^^)'Àz.  Elle  peut  ôtre  obtenue  dans  les  mômes 
circonstances  que  l'hématéine  eu  partant  de  labrésiline« 

L'analogie  entre  les  trois  substances  n'est  cependant  pas 
complète  ;  tandis  que  l'hydrogène  naissant  transforme  l'héma- 
téine  et  la  brésiléine  en  bemaioxyline  et  ea  brésUine»  il  fixe 
simplement  de  Fhydrogtee  sm^  la  phlorébie. 
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sur  les  flaomres  d'arianlo^  de  pboephore  et  d*iode  ; 

par  M.  W.  E.  Maqvor  (1).  Même  sujet;  par  M.  Tborpb  (2).  — 
En  distillant  un  mélange  de  chlorure  d*arseuic,  de  fluorure  de 
calcium  et  d'acide  sulAirique^  on  obtient  aisément  le  fluorure 
d'arsenic  AzFi'.  On  arrive  au  même  résultat  en  distillant  du 
chlorure  d'arsenic  mélangé  de  fluorhydrate  d'ammoniaque.  Le 
fluorure  d'arsenic  constitue  un  liquide  incolore,  fumant  abon- 
damment à  Tair.  Il  n'attaque  pas  le  verre  quand  il  n'est  pas 
mélangé  d'eau. 

Ce  corps  permet  de  préparer  divers  composés  du  fluor. 

Le  irifluorure  de  phosphore  PFl*  prend  naissance  quand  on 
fait  réagir  a  chaud  le  fluorure  d'arsenic  AsFl'  sur  le  trichlorure 
de  phosphore.  Les  deux  réactifs  ne  se  mélangent  pas,  mais  dès 
que  l'on  chauffé  des  vapeurs  se  dégagent  et  il  reste  un  résidu 
de  chlorure  d'arsenic.  Le  trifluorure  de  phosphore  ainsi  obtenu 
bout  à  60*. 

Le  pentafiuorure  de  phosphore  PFl'  se  produit  quand  on  met 
en  contact  du  trifluorure  d'arsenic  avec  du  perchlorure  de 
phosphore.  La  réaction  s'effectue  spontanément  avec  énergie 
d'après  la  formule  suivante  : 

ôAsFi»  +  3PCl«  =  3PFI»  +  5A8CI». 

Le  pentafluorure  de  phosphore  est  gazeux  à  la  température 
ordinaire.  Mélangé  à  l'air  humide,  il  produit  d'épaisses  vapeurs 
blanches  :  l'eau  le  décompose  en  effet  avec  énergie,  il  se  pro- 
duit alors  de  Tacide  fluorhydrique  et  de  l'acide  phosphorique 

PFl»  +  3H0  =  PO»  +  6HFI. 

Sa  densité  de  vapeur  a  été  trouvée  conforme  à  la  formule  indiquée. 

Le  pentafluorure  dHode  se  forme  quand  on  fait  réagir  l'iode 
sur  le  fluorure  d'argent.  11  constitue  un  liquide  incolore,  volatil, 
fumant  à  l'air,  restant  liquide  à  —  20*,  réagissant  violemment 
sur  l'eau. 

M.  Macivor  a  constaté  que  les  éthers  fluorhydrique  éthy- 
lique  et  méthylique  sont  gazeux  à  la  température  ordinaire. 

E.  JtJKGFLBlSGB. 

(1)  Chemical  News,  t.  XXXII,  p.  232. 

(2)  Chemical  News,  t.  XXXK,  p.  232. 

Le  Gérant  :  Gbor6£8  MASSON. 
3688.  Piriié—  ImprisMiM  Armoqs  m  Rimu  et  G*,  roe  fiaciiM,  28. 
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Sur  le  gaz  de  l'éclairage  et  les  carbures  pyrogènés  ; 

par  M.  Berthelot. 

1 .  J'ai  dit  comment  le  gaz  de  Téclairagei  dirigé  à  travers 
une  colonne  de  pierre  ponce  imbibée  d'acide  sulfurique  con- 
centré, fournit  un  liquide  qui  se  sépare  en  deUx  couches^  Tune 
formée  par  l'acide  sulfurique  plus  ou  moins  altéré,  l'autre  par 
un  mélange  d'hydrocarbures.  C'est  ce  mélange  dont  je  vais 
in'occuper.  Il  s'élevait  à  25  grammes  par  100  mètres  cubes  de 
gaz.  Soumis  à  trois  séries  méthodiques  de  distillations  frac- 
tionnées, il  a  été  résoin  en  : 

Benzine  mêlée  avec  un  peu  de  tolaône 2 

Mésltylëne  (yers  160  à  170'*)  G^^H». 5 

CymèneCyen  18a*)C*>H** 20 

TricrotoDylène  (220-240«)  G**H» 30  )  100 

Colophène  (300-320»)  C^H** 32 

Résida  fixe  à  320" 5 

Produits  intermédiaires  et  perte 6 

2.  Benzine.  —  Elle  a  été  reconnue  par  ses  réactions  classi- 
ques. Elle  tire  son  origine  de  la  vapeur  préexistante,  dont  une 
faible  portion  demeure  dissoute  dans  les  liquides  condensés. 
La  petitesse  de  cette  portion^  relativement  à  la  masse  totale  de 
la  benzine  en  vapeur,  s'explique  par  ce  que  le  gaz  d'éclairage^ 
même  après  la  réaction  de  l'acide  sulfurique.  n'est  pas  saturé 
de  cette  vapeur^  qui  n'y  possède  guère  que  les  \  de  sa  tension 
maximum.  Cette  observation,  applicable  à  fortiori  pour  les 
autres  vapeurs  de  carbures  préexistants,  dont  la  quantité  rela- 
tive dans  le  gaz  est  bien  plus  faible  que  celle  de  la  benzine, 
montre  que  leur  liquéfaction  au  contact  de  l'acide  ne  saurait 
donner  lieu  qu'à  des  proportions  négligeables  de  matière.  Les 
carbures  suivants  ne  préexistent  donc  pas  dans  le  gaz,  mais  ils 
résultent  de  carbures  plus  volatils  transformés  par  l'acide  sul- 
furique. 

4.  Le  mésitylène,  C*'H",  a  donné  à  l'analyse  : 

Trouvé C  =  89,7  Théorie C  =  90,0 

»     H  =  10,3  »      H  =  10,0 

Jofum,   dcPkmrm.  et  d€  Chm.,i*  tÈBa,X.  un,  {Oc\ohm9lt,)  18 
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Il  bouillait  vers  165**,  et  offrait  les  propriétés  et  réaciioDS 
connues  du  mésitylène  de  Tacétone.  J'attribue  Foriginede  ce 
carbure  à  la  condensation  de  l'ail ylène,  3G'H*=C"H'*,  sous 
l'influence  de  l'acide  sulfurique.  100  mètres  cubes  de  gaz  en 
ont  fourni  1*^25,  ce  qui^  joint  à  l'allylène  changé  en  acétone, 
ferait  8  millionièmes  en  volume  d'allylène  (au  minimum)  dans 
le  gaz  d'éclairage. 

4.  Le  cymènej  C*°H**,  a  donné  à  l'analyse  : 

Trouvé C  =  89,3  Théorie C  =  89,5 

»      H  =  10,7  »      H  =  10,5 

Il  bouillait  vers  180'.  Les  propriétés  et  réactions  générales 
de  ce  corps  étaient  les  mêmes  que  pour  le  cymène  du  camphre. 
Je  regarde  le  cymène  précédent  comme  formé  par  l'action 
oxydante  de  l'acide  sulfurique  sur  un  térébène  (Riban), 
G'^H'^y  qui^  lui-même,  dériverait  de  la  condensation  d'un 
carbure  C^°H«  :  2C"H*  =  C"H",  carbure  beaucoup  plus  vola- 
til, contenu  dans  le  gaz  d'éclairage;  c'est  le  térène  ou  propyla- 
cétylène,  C'H'.C*HS  homologue  de  Tallylène  (méthylacétylène) 
et  du  crolonylène  (élhylacétylène).  J'y  reviendrai. 

5.  Le  tricrotonylène^  G**H**,  a  donné  à  l'analyse  : 

Trouvé C  =  88,8  Théorie C  =  88,9 

»     H  =  11,2  .      H=  11,1 

Ge  carbure  bout  aux  environs  de  230".  L'acide  nitrique 
fumant  le  dissout  à  la  façon  des  carbures  benzéniques,  dont  il 
possède  les  réactions  générales.  Ce  corps  est  isomère  avec  la 
triétbylbenzine,  vis-à-vis  de  laquelle  il  offre  les  mêmes  rela- 
tions que  le  triallylène  vis-à-vis  de  la  triméthjlbenzine.  Le 
tricrotonylène  ne  difïere  de  l'acénaphtène  (formé  également 
par  l'union  successive  de  six  résidus  éthyléniques)  que  par  de 
l'hydrogène,  et  je  pense  qu'il  se  retrouvera  dans  le  goudron  de 
houille.  Le  tricrotonylène,  G'H®,  contenu  dans  le  gaz  et  poly- 
inérisé  par  l'acide  sulfurique  :  3G*H®=G**H".  100  mètres 
cubes  de  gaz  en  ont  fourni  7'',5,  soit  31  millionèmes  en  volume 
de  crotonylène  gazeux,  au  minimum. 

6.  Le  colophène  ou  Crilérène, IC^^E^\  a  donné  à  l'analyse  : 

C  =  88,4  Théorie  :  C  =  88,2 

H  =  11,3  H  =  11,8 
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Il  distillait  vers  300*.  Ses  propriétés  physiques  et  ses  réactions 
étaient  celles  du  colophène  ordinaire.  De  même  que  pour  ce 
dernier,  l'analyse  indique  des  nombres  un  peu  faibles  pour 
l'hydrogène,  sans  doute  à  cause  du  mélange  d'un  carbure 
moins  hydrogéné,  tel  qu'un  térécymène,  C**H"ouC"H'.C*°H"; 
mais  je  n'insiste  pas  sur  ce  point. 

Le  colophène  résulte  sans  doute  de  la  polymérisation  par 
l'acide  sulfurique  du  térène  signalé  plus  haut  :  3C*  W= C'<^H**, 
100  mètres  cubes  de  gaz  ont  fourni  13  grammes  de  cymène  et 
de  colophène  réunis,  qui  représenteraient  un  poids  à  peu  près 
^al  du  térène  primitif,  soit  42  millionièmes  du  térène  gazeux 
en  volume  (sans  préjudice  des  polymères  plus  condensés  qui 
n'ont  pu  être  dosés) . 

7.  D'après  ces  résultats,  la  portion  absorbable  par  le  brome, 
qui  constitue  la  plus  grosse  fraction  de  la  portion  éclairante 
du  gaz  parisien,  serait  composée  à  peu  près  de  la  manière  sui- 
vante, pour  1  million  de  volumes  de  l'échantillon  sur  lequel 
j'ai  opéré  : 

Benzine  en  vapeur,  C>«H« 30,000  à  35,000 

Acétylène,  C*H« 1,000  environ 

Éthylène,  CW 1,000  à  2,000 

Propylène,  C«H« 2,6 

AUylÔDe,  C«H* 8 

Butylène,  CW,  et  analogue^ traces 

Crotonylène,  C'H« 31 

Térène,  C^H» 42 

Garbures  identiques  aux  précédents  ou  dUsem-  / 
blables,  mais  transformés  en  polymères  presque 

fixes,  estimés  (d'après le  poids  des  polymères)  à  83 
Dlacétylène  et  carbures  analogues,  estimés  de 

même  à 15 

8.  Ces  carbures  peuvent  être  regardés  comme  produits  en  par- 
tie par  la  distillatioA  sèche  et  en  partie  comme  dérivant  les  uns 
des  autres  et  du  formène,  suivant  les  réactions  régulières  que 
j'ai  observées  dans  l'étude  des  carbures  pyrogénés.  En  effet, 
j'ai  signalé  les  métamorphoses  réciproques  et  directes  des 
quatre  hydrures  de  carbone  fondamentaux  :  Pacétylène, 
cm  (2  V.),  Véthylène,  C«H»  (2  v.),  le  méthyle,  C*fl«  (2  v.), 
et  le  formène,  G'H^  (4  v.)>  qui  constituent,  avec  l'hydrogène. 
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un  système  en  équilibre,  système  tel,  que  les  quatre  carbures 
foDdamentaux  se  forment  à  la  température  rouge  aux  dépens 
de  l'un  quelconque  d'entre  eux  pris  comme  point  de  départ  : 
c'est  là  un  fait  d'expérience. 

J'ai  aussi  montré,  par  expérience,  comment  le  fermèue  libre 
engendre  directement^  non-seulement  Téthylène  (C'H']*,  mais 
aussi  le  propylène  (G'H')%  et  probablement  toute  la  série  des 
carbures  polymèi-es  (C*H*)*. 

L'acétylène  libre  engendre  également,  par  synthèse  direcle, 
la  benzine,  C**H*  =  (C*H*)*,  et  toute  une  série  de  poly- 
mères (G^H')*,  entre  lesquds  la  benzine  prédomine,  à  cause 
de  sa  plus  grande  stabilité. 

Tous  ces  corps  se  retrouvent,  en  effet,  dans  le  gas  d'éclai- 
rage et  dans  le  goudron  de  houille  formé  sîmultanénient. 

Non-seulement  les  quatre  carbures  fondamentaux^  G*H, 
G*H%  G'H^  G'H%  et  les  polymères  des  deux  premiers  (G'H)»% 
(G'H*)*^,  prennent  ainsi  naissance,  mais  tous  oes  corps  se  com- 
binent deux  à  deux,  toujours  sous  l'influence  de  la  tempéra- 
ture rouge^  pour  constituer  des  carbures  plus  compliqués,  en 
équilibre  avec  les  carbures  plus  simples  qui  les  engendrent. 
G' est  ainsi  que  j'ai  réalisé,  avec  l'acétylène  et  la  benzine,  la 
synthèse  immédiate  du  styrolène,  C^*H";  avec  l'acétylène  et  le 
styrolène,  la  synthèse  de  la  naphtaline,  G*^H^;  avec  l'acétylène 
et  la  naphtaline,  la  synthèse  de  Tacénaphtène,  C'*H**  ;  avec  le 
styrolène  et  la  benzine,  la  synthèse  de  l'anthracène,  G'^H^^  : 
tous  carbures  qui  se  retrouvent  dans  le  goudron  de  houille. 
De  même  j'ai  reconnu  que  l'acétylène  et  l'éthylène  se  com- 
binent à  volumes  égaux,  vers  le  rouge  sombre, 

pour  constituer  l'éthylaoétylène,  carbure  dont  M.  Prunier  a 
•établi  l'identité  avec  le  crotonylène  et  qui  se  retrouve  dans  le 
gaz  d'éclairage. 

J'ai  également  reconnu,  dans  des  essais  inédits,  que  Tacéty- 
lène  et  le  propylène  s'unissent  directement  et  dans  les  mêmes 
conditions, 

CW  +  C«H«  =  C^W. 
pour  constituer  le  propylacétylène,  carbure  liquide,  extrême- 
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ment  volatil,  trës»altérable  par  l'acide  sulfurique.  L'expérience 
est  aussi  facile  à  réaliser  que  la  synthèse  de  réthylacétylène, 
quoique  un  peu  moins  nette,  à  cause  de  la  formation  simulta- 
née d'un  peu  de  benzine,  aux  dépens  de  l'acétylène.  Cepen- 
dant, en  opérant  dans  une  cloche  courbe,  une  demi-heure  de 
cfaauiFe  suffit  pour  combiner  un  tiers  du  propylène  et  de  l'acé- 
tylène. Ce  propylacétylène  me  semble  identique  avec  le  térène 
du  gaz  d'éclairage  et  probablement  aussi  avec  le  carbure  dérivé 
du  caout<:houc,  au  moyen  duquel  M.  Bouchardat  a  effectué  la 
synthèse  du  terpilène  et  de  divers  autres  carbures  térébiques. 
Ces  observations  montrent  quelles  liaisons  existent  entre  )a 
formation  des  divers  carbures  du  gaz  d'éclairage.  Dans  toute 
opération  de  ce  genre,  accomplie  à  la  température  rouge,  une 
première  analyse,  presque  ultime,  tend  à  ramener  les  principes 
originels  à  l'état  des  quatre  carbures  fondamentaux  :  acétylène, 
méthyle  et  formène,  lesquels  se  recombinent  aussitôt  pour 
former  par  synthèse  tout  le  sytème  des  carbures  pyrogénés. 


Note  sur  le  paraldol,  modification  polymérique  de  Valdol; 

par  M.  Ad.  Wcrtz. 

Lorsqu'on  abandonne  Faldol  pur  à  lui-même,  il  laisse  dé- 
poser, tantôt  au  bout  de  quelques  jours,  tantôt  au  bout  de 
quelques  semaines^  des  cristaux  incolores  qui  finissent  par  rem- 
plir la  masse  tout  entière.  On  les  sépare  de  Taldol  demeuré 
liquide  en  traitant  le  tout  par  Téther,  qui  dissout  ce  dernier 
avec  une  grande  facilité.  Il  reste  une  masse  cristalline  d*une 
grande  blancheur  qu'on  lave  à  plusieurs  reprises  avec  de 
Féther.  Ce  corps  est  une  modification  polymérique  de  l'aldol, 
que  je  propose  de  nommer  paraldol,  car  il  est  à  l'aidol  ce  que 
la  paraldéhyde  est  a  l'aldéhyde.  Il  a  donné  à  l'analyse  les 
mêmes  nombres  que  Taldol  (1). 

(1)  H.  Wartz  a  donné  le  nom  à^aldol  à  un  dérivé  de  Taldéhyde,  qui 
joae  à  la  fois  le  rôle  d'aldéhyde  et  le  rôle  d'alcool.  Ce  corps  est  un  polymère 
de  l'aldéhyde  ordinaire  G^HH)  et  sa  composition  est  représentée  par  la  for- 
mule C^H*0*.  Voir  pour  ta  préparation  et  les  propriétés  de  Taldol  Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie,  t  XW,  p.  IIS,  et  t.  XVf  II,  p.  104. 
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Do  oMoramidiire  de  mercam  projelé  à  l'étaipuivérutoni  daai 
un  flacon  plein  de  chlore,  s'échauffe  promptement,  donne  lieu 
à  une  effétresceoce  due  à  la  productkm  de  Taiote,  et  suivie 
immédiatement  d'une  détonation  ou  d'une  combustion  vive  avec 
flamme  verte.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  avec  le  brome. 

Les  composés  amidés  formés  par  d'autres  métaux  que  le 
mercure  ont  été  examinés  à  ce  point  de  vue.  L'azotate  de  eu- 
prammoninin  étant  mélangé  d'iode  dans  la  proportion  d'une 
molécule  pour  sept  moléculea  et  arrosé  d'alcool,  une  réaction 
vive  se  déclare,  réaction  suivie  d'explosions  plus  ou  moins 
fortes,  mais  ne  brisant  jamais  les  vaaes^  eomme  c'est  le  cas 
pour  le  chloramidure  de  mercure. 

Les  éthers  à  hydracide  n'agissent  pas  sur  les  sels  métalliques 
amidés,  les  chlorures  et  bromures  d'acides  réagissent  au  con- 
traire énergiquemeni  et  forment  des  anûdea  eonespondant  à 
Facide  organique  considéré. 


sur  la  pUorèine,  l'kénaatéliie  et  la  brésIUiie  ;  par  M .  R. 

BnmicKT  (i).  ^  La  pkiioro^lucine  traitée  par  l'acide  azoteux 
donne  une  matière  colorante  azotée  que  l'auteur  désigne  sous 
le  nom  de  pbloréine. 

L'adde  azoteux  est  employé  à  l'état  de  solution  saturée  dans 
l'acide  azotique  de  densité  ^,^.  On  opère  dans  un  même  vase 
sur  une  feible  proportion  de  matière.  On  introduit  dans  un 
flaeon  une  solution  de  l  grammes  de  phloroglucine  sèche  dans 
300  centimètres  cubes  d'étber,  on  ajoute  4  centimètres  cubes 
d'acide  nitrique  nitraux  et  l'on  abandonne  le  mélange  dans 
ttn  local  frais  en  l'agitant  de  temps  en  temps.  Le  liquide  reste 
limpidei  mais  se  colore.  Quelques-  gouttes  évaporées  dans  un 
verre  de  montre  laissent  comme  résidu  de  la  phloroglucine  non 
altérée  ;  il  n'y  a  donc  pas  d'action  à  froid.  11  n'en  est  plus  de 
même  si  l'on  chauffe  et  si  l'on  concentre  la  liqueur  au  bain-ma* 
fie  :  le  résidu  obtenu  est  presque  fluide,  violet  et  précipitable  par 
l'eau  en  flocons  bruns.  On  lave  le  précipité,  on  le  recueille  sur 
tt»  filtre  et  ohi  le  dessèche  dans  le  vide.  On  le  purifie  en  le 
mettant  en  suspension  dans  l'eau^  ajoutant  de  l'acide  sulfurique 

(1}  Annùiên  der  CheMéât  mi  Fàanmcù,  U  GLUVUI,  p.  as. 
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et  du  2lDC  et  recôntrant  par  une  couche  <PétIiei^.  Sottâ  IIq- 
flueDce  de  I%ydrogène  la  niasse  se  décolore,  la  phloréine  se 
transformant  en  un  composé  incolore  que  l'éther  dîssont,  mais 
qui  au  contact  de  l'oxygène  de  Pair  snbit  la  transformation  in* 
terse  avec  une  facilité  extrême  et  se  colore  de  nouveau.  Le 
produit  d'hydrogénation  n*a  pu  être  isolé,  il  s'altère  pendant  la 
distillation  de  Téther  qui  le  dissout.  Cette  réaction  peut  cepen« 
dant  être  utilisée  pour  purifier  la  phloréine  :  on  obtient  ce)le-ei 
pure  en  redissolvant  dans  l'ammoniaque  le  résidu  de  la  distil* 
lation  de  la  liqueur  éthérée,  précipitant  par  Tacide  cblorhy- 
drique,  lavant  et  séchant  à  Tabri  de  l'air. 

La  matière  ainsi  obtenue  constitue  une  poudre  verte,  mor* 
dorée,  insoluble  dans  Teau^  soluble  dans  Talcool,  Fétbei  et 
Pacide  acétique  avec  lesquels  elle  donne  une  liqueur  brune, 
soluble  dans  les  alcalis  en  produisant  un  liquide  pourpre.  8a 
composition  correspond  à  la  formule  G"*H^^AzO^^.  Traitée  par 
trois  fois  son  poids  de  potasse  en  fusion^  de  l'ammoniaque  se 
dégage  et  3  se  fait  de  la  phloroglucine. 

La  phloréine  teint  la  laine,  la  soie  et  le  coton  mordancés 
des  mêmes  teintes  que  le  bois  rouge  et  rappelle  ainsi  par  ses 
propriétés  Thématéine  et  la  brésiléine. 

Ces  analogies  ont  porté  Tauteur  à  s^occuper  de  ces  deux  der- 
nières substances  qui,  considérées  jusquici  comme  dépourvues 
d'azote,  sont  au  contraire  azotées  dans  une  assez  forte  pro- 
portion. 

L'hématéine  est  représentée  dans  les  ouvrages  par  la  formule 
QssgiiQii^  or  elle  contient  i, S  p.  100  d'azote  et  a  pour  compo- 
sition (C"H*'0**)»Az.  On  peut  l'obtenir  par  l'action  de  l'acide 
azoteux  sur  Thematoxyline  du  campêche»  ou  par  celle  de 
l'ammoniaque  et  de  l'oxygène  agissant  simultanément  sur  la 
même  substance. 

La  brésiléine  est  également  azotée;  elle  a  pour  for- 
mule (C*^H^^O^^)*Az.  Elle  peut  être  obtenue  dans  les  mêmes 
drconstances  que  rhématéine  en  partant  de  la  brésiline. 

L'analogie  entre  les  trois  substances  n'est  cependant  pas 
complète  ;  tandis  que  l'hydrogène  naissant  transforme  l'héma*- 
téine  et  la  brésiléine  en  bematoxyline  et  en  brésiiine»  il  fixe 
simplement  de  Phydrogène  stn^  la  i^loréiDe. 
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le  sang.   Ce  savant  chirurgien  eut  la  pénétration  d'attribuer 
l'immunité  du  danger  à  la  filtration  de  Tair  par  les  poumons. 

Ayant  de  connaître  cette  hypothèse,  en  1869^  j'en  arais  TÎr- 
tuellement  démontré  la  justesse  de  la  manière  suiyante  :  si, 
dans  une  chambre  noire  contenant  de  Tair  ordinaire^  on  souffle 
à  travers  un  tube  [fig,  1)  terminé  par  un  verre  de  lampe  b 
(chauffé  afin  d'éviter  la  condensation  de  la  vapeur  d'ean),  l'air 
échappé  des  poumons  diminue  d'abord  sensiblement  l'inten- 
sité du  rayon  lumineux  qu'il  traverse  à  la  sortie  du  verre.  Vers 
la  fin  de  l'expiration,  la  trace  blanche  du  rayon  se  trouve 
brisée  par  une  brèche  ^ou  un  trou  parfaitement  noir  a,  dû.  à 
l'absence  totale  dans  l'air  expiré  de  toute  matière  capable  de 
projeter  de  la  lumière  [fig.  1).  On  prouve  ainsi  que  les  parties 
intérieures  des  poumons  sont  remplies  d'air  optiquement  pur, 
qui 9  comme  tel,  empêche  les  organes  essentiels  d*être  atteints 
par  la  putréfaction. 

J'ai  pensé  que  ce  procédé  si  simple  de  faire  l'investigation 
du  milieu  dans  lequel  on  expérimente,  au  moyen  d'un  rayon 
lumineux,  et  alors  que  la  sensibilité  de  l'œil  a  été  augmentée 
par  l'obscurité,  ne  manquerait  pas  de  porter  ses  fruits. 

Dans  le  but  de  faire  disparaître  les  incertitudes  qui  existent 
encore,  j'ai  communiqué  récemment  aux  membres  de  la  So- 
ciété royale  y  et  surtout  à  ceux  qui  étudient  Tétiologie  des  ma- 
ladies, une  description  de  la  méthode  que  j'ai  employée  dans 
mes  recherches  et  des  résultats  qui  en  sont  la  conséquence. 

On  a  construit  un  certain  nombre  de  bottes,  ou  chambres, 
ayant  une  devanture  en  verre  et  les  autres  parties  en  bois  (fig.  2). 
Au  fond  est  pratiquée  une  petite  porte  s'ouvrant  et  se  fermant 
à  l'aide  de  charnières.  Dans  les  parois  latérales  se  trouvent 
^chassés  deux  carreaux  de  vitre  se  faisant  face  l'un  à  l'autre. 
Le  haut  est  perforé  au  milieu  d'un  trou  de  0",05  de  diamètre, 
avec  fermeture  étanche  au  moyen  d*un  diaphragme  de  caout- 
chouc, percé  en  son  milieu  d'une  petite  ouverture  où  l'on  peut 
faire  passer  la  tige  d'une  longue  pipette  p  dont  la  partie  supé- 
rieure se  termine  par  un  tout  petit  entonnoir.  Un  tube  circu- 
laire de  0",05  de  diamètre  et  de  0",04  pouces  de  hauteur  entoure 
la  pipette,  et  l'espace  entre  les  deux  objets  est  rempli  de  coton 
tassé,  et  imbibé  de  glycérine.  Ainsi  la  pipette,  élevée  ou  abais- 
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tée,  Don-teulement  est  serrée  par  le  caoutchouc,  mais  traverse 
encore  un  cylindre  rembourra  de  coton  poisseux.  La  largenr 


Fif.  t.  —  Ipparcit  ds  M.  TindiU  pour  ruade  dei  ^cnui  A<  l'air. 

de  l'ouverture  fermée  par  le  caoutchouc  permet  de  donner 
hbrement  des  mouvements  latéraux  à  la  partie  inférieure  de 
la  pipette.  Oang  deux  autres  petites  ouvertures  pratiquées  à  la 
partie  supérieure  de  la  Ixdte,  on  a  fixé,  d'une  façon  étanche, 
les  extrémités  ouvertes  de  deux  petits  tubes,  dans  le  but  de 
mettre  en  communication  l'espace  intérieur  avec  l'atmosphère. 
Ces  tubes  s,  s*  sont  recourbés  .pliuieurs  fois  sur  eux-mêmes,  de 
façon  à  intercepter  et  à  retenir  les  particules  que  clés  courants 
d'air  faibles  causés  par  des  changements  de  température  pour- 
raient entraîner  en  s'établisunt  entre  le  dehors  et  le  dedans. 
Le  bas  de  la  boite  est  percé  de  deux  rangées,  et  quelquefois 
d'une  seule  rangée  d'ouvertures,  dans  lesquelles  on  a  fixé,  avec 
joints  bien  étanches,  de  grandes  éprouvetles  R  qui  doivent 
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contenir  le  liquide  à  exposer  à  l'action  de  Tair  dépouillé  de 
corpuscules. 

Le  10  septembre,  une  première  boite  de  ce  genre  a  été  fer- 
mée. Le  passage  d'un  rayon  concentré,  la  traversant  par  ses 
deux  fenêtres  latérales^  laissa  Toir  l'air  de  l'intérieur  chargé  de 
matière  flottante.  Le  13  du  même  mois,  la  boîte  fut  examinée 
de  nouveau;  le  rayon  lumineux,  avant  son  entrée  dans  la 
chambre  et  à  partir  de  sa  sortie,  se  manifestait  par  une  viTe 
traînée  qui  disparaissait  dans  la  boîte.  Trois  jours  de  repos 
suffirent  donc  à  faire  déposer  toute  la  matière  flottante  inté- 
rieure sur  les  parois  de  la  chambre  où  les  retenait  une  couche 
de  glycérine,  dont  on  les  avait  à  dessein  préalablement  recou- 
vertes. Les  tubes  d'essni  furent  alors  remplis  par  la  pipette,  et, 
après  les  avoir  chaufies  pendant  cinq  minutes  dans  un  bain 
d'huile  bouillante,  on  les  abandonna  à  l'action  de  l'air  dé- 
pouillé  de  corpuscules.  Pendant  l'ebullition,  la  vapeur  d'eau 
s'élevait  dans  la  chambre  et  s'y  condensait  en  grande  partie^ 
le  reste  s'échappait  par  le  haut,  à  travers  les  tubes  recourbés. 
Avant  le  retrait  du  bain  d'huile^  de  petits  bouchons  de  bourre 
de  coton  étaient  introduits  dans  des  tubes  recourbés^  afin  que 
l'air  s'introduisant  dans  la  chambre  refroidie  ne  pût  entraîner 
avec  lui  quelques  corpuscules.  Mais  aussitôt  que  l'air  de  ia 
boîte  eut  pris  la  température  ambiante,  on  put  retirer  les  bou« 
chons  de  bourre  de  coton. 

Dans  de  telles  circonstances^  nous  avons  donc  dans  notre 
chambre  de  l'oxygène,  de  l'azote,  de  l'acide  carbonique,  de 
l'ammoniaque,  de  la  vapeur  d'eau,  et  toutes  les  autres  matières 
gazeuses  qui  constituent  l'atmosphère  des  grandes  cités.  Nous 
les  avons  de  plus,  non  dénaturées  par  la  calcination,  non  noto- 
diflées  même  par  la  filtration  ou  une  manipulation  quelconque. 
La  question  qui  se  pose  devant  nous  maintenant  est  celle-ci  : 
l'air  avec  tous  ses  éléments  constitutifs,  mais  lorsqu'il  s'est 
dépouillé  lui-même  de  toute  matière  se  trouvant  mécanique- 
ment suspendue  dans  son  sein,  peut-il  produire  la  putréfac- 
tion ?  A  cette  question  le  règne  animal,  comme  le  règne  végétal, 
donne  une  réponse  négative. 

On  a  fait  des  expériences  sur  les  végétaux  :  on  s'est  servi  de 
foin,  de  turneps^  de  thé,  de  café,  de  houblon;  les  expériences 
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furent  répétées  de  différentes  manières,  avec  des  infusions  acides 
et  des  infusions  alcalines.  Parmi  les  substances  animales  em- 
ployées, nous  mentionnerons  un  grand  nombre  d'expériences 
faites  avec  Turine;  en  même  temps  bœuf,  mouton,  lièyre, 
lapin^  rognons,  volaille,  faisan^  sole,  saumon^  morue,  turbot, 
mulet,  hareng,  merlan,  anguille,  huître,  étaient  tous  soumis 
aux  mêmes  épreuves. 

Le  résultat  a  été  que  les  infusions  de  ces  substances^  expo- 
sées à  Tair  ordinaire  du  laboratoire  de  l'Institut  royal,  et  main- 
tenues à  la  température  de  lô*  à  22"  centigrades,  sont  toutes 
entrées  en  putréfaction  dans  l'espace  de  deux  &  quatre  jours. 
Dans  quelque  lieu  qu'on  les  plaçât,  elles  étaient  infailliblement 
attaquées.  Le  nombre  des  tubes  contenant  les  infusions  fut 
multiplié  jusqu'à  six  cents;  aucun  n'échappa  à  l'infection. 

D'autre  part,  on  ne  rencontra  pas  un  seul  cas  de  production 
de  vie  bactérienne  ou  de  phénomènes  se  rattachant  à  la  putré- 
faction dans  l'air,  où  le  rayon  lumineux  n'avait  dévoilé  la 
présence  d'aucun  corpuscule.  La  propriété  de  développer  cette 
vie  dans  l'atmosphère  est  donc  indissolublement  liée  à  celle 
de  disperser  la  lumière. 

La  seule  condition  nécessaire  pour  que  ces  infusions^  long- 
temps inertes,  s'animent  en  quelque  sorte  et  fourmillent  d'or- 
ganismes, c'est  d'y  ouvrir  l'accès  de  la  matière  flottante  de 
l'air.  Ces  infusions,  après  être  restées  pendant  quatre  mois 
aussi  limpides  et  claires  que  de  l'eau  distillée,  devenaient  pu- 
tildes  et  se  remplissaient  d'organismes  vivants  trois  joui'S  après 
l'ouverture  de  l'arrière-porte  laissant  pénétrer  Tair  ordinaire 
chargé  de  poussières. 

La  preuve  qu'une  telle  vie  provient  des  parcelles  en  suspen- 
sion dans  l'air  se  réduit  donc  à  une  démonstration  oculaire. 

Dans  une  autre  disposition  de  l'appareil  (fig,  3],  douze  gros 
tubes  passent  à  travei-s  un  support  de  bois  et  sont  recouvei*t8 
d'une  grande  cloche  chauffée  et  scellée  dans  du  ciment.  On 
pompe  à  plusieurs  reprises  l'air  contenu  sous  la  cloche,  en  y 
laissant  rentrer  de  l'air  filtré  sur  une  bourre  de  coton.  Les 
tubes  d'essai  contenaient  des  infusions  de  foin,  de  betterave, 
de  bœuf,  de  mouton,  trois  tubes  pour  chaque  espèce.  Ces  infu- 
sions, après  plusieurs  mois  écoulés,  sont  actuellement  aussi 
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claires^  aussi  transparentes  qu'au  premier  jour  de  leur  intro- 
duction. Au  contraire^  les  douze  tubes  semblables,  préparés 
dans  le  même  temps,  de  la  même  manière,  mais  exposés  à 
l'air  ordinaire,  sont  chargés  de  mycélium,  de  moisissure  et 
de  bactéries. 

Quant  à  l'air  calciné^  une  semblable  cloche  couvre  douie 
autres  tubes  pleins  des  mêmes  infusions.  La  cloche  est  Tidée 
d'air,  puis  remplie  avec  soin  d'un  air  ayant  traversé  un  tuyau 
en  platine  chauffé  au  rouge  et  contenant  un  rouleau  de  fils  de 
platine  à  la  même  température  :  essayé  par  le  passage  du  rayon 
lumineux,  l'air  calciné  se  trouva  dépourvu  absolument  de 
matière  flottante.  Pas  la  moindre  tache  ne  troubla  la  limpidité 
des  infusions  ainsi  exposées,  tandis  que  douze  tubes  similaires, 
placés  en  dehors  du  matras,  se  trouvèrent  en  pleine  putré- 
faction. 

Les  expériences  sur  l'air  calciné  affectent  encore  une  autre 
forme.  J'ai  trouvé,  il  y  a  six  ans,  que  pour  purifier  l'air  ^e 
toute  matière  flottante,  il  suffisait  d'y  faire  agir,  pendant  un 
temps  suffisant,  un  fil  de  platine  chauffé  à  blanc.  Des 
jus  de  poire,  de  prune,  des  infusions  de  foin  et  de  betterave, 
de  l'eau  de  levure,  soumis  à  TébuUition,  ont  été  placés  au 
contact  de  Tair  calciné.  Ces  liquides  sont  encore  aujourd'hui 
intacts,  tandis  que  les  mêmes  infusions  exposées  à  l'air  ordi- 
naire sont  remplies,  depuis  longtemps,  de  moisissure  et  com- 
plètement putréfiées. 

On  a  affirmé  que  des  infusions  de  betterave  et  de  foin  ren- 
dues légèrement  alcalines  étaient  particulièrement  propres  à 
produire  les  phénomènes  de  la  génération  spontanée.  Dans  la 
recherche  actuelle,  il  ne  s'est  point  trouvé  que  tel  fût  le  cas. 
Un  grand  nombre  d'infusions  semblables  ont  été  préparées, 
et  elles  sont  demeurées  sans  altération  sensible  durant  des  mois 
entiers. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  les  infusions  complètement  sous- 
traites à  Tair,  une  série  de  tubes  contenant  différentes  infusions 
fut  soumise  à  l'ébuUition  sous  une  cloche  pleine  d'air  filtré,  que 
l'on'  put  enlever  aussi  complètement  que  possible,  à  l'aide 
d'une  bonne  pompe  à  air.  Ces  éprouvettes  sont  aujourd'hui  aussi 
transparentes  qu'à  l'époque  de  leur  préparation,  il  y  a  trois 


mois,  tandis  qu'une  série  correspondante  de  tubes  exposée  à 
l'air  du  Uborattnre  sont  tous  en  putréfaction. 
Il  est  encore  une  autre  forme  d'expérience  à  laquelle  on  a 


fig.  3.  —  Aatre  diipoiiUoD  de  l'appuïil  puni  VHaàa  âei  genna  da  l'iii.  —  HH,  pi- 
pette; tt,  tuliei  courbée.  —  Lei  lafasious  dam  b  clache  dépourrae  de  corpuicnist 
redeat  ilnipidn.  L«i  m(m«  iotmloiu  [ibcéee  «xltrinuanent  entmit  en  patiélietion. 

attaché  une  grande  importance;  elle  cousiste  dans  l'emploi  de 
tubes  hermétiquement  scellés.  Le  6  avril  dernier,  une  discus- 
sion sur  la  Théorie  da  germet  de  maladies  fut  entamée  devant 
la  Société  patholc^que  de  Londres.  La  réunion  se  composait 
d'un  grand  nombre  de  médecins  distingués,  dont  quelques-uns 
furent  profondément  influeDcés  par  les  ai^uments,  et  aucun 
d'eux  ne  discutables  faits  produite  à  cette  occasion  contre  la 
théorie.  Le  résiuné  des  faits  fut  présenté  de  la  fa{on  suivante 
par  le  docteur  Bastian  :  ■  Dans  le  but  de  résoudre  ces  ques- 
tions, on  peut  préparer  avec  soin  une  infusion  de  quelque  tissu 
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animal,  muscle,  rognon  ou  foie;  on  la  place  dans  un  flacon 
dont  le  col  est  étiré  et  rétréci  au  chalumeau  ;  on  soumet  le 
liquide  à  l'ébuUition  ;  on  scelle  le  vase  pendant  cette  ébuUi- 
tion^  et  on  le  conserve  dans  un  endroit  chaud  en  attendant  le 
résultat.  Au  bout  d'un  temps  variable,  ce  liquide,  préalable- 
ment chauffé  dans  le  flacon  scellé  hermétiquement,  fourmille 
de  plus  ou  moins  de  bactéries  et  organismes  du  même  genre.  » 

Avâint  de  lire  ce  compte  rendu,  j'avais  expérimenté  sur  des 
tubes  contenant  des  infusions  de  foin  et  de  betterave,  et  sur 
21  tubes  renfermant  des  infusions  de 
bœuf,  de  maquereau,  d'anguille^ 
d'huître,  de  gruau  d'avoine,  de  malt 
et  de  pommes  de  terre.  Les  tubes 
avaient  été  scellés  hermétiquement 
pendant  l'ébuUition,  non  pas  au 
chalumeau,  mais  à  la  lampe  à  esprit- 
de-vin,  bien  plus  maniable  (fiy.  A), 
Dans  aucun  cas  il  n'y  eut  la  moindre 
apparence  de  bactéries  ni  d'organis- 
mes congénères.  La  lecture  attentive 
de  la  discussion  précédente  me  dé- 
cida à  en  revenir  au  muscle,  au  foie 
et  aux  rognons,  afin  de  varier  et 
multiplier  les  preuves.  Volaille,  fai- 
san, bécasse,  perdrix,  pluvier,  ca- 
nard sauvage,  bœuf,  mouton,  cœur, 
langue,  poumon,  cervelle^  riz  de 
veau,  tripe,  cristallin,  bœuf,  hareng,  mulet,  morue,  sole,  tout 
cela  fut  compris  dans  ces  expériences.* Il  n'y  eut  ni  erreur  ni 
obscurité  dans  les  résultats.  Le  13  janvier,  cent  trente-neuf 
flacons  furent  placés  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société 
royale,  et,  dans  ce  nombre  d'essais,  on  ne  trouva  pas  un  in- 
dice pour  faire  présumer  que  les  liquides  contenus  dans  les 
tubes  soumis  à  l'ébuUition  et  scellés  contiendraient  par  la  suite 
des  bactéries  ou  des  organismes  semblables. 

Cette  masse  d'expériences  démontre  évidemment,  ajoute 
M.  Tyndall,  qu'il  y  a  eu  erreur,  vice  de  préparation  ou  d'ob- 
servation dans  les  expériences  citées  par  le  docteur  Bastian. 


Fig.  4.  —  Tube  scellé  contenant 
une   infosion. 
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De  la  rodéine  au  point  de  vue  analytique; 
par  M.  E.  Jacquenin. 

La  réaction  dont  j'ai  donné  connaissance  le  mois  dernier^  qui 
transforme  des  traces  d'aniline ,  sous  Tinfluence  successive  d'un 
hypochlorite  et  d'un  sulfure,  en  une  magnifique  couleur  rose, 
par  la  naissance  d'un  corps  nouveau,  que  j*ai  proposé  d'appeler 
rodéine  y  me  parait  appelée  à  rendre  quelques  services  en  cfai- 
mie  analytique.  Yoici  une  observation  nouvelle  qui  me  semble 
digne  d'attirer  l'attention  des  toxicologistes. 

De  ma  note  sur  l'acide  érythrophénique  (1]  et  de  mon  mé- 
moire sur  le  phénol  au  point  de  vue  analytique  et  toxicologi- 
que(2)^  il  résultait  que,  si,  paf  addition  de  traces  d'aniline  à  un 
liquide,  on  obtenait  au  mçyen  de  l'hypochlorite  de  soude  une 
coloration  bleue,  ildevait  s'ensuivre  la  présence  de  phénol  dan  s 
le  liquide  soumis  à  l'examen. 

Cette  conclusion  était  trop  absolue,  comme  le  démontrent 
mes  dernières  recherches;  mais  la  production  de  la  rodéine 
ne  laissera  pas  le  chimiste  dans  le  doute. 

J'ai  trouvé  en  effet  que,  lorsqu'on  ajoute  à  un  certain  vo- 
lume d'alcool  étendu  d'eau  (à  40"  par  exemple)  une  goutte 
d'aniline  pure,  puis  de  Thypochorite  de  soude,  au  lieu  d'ob- 
tenir le  violet  fugace  habituel  des  solutions  aqueuses,  on  re- 
marque une  coloration  jaunâtre  passant  ensuite  tantôt  au  vert, 
tantôt  au  bleu  vert  persistant.  Or  il  est  évident  que,  si  cette 
réaction,  dont  je  poursuis  l'étude,  se  manifestait  dans  une 
recherche  analytique  sur  un  liquide  résultant  de  la  distillation 
d'alcool  aqueux  en  présence  de  matières  soupçonnées  de  con- 
tenir du  phénol,  on  serait  tenté  de  conclure  à  la  présence  de 
ce  corps.  Pour  lever  toute  incertitude,  il  suffira,  suivant  mes 
constatations,  d'étendre  au  bout  de  quelque  temps  le  liquide 
bleu  vert  d'un  égal  volume  d'eau,  et  d'y  ajouter  quelque  peu 

(t)  Académie  des  sciences,  30  Juin  1873  et  Journal  de  pharmarie  et  de 
chimie.  • 

(2)  Congrès  scientifique  de  Lyon^  1875,  et  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie. 
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d'une  solution  trè&-diluée de  sulfure  d'ammonium;  on  obtient,  j 
si  Taniline  seule  a  produit  la  nuance,  une  coloration  rose 
pourpre  de  rodéine,  qui  se  dégrade  et  laisse-  un  liquide  jaune; 
tandis  que,  si  la  réaction  avait  été  produite  par  la  rencontre 
de  l'aniline  et  du  phénol,  s'il  s'était  bien  développé  de  Péry- 
throphénate  de  soude^  l'addition  du  sulfure  rétablirait  le  bleu 
dans  toute  sa  pureté,  mais  pour  le  transformer  aussi  en  un 
liquide  jaune  comme  le  précédent.  Pour  distinguer  d'aillears 
ces  deux  liquides  jaunes,  il  suffit  d'y  verser  de  l'hypochio- 
rite  de  soude,  qui  dans  un  cas  amène  la  nuance  violet  d'ani- 
line fugace  devenant  brunâtre  d*un  jour  à  l'autre,  et  dans  l'au- 
tre rétablit  le  bleu  érythrophénate,  qui  le  lendemain  n'a  rien 
perdu  de  sa  teinte. 


Sur  un  cas  remarquable  de  réduction  de  Facide  nitrique  et 
d'oxydation  de  l'acide  acétique^  avec  production  d* alcool^  sous 
Vinfluence  de  certains  microzymas;  par  M.  J.  Béchamp. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  À.  Béchamp  a  fait  voir  que  l'a- 
cétate de  soude,  Toxalate  d'ammoniaque  étaient  brûlés  sous  l'in- 
fluence des  ferments  qui  se  développent  dans  leur  solution^ 
tandis  que  l'acétate  de  soude  et  l'oxalate  d'ammoniaque  sont 
transformés  en  carbonates  ;  il  se  forme  une  quantité  très-appré- 
ciable d'alcool.  Pendant  cette  action,  l'oxygène  de  l'air  contenu 
dans  les  appareils  est  absorbé,  mais  la  quantité  de  ce  gaz  dans 
le  carbonate  produit  est  plus  considérable  que  celle-là.  On  a 
conclu  de  ce  fait  à  la  décomposition  nécessaire  de  l'eau. 

M.  Méhay,  daus  une  note  récemment  publiée  sous  ce  titre  : 
<(  Sur  un  cas  d'oxydation  à  froid  de  l'acide  acétique  dans  les 
liquides  neutres  ou  faiblement  alcalins,  en  présence  des  azo- 
tates et  des  phosphates  alcalins  » ,  fait  voir  qu'un  mélange 
d'acétate,  de  nitrate  et  de  phosphate  de  soude  peut  fermenter  : 
l'acétate  de  soude  disparaît  sous  forme  de  carbonate,  de 
l'azote  se  dégage.  Il  se  forme  en  même  temps  une  matière  glai- 
reuse, substance  azotée,  combustible,  soluble  dans  l'acide  sul- 
fuf  ique  concentré  et  l'acide  suif urique  monohydraté.  M.  Méhay 
admet  que  c'est  au  phosphate  de  soude  qu'appartient  la  pro- 
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prîété  de  détermioer  l'action.  Il  arrive  enfin  à  conclure  que 
,^ cette  décomposition  de  l'acétate  de  potasse  ou  de  soude 
rappelle  toift  à  fait  les  fermentations^  mais  que  c'est  une  fer  - 
mentation  provoquée  uniquement  par  des  réactions  chimiques  o . 
Nous  venons  de  voir  que  les  fermentations  de  cet  ordre 
étaient  déjà  connues.  M.  A.  Bécliamp  avait  de  plus  constaté 
que  des  mélanges  d'acétate  de  soude,  de  phosphate  et  de  car- 
bonate de  chaux,  d'alun  ammoniacal,  subissent  la  même 
transformation  avec  production  d'alcool;  mais  il  avait  noté  que 
ces  fermentations  sont  corrélatives  au  développement  d'êtres 
microscopiques  (bactéries,  bactéridies,  mycéliums  grêles,  mi- 
crozymas),  causes  des  transformations  observées.  En  effet,  si 
dans  un  milieu  semblable  on  empêche  le  développement  des 
microzymas  atmosphériques,  les  ferments  ne  se  développent 
pas  et  le  mélange  reste  inaltéré. 

La  conclusion  à  laquelle  arrive  M.  Méhay  est  exactement 
l'opposé  de  celle-là.  D'après  l'auteur,  la  présence  d'un  être 
vivant  n'est  pas  indispensable;  une  matière  chimique  comme 
le  phosphate  de  soude  suffit  pour  provoquer  ces  transforma- 
tions. C'est  pour  vérifier  l'opinion  de  M.  Méhay  que  j'ai  répété 
ses  expériences. 

Le  travail  que  je  publie  aujourd'hui  démontre  que  la  ma- 
tière glaireuse  observée  par  M.  Méhay  est  constituée  par  un 
amas  de  mici*ozymas,  de  bactéries^  et,  à  un  certain  moment, 
de  vibrions;  le  phosphate  de  soude,  par  lui-même,  n'est 
doué  d'aucune  activité  comme  ferment;  car,  si  l'on  empê- 
che l'évolution  des  microzymas  par  une  addition  de  créosote, 
à  dose  non  coagulantie,  la  fermentation  ne  s'opère  pas. 

Les  ferments  que  le  microscope  avait  déGnis  sont  capables, 
non-seulement  d'opérer  la  fermentation  signalée  par  M.  Méhay, 
mais  encore  de  faire  fermenter  la  fécule  et  le  sucre  de  canne. 
La  trame  de  leurs,  tissus  contient  une  matière  sacchariBable 
par  l'acide  sulfurique  :  ils  sont  donc,  dans  toute  la  force  du 
terme,  des  ferments  organisés. 

Mais  la  réduction  du  nitrate  et  l'oxydation  de  l'acide  acé- 
tique sont  accompagnées  de  la  formation  d'une  quaniitc  no- 
table d'alcool,  dont  la  présence  est  corrélative  à  la  nutrition 
de  ces  ferments. 

/osm.  de  Pharm.  et  de  Ckim.,  4"  sBais,  t.  XXIV.  (Octobre  aS76.)        i9 
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Enfin,  dans  ces  expëriences,  nous  assistoDS  à  un  mode  de 
synthèse  de  la  matière  organique,  dans  lequel  l'appareil  est 
l'organisme  le  plus  simple  que  l'on  connaisse  :  le  mîcrozyma, 
et  les  matériaux^  le  carbone  et  Thydrogène  de  Tacétate  de 
soude,  l'azote  de  l'acide  nitrique.  Le  phosphate  de  soude  et 
les  matières  minérales  ambiantes  fournissent  les  au  très  ëlémenu 
dont  un  organisiiie  a  besoin  pour  se  constituer. 

De  la  fermentation  cellulosique  du  sucre  de  canne; 

par  M.  E.  DuRiN. 

Dès  1868,  nous  avions  remarqué  dans  le  jus  de  betterayes 
des  grumeaux  blancs  assez  durs,  dont  l'origine  ne  nous  était 
guère  expliquée.  Notre  première  pensée  était  de  considérer  ces 
grumeaux,  non  comme  une  formation  spéciale  due  au  sucre, 
mais  plutôt  comme  une  concrétion  de  protoplasma  de  la  bette- 
rave, et  une  étude  plus  approfondie  ne  paraissait  pas  intéres- 
sante ;  mais  la  même  année  une  autre  circonstance  s*est  pré- 
sentée. 

50  hectolitres  environ  d'une  dissolution  neutre  de  mélasse, 
d'origine  allemande^, étaient  préparés  dans  une  cuve  en  bois 
ayant  servi  de  réservoir  à  du  jus  de  betteraves,  et  dont  les 
parois  étaient  recouvertes  d'une  faible  couche  de  dépots  orga- 
niques. Douze  heures  après  la  préparation,  tout  le  contenu  de 
la  cuve  se  trouva  transformé  en  une  masse  gélatineuse  com- 
pacte, composée  de  grumeaux  insolubles  entourés  d*une 
liqueur  visqueuse.  Les  grumeaux  furent  séparés  par  un  lavage 
à  grande  eau,  et  restèrent  complètement  isolés.  Il  ne  pouvait 
être  ici  question  de  concrétions  du  protoplasma,  et  nous  nous 
trouvions  en  face  d'une  transformation  particulière.  La  ques- 
tion fut  du  reste  jugée  immédiatement  en  principe  :  une  cer- 
taine  quantité  de  ces  grumeaux  fut  ajoutée  à  une  solution 
neutre  de  mélasse,  et,  douze  heures  plus  tard,  cette  solution 
était  transformée  en  un  produit  semblable.  Dans  la  betterave 
et  dans  cette  mélasse,  se  trouvait  donc  un  ferment  spécial  qui 
opérait  la  transformation  du  sucre  en  une  matière  solide  et 
insoluble. 

Nature  des  produits  formés,  ^~  V  L'aspect  des  grumeaux 
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pouvait  faire  croire  à  des  composés  pectîques;  mais  leur  inso- 
lubilité à  rébuUition  daus  Teau  fortement  alcalinisée  par  la 
soude  caustique  a  démontré  le  contraire.  Ils  ont  toutes  les 
propriétés  de  la  cellulose;  une  longue  ébullition  dans  l'eau 
acidifiée  par  Tacide  sulfurîque  les  dissout  et  les  convertit  en 
dextrine,  puis  en  glucose  ;  ils  produisent  de  l'acide  oxalique 
par  Facide  azotique,  sont  insolubles  dans  l'acide  azotique 
monohydraté,  peuvent  se  convenir  en  pyroxyle  et  enfin  sont 
désagrégés  et  dissous  par  la  liqueur  de  Sweitzer. 

2*  Le  liquide  visqueux  qui  entourait  les  grumeaux,  addi- 
tionné d'alcool  à  96**,  laisse  précipiter  une  masse  amor- 
phe, blanche  et  élastique  comme  du  gluten  ou  du  caout- 
chouc. Ce  produit,  desséché  par  des  lavages  successifs  à 
l'alcool,  présente  absolument  les  mêmes  caractères  chimiques 
que  les  grumeaux  ;  son  état  physique  seul  est  différent. 

3^  Le  liquide  mère,  qui  ne  contenait  initialement  que  du 
sucre  de  canne,  renfermait  des  proportions  considérables  de 
lévulose. 

Les  deux  produits  cellulosiques,  différents  à  première  vue, 
sont  donc  semblables;  l'un  est  concret^  l'autre  ne  présente  pas 
de  traces  d'organisation  au  microscope  et  ressemble  à  la  cellu- 
lose des  fucus  et  des  algues.  Ce  dernier  n'est  pas  soluble^  mais 
il  se  gonfle  indéfiniment  et  donne  à  la  liqueur  une  apparence 
•de  forte  viscosité.  Selon  la  nature  du  milieu,  les  proportions 
de  matières  cellulosiques  visqueuses  varient  beaucoup.  Quel- 
quefois, il  n'y  en  a  que  des  traces,  et  toute  la  cellulose  est  en 
grumeaux;  d'autres  fois  il  n'y  a  que  peu  ou  point  de  gru- 
meaux. 

Cette  fermentation  cellulosique  n'est  pas  la  fermentation  vis- 
queuse. Les  travaux  des  savants  éminents  qui  ont  étudié  la 
fermentation  visqueuse,  MM.  Peligot,  Berthelot,  Pasteur, 
Frémy,  et,  avant  eux,  Braconnot,  Tilley-Desfosses,  ont  dé- 
montré que  tous  les  sucres  pouvaient  l'éprouver;  le  sucre  de 
canne  seul  fermente  cellulosiquement.  .De  plus,  la  fermenta- 
tion visqueuse  ne  produit  pas  de  grumeaux,  tandis  que  la  visco- 
sité dans  la  fermentation  cellulosique  n'est  qu'une  circon- 
stance, et  qu'il  y  a  souvent  absence  complète  de  viscosité. 

Fermentation  cellulosique  et  réaction.  —  Si  l'on  sème  dans 
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une  solution  de  sucre  pur  des  grumeaux  parfaitement  lavés,  de 
nouveaux  grumeaux  se  forment  aux  dépens  du  sucre,  et  il  y  a 
production  équivalente  de  lévulose.  Cette  équivalence  n'est 
appréciable  qu'autant  qu'il  n'y  aura  pas  eu  de  fermentations 
secondaires.  Dans  une  fermentation  cellulosique  simple,  il  n*y  ' 
a  pas  de  dégagement  de  gaz;  mais,  si  la  liqueur  s'acidifie, 
l'acide  carbonique  apparaît,  et  il  se  forme  de  l'acide  acétique 
principalement.  Dans  ce  cas,  l'invei'sion  du  sucre  de  canne 
devient  indépendante  de  la  réaction  cellulosique. 

Liqueur  mise  en  expérience  {compotition), 

Solation  de  sacre  pur  contenant  sucre  de  canne.  ...      10  centièmes 

Carbonate  de  chaux  précipité 1**',50 

Grumeaux  fraîchement  produits  et  parfaitement  lavés. 

Le  volume  des  grumeaux  a  considérablement  augmenté. 
Après  fermentation,  le  liquide  mère  contenait  : 

Sacre  crUtallisable traces 

Lévulose 5,05 

Cellulose  visqueuse  préclpltable  par  ralcool traces 

Cette  expérience  confirme  la  probabilité  du  dédoublement 
du  sucre  en  cellulose  et  en  lévulose,  suivant  la  formule  simple 

2(C"H»0")  =  C«H»OW  ^  C»H«0". 

Le  carbonate  de  chaux  favorise  la  fermentation  cellulosique, 
non-seulement  en  maintenant  la  neutralité,  mais  encore  par 
une  action  spéciale.  Les  carbonates  de  baryte,  de  magnésie,  le 
chlorure  de  calcium  l'entravent,  les  sels  ammoniacaux,  les 
azotates  la  gênent  en  favorisant  la  formation  de  moisissures. 

Le  développement  des  grumeaux  est  plus  rapide  à  la  lumière 
qu'à  Vobscuriié. 

Le  Sîicre  cristalliseble  seul  éprouve  la  fermentation  cellalo- 
sique;  la  glucose  et  la  marmite  ne  donnent  pas  lieu  à  la  réaction. 

Nature  du  ferment.  —  Le  ferment  a  une  nature  diastasique  : 
une  solution,  composée  de  sucre  pur  dans  la  proportion  de 
10  p.  100,  dans  laquelle  de  la  diastase  fraîchement  préparée  et 
un  peu  de  carbonate  de  chaux  précipité  furent  ajoutés,  éprouva 
la  fermentation  cellulosique  visqueuse.  La  fermentation  fat 
arrêtée  avant  d'être  terminée,  pour  éviter  toute  altération, 
la  liqueur  contenait  : 
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Socre  crlstallisable • 5,t00 

LévnlMe 3,440 

GellulMe  précipitée  par  l'alcool 2,226 

La  probabilité  du  dédoublement  du  sucre  se  confirme 
encore. 

Une  ébuUitiou  de  quatre  heures  n'a  pas  altéré  les  propriétés 
de  la  diastase  ;  la  température  la  plus  favorable  à  la  fermen* 
tation  parait  être  environ  30*. 

Les  matières  albumineuses  de  l'urine  agissent  faiblement  à 
la  manière  de  la  diastase. 

Résumé. —  1*  Le  sucre  de  canne  se  dédouble  en  poids 
équivalents  de  cellulose  et  de  lévulose,  sous  l'influence  d'un 
ferment  spécial. 

2*  Le  ferment  qui  détermine  cette  transformation  a  une 
nature  diastasique. 


Noie  au  sujet  de  la  communication  faite  par  M.  Durin; 

par  M.  L.  Pasteur. 

M.  £.  Durin  a  communiqué  des  observations  nouvelles  et 
très- intéressantes  au  sujet  de  ce  qu'il  appelle  la  fermentation 
-cellulosique  du  sucre  de  canne. 

Sans  vouloir  porter  un  jugement  sur  les  faits  remarquables 
annoncés  par  M.  Durin,  je  prends  la  liberté,   afin  de  faciliter 
^es  propres  rechercLes,  de  rappeler  que^  dans  une  étude  déjà 
ancienne  sur  la  fermentation  visqueuse  et  dont  je  n'ai  publié 
qn'un  court  extrait  en  i86l,  ne  jugeant  pas  mes  observations 
£^    j^     Tu        suffisantes,  j'ai  annoncé  qu'il  fallait  distin- 
,   %  S    l^  M    guer  deux  sortes  de  fermentations  visqueu- 
^  #  *  '^^  .  '  ^  ses,  produites  par  deux  ferments  organisés 
^jftj  ^^  *        différents  :  l'un  en  très-petits  grains  réunis 
^    ^    ^     en  chapelets,  l'autre    presque  de  la  gros- 
seur   de  la  levure  de  bière,  en    cellules 
de  formes  plus  ou  moins  irrégulières.  Le  premier   m'a  donné 
de  la  matière  visqueuse,  de  la  mannite  et  du  gaz  carbonique; 
le  second,  une  matière  visqueuse  sans  mannite.  C'est  ce  second 
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ferment  qui  doit  provoquer ,  suivant  moi^  le  dédoublement 
annoncé  par  M.  Durin. 


Recherche  et  dosage  de  la  fuchsine  et  de  Varsenic,  dans  les  vins 
qui  ont  subi  une  coloration  artificielle  par  la  fuchsine; 

par  M.  G.  HussoN. 

La  coloration  artificielle  des  vins  par  la  fuchsine  a  déjà 
donné  lieu  à  des  tr|iyaux  remarquables  de  la  part  de  MM.  Bit- 
ter  et  Jacquemin.  Je  me  suis  proposé  de  trouver  une  méthode 
simple,  permettant  à  un  employé  de  l'octroi  ou  de  la  régie  de 
découvrir  immédiatement  la  fraude. 

On  introduit  quelques  grammes  du  vin  suspect  dans  une 
fiole  et  Ton  ajoute  un  peu  d'ammoniaque.  Le  mélange  prend 
une  teinte  d'un  vert  sale.  On  plonge  alors  dans  le  liquide  un 
fil  de  laine  blanche  à  tapisserie.  Lorsqu'il  est  bien  imbibé,  on 
le  retire,  on  le  dispose  verticalement,  et  Ton  fait  couler  le  long 
de  ce  fil  une  goutte  de  vinaigre  ou  d'acide  acétique.  Si  le  vin 
est  naturel,  à  mesure  que  la  goutte  s'avance^  la  laine  redevient 
d'un  beau  blanc  ;  s'il  est  altéré  par  la  fuchsine,  elle  se  teint 
en  rose  plus  ou  moins  foncé.  La  réaction  est  des  plus  nettes. 

Je  me  suis  proposé  ensuite  de  rechercher  si  la  fuchsine  est 
un  véritable  toxique.  Ne  connaissant  aucun  travail  fait  dans 
ce  sens,  j'ai  entrepris  l'expérience  suivante  : 

«  Avec  de  la  fuchsine  complètement  exempte  d'arsenic  et 
due  à  f  obligeance  de  M.  Dorvault,  j'ai  préparé  dix  pilules 
contenant  chacune  Ql^fifl  de  ce  produit.  Elles  ont  été  admi- 
nistrées, de  demi-heure  en  demi -heure,  à  un  lapin  âgé  d*un 
an^  qui  n'a  été  nullement  impressionné  -par  cette  médication. 
Alors,  trois  bols  de  0'',30  de  fuchsine  lui  ont  été  donnés  d'heure 
en  heure.  Le  lapin,  douze  heures  après,  n'a  paru  ressentir  au- 
cun malaise.  Enfin  je  lui  ai  donné,  eu  huit  heures,  8  grammes 
de  fuchsine  pure  :  la  respiration  seule  a  paru  plus  précipitée; 
les  excréments  étaient  saturés  de  fuchsine  :  quarante-huit  heu- 
res après,  l'animal  plein  de  vie  a  été  tué,  afin  dé  procéder  à 
l'autopsie. 

«  Tout  l'appareil  digestif  est  teint  en  rose  violacé.  L'esio- 
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mac  et  les  iutestins  sont  couverts  de  larges  plaques  roses^  mais 
ne  présentent  aucune  lésion.  La  vésicule  biliaire  est  remplie 
d'un  liquide  rouge  violacé,  avec  lequel  on  a  teint  des  écban- 
tillons  de  laine.  La  portion  du  foie  qui  touche  à  la  vésicule  est 
fortement  colorée. 

«  Le  poumon  est  fortement  congestionné^  couvert  de  pla- 
ques rouges  et  brunes,  dues,  non  pas  à  la  fuchsine,  mais  à  du 
sang  extravasé,  comme  cela  a  lieu  dans  l'asphyxie.  C'est  le  seul  ' 
organe  présentant  des  lésions  notables.  Il  cède  à  l'éther  des 
traces  de  fuchsine. 

a  La  vessie  est  remplie  d'un  liquide  rouge  vineux,  forte- 
ment alcalin,  faisant  effervescence  sous  l'influence  des  acides, 
dégageant  une  grande  quantité  d'ammoniaque  sous  l'action  de 
la  chaleur  et  de  la  potasse,  reprenant  la  teinte  rouge  de  fuch- 
sine sous  l'influence  de  l'acide  acétique^  en  colorant  alors  la 
laine  (1).  » 

Cet  examen  rapide  suffit  pour  prouver  que,  si  la  fuchsine 
pure  n'est  pas  un  poison  violent,  elle  n'en  produit  pas  moins 
quelques  phénomènes  d'intoxication.  Il  montre  que  la  vésicule 
biliaire  est  surtout  l'organe  d'élimination  de  ce  produit  ;  que 
la  faible  quantité  qui  passe  dans  le  reste  du  torrent  circulatoire 
est  transformée,  en  partie,  en  carbonate  d'ammoniaque  qui 
est  éliminé  par  l'urine,  ainsi  que  la  fuchsine  non  décomposée. 

Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que,  si  la  fuchsine  employée 
était  chimiquement  pure^  il  n'y  aurait  pas  grand  inconvénient 
à  s'en  servir.  Mais  aujourd'hui  le  produit  employé  est  arseni- 
cal, et  c'est  à  l'arsenic  que  Ton  doit  surtout  attribuer  les  acci- 
dents qui  ont  été  signalés.  J'ai  cherché  un  procédé  qui  permit 
de  le  doser  rapidement  et  avec  certitude. 

Il  ja  quelques  années,  j'avais  indiqué  une  méthode  simple 
pour  constater  qualitativement  la  présence  de  l'arsenic.  Il  suffit 
d'étrangler  légèrement  le  tube  de  dégagement  de  l'appareil  de 
Marsh,  h  l'endroit  où  l'on  a  l'habitude  de  produire  l'anneau, 
et  d'introduire  à  cette  place  un  peu  d'iode.  Dès  que  le  dégage- 
ment d'hydrogène  arsénié  se  produit,  il  se  forme  un  anneau 

(1)  Il  résulte  des  expériences  de  MM.  Bergeron  et  Cloûet  que  ta  fuchsine 
pure  est  une  substance  inoffensive  même  à  forte  dose.  P. 
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d'iodure  d'arsenic,  qui  se  volatilise  en  vapeur  jaune  soos  Fin 
flu^nce  de  la  chaleur.  Depuis,  j*ai  cherché  à  utiliser  cette  pro- 
priété pour  doser  l'arsenic,  en  faisant  arriver  le  courant  ga- 
zeux dans  une  solution  titrée  d'iode. 

Après  avoir  opéré  successivement  sur  des  solutions  d'iode 
danfi  l'alcool,  l'éther,  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone,  j'ai 
été  conduit  à  donner  la  préférence  à  une  solution  d'iode  dans 
la  benzine.  Presque  aussitôt  que  cette  solution  est  traversée 
par  un  courant  d'hydrogène  arsénié,  elle  se  décolore  compléte- 
menty  pour  se  teinter  légèrement  dès  qu'il  n'y  a  plus  de  gai 
toxique  mêlé  à  l'hydrogène.  Après  une  série  de  décolorations 
successives,  il  arrive  un  moment  où  la  benzine  reste  tout  à 
fait  incolore.  Par  évaporation,  on  obtient  des  iodures  rouges 
et  jaunes,  des  produits  brun  noirâtre^  des  paillettes  et  des  ai- 
guilles blanches,  probablement  de  benzine  iodée.  Toutefois  je 
n'ai  pas  fait  l'analyse  élémentaire  des  nombreux  produits  qui 
se  forment. 

J'ai  alors  préparé  :  i^  une  solution  titrée,  contenant  0^,10 
d'iode  pour  100  centimètres  cubes  de  benzine;  2*  une  solution 
arsenicale  formée  de  10  grammes  de  liqueur  de  Fowler,  dosée 
et  étendue  d'eau  distillée  de  manière  à  former  100  centimètres 
cubes;  par  conséquent,  10  centimètres  cubes  renferment  0'%01 
d'acide  arsénieux.  Ensuite  deux  appareils  à  hydrogène  ont  été 
montés.  L'un,  contenant  du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique  pur, 
était  terminé  par  un  tube  de  dégagement,  plongeant  dans  une 
longue  éprouvette  contenant  20  centimètres  cubes  de  la  solu- 
tion titrée  d'iode. 

Les  deux  appareils  ont  été  mis  en  activité  au  même  moment. 
Pendant  toute  l'opération,  la  teinture  iodée  dans  laquelle 
plonge  le  tube  du  premier  appareil  n'a  pas  changé  de  couleur. 
La  benzine  qui  recevait  le  tube  du  second  s'est,  au  contraire, 
décolorée  rapidement.  A  mesure  que  cette  décoloration  s'opé- 
rait, on  avait  soin  d'ajouter  une  nouvelle  quantité  de  benzine 
iodée,  à  l'aide  d'une  burette  graduée,  jusqu'au  moment  où  la 
décoloration  ne  s'est  plus  produite  :  le  volume  de  la  benzine 
était  alors  de  40  centimètres,  c'est-à-dire  que  1  centigramme 
d'acide  arsénieux  (ransforirié  en  hydrogène  arsénié  est  décom- 


—  267  — 

posé  par  0*%02  d'iode.  Ce  chiffre  doit  être  vérifié  par  des  re- 
cherdies  plus  précises. 

Pour  éviter  les  causes  d'erreurs,  voici  la  méthode  que  je 
propose  : 

<c  Après  avoir  décomposé  la  matière  suspecte  par  les  procé- 
dés ordinaires,  de  manière  à  transformer  Tarsenic  en  amnite 
ou  en  arséniate  de  potasse,  on  dissoudra  le  résidu  dans  un  peu 
d'eau  distillée.  Cette  solution  sera  divisée  en  deux  portions  : 
l'une,  destinée  à  l'analyse  qualiiative;  l'autre,  au  dosage  de 
Tarsenic.  Pour  cela, cette  dernière  portion  sera  elle-même  divi- 
sée en  deux  :  la  première  servira  à  faire  un  dosage  approximatif 
par  la  méthode  précédente  ;  avec  l'autre,  on  arrivera  à  un  dosage 
plus  exact  à  l'aide  du  moyen  suivant.  Au  tube  de  dégagement 
de  l'appareil  de  Marsh,  oo  adaptera  un  tube  un  peu  large, 
renfermant  de  l'amiante  et  du  papier  Joseph,  afin  de  dessécher 
le  gaz.  De  ce  tube  en  pat  tira  un  autre,,  recourbé  de  manière  à 
plonger  jusqu'au  fond  d'une  longue  éprouvette,  dont  l'ouver- 
ture sera  fermée  par  un  bouchon  de  caoutchouc  percé  de  deux 
trous  :  l'un,  destiné  à  laisser  passer  ce  premier  tube,  l'autre 
devant  recevoir  un  tube  de  dégagement  dont  l'extrémité  ira 
plonger  dans  une  éprouvette  analogue.  Ou  réunira  ainsi  cinq 
ou  six  éprouvettes. 

gT.  et. 

Dans  la  première  on  mettra  0,0 1      dModeen  dissolution  dans  20  de  benzine 

Dans  les  deux  secondes    »  0,005  »  »  20        » 

Dans  la  quatrième  *»  0^00 1  »  »  20        » 

Dans  !a  cinquième  »  0,0005  »  »  *  10        » 

Dans  la  sixième  »  0,0001  »  »  20        » 

a  La  quantité  d'arsenic  indiqué  par  le  premier  dosage 
pourra  faire  varier  ces  chiffres;  s'il  y  en  a  beaucoup,  on  devra 
forcer' la  quantité  d'iode  et  même  augmenter  le  nombre  des 
éprouvettes  dans  lesquelles  passera  le  gaz.  S'il  y  a  peu  d'ar- 
senic, il  sera  bon  de  mettre  moins  d'iode  dans  chaque  éprou- 
vette. » 

Dans  ces  conditions,  si  le  courant  est  bien  modéré^  on  peut 
être  sur  que  tout  l'hydrogène  arsénié  est  décomposé  par  l'iode^ 
et  que  le  nombre  d'éprouvettes  colorées  indique  exactement  la 
quantité  d'arsenic  intix>duit  dans  l'appareil  de  Marsh. 


—  298  — 


Dosage  du  sulfure  de  carbone  dans  les  sulfocarbonaies  alcalins; 

par  MM.  E.  Finot  et  A.  Bertrand. 

Souvent  appelés  à  faire  des  dosages  de  sulfure  de  carbone 
dans  les  sulfocarbonateSy  nous  ayoos  bien  vite  recoonu  que  les 
différents  procédés  proposés  par  les  chimistes  ne  méritaient 
pas  une  entière  confiance. 

Le  procédé  de  MM.  Delachanal  et  Mermet  {Comptes  rendus^ 
juillet  1875],  qui  consiste  à  décomposer  à  l'ébullition  le  sulfo- 
carbonate  de  plomb  par  Tacide  acétique  et  à  recueillir  le  sul- 
fure de  carbone  dégagé  dans  un  tube  taré  renfermant  de 
Fhuile  d'olive,  n'est  pas  exempt  de  reproches  :  nous  avons 
remarqué  que  le  sulfure  de  carbone  n'était  pas  complètement 
absorbé  par  l'emploi  d'un  seul  tube  à  huile,  contrairement  à 
ce  qu'indiquent  les  auteurs  du  procédé;  d'où  il  suit  que  les 
résultats  que  l'on  obtient  sont  toujours  trop  faibles.  De  plus, 
l'opération  est  longue  et  délicate,  car  on  doit  maintenir  à  la 
température  de  120  ou  130",  pendant  toute  la  durée  de  Texpé- 
riénce,  un  ballon  contenant  de  l'acide  sulfurique  destiné  à 
absorber  la  vapeur  d'eau  entraînée  par  le  sulfure  de  car- 
bone. 

Le  procédé  présenté  par  MM.  Rommier  et  David  [Comptes 
rendus,  juillet  1875)  est  encore  moins  satisfaisant  que  le  précé- 
dent; inutile  d'en  faire  la  critique;  il  nous  suffira  de  dire  que 
c'est  par  l'acide  arsénieux  que  l'on  chasse  le  sulfure  de  car- 
bone et  qu'on  reçoit  ce  dernier  dans  une  éprouve tte  graduée, 
de  son  volume  on  déduit  la  richesse  en  sulfure  de  carbone  du 
sulfocarbonate  soumis  à  l'analyse. 

Le  nouveau  procédé  de  dosage  que  nous  proposons  a  été 
imaginé  au  laboratoire  de  M.  Truchot,  à  la  Station  agrono- 
mique du  Centre;  nous  l'avons  vérifié  par  un  grand  nombre 
d'analyses,  et  nous  avons  toujours  obtenu  des  résultats  ne  lais- 
sant rien  à  désirer,  puisque  les  écarts  n'ont  jamais  dépassé  un 
quart  p.  100.  Le  sulfure  de  carbone  est  dosé  par  perte  de 
poids.  Le  procédé  est  fondé  sur  l'instabiUté  du  solfocarbo- 
nate  de  zinc,  qui  se  décompose  lentement  à  froid,  mais  très- 
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vite  à  la  température  de  50  ou  60*,  d'après  la  formule 
ZnS.  CS*  =  ZnS  4"  es*.  D'après  cela,  voici  le  mode  opératoire 
que  nous  suivons  :  nous  mettons  dans  un  ballon  en  verre  léger 
de  100  centimètres  cubes  environ  de  capacité,  10  grammes  de 
sulfocarbonate  à  essayer,  puis  25 ou  30  centimètres  cubes  d'eau 
et  10  centimètres  cubes  d'une  solution  concentrée  de  sulfate  de 
zinc;  les  deux  liquides  ne  se  mélangent  pas  d'abord;  il  se 
forme  une  masse  demi-liquide  semblable  à  la  gelée  de  gro- 
seille.  Le  ballon  est  fermé  par  un  bouchon  percé  de  deux 
trous  :  à  l'un  d'eux  est  adapté  un  tube  à  ponce  imbibée  d'acide 
sulfurique^  et  l'autre  est  muni  d'un  petit  tube  qui  peut  se 
fermer  par  un  caoutchouc  et  une  pince.  L'appareil  renfermant 
le  sulfocarbonate  est  placé  sur  le  plateau  de  la  balance  et  l'on 
en  fait  la  tare.  Puis  on  l'agite  pour  bien  mélanger  le  sulfocar- 
bonate et  le  sulfate  de  zinc,  ce  qui  donne  lieu  à  la  formation 
du  précipité  jaune  de  sulfocarbonate  de  zinc.  Alors  on  chauffe 
légèrement,  la  décomposition  commence,  le  sulfure  de  carbone 
s'échappe;  quand  la  matière  est  devenue  blanche,  ce  qui 
indique  que  tout  le  sulfocarbonate  de  zinc  est  transformé  en 
sulfure,  on  ouvre  la  pince  qui  fermait  Pnn  des  tubes  du  ballon, 
on  fait  passer  un  courant  d'air  sec  au  moyen  d'un  flacon  aspi- 
rateur pour  enlever  les  dernières  traces  de  sulfure  de  carbone, 
et  quand  l'appareil  est  refroidi  on  pèse  de  nouveau  ;  la  perte 
de  poids  indique  le  sulfure  de  carbone  pour  10  grammes. 

Dans  le  tableau  suivant,  nous  donnons  le  résultat  de  quelques 
analyses  effectuées  par  notre  procédé  sur  du  sulfocarbonate  de 
potasse  de  la  pharmacie  centrale  (Dorvault)  : 


Numéros 
des  expériences. 

Poids 
de  KS,  GS>. 

Poids  de  GS» 

obtenu  dans 

chaque  analyse. 

CS« 

ponr  100  c.  c. 

GS« 
pour  100  gram. 

1**  expérience.  .  . 
2*  expérience.   .  . 
3*  expérience.    .  . 
4'  expérience.    .  . 

4,168 

6,868 

13,784 

12,370 

0,636 
1,0535 
2,155 
1,998 

21,2 
21,07 
21,55 
21,422 

15,25 
15,35 
15,63 
15,68 

Le  sulfocarbonate  de  zinc  n'est  pas  le  seul  qui  se  décompose 
à  la  température  de  50  à  60';  les  sulfocarbonates  de  cuivre  et  de 
mercure  se  comportent  de  la  même  façon. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Influence  des  forces  physico-chimiques  sur  les  phénomènes 
de  fermentation;  par  M.  H.  Ch,  Bastian. 

J'ai  observé  des  faits  nouveaux  qui  me  paraissent  démontrer, 
contrairement  à  la  théorie  des  germes  atmosphériques,  que 
certains  liquides  organiques  contiennent  les  substances  com- 
plexes chimiques,  qui,  sous  des  inflences  diverses,  s'organisent, 
deviennent  visibles^  et  finissent  par  former  différentes  espèces 
de  bactéries. 

Mes  observations  ont  été  faites  sur  de  Turine  portée  à  Té- 
buUition,  soustraite  à  l'influence  de  tout  germe  atmosphérique, 
et  qui,  par  conséquent,  dans  la  théorie  des  germes,  devrait 
rester  stérile.  Pour  déterminer  la  pit)duction  des  bactéries 
dans  cette  urine,  j'ai  fait  intervenir,  comme  influence  chi- 
mique, la  potasse  et  l'oxygène,  et,  comme  influence  physique, 
une  température  de  122*  F.  (ÔO**  C). 

J'ai  constaté,  dans  des  expériences  nombreuses  et  variées,  . 
que  de  Turine,  rendue  stérile  par  les  procédés  connus,  pouvait 
entrer  en  fermentation  et  engendrer  les  bactéries  sous  les  in- 
fluences que  je  viens  d'indiquer.  Il  y  a  plusieurs  mois,  j'ai 
reconnu  pour  la  première  fois  qu'une  température  de  122*  F. 
(50*  G.),  que  l'on  considère,  en  général,  comme  peu  favorable 
à  la  fermentation,  pouvait,  au  contraire,  favoriser  le  dévelop- 
pement des  bactéries  dans  l'urine  et  quelques  autres  liquides 
organiques. 

Dans  l'automne  de  1875,  j'ai  constaté  que  l'urine  normale 
et  acide,  rendue  stérile  par  l'ébuUition^  pouvait  devenir  fertile 
en  deux  ou  trois  jours  lorsqu'elle  était  saturée  exactement  par 
la  potasse,  sans  autre  contamination,  et  après  avoir  été  exposée 
à  une  température  élevée. 

Il  m'est  impossible,  dans  cet  extrait,  comme  je  le  fais  dans 
mon  mémoire,  de  donner  le  détail  de  mes  expériences,  mais 
je  dois  dire  que  j'ai  pris  les  précautions  les  plus  minutieuses 
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pour  éviter,  dans  mes  essais,  l'influence  des  germes  qui  au- 
raient pu  se  trouver  dans  la  potasse  ou  sur  les  parois  des  appa- 
reils que  j'employais;  j'ai  éliminé  également^  avec  le  plus 
grand  soin^  tous  les  germes  que  l'air  aurait  pu  apporter. 

Quant  à  l'influence  de  l'oxygène  dans  la  fermentation  de 
l'urine,  je  l'ai  constatée  en  soumettant  Tunoe  (rendue  stérile), 
neutralisée  par  la  potasse,  à  l'action  d'un  dourant  électrique, 
au  moyen  d'électrodes  en  platine  que  j'avais  placées  préalable- 
ment dans  les  flacons  qui  contenaient  l'urine;  dans  ces  expé- 
riences comme  dans  les  précédentes,  toutes  les  précautions  ont 
été  prises  pour  éliminer  les  germes  atmospkériques. 

Les  résultats  de  ces  expériences  furent  très- remarquables; 
sous  l'influence  combinée  de  la  potasse,  de  l'oxygène  et  de  la 
température  de  122-  F.  (60'  C),  Turine  stérile  fermenta  rapi- 
dément  et  fut  remplie  de  bactéries  en  sept  à  douze  heures, 
c'est-à-dire  dans  un  temps  beaucoup  moins  long  que  celui  qui 
aurait  été  nécessaire  pour  faire  fermenter  à  l'air  l'urine  nor- 
male, pendant  l'été. 

Tels  sont  les  faits  principaux  que  j'ai  observés.  Si  l'on 
veut  bien  les  examiner  sans  prévention,  on  reconnaîtra 
qu'ils  sont  absolument  en  opposition  avec  la  théorie  des 
germes  atmosphériques.  En  effet,  M.  le  professeur  Tyndall, 
qui  est  partisan  de  cette  théorie,  a  déclaré  lui-même  que 
l'on  détruit  pour  toujours  les  bactéries  et  leurs  germes 
qu'une  liqueur  peut  contenir^  en  soumettant  cette  liqueur 
pendant  une  minute  ou  deux  à  une  température  de  212'  F. 
(100®  C);  or,  c'est  dans  une  pareille  liqueur,  rendue  stérile 
par  Tébullition,  que  je  vois  apparaître  des  bactéries  en  faisant 
intervenir  l'oxygène,  à  une  température  convenable,  et  en  sa- 
turant l'acide  libre  par  de  la  potasse;  eu  un  mot,  en  plaçant 
les  substances  organiques  qui  existent  en  dissolution  dans  la 
liqueur  dans  des  conditions  convenables  pour  le  développement 
des  bactéries. 

Il  résulte  donc  des  expériences  que  je  viens  d'analyser  que  la 
fermentation  de  l'urine  est  absolument  indépendante  des 
germes  qui  peuvent  exister  dans  l'air. 

Observations  de  M.  Pasteur,  à  propos  de  la  communication 
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de  M.  Bastion.  —  Dans  une  note  présentée  à  rAcadëmie  des 
sciences,  M.  Pasteur  a  déclaré  que  les  expériences  de  M.  Bas- 
tîan  étaient  très*exactes  et  qu'il  n'y  avait  entre  le  savant  anglais 
et  lui  qu'une  différence  dans  l'interprétation  d'expériences  qui 
leur  sont  communes.  Suivant  M.  Pasteur^  les  faits  observés 
par  M.  Bastian  qe  prouvent  pas  la  génération  spontanée;  ils 
démontrent  seulement  que  certains  germes  d'organismes  infé- 
rieurs résistent  à  la  température  de  100^  dans  les  milieux 
neutres  ou  légèrement  alcalins,  sans  doute  parce  que  leurs  en- 
veloppes ne  sont  pas,  dans  ces  conditions,  pénétrées  par  l'eau, 
et  qu'elles  le  sont,  au  contraire,  si  le  milieu  où  on  les  chauffe 
est  légèrement  acide. 

Les  germes  disséminés  dans  les  poussières  en  suspension  dans 
l'air  atmosphérique  périssent  dans  un  milieu  acide  à  100*, 
mais  ils  restent  féconds  dans  ce  miUeu  rendu  alcahn.  Ils  n'y 
périssent  que  de  100  à  IIO"". 

M.  Pasteur  invite  donc  M.  Bastian  à  faire  tomber  dans  Tu- 
rine,  au  lieu  de  solution  aqueuse  de  potasse,  de  la  potasse 
solide  préalablement  chauffée  au  rouge  ou  à  110*;  il  ne  se 
formera  pas  alors  de  bactéries  dans  l'urine  exposée  à  30,  40  ou 
6(y*.  Avec  la  dissolution  aqueuse  de  potasse  chauffée  à  liO*,  on 
a  également  la  stérilité. 

M.  Bastian  a  fait  observer,  à  propos  de  cette  communica- 
tion, que  ses  expériences  ont  démontré  que  la  solution  de  po- 
tasse bouillie  peut  fertiliser  l'urine  rendue  stérile,  seulement 
quand  on  l'emploie  dans  une  proportion  correspondant  à 
r acidité  et  à  la  quantité  exacte  de  liquide  soumis  à  l'expé- 
rience. Comment  admettre,  dit-il,  que  les  germes  de  bactéries 
puissent  survivre  dans  un  liquide  aussi  caustique  que  la  solu- 
tion de  potasse  portée  à  la  température  de  100*?  Il  fait  re- 
marquer que  l'urine  fraîche  et  acide  fermente  après  l'ébulli- 
tion,  sans  Taddition  de  solution  de  potasse,  mais  seulement 
sous  l'influence  vivement  provocatrice  de  la  température  de 
50°,  quand  son  acidité  n'est  pas  très-prononcée.  Ces  liquides 
bouillis  ne  peuvent  contenir  des  germes  de  bactéries  vivants; 
M.  Pasteur  lui-même  a  prouvé  qu'ils  périssent  dans  un  mi- 
lieu acide  à  100*. 
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M.  Pastsur  a  répondu  4  la  note  de  M.  Bastian  :  1«  que 
l'urine  bouillie,  rendue  alcaline  par  la  potasse  solide^  ne  pro- 
duit plus  de  bactéries;  2'  que  Turine  fraîche  sortant  de  la 
vessie  sans  ébullition  préalable  et  saturée  de  même,  n'en  pro- 
duit pas  davantage.  L'interprétation  donnée  par  M.  le  D'  Bas- 
tian aux  faits  qu'il  a  avancés  est  donc,  ajoute  M.  Pasteur^ 
absolument  fausse. 


Action  du  zinc  sur  les  solutions  de  cobalt;  par  M.  Lecoq 

DE  BOISBAUDRAN. 

■ 

On  admet  avec  raison  que  les  sels  de  cobalt  ne  sont  préci- 
pités par  le  zinc  ni  à  froid  ni  à  l'ébullition .  Plusieurs  fois  ce«- 
pendant,  j'avais  trouvé  des  quantités  considérables  de  cobalt 
dans  Féponge  métallique  résultant  de  l'action  du  zinc  sur  la 
solution  de  blende  dans  l'eau  régale.  Ayant  cherché  la  cause 
de  cette  singularité,  voici  ce  que  j'ai  observé  : 

1 .  La  présence  d'un  métal  se  réduisant  facilement  par  le 
zinc  est  indispensable. 

2.  Le  cuivre  et  le  plomb  peuvent  entraîner  le  cobalt.  L'ac- 
tion du  cuivre  est  plus  sensible  que  celle  du  plomb.  Le  cad- 
mium ne  m'a  donné  que  des  résultats  négatifs. 

3.  Si  la  liqueur  contenant  le  cuivre  et  le  cobalt  est  très- 
acide,  le  cuivre  seul  se  dépose. 

4.  C'est  seulement  dans  un  certain  état  très-voisin  de  la  neu- 
tralité que  le  dépôt  du  cuivre  provoque  celui  du  cobalt;  la 
liqueur  se  décolore  aloi^  rapidement. 

5.  Dans  une  liqueur  rendue  basique  par  un  contact  prolongé 
avec  un  excès  de  zinc,  le  cobalt,  non-seulement  ne  se  réduit 
plus^  mais  se  redissout  s'il  a  été  préalablement  séparé.  Pour 
décolorer  de  nouveau  la  liqueur^  il  sufût  d'ajouter  une  très- 
petite  quantité  diacide. 

6.  Le  cobalt  est  bien  réduit  à  Tétat  métallique;  aussi  ré- 
siste-t-il  à  l'acide  acétique  étendu.  L'acide  chlorhydrique 
attaque  d'abord  un  peu  l'éponge  métallique  avec  dégagement 
d^hydrogène,  mais  l'action  s'arrête  bientôt,  ce  qui  indique  un 
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mâauge  intime  du  cuivre  et  du  cobalt,  et  non  un  dépôt  super- 
ficiel. Une  éponge  métallique  contenait  encore  les  |  de  son 
cobalt^  après  avoir  séjourné  quarante-huit  heures  dans  HGl 
concentré. 

7.  La  présence  d'une  certaine  quantité  de  sel  de  cuiyre  est 
nécessaire.  Avec  trop  peu  de  cuivre,  une  partie  seulement  du 
cobalt  est  entraînée;  une  autre  addition  de  sel  de  cuivre  pro- 
voque alors  une  nouvelle  séparation  de  cobalt. 


Recherches  sur  le  Gypressus  pyramidalis;  par  M.  Hartsen. 

Cette  note  est  relative  à  deux  substances  que  nous  avons 
trouvées  dans  le  Cypressvs  pyramidalis  :  une  substance  amor- 
phe qui  se  rencontre  surtout  dans  les  feuilles,  et  une  matière 
cristallisable  que  nous  n'avons  rencontrée  que  dans  les  fruits 
mûrs  ou  à  peu  près  mûrs. 

Pour  préparer  la  substance  amorphe^  on  fait  macérer  des 
tiges  du  Cypressus  dans  de  l'alcool;  puis  on  distille  une  partie 
de  l'alcool  jusqu'à  ce  que  les  matières  résineuses  soient  pi-éci- 
pitées.  Après  avoir  séparé  le  liquide  des  matières  résineuses^  on 
continue  à  chauffer  le  liquide  pour  chasser  l'alcool.  On  voit 
alors  se  précipiter  une  poudre  jaunâtre.  Cette  poudre  est  inso- 
luble dans  l'éther,  de  sorte  que  Ton  peut  employer  l'éther 
pour  la  séparer  complètement  des  matières  résineuses  adhé- 
rentes. 

Cette  substance  est  insoluble  dans  l'eau,  dans  l'acide  acéti- 
que,  dans  l'éther,  soluble  dans  l'alcool,  même  faible.  L'acide 
sulfurique  la  transforme  en  une  matière  brune.  L'ammoniaque 
la  dissout  en  formant  un  liquide  jaune  citron.  Sa  solution 
alcoolique  forme  un  précipité  jaune  avec  une  solution  alcoo- 
lique d'acétate  de  plomb. 

Pour  extraire  la  matière  cristallisable,  on  pile  les  fruits,  et 
on  les  fait  macérer  dans  de  l'alcool.  En  soumettant  la  teinture 
à  l'évaporation  spontanée,  on  obtient  des  cristaux  mêlés  d'une 
matière  résineuse.  Cette  substance  cristallise  en  beaux  prismes. 
Ces  prismes  ont  une  légère  teinte  vert  émeraude,  coloration 
.que  nous  avons  vainement  tenté  de  leur  enlever  au  moyen  du 
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charbon  animal.  Chauffés  sur  le  platine,  ces  cristaux  commen- 
cent par  fondre,  puis  ils  se  volatilisent  en  répandant  des  va- 
peurs irritantes.  Us  sont  insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans 
l'alcool  et  Péther.  Leur  solution  alcoolique  est  précipitée  par 
une  solution  alcoolique  d'acétate  de.  plomb. 


Note  sur  la  dUsoclatioii  de  la  vapeur  de  oalomel  ;  par 
M.  DSBRAY.  —  La  densité  de  vapeur  du  calomel,  prise  à  440*", 
est  égale  à  118  fois  celle  de  Thydrogène.  La  théorie  atomique 
conduisant  à  une  densité  théorique  double  de  celle  que 
donne  Texpérience,  M.  Odling  a  le  premier  supposé  qu'à 
cette  température  le  calomel  n'existait  plus,  mais  qu'il  se 
dédoublait  en  un  mélange  à  volumes  égaux  de  vapeur  de 
mercure  et  de  sublimé  corrosif.  La  densité  observée  est  bien 
celle  que  le  calcul  assigne  à  un  tel  mélange.  MM.  Odling  et 
Ërlenmeyer  trouvent  une  confirmation  de  cette  hypothèse 
dans  ce  fait  qu'une  lame  d'or,  plongée  dans  la  vapeur  de 
calomel,  est  blanchie  par  le  mercure  en  même  temps  qu'elle 
se  recouvre  d'un  dépôt  contenant  du  bichlorure. 

M.  Ërlenmeyer  s'était  servi  dans  ses  expériences  de  ballons 
en  verre  dur  qu'il  chauffait  aussi  fortement  que  possible  pen- 
dant 30  minutes.  M.  Debray  fait  remarquer  avec  raison  qu'il 
faut  rejeter  dans  ces  expériences  les  vases  de  verre  qui  sont  at- 
taqués par  le  calomel  en  vapeurs.  Quant  aux  expériences  avec 
la  lame  d'or,  elles  ne  peuvent  servir  utilement  que  s'il  est 
établi  qu'à  la  température -de  440*  la  tension  de  la  dissociation 
de  l'amalgame  d'or  est  inférieure  à  \  atmosphère,  qui  est  la 
tension  de  la  vapeur  mercurielle  dans  le  mélange  à  volumes 
égaux  de  mercure  et  de  bichlorure  de  mercure,  supposé  dans 
l'hypoilièse  de  M.  Odling.  Or  il  résulte  des  expériences  de 
M.  Debray  que  la  lame  d'or  chauffée  à  440®  ne  blanchit  même 
pas  dans  la  vapeur  mercurielle  à  la  pression  atmosphérique  ; 
l'amalgame  ne  peut  donc  pas  avoir  lieu  dans  le  ballon  à  den- 
sité de  vapeurs.  Ce  chimiste  a  reconnu  toutefois  que  le  calomel 
éprouve  un  commencement  de  décomposition  à  440®.  Mais, 
dans  ses  expériences,  le  dépôt  étant  principalement  composé  de 
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calomel,  od  n'est  nullement  fondé,  dît-il,  à  oonsidërer  comme 
démontrée  Thypothèse  de  M.  Odling  qui  suppose  un  dédouble- 
ment complet  du  proiocblorure  en  mercure  et  en  bichloruie. 


Déoompof Itlon  du  oyanoro  de  potaMiiim,  da  eyanim 
de  xlnc  et  du  formiate  de  potafse  dans  l'adde  carboni- 
se^ Talr  et  rhydroc^ène  pur;  par  MM.  Naodin  et  Mon- 
THOLON.  —  Les  auteurs  ont  constaté  que  le  gaz  acide  carbonique 
enlève  complètement  le  cyanogèoe  du  cyanure  de  potassium,  à 
l'état  d'acide  cyanhydrique,  après  un  temps  plus  ou  moins 
long,  suivant  la  rapidité  du  courant. 

En  faisant  passer  un  courant  d'hydrogène  dans  une  solution 
de  cyanure  de  potassium^  ce  sel  se  décompose  lentement  et 
dégage  de  l'acide  cyanhydrique.  Si  Pon  élève  la  température  de 
la  solution  à  60-80°,  il  se  produit  alors  une  quantité  notable 
de  formiate  de  potasse.  L'air  a  donné  des  résultats  identiques. 
Le  cyanure  de  potassium  se  décompose  donc  dans  un  gaz 
inerte  et  la  décomposition  n'est  limitée  que  par  l'alcallnhé  due 
à  la  potasse  formée. 

Le  cyanure  de  zinc,  mis  en  suspension  dans  l'eau  distillée,  a 
accusé  une  décomposition  lente  sous  l'influence  d'un  courant 
rapide  d'acide  carbonique,  d'air  ou  d'hydrogène  purs. 

L'acide  carbonique,  l'air  et  l'hydrogène  décomposent  égale- 
ment, à  la  température  de  80*90^,  le  formiate  de  potasse. 


sur  «n  qnino-acétatedecalotom;  par  M.  Gunbblach. 
—  L'auteur  a  reconnu  que  du  quinate  de  calcium  du  oonunerœ 
contenait  des  molécules  égales  de  quinate  de  calcium  et  d'aoé- 
tate  de  calcium.  On  peut  obtenir  directement  ce  sel  double  en 
mêlant  12'%04  de  quinate  de  calcium  (C^H^>0<')*Ca  +  10H*0 
et  S^^SS  d'acétate  de  calcium  (G*HH)')Hk  +  H*0.  La  solution 
concentrée  se  prend  en  masse  du  jour  au  lendemain. 

Ce  composé  cristallise  sous  fonne  de  choux-fleurs;  ilesttrès- 
soluble  dans  l'eau  et  presque  insoluble  dans  l'alcool  absc^u. 
On  le  purifie  facilement  par  cristallisation  dans  l'eau.  L'analyse 
de  ce  sel  conduit  à  la  formule  G^H'^O^,  C^H'O*,  Ca  +  H*0.  La 
molécule  d'eau  n'est  pas  chassée  même  par  une  dessiocatîott 
prolongée  à  150*.  Au-dessus  de  lôO"*,  le  sel  se  décompose. 
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On  peut  sépairer  au  qptpyeH  de  l'acide  oxalique  et  par  la  con- 
centration de  la  solutiù»  Tacide  acétique  et  l'acide  quinique. 


sur  la  tannmtUm  tbemdqao  de  Voxone;  par  M.  Ber- 
THEU)T.  —  M*  Bertbelot  a  fait  passer  un  courant  régulier 
d'oxygène  pur  «t  sec,  d'abord  à  travers  un  tube  où  le  gaz  su- 
bissait l'influence  de  l'effluve  électrique^  puis  dans  une  flole  ca- 
lorimétrique renfermant  500  centimètres  cubes  d'une  solution 
titrée  d'acide  arsénieux  étendu  (2*%  475  par  litre,  plus  5  centi- 
mètres cubes  d'acide  chlorhydrique  concentré).  Une  partie  de 
l'ozone  s'y  changeait  en  acide  arsénique  avec  dégagement  de 
chaleur;  le  surplus  s'échappait  avec  Texcès  d'oxygène. 

Au  bout  de  vingt  à  trente  minutes,  on  cessait  de  donner 
l'effluve,  et  l'on  poursuivait  le  courant  d'oxygène  pur,  avec  la 
même  vitesse  et  dans  les  mêmes  conditions,  pendant  vingt  mi- 
nutes. On  avait  eu  soin  d'ailleurs  de  faire  la  même  opération 
pendant  le  même  temps,  avant  de  donner  l'effluve. 

La  quantité  même  d'oxygène  pour  la  transformation  de  l'a- 
cide arsénieux  en  acide  arsénique  est  obtenue  par  l'analyse  de 
la  solution  arséoieuse  du  calorimètre.  A  cet  «ffet,  on  prend  la 
liqueur  primitive,  on  y  verse  un  excès  très-notable  de  per- 
manganate de  potasse  très-étendu  et  Ton  décolore  par  une  so- 
lution d'acide  oxalique  également  étendu. 

Apres  Taction  de  l'effluve,  on  titre  de  même  l'acide  arsé- 
nieux restant,  ce  qui  donne  par  différence  V^cide  oxydé  par 
l*oione,  et  par  conséquent  le  poids  de  l'oxygène  absorbé.  Quant 
au  poids  même  de  l'ocone,  on  le  calcule,  d'après  les  expé- 
riences de  ]ML  Soxet  et  de  M.  Brodie,  en  admettant  qu'il  est 
triple  du  poids  de  roxygéae  absorbé  par  l'acide  arsénieux. 

M,  Berthelot  a  observé  les  résultats  numériques  suivants  : 
poids  de  l'oxygène  absoi&bé  30"*",  3,  poids  de  l'ozone  correspon- 
dant 90"",9,  quantité  de  chaleur  dégagée  il8%2.  D'où  U  a  dé- 
duit pour  8  granuoaes  (1  équivalent)  d'oxygène,  c'est-à-<Ure 
24  grauunes  d'oaone  .=  O",  +  34***,4. 

La  chaleur  dégagée  par  l'oxydation  de  l'acide  ai^énieux  au 
moyen  de  l'oxygène  libre  étant  -f- 19,6^  si  on  le  reuanche  du 
nombre  -|^  34,4,  on  trouve  -^  l4,8  pour  la  chaleur  dégagée 
par  la  métamorphose  de  l'ozone  en  oxygène  ordinaire,  c'est-À* 
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dire  —  14,8  pour  la  chaleur  dégagée  pour  la  formation  de 
l'ozone  30  =  (O*). 

L'ozone  est  donc  un  corps  formé  avec  absorption  de  chaleur  ; 
il  dégage  cet  excès  de  chaleur  dans  les  oxydations,  ce  qui  rend 
compte  de  son  activité  supérieure  à  celle  de  l'oxygène  ordinaire. 
Cet  excès  de  chaleur  ou  d'énergie  a  été  emmagasiné  sous  l'in- 
fluence de  l'électricité.  C'est  d'ailleurs  le  premier  exemple 
avéré  d'un  gaz  simple,  susceptible  de  présenter  deux  modifi- 
cations isomériques  distinctes  dans  l'état  gazeux. 


Dosafife  de  l'aoide  snlf aii^e  et  des  snlfatee  eolnblee 
aa  moyen  des  llqoeors  titrées;  par  M.  Pellet.  —  Le  pro- 
cédé de  M.  Pellet  consiste  :  1*  à  précipiter  l'acide  sulfurique 
par  un  excès  de  chlorure  de  baryum;  2*  à  précipiter  le  chlorure 
de  baryum  en  excès  par  du  chromate  jaune  de  potasse^  3*  à 
doser  le  chromate  de  potasse  à  l'aide  des  solutions  titrées  de 
protochlorure  de  fer  et  de  permanganate  de  potasse. 


De  l'inflaence  de  certains  sels  et  de  la  olianx  sar  les 
observations  sacobarimétriqnes;  par  M.  Mùntz.  -^  Le 
sucre  de  canne  dissous  dans  l'eau  possède  un  pouvoir  rotatoire 
très-voisin  de  -|-  67,  qui  peut  être  modifié  par  la  présence  de 
certaines  substances  qui  n'ont  par  elles-mêmes  aucune  action 
sur  la  lumière  polarisée  ni  sur  le  sucre.  Tels  sont  les  sels  de 
zinc,  de  plomb  et  surtout  les  sels  alcalins  et  alcaliDo*terreux. 
Certains  sels,  comme  le  borate,  le  carbonate  de  soude,  le  chlo- 
rure de  sodium,  le  carbonate  de  potasse,  etc.,  exercent  une  in- 
fluence considérable  sur  le  pouvoir  rotatoire.  Si  l'on  prend  des 
dissolutions  de  chlorure  de  sodium  contenant  2,5  —  5  —  10 
—  20  —  25  grammes  pour  100  centimètres  cubes  et  si  l'on  y 
dissout  5  —  10  —  20  grammes  de  sucre,  on  observe  que  le 
pouvoir  rotatoire  diminue  et  qu'il  s'abaisse  à  66,7  —  66,2  — 
65,3  —  63,7  —  62,8,  au  lieu  de  67  proportionnellement  aux 
quantités  de  sel  marin  dissous. 

Avec  les  mêmes  quantités  de  carbonate  de  soude  et  de  sucre 
pour  100  centimètres  cubes  de  solution  le  pouvoir  rotatoire 
n'est  pins  que  de  65,2  —  63^8  —  62,4  —  60,4  —  58,5. 


—  309  — 

L'acétate  neutre  de  plomb  ne  modifie  pas  le  pouvoir  rota- 
toire. 

Une  dissolution  de  sucre  (100  centimètres  cubes)  contenant 
10  grammes  de  cette  substance  :=  1  équivalent  et  3*^,274  de 
chaux  =  2  équivalents,  abaisse  le  pouvoir  rotatoire  à  54,8. 

Au  point  de  vue  de  l'analyse  saccharimétrique,  ces  résultats 
ont  de  l'importance,  cependant  l'erreur  résultant  de  la  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  sels  dans  le  sucre  est  trés-faible  : 
tels  sont  les  sulfates,  les  nitrates,  les  acétates  et  les  phosphates 
alcalins*  Il  faut  en  introduire  jusqu'à  20  ou  30  parties  dans 
100  de  liqueur  sucrée  pour  diminuer  le  pouvoir  rotatoire  de 
3  à  A\  P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


8ar  la  préparation  de  l'aoétate  d'ammoniàqae  et  de 
Facétamlde;  par  M.  Roorda  Suit.  — •  L'acétate  d'ammoniaque 
cristallisé  se  prépare  ordinairement  en  saturant  l'acide  acétique 
cristallisable  par  Fammoniaque.  La  méthode  suivante,  que 
préconise  M.  Roorda  Smit  pour  obtenir  de  grandes  quantités 
d'acétate  d'ammoniaque  cristallisé,  est  beaucoup  plus  simple 
et  plus  espéditive. 

L'acide  acétique  étant  introduit  dans  un  ballon  spacieux, 
chauffé  au  bain-marie,  on  ajoute  de  petits  fragments  de  car- 
bonate d'ammoniaque  solide.  Ceux-ci  se  dissolvent  immé- 
diatement avec  une  vive  effervescence,  et  il  est  facile  de 
neutraliser  ainsi  complètement,  en  peu  de  temps,  de  grandes 
quantités  d'acide  acétique;  par  le  refroidissement  du  liquide, 
et  après  un  repos  plus  ou  moins  long,  il  s'en  sépare  de  gros 
cristaux  d'acétate  d'ammoniaque. 

Dans  cette  circonstance,  lé  carbonate  d'ammoniaque,  à  la 
température  du  bain-marie,  se  dissocie  en  ammoniaque,  acide 
carbonique  et  eau.  Cette  dissociation  a  déjà  lieu  à  76**,  et  la 
tension  du  gaz  dégagé  est  égale  environ,  à  cette  température,  à 
la  pression  atmosphérique.  En  même  temps  l'acétate  d'ammo- 
niaque reste  fondu  à  la  température  du  baln-marie.  Il  y  a 
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donc,  en  réalité,  passage  d'un  cotirant  d'ammdniaque  et  d'acide 
carbonique,  ce  dernier  gaz  traversant  la  masse  sans  être  absorbé. 

Pour  obtenir  Tacétamide,  on  a  recours  à  la  distillation  de 
Tacétate  d'ammoniaque.  Il  se  dégage  d'abord  de  Panunomaqne 
libre^  puis  de  l'acide  acétique  cristallisable;  enfin  vers  200*»  à 
SâO*',  il  passe  de  Tacétamide  presque  pure,  qui,  par  une  nou- 
velle distillation  dans  laquelle  on  recueille  à  part  les  produits 
volatilisés  de  215''  à  2^%  peut  être  obtenue  à  Pétat  de  pureté 
parfaite.  Les  produits  distillés  au-dessous  de  200''^  qui  sont 
toujours  acides,  peuvent,  après  avoir  été  neutralisés  par  l'am- 
moniaque, fournir  une  nouvelle  quantité  d'acétamide. 

Au  lieu  de  saturer  par  l'ammoniaque,  il  est  toutefois  plus 
simple  d'employer  du  carbonate  d'ammoniaque.  Les  produits 
distillés  au-dessous  de  200^  sont  alors,  tout  comme  l'acide  acé- 
tique dans  la  préparation  de  l'acétate  d'ammoniaque,  chauffés 
au  bain-marie  dans  un  ballon  de  grande  capacité  et  neutralisés 
par  l'addition  de  carbonate  d'ammoniaque.  Ils  peuvent  être 
ensuite  transformés,  par  une  nouvelle  distillation,  en  acéta- 
mide.. 

t!n  faisant  usage  de  cette  méthode,  il  est  facile  d'obtenir, 
dans  un  temps  relativement  court,  presque  la  quantité  théo- 
rique d'acétamide  qui  correspond  à  Pacétate  d'ammoniaque. 
De  plus,  l'acétate  d'ammoniaque  cristallin  et  l'acétamide  pré- 
parée par  cette  méthode^  reviennent  à  un  prix  très-modéré. 

(•/.  dC Anvers.) 


^ 


|8lrop  de  laotophosptaata  de  fer  et  de  ohanz. 

Sulfiite  de  fer  par  cristallisé.  .  .  .  ^  .  .  9,25 

Eau  distillée 150,00 

On  fait  dissoudre  : 

Phosphate  de  soude  cristallisé 23,75 

Eau  distillée 150,00 

bissolves. 

On  réunit  les  deux  liqueurs  et  on  lave  le  précipité  sur  le 
filtre  ;  on  laisse  égoutter  jusqu'à  ce  qu'il  ne  pèse  plus  que  100 
grammes.  Alors  on  le  dissout  dans  1 1  grammes  d'acide  lac- 
tique concentré. 

D'autre  part,  on  prend  : 


—  su  ~ 

Phosphate  triealdqne 13,80 

Acide  kictl<iue  concentré 24,00 

Eau  diatUlée. 100,00 

On  dissout,  et  l'on  réunit  les  solutions,  que  l'on  complète  arec 
une  quantité  d'eau  suffisante  pour  avoir  un  poids  égal  à  388. 
Alors  on  filtre  et  Ton  ajoute  : 

Sacre 625,00 

Alcoolat  de  citron , 15,00 

20  grammes  de  ce  sirop  contiennent  0",20  de  phosphate  de 
chaux  anhydre  et  O^^IO  de  phosphate  ferreux.  T.  G. 

(•/.  d'Anvers.) 


Note  sur  la  préparation  du  santonate  de  soude: 

par  M.  Lepage^  de  Gisors. 

> 

Un  chimiste  américain,  M.  J.  Donde,  a  fait  connaître,  en 
1872  (1),  le  procédé  suivant  pour  obtenir  ce  composé  : 

gr 
Santonine  eo  pondre  Une 62,60 

Lessive  de  sonde  caustique 113,36 

Eau  distillée 840,40 

Chauffez  dans  un  matras  à  une  température  de  70  à  80" 
jusqu'à  ce  que  la  santonine  soit  complètement  dissoute.  Par  le 
refroidissement,  il  se  dépose  des  cristaux  qui  contiennent 
54  p.  100  de  leur  poids  de  santonine. 

Si  la  solution  est  évaporée  jusqu'à  ce  qu'une  pellicule  se 
forme  à  la  surface,  la  liqueur  se  prend  en  une  masse  cristalline 
qui  contient  60  p.  100  de  santonine. 

Nous  avons  répété  ce  procédé  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude,  et  la  solution,  après  huit  à  dix  jours  de  repos,  n'a 
laissé  déposer  que  quelques  cristaux  de  carbonate  de  soude  sans 
traces  de  santonate.  Nous  l'avons  alors  concentrée  jusqu'à 
pellicule,  opération  pendant  laquelle  elle  s'est  fortement  colo- 
rée, et  le  dépôt  qui  s'y  est  formé  à  la  longue  consistait  encore 
presque  exclusivement  en  carbonate  sodique. 

(1)  Voir  y  Annuaire  pharmaceutique  de  ¥.  Méhupour  1874. 
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Ce  procédé  ne  nous  ayant  pas  donné  un  résultat  satisfaisant, 
nous  en  avons  essayé  un  autre  que  Ton  trouve  consigné  dans 
un  ouvrage  récent  de  chimie  et  qui  consiste  à  mettre  en  con- 
tact une  solution  alcoolique  de  santonine  avec  du  carbonate 
de  soude  sec  ;  mais,  ainsi  que  nous  Favions  d'ailleurs  à  peu 
près  prévu,  le  résultat  de  Topération  a  été  tout  à  fait  négatif, 
attendu  que  la  santonine  ne  déplace  pas  l'acide  carbonique  de 
ses  combinaisons  avec  les  alcalis. 

En  présence  de  ce  double  insuccès,  nous  avons  dû  chercher 
un  procédé  permettant  d'obtenir  sûrement  ce  sel.  Après  divers 
tâtonnements,  nous  nous  sommes  arrêté  au  mode  opératoire 
suivant  qui  nous  a  pleinement  satisfait. 

On  prend  : 

SaDtoDine  pulvdrisée 100  grammes. 

Alcool  à  90* 2  kil.  500       — 

Eau  dIsUUée 1  kil.  500       - 

Chaux  vive 80       — 

Carbonate  de  soude 90 

On  fait  dissoudre  dans  un  matras,  à  la  chaleur  du  bain- 
marie,  la  santonine  dans  le  liquicle  hydroalcoolique;  on  ajoute 
la  chaux  préalablement  éteinte,  puis  parfaitement  «lélayée 
dans  une  très-petite  quantité  d'eau.  A  ce  moment  le  mélange 
prend  une  couleur  rose  magnifique;  on  le  maintient  au  bain- 
uiarie  en  ayant  soin  d'agiter  très-souvent.  Au  bout  de  dix  à 
quinze  minutes,  le  contenu  du  matras,  qui  est  redevenu  inco- 
lore, présente  l'aspect  d'une  bouillie  claire,  phénomène  qui  est 
dû  à  la  formation  du  santonate  de  chaux  peu  soluble  dans  le 
liquide  hydroalcoolique;  on  le  laisse  encore  qudqiKS  instants 
dans  le  bain-marie,  afin  d'être  certain  que  la  combinaison  de 
la  santonine  avec  l'oxyde  de  calcium  est  complètement  opé- 
rée; puis  ou  y  verse  le  carbonate  de  soude  dissous  dans  le 
double  de  son  poids  d'eau  pure  :  on  agite  vivement  pour  faci- 
liter la  réaction,  puis  on  laisse  déposer  et  l'on  filtre. 

On  soumet  la  liqueur  à  la  distillation  au  bain-marie  pour 
en  retirer  toute  la  partie  alcoolique  ;  on  concentre  le  résidu 
dans  une  capsule  placée  sur  de  l'eau  chaude  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  réduit  en  consistance  de  sirop,  soit  au  poids  de  200  à 
220  grammes.  Au  bout  de  douze  heures,  lorsqu'il  est  entière- 
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ment  solidifié,  on  le  pulvérise  et  on  le  délaye  dans  800  gram- 
mes d^alcool  à  90*;  on  agite  souvent  pour  faciliter  la  dissolu- 
tion et,  après  quelques  heures  de  contact,  on  décante  le  liquide 
clair.  On  lave  la  partie  restée  indissoute  (carbonate  de  soude 
en  excès)  avec  200  grammes  de  nouvel  alcool  que  Ton  réunit 
au  premier,  puis  on  filtre  et  l'on  distille  pour  retirer  environ  les 
trois  cinquièmes  du  liquide;  on  termine  l'opération  en  con- 
centrant au  bain-marie  le  résidu  de  la  distillation  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  à  peu  près  réduit  à  400  grammes  ;  on  l'abandonne 
au  repos  et  au  bout  de  vingt-quatre  à  trente-six  heures  on  y 
trouve  une  masse  cristalline  formée  de  petites  aiguilles  pris- 
matiques qui,  après  avoir  été  suffisamment  essorée,  pèse  de 
150  à  160  grammes;  Teau  mère  convenablement  concentrée 
fournit  encore  20  à  25  grammes  de  sel. 

Le  santonate  de  soude  ainsi  obtenu  est  parfaitement  blanc 
et  contient,  d'après  notre  analyse,  51  p.  100  d'acide  santo- 
nique. 

Il  se  dissout  complètement  dans  3  parties  d'eau  à  la  tem- 
pérature ordinaire  et  dans  4  parties  d'alcool  à  00*. 

La  solution  aqueuse  possède  une  saveur  amère  marguée  et 
présente  une  réaction  alcaline  au  papier  de  tournesol.  L'oxa- 
late  d'ammoniaque,  le  chlorure  de  baryum  et  le  carbonate  de 
soude  ne  doivent  y  occasionner  ni  trouble  ni  précipité  ;  les 
acides  ajoutés  en  léger  excès  en  précipitent  l'acide  santo- 
nique.   . 

Nous  proposons  de  préparer  avec  ce  sel,  d'après  la  formule 
suivante,  un  sirop  vermifuge,  qui,  à  cause  de  sa  saveur  peu 
différente  de  celle  du  sirop  de  sucre,  trouvera,  à  n'en  pas 
douter,  son  utilité  dans  la  médecine  des  enfants  : 

Santonate  de  soude  pnWérlsé 5  grammes. 

Sirop  de  sucre 900       — 

Sirop  de  fleur  d'oranger.' lOO       — 

On  délaye  le  santonate  dans  250  grammes  de  sirop  de  sucr^, 
on  chauffe  sur  la  lampe  à  alcool  jusqu'à  ce  qu'il  soit  dissous  ; 
ou  ajoute  la  portion  gardée  en  réserve,  puis  le  sirop  de  fleur 
d'oranger,  et  l'on  mélange  exactement.  Une  cuillerée  à  bouche 
de  ce  sirop,  ou  20  granunes,  renferme  10  centigrammes  de 
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santoDate,  quantité  qui  équivaut  à  5  ceotigrammes  de  san- 
tonine. 

Pour  les  adultes,  ou  pourrait  doubler  la  dose  de  santonate  et 
faire  un  sirop  à  20  centigrammes  de  ce  sel  par  cuillerée  k 
soupe. 


Compositiûn  de  la  racine  de  Tayuya;  par  M.  Tvo?ï. 

Notre  savant  confrère  M.  Stanislas  Martin  a  déjà  publié  une 
étude  très-approfondie  de  la  racine  de  Tayuya  au  point  de 
▼ue  botanique  et  a  donné  en  même  temps  quelques  notions  sur 
la  composition  chimique  de  cette  racine.  Je  n'ai  point  la  pré- 
tention de  contrôler  les  résultats  de  notre  honoré  colique; 
mais  ayant  eu  à  ma  disposition  une  certaine  quantité  de  cette 
racine^  j'ai  eu  la  curiosité  de  l'examiner  également,  et  voici  les 
résultats  de  mon  analyse  : 

Eau.    11,57 11,57 

i  Glucose 034 

Matière  cristallisable  soluble  dans  raloool 0,24 

Résine. l.n 

Huile  essentielle • 

Amidon. 17,32 

Acide  oiganique^  ligneai,  perte. h1,t1 

ISUioe 1,02 

Chau^ VI 

Magnésie 3,12 

Fer  et  alumine i;2S 

Potasse.  Soude,  par  différence 1,89 

Acides  sulfarlqueetchlorhydriquenoadMés.  .  .  » 

Total. .  100,06  100,00 

Modifications  aux  balances  d'analyse;  par  BL  AamaoBR  (1). 

Idem  ;  par  M.  Frbrtchs  (2). 

M.  Arzberger  s'est  proposé  de  dîminner  le  temps  nécessaire 


(1)  Anmlen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.CLXXVIII,  p.  382. 

(2)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie^  t.  GUXVII«  p.  M. 
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pour  faire  les  peeées  avec  les  balances  aensiblea  des  labora- 
toires. La  plus  grande  perte  de  temps  occasionnée  par  Tusage 
de  ce&  instruments  étant  due  à  la  durée  et  au  nombre  des  oscil- 
lations que  font  les  balances  de  précision  avant  de  s'arrêter  à 
leur  position  d'équilibre,  Tauteiir  propose  d'utiliser  la  résis- 
tance de  l'air  pour  arrêter  ces  mouvements.  Voici  comment 
il  dispose  l'organe  nouveau  qu'il  adapte  aux  balances  : 

A  la  partie  supérieure  de  l'étrier  supportant  chaque  plateau^ 
étrier  qui  doit  être  de  forme  presque  rectangulaire  de  manière 
il  être  large  dans  le  voisinage  du  couteau  qui  le  supporte,  on 
suspend  au  moyen  d'une  tige  métallique  un  disque  de  laiton 
doré  ayant  67  millimètres  de  diamètre  sur  un  demi-millimètre 
d'épaisseur    et  fixé   par   son  centre   de  manière    que   son 
plan  reste  horizontal.  Le  plateau  est  introduit  dans  un  cylindre 
vertical  de  laiton  doré,  supporté  par  la  partie  fixe  de  l'appa- 
reil, ayant  un  diamètre  intérieur  de  68  millimètres  et  per- 
mettant dès  lors  au   disque  de  se  mouvoir  verticalement  à 
l'intérieur   sans  frottement,  un  espace  annulaire  d'un  demi- 
millimètre  d'épaisseur  séparant  le  bord  du  disque  et  la  surface 
du  cylindre.  Ce  dernier  étant  fermé  à  la  partie  inférieure, 
lorsque  le  disque  s'abaissera  entraîné  par  le  mouvement  de  la 
balance,  il  tendra  à  comprimer  de  l'air  dans  l'intérieur  du 
cylindre,  le  transport  gazeux  de  l'intérieur  à  Textérieur  ne  se 
faisant  qu'avec  lenteur  par  l'espace  annulaire  étroit  resté 
Hbre;  il  éprouvera  ainsi  une  certaine  résistance.  Inversement 
le  disque  s'élevant,  l'air  intérieur  sera  dilaté  et  agira  encore 
pour  retarder  le  mouvement.  On  conçoit  donc  que  les  résis- 
tances ainsi  apportées  par  l'air  aux  mouvements  du  disque  et 
par  suite  à  ceux  de  la  balance,  diminuent  beaucoup  l'amplitude 
et   la  durée  des  oscillations  sans  influer  sur  les  conditions 
d'équilibre  de  l'appareil.  L'expérience  montre  en  effet,  d'après 
l'auteur,  qu'avec  une  même  bslance  et  un  même  corps  à  peser 
on  arrive  exactement  aux  mêmes  poids,  quand  on  opère  avec 
les  disques  ou  sans  les  disques,  mais  dans  le  premier  cas 
l'équilibre  est  atteint  avec  une  rapidité  beaucoup  plus  grande 
que  dans  le  second. 

M.  Frerichs  a  modifié  aussi  les  balances  d'analyses.  Il  a 
cherché  à  empêcher  un  accident  qui,  à  la  vérité,  est  bien  peu 
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sensible  dans  les  balances  bien  OHistriiites^  la  variation  du 
point  0  sous  certaines  influences;  attribuant  ce  fait  à  la  pluralité 
des  métaux  qui  entrent  dans  la  construction  des  fléaux,  il 
emploie  un  seul  métal  à  la  fabrication  de  ces  derniers  et 
choisit  ralumînium  à  cause  de  sa  faible  densité.  Le  même 
auteur  a  voulu  aussi  diminuer  la  durée  des  pesées  précises;  il 
propose  à  cet  eflet  de  supprimer  Tusage  des  cavaliers  du  cur- 
seurs et  d'apprécier  les  poids  inférieurs  au  centigramme  par  la 
torsion  exercée  sur  un  fil  métallique  tendu.  M.  Frericbs  recon- 
naissant que  Télasticité  du  fil  se  modifie  par  Tusage,  cette 
méthode  a  peu  de  chances  d'être  adoptée.        E.  Jungflbisch. 


REVUE  MÉDICALE. 


Sur  le  spirophore^  appareil  de  sauvetage  pour  les  asphyxiéSj 
principalement  pour  les  noyés  et  les  enfants  nouveau-nés ;  par 

M.  WOILLEZ. 

A  la  fin  de  ma  note  sur  le  spirosoope  (voir  t.  XXII^  p.  55), 
j'exprimais  l'espoir  que  le  principe  sur  lequel  le  spiroscope  est 
basé  servirait  à  résoudre  la  question  du  meilleur  traitement  à 
appliquer  aux  noyés  et  asphyxiés.  Je  pensais  que  le  problème 
était  réalisable.  Je  croîs  pouvoir  dire  aujourd'hui  que  le  pro- 
blème est  résolu,  à  Taide  d'un  appareil  de  sauvetage  que  j'ap- 
pelle spirophore^  pour  éviter  sa  confusion  avec  le  spiroscope. 

Cet  apparml,  construit  par  M.  Collin,  se  compose  d'un  cylin- 
dre de  tôle  fermé  d'un  côté  et  ouvert  de  l'autre.  Il  est  asseï 
grand  pour  recevoir  le  corps  de  l'asphyxié,  qu'on  glisse  jus- 
qu'à la  tête,  laquelle  reste  libre  au  dehors;  un  diaphragme 
clôt  ensuite  l'ouverture  autour  du  cou.  Un  soufflet  puissant  G^ 
contenant  plus  de  SO  litres  d'air,  situé  en  dehors  de  cette 
caisse,  communique  avec  elle  par  un  gros  tube  T,  et  manœuvre 
à  l'aide  d'un  levier  dont  l'abaissement  produit  l'aspiration  de 
l'air  confiné  autour  du  corps;  le  relèvement  du  levier  rend 
à  la  caisse  l'air  qui  vient  d'en  être  soustrait.  Une  glace  translu- 
cide D,  placée  en  avant  du  cylindre,  permet  de  voir  la  poitrine 
et  l'abdomen  du  patient,  et  une  tige  mobile  E  glissant  dans  un 
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tube,  perpendiculairement  fixé  au-dessus,  est  destinée  à  reposer 
sur  le  sternum. 

J'ai  fait  avec  cet  appareil  plusieurs  expériences  dont  Toid  le 
résultat  général  sur  le  cadavre  : 

Lorsqu'un  cadarre  humain  est  enfermé  jusqu'au  cou  dans 
le  cylindre  et  qu'on  abaisse  vivement  le  levier  du  soufflet,  le 
vide  se  fait  autour  du  corps,  et  aussitôt  l'air  extérieur,  obéis- 
saut  indirectement  à  cette  aspiration,  pénètre  dans  l'intérieur 
de  la  poitrine,  dont  les  parois  se  soulèvent  sous  les  yeux  de 


l'observateur  comme  pendant  la  vie.  Les  càtes  sont  écartées, 
le  Etemum  est  poussé  en  avant  d'un  centimètre  au  moins, 
comme  le  montre  le  soulèvement  de  la  tige  mobile  E  qui  repose 
sur  lui.  De  plus,  l'ëpigastre,  et  même  l'abdomen  au-dessous 
font  unp  saillie  iospiratrice  qui  démontre  que  l'agrandissement 
de  la  poitrine  se  fait,  pendant  cette  inspiration  artificielle,  non- 
seulement  par  le  soulèvemmt  des  côtes  et  du  ttemum,  mais  eo- 
core  par  Vahmsiement  du  diaphragme.  Tout  revient  en  place 
quand  le  levier  est  relevé. 

On  peut  répéter  ces  mouvemenu  respiratoires  complets 
quinze  à  dis-huit  fois  par  minute,  comme  le  fait  l'homme 
vivant. 

A  l'aide  d'un  tube  fixé  dans  la  trachée  du  cadavre  et  com- 
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muniquant  arec  un  réserroir  d'air  gradue  sur  la  cure  à  eau^ 
j'ai  mesuré  la  quantité  d'air  qui  pénétrait  ainsi  dans  la  poi- 
trine à  chaque  pression  du  levier,  et  j'ai  constaté  qu'un  litre 
en  moyenne  entrait  dans  les  voies  aériennes  à  chaque  inspiration 
artificielle^  tandis  que  la  moyenne  physiologique  n'est  que  d'tm 
demi-litre.  . 

MM.  Gosselin  et  Empis  ont  été  témoins  d'une  de  ces  eipé- 
riences,  dont  ils  ont  constaté  les  résultau,  qui  permettent  de 
faire  traverser  les  poumons  d'un  cadavre  et  par  conséquent 
d'un  asphyxié  par  plus  de  cent  litres  d'air  en  dix  minutes. 

Il  est  dès  lors  facile  de  concevoir  les  avantages  que  peut  pré- 
senter cet  appareil  pour  le  traitement  de  l'asphyxie,  et  notam« 
ment  de  l'asphyxie  des  noyés  et  de  celle  des  nouveau-nes.  I>ans 
toutes  les  asphyxies  par  un  air  vicié  ou  insuffisant,  dans  ceUes 
produites  par  certains  empoisonnements,  dans  les  paralyâcs 
des  muscles  respirateurs,  dans  la  plupart  des  affections  djsp- 
néiques,  dans  l'asphyxie  par  les  mucosités  bronchiques,  dans 
celle  due  aux  inhalations  de  chloroforme,  et  enfin  pour  la 
constatation  de  certains  cas  de  mort  apparente,  le  spirophore 
pourra  opérer  une  respiration  artificielle  efficace. 

Cette  respiration  factice  est  sans  danger  pour  les  poumons, 
qui  ne  peuvent  être  le  sl^e  de  déchirures^  quelle  que  soit  la 
force  d'action  du  levier.  Cette  innocuité  tient  à  cette  oonditioo 
physique  excellente,  à  savoir  :  que  jamais  la  force  de  pénétra- 
tion de  l'air  dans  les  poumons  n'est  supérieure  dans  ce  cas, 
comme  sur  le  vivant,  à  la  pesanteur  de  l'atmosphère. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Note  sur  les  Gommes  du  Sénégal  ; 
par  le  D'  A.  CoBRE,  médecin  de  le  marine. 

Il  y  a  tant  d'incertitude  dans  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les 
gommes  du  Sénégal,  que  je  crois  utile  de  publier  dans  le 
Journal  de  pharmacie  et  ds  chimie  les  observations  que  j'ai  re- 
cueillies. 

Dans  le  commerce^  on  distingue  les  gommes  d'après  leur 
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proyenance  de  telle  ou  telle  régioD,  et  les  escales  où  elles  se 
traitent.  Il  y  a:  1®  les  ^oiiimM  bas-da-flMive  (Bas-du-fleuve 
Degana  et  Podor  :  gommes  du  désert  de  Bounoun,  du  pays 
des  Braknas,  etc.  )  ;  2*  les  ifommes  de  Galam  on  hant-dn* 
fleuve  (Galam ,  Podor,  Bakel  et  Médine).  Ces  gommes,  soigneu- 
sement triées,  fournissent  des  produits  très-distincts,  que  l'on 
peut  classer  de  la  manière  suivante  : 

Un  premier  groupe  comprend  les  gommes  en  boules,  ainsi 
dënommées  à  cause  de  leur  forme;  les  subdivisions  de  ce 
groupe  sont  établies  d'après  le  degré  de  consistance  et  de  résis- 
tance, le  volume  et  la  couleur  des  boules.  A.  •— Oommes  du- 
res, de  consistance  ferme,  à  cassure  large,  nette  et  brillante  : 
I*  gro8$e  Uancke  (boules  grosses  ou  moyennes,  entières,  blan- 
ches ou  blanc- jaunâtre)  ;  2*  petite  blanche  (boules  petites,  en- 
tières ou  fragmentées,  en  général  de  coloration  plus  blanche 
que  la  précédente)  ;  3»  grosse  blonde  (boules  grosses  ou  moyen- 
nes, entières,  jaunâtres  ou  jaune  rougeâtre)  ;  4"*  petite  blonde 
(boules  petites,  entières  ou  fragmentées,  jaunâtres  ou  jaune 
rougeâtre);  5*  deuxième  blonde  (boules  plus  ou  moins  volu^ 
mineuses,  entières  ou  fragmentées,  de  couleur  rougeâtre)  ; 
6*  fabrique  (boules  plus  ou  moins  volumineuses,  entières  ou 
fragmentées^  de  couleur  rougeâtre  ou  brunâtre,  médiocrement 
limpides,  grumeleuses  ou  larmeuses  à  leur  surface,  à  cassure 
souvent  résinoïde,  inégale,  peu  brillante  )  ;  B.  —  Ciommes 
molles  oa  fHables  :  T  blanche^  8*  blonde^  ^  fabrique. 

Dans  un  second  groupe,  je  placerai  les  gommes  en  masses 
allongées,  forme  générale  qui  résulte,  sans  doute,  du  retard  ap- 
porté à  la  solidification  de  la  gomme  sur  l'arbre,  par  l'action 
des  pluies  ou  de  l'humidité  atmosphérique  :  10*  larmeuse  (en 
masses  mamelonnées  ou  ondulées,  d'un  blond  clair,  lisses  et 
brillantes  à  leiu  surface,  nettes  dans  leur  cassure,  fermes  )  ; 
11*  vermicelle  [d'un  blanc  un  peu  terne,  à  surface  ridée,  à  cas- 
sure assez  nette  et  brillante,  friable  :  cette  gomme  est  remar- 
quable par  sa  forme  oontoumée,  qui  rappelle  en  effet  celle  du 
vermicelle), 

A  un  troisième  groupe  appartiennent  les  gonunes  en  gra- 
beaux  et  pousnère,  débris  et  résidus  de  celles  qui  précèdent  : 
12»  gros  grabeauXy  13*  moyens  grabeaux^  14*  menus  grabeaux. 
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15'  grabeaux   triés ^   16°  graheaux   fabrique,    \T  poiusière. 

A  un  quatrième  groupe  se  rapporte  un  18* échantillon,  appelé 
marrons  et  bois  :  gomme  grossière^  d'aspect  souvent  résinolde^ 
blonde  ou  brunâtre,  mélangée  ou  adhérente  à  des  fragments 
d*écorce. 

Je  laisse  de  côté  les  gommes  dites  balayures,  le  bdellium,  à 
tort  rangé  parmi  les  gommes^  et  une  gomme  incomplètement 
soluble  dans  Teau^  qui  proviendrait  du  haut-fleuve  :  cette  der- 
nière espèce  c^t  connue  d'un  petit  nombre  de  commerçants;  elle 
a  été  l'objet  de  recherches  spéciales  de  la  part  de  M.  L..., 
pharmacien  de  la  marine. 

Les  gommes  du  Sénégal  sont  recueillies  sur  des  v^étaui 
très-variés.  Les  acacias  (Acacia  nilotica,  verek,  Âdansonii^  albida 
dealbata,  sing,  seyal,  etc.)  en  fournsssent  la  plus  grande  partie 
et  les  plus  belles  qualités  :  on  en  retire  encore  du  cail-cedra 
(Khaya  senegalensis),  de  certains  Spondias,  de  quelques  Stercu- 
liacées,  peut-être  des  Bassia,  etc. 

Je  dois  à  l'obligeance  de  l'un  de  mes  collègues,  M.  Hébert, 
d'avoir  pu  étudier  le  mode  de  production  de  la  gomme  da 
verek.  Cette  production  a  certainement  son  point  de  départ 
dans  la  zone  génératrice.  Sur  la  coupe  transversale  d'un  jeune 
rameau,  on  aperçoit  d'abord  une  sorte  d'exsudation  en  nappe, 
mial  délimitée,'  entre  le  bois  et  l'éoorce  :  l'exsudation  deve- 
nant plus  considérable  soulève  l'écorce^  puis  se  fait  jour  an 
traverà  des  fissures  et  des  crevasses  que  présente  celle-ci. 

Mais,  dans  la  zone  génératrice,  il  y  a  deux  couches  distinctes, 
l'une  qui  est  ligneuse,  l'autre  cellulaire  ;  dans  laquelle  de  ces 
deux  couches  la  gomme  prend-elle  origine?  Se  forme-t-elle 
aux  dépens  de  la  sève  brute  qui  circule  dans  les  éléments  de 
la  couche  ligneuse,  ou  aux  dépens  de  la  sève  nourricière  qui 
circule  dans  les  éléments  de  la  couche  cellulaire?  Je  cix>is  que 
la  formation  a  lieu  dans  la  couche  ligneuse  et  aux  dépens 
de  la  sève  brute^  et  voici  sur  quels  faits  j'appuie  mon  opinion. 

l""  Sur  divers  échantillons  de  verek,  j'ai  constaté  qu'au  ni- 
veau de  la  base  des  exsudations  gommeuses,  les  faisceaux  les 
plus  extérieurs  du  bois  s'écartaient  en  forme  de  cupule,  et  of- 
fraient les  traces  d?un  travail  d'érosion  ou  de  destruction  :  sur 
de  très-jeunes  rameaux,  on  distingue,  à  Faide  du  microscope. 
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ces  faisceaux  dissocies^  déchiquetés,  au  milieu  de  la  matière 
gommeuse. 

2''  Les  boules  de  gomme  sont  fréquemment  creusées  de  cavi- 
tés très-régulières,  comparables  à  celles  que  produirait,  dans 
une  masse  visqueuse,  l'insufflation  de  l'air  au  moyen  d'un 
tube  effilé  :  ces  cavités  ne  peuvent  être  dues  à  la  pénétration 
d'un  gaz  venu  directement  du  dehors,  car  elles  regardent  en 
dedans,  c'est  à  dire  vers  la  base  des  exsudations;  elles  n'ont 
donc  pu  être  produites  que  par  l'air  des  vaisseaux  de  l'aubier  (1 } 
rompus  et  dissociés  en  même  temps  que  les  fibres  ligneuses. 

3*"  Les  éléments  minéraux  de  la  gomme  appartiennent  bien  à 
la  sève  brute  (chaux,  etc.). 

La  gomme,  toutefois,  n'est  pas  simplement  de  l'eau  chargée 
de  sels  ;  ce  n'est  pas  même  une  solution  saline  à  un  très-haut 
degré  de  concentration.  C'est  un  produit  qui  oGte  une  grande 
analogie  de  composition  chimique  avec  le  ligneux  :  faudrait-il 
donc  admettre  qu'elle  est  le  résultat  d'une  sorte  de  liquéfaction 
des  éléments  de  l'aubier  par  la  sève  brute? 

Là  est  sans  doute  la  vérité. 

n  est  incontestable  que  la  formation  de  la  gomme  se  ratta- 
che à  une  anomalie  par  excès  de  la  nutrition.  On  observe  les 
productions  gommeuses  plus  particulièrement  aux  points  de 
bourgeonnement  et  de  bifurcation  des  rameaux  ^  on  les  voit 
acquérir  un  remarquable  développement  sur  des  nodosités 
monstrueuses,  c'est-à-dire  partout  où  l'acte  nutritif  offre  le  plus 
d'intensité.  Au  delà  de  certaines  limites,  une  telle  énergie  dans 
la  montée  de  la  sève  doit  s'accompagner  d'un  ralentissement  de 
la  circulation,  puis  amener  une  véritable  stagnation  du  liquide 
par  engorgement  des  voieS'  conductrices  :  de  là  peut-être  l'im- 
bibition,  le  ramollissement  et  la  liquéfactiou  des  éléments 
fibreux  et  vasculaires  de  l'aubier. 

Dans  le  phénomène  interviennent  les  vents  d'est,  dont  la 
température  élevée  et  la  sécheresse  sont  éminemment  favorables 
à  l'appel  des  liquides  vers  la  périphérie.  Leur  influence  ne  se 
borne  pas,  comme  on  le  répète  trop  facilement,  à  provoquer 
des  gerçures  dans  l'écorce,  elle  doit  aussi  se  traduire  par  une 

(1)  Se  rappeler  les  observaUons  d'Hofmefster. 
Jotum.  de  Pluurm,  et  de  GAîm.,  4*  séiib,  t.  XXrV.  (Octobre  1876.)  2i 
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aspiration  excentrique  des  liquides^  un  arrêt  circulatoire,  dont 
la  conséquence  est  l'action  de  la  sève  sur  les  parois  des  élé- 
ments qui  les  contiennent  et  finalement'  Texsudation  de  la 
gomme  ainsi  produite  au  travers  des  éclats  de  la  couche  corticale. 

Gomme  on  le  voit,  il  existerait  un  grand  rapport  entre  le 
mode  de  formation  de  la  gonune  du  verek,  et  le  mode  de  for- 
mation de  la  gomme  des  rosacées  si  bien  exposé  par  M.  Trécul. 

On  a  voulu,  dans  ces  derniers  temps,  faire  jouer  un  rôle 
considérable,  dans  la  production  des  gommes  du  Sénégal,  à  cer- 
tains parasites  du  genre  Loranthus  ^  ce  parasite  se  rencontre  fré- 
quemment, non -seulement  sur  les  arbres  gommiers,  mais  en- 
core sur  le  goyavier,  les  palmiers,  etc.  ;  il  est  commun  dans 
toute  l'Afrique  occidentale.  Jamais  je  n'ai  observé  la  moindre 
exsudation  gonuneuse  au  milieu  des  noeuds  d'implantation  de 
ce  parasite,  qui  tire  toute  sève  à  lui,  et  n'en  laisse  guère  en  ex- 
cès à  la  plante  sur  laquelle  il  se  développe.  Ce  qui  a  pu  faire 
croire  à  son  influence  sur  la  production  de  la  gonune,  c'est 
qu'on  l'a  confondu  avec  des  renflements  tératologiques  souvent 
rencontrés  sur  les  vereks,  renflements  liés  à  une  anomalie  de 
nutrition  et  probablement  occasionnés  par  la  piqûre  d'un. in- 
secte :  sur  un  grand  nombre  de  ces  nodosités,  j'ai  en  effet  remar- 
qué des  trajets  canaliculaires  qui  ne  peuvent  être  attribués 
qu'au  travail  d'un  insecte.     . 


POLICE  SANITAIRE. 


Rapport  au  comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France 
sur  une  enquête  relative  aux  modifications  d  opérer  au  tableau 
des  substances  vénéneuses;  par  M.  BuSSY. 

(Extrait)  (1). 

La  noix  vomique  ne  figure  pas  au  tableau  des  substances 
annexées  à  l'ordonnance  qui  régit  le  commerce  des  substances 
vénéneuses,  et  auxquelles  la  loi  du  25  juillet  1845  est  exclu- 

(1)  Recueil  des  travaux  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de 
France,  t.  V,  J876. 
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sÎTement  applicable  :  il  résulte  de  là  que  la  noix  vomique 
échappe  aux  mesures  d'ordre  et  de  surveillance  prescrites  par 
notre  législation. 

Des  craintes  ayant  été  manifestées,  à  raison  des  dangers  qui 
peuyent  résulter  de  la  vente  libre  de  cette  substance,  et  son 
inscription  au  tableau  ayant  été  réclamée,  le  Comité  d'hygiène, 
consulté  par  M.  le  ministre,  a  émis  l'avis  qu'avant  de  prendre 
aucune  décision  à  cet  égard,  et  afin  de  faire  en  une  seule  fois 
tous  les  changements  dont  le  tableeu  paraîtrait  susceptible^  il 
y  aurait  lieu  de  consulter  les  conseils  d'hygiène  des  départe- 
ments et  de  leur  soumettre  la  question  de  savoir  :  <  S*il  ne 
«  serait  pas  opportun  de  comprendre  dans  un  décret  additionnel^ 
((  outre  la  noix  vomique^  quelques  autres  substances  toxiques 
a  gui  ne  figurent  pas  audit  tableau  et  qu'il  importerait  d'y 
a  ajouter  dans  Vintérêt  de  la  sécurité  publique.  »  (Circulaire 
du  6  avril  1870). 

C'est  le  résultat  de  cette  enquête  qui  se  trouve  résumé  dans 
l'extrait  suivant. 

Rappelons  d'abord  en  quoi  consiste  la  législation  sur  la  ma- 
tière et  les  modifications  qu'elle  a  dû  subir  avec  le  temps. 

La  législation  sur  les  substances  vénéneuses  se  résume,  pour 
le  passé,  dans  le^  articles  34  et  35  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI, 
L'article  34  comprend  d'une  manière  générale  toutes  les 
substances  vénéneuses,  mais  ne  donne  aucune  définition;  il  ne 
contient  aucune  nomenclature  des  matières  auxquelles  il  s'ap* 
plique^  il  se  borne  à  indiquer^  comme  exemple,  l'arsenic»  le 
sublimé  coifosif  et  le  réalgar;  de  plus,  cet  article  n'est  appli- 
cable qu'aux  pharmaciens  et  épicieirs,  il  ne  fait  aucune  men- 
tion des  autres  détenteurs  de  matières  vénéneuses,  tels  que  les 
commerçants  en  gros,  les  industriels  qui  emploient  ces  mêmes 
matières  et  en  ont  des  quantités  considérables  à  leur  disposi- 
tion. Enfin  il  établit  une  peine  unique^  3,000  mille  francs  d'a- 
mende, pour  toutes  les  contraventions  auxdits  articles,  ce  qui 
rend  difficile  l'application  de  la  peine  lorsqu'il  s'agit  d'infrac- 
tions légères  ou  de  simples  négligences  qui  par  ce  motif  échap» 
paient  souvent  à  la  répression. 

En  vue  de  combler  les  lacunes  que  nous  venons  de  signaler, 
est  intervenue  la  loi  du  25  juillet  1845;  elle  se  borne  à  édicter 
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une  peine  graduée  pour  toutes  les  contraventions  aux  ordon- 
nances sur  les  substances  vénéneuses,  laissant  à  des  règlements 
d'administration  publique  le  soin  de  régler  tout  ce  qui  con- 
cerné la  vente,  Tachât  ou  l'emploi  desdites  substances. 

Cette  loi  en  un  seul  article  porte  :  Article  l**  :  a  Les  contra- 
oc  ventions  aux  ordonnances  royales  portant  règlement  d'ad- 
c  uiinistration  publique,  sur  la  vente,  l'achat  et  l'emploi  des 
tt  substances  vénéneuses,  seront  punies  d'une  amende  de  cent 
ce  francs  à  trois  mille  francs,  et  d'un  emprisonnement  de 
a  six  jours  à  deux  mois,  sauf  l'application,  s'il  y  a  lieuj  de  l'ar* 
«  ticle  463  du  Code  pénal. 

a  Dans  tous  les  cas,  les  tribunaux  pourront  prononcer  la  con- 
a  fiscation  des  substances  saisies  en  contravention,  n 

C'est  en  exécution  de  la  loi  du  25  juillet  1845  qu'a  été  ren- 
due Tojdonnance  du  29  octobre  1846,  qui  régit  aujourd'hui  la 
matière  ;  elle  indique  en  trois  titres  distincts  toutes  les  obliga- 
tions auxquelles  sont  soumis  : 

a  1*  Le  commerce  proprement  dit  des  substances  véné- 
neuses ; 

c  2''  La  vente  des  mêmes  substances  par  les  pharmaciens  ; 

«  3**  Les  dispositions  générales  et  les  mesures  propres  à  as- 
«  surer  Texécution  de  ladite  ordonnance.  » 

Elle  contient  en  outre,  et  c'est  là  ce  qui  la  distingue  de  la 
législation  précédente,  une  nomenclature,  sous  forme  de  ta- 
bleau, des  substances  vénéneuses  auxquelles  l'ordonnance  s'ap- 
plique exclusivement. 

Ce  tableau  comprend  soixante-douze  substances,  désignées 
nominalement,  mais  ce  nombre  est  en  réalité  bien  plus  consi- 
dérable, car  sous  le  même  nom  on  comprend,  dans  beaucoup 
de  cas,  non  «seulement  la  substance  dénommée,  mais  aussi  les 
diverses  préparations  dont  elle  fait  partie. 

Ce  tableau  de  1846  a  été  ultérieurement  modifié  et  singu- 
lièrement réduit,  par  un  décret  du  28  juillet  1850;  le  nouveau 
tableau  ne  porte  plus  que  vingt  désignations  spéciales  de  sub- 
stances vénéneuses;  cependant  sous  quelques-uns  de  ses  titres 
sont  encore  comprises  une  ou  plusieurs  préparations.  Ënfin^  un 
autre  décret  du  I*'  octobre  1864  a  ajouté  à  cette  nomenclature 
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la  coque  du  Levant^  fruit  du  menispermuin  cocculus,  dont  on 
se  sert  particulièrement  pour  faire  périr  le  poisson. 

C'est  sur  ce  tableau,  ainsi  rectiâé,  que  M.  le  ministre  a  ap- 
pelé l'attention  des  conseils  d'hygiène,  en  les  invitant  à  indi- 
quer les  substances  qu'ils  croiraient  nécessaire  d'y  ajouter. 

Les  changements  qu'a  subis  déjà  la  liste  des  substances  vé- 
néneuseS)  et  la  révision  à  laquelle  on  a  jugé  utile  de  la  sou- 
mettre à  nouveau,  montrent  suffisamment  la  difficulté  de  cette 
nomenclature,  difficulté  qui  résulte  de  la  nécessité  de  concilier, 
dans  la  mesure  du  possible,  les  exigences  du  commerce  et  de 
l'industrie  avec  la  sécurité  publique. 

Il  est  bien  évident  que  si  Ton  se  place  au  point  de  vue  ex- 
clusif de  la  sécurité  publique,  et  si  Ton  tient  à  avoir  une  liste 
complète  des  substances  vénéneuses,  dont  on  pourrait  abuser, 
dans  une  intention  criminelle,  il  faudrait  ajouter  à  la  liste 
existante  :  les  sels  de  plomb,  de  cuivre,  l'eau  de  javelle,  la  po- 
tasse, les  acides,  etc.,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  constitue  le  com- 
merce courant  des  marchands  de  couleurs,  des  fabricants  de 
produits  chinoiques,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  produits  de 
diverses  natures  employés  dans  les  arts,  dans  l'mdustrie  ou 
même  dans  l'économie  domestique  ;  et  l'on  serait  loin  encore 
d'avoir  atteint  le  but  qu'on  se  propose. 

Si,  au  contraire,  on  se  place  au  point  de  vue  de  la  liberté  du 
commerce  et  de  l'industrie^  on  est  conduit  à  restreindre  le  plus 
po^ible  et  à  réduire  à  rien  le  nombre  des  substances  soumises 
à  des  formalités  gênantes  pour  ceux  qui  — -  emploient,  qui  — 
vendent  ou  qui  —  achètent  lesdites  substances. 

La  nomenclature  officielle,  quelle  qu'elle  soit,  sera  donc 
toujours  insuffisante  pour  les  uns  et  surabondante  pour  les 
autres;  c'est  ce  qu'a  fait  parfaitement  ressortir  l'enquête  dont 
nous  allons  rendre  compte. 

La  très-grande  majorité  des  conseils  pense  que  le  tableau 
joint  à  l'ordonnance  de  1846  est  incomplet^  qu'il  doit  être  plus 
ou  moins  augmenté;  un  plus  petit  nombre,  au  contraire,  de- 
mande sa  réduction  ;  quelques-uns  même,  trois  seulement,  il 
est  vrai,  demandent  sa  complète  suppression. 

L'argument  principal  mis  en  avant  contre  la  législation  ac- 
tuelle consiste  à  dire  que  l'ordonnance  de  1846,  ayant  pour 
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but  de  prévenir  l'emploi  criminel  qu'on  pourrait  faire  des 
substances  vénéneuses,  et  ce  but  ne  pouvant  pas  être  atteint^ 
cette  ordonnance  n'est  plus  qu'une  entrave  inutile  pour  le 
commerce  et  doit  être  supprimée. 

Sans  contester  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  les  faits 
allégués  à  l'appui  de  cette  opinion  par  plusieurs  conseils^  et  la 
grande  difficulté  d'appliquer  rigoureusement  dans  beaucoup 
de  cas  les  dispositions  de  l'ordonnance,  en  raison  surtout  de  la 
diffusion  inévitable  de  certaines  matières  toxiques  dans  la  po- 
pulation, ce  serait  aller  beaucoup  trop  loin  que  de  croire 
qu'on  pourrait,  sans  inconvénient,  supprimer  l'ordonnance  de 
1846^  et  les  mesures  d'ordre  et  de  police  qu'elle  prescrit  au 
sujet  des  matières  toxiques. 

Une  chose  qu'on  oublie  trop,  et  qu'il  est  nécesseire  de  faire 
remarquer,  surtout  aux  conseils  d'hygiène  chargés  de  faire^  en 
ce  qui  les  concerne,  l'application  de  la  loi,  c'est  qu'elle  n'est 
pas  faite  seulement  en  vue  de  prévenir  les  empoisonnem^ts 
prémédités  (ce  qui  est  en  réalité  très- difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  dans  l'état  actuel  de  la  société).  Elle  a  pour  but 
surtont  de  prévenir  les  accidents  qui  peuvent  résulter  des  er- 
reurs, de  l'ignorance^  du  défaut  de  soin^  tant  de  la  part  des 
détenteurs  de  matières  toxiques  que  de  ceux  qui  en  font  emploi 
dans  les  ateliers  et  de  ceux  qui  les  débitent. 

C'est  à  quoi  tendent  particulièrement  les  articles  4  et  11 
ainsi  conçus  : 

Art.  4.  —  «  Les  fabricants  et  manufacturiers,  employant 
«  des  substances  vénéneuses^  en  surveilleront  l'emploi  dans 
n  leur  établissement  et  constateront  cet  emploi  sur  un  régis- 
a  tre  établi  conformément  au  premier  paragraphe  de  l'art!- 
a  cle  3.  » 

Art.  11.  —  a  Les  substances  vénéneuses  doivent  toujours 
«  être  tenues,  par  les  commerçants,  fabricants,  manufactu- 
c  riers  et  pharmaciens,  dans  un  endroit  sûr  et  fermé  à  clef.  ■ 

Si  ces  sages  dispositions  n'ont  pas  toujours  le  pouvoir  d'em- 
pêcher le  détournement,  le  mauvais  emploi  des  substances 
toxiques  et  les  accidents  auxquels  elles  peuvent  donner  lieu, 
elles  imposent,  comme  on  le  voit,  une  grande  responsabilité 
aux  personnes  qui  en  ont  la  disposition;  et,  le  cas  échéant 
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d'un  crime  ou  d'un  accident,  il  y  aurait  toujours  à  rechercher 
si  elles  ont  rempli,  dans  la  mesure  que  comporte  la  pratique, 
les  obligations  qui  leur  sont  imposées.  Une  part  de  responsa- 
bilité incomberait  aussi  aux  conseils  d^hygiène  et  à  l'autorité 
qui  auraient  négligé  d'assurer  l'exécution  de  la  loi. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  l'ensemble  de  cette  enquête,  c'est 
le  peu  de  confiance  que  semble  inspirer  la  loi,  et  le  peu  d'em- 
pressement qu'on  mettait  à  Texécuter. 

Quelques  conseils  demandent  qu'on  organise  une  surveil- 
lance spéciale,  comme  si  elle  n'était  pas  organisée  par  l'ordon- 
uance  de  1846,  et  sans  paraître  se  douter  que  c'est  aux  conseils 
d'hygiène  que  cette  surveillance  est  confiée^  sous  la  direction 
de  leur  président  (le  préfet  du  département),  à  qui  il  appartient 
particulièrement  de  veiller  à  l'exécution  des  lois. 

D'autres  conseils  semblent  croire  que  la  législation  sur  les 
poisons  n'est  applicable  qu'aux  pharmaciens. 

Il  suffit  pour  se  convaincre  du  contraire  de  lire  le  titre  P'  de 
l'ordonnance  du  29  octobre,  concernant  le  commerce  des  sub- 
stances vénéneuses,  ainsi  conçu  : 

<r  Art.  i". —  Quiconque  voudra  faire  le  commerce,  d'une  ou 
a  de  plusieurs  substances  comprises  dans  le  tableau  annexé  à 
«  la  présente  ordonnance,  sera  tenu  d'en  faire  préalablement  la 
a  déclaration  devant  le  maire  de  la  commune,  en  indiquant 
(f  le  lieu  où  est  situé  son  établissement,  etc.  » 

Lorsqu'il  s'agit,  non  plus  de  poisons,  mais  de  médicaments, 
la  vente  en  est  régie  par  l'article  33  de  la  loi  du  21  germinal, 
ainsi  conçu  : 

«  Les  épiciers  et  les  droguistes  ne  pourront  vendre  aucune 
«  composition  ou  préparation  pharmaceutique,  sous  peine  de 
«  cinq  cents  francs  d'amende.  » 

Comme  trop  de  conseils  semblent  disposés  à  le  croire,  ce  ne 
sont  pas  les  moyens  de  répression  qui  manquent,  mais  il  faut 
savoir  les  employer  à  propos  et  avec  fermeté  lorsque  le  eas 
l'exige. 

Art.  14.  —  c  Indépendamment  des  visites  qui  doivent  être 
<(  faites  en  vertu  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  les  maires  ou 
«  les  commissaires  de  police,  assistés,  s'il  y  a  lieu,  d'un  doc- 
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((  leur  en  médecine  désigné  par  le  préfet,  s'assureront  de  Texé- 
((  cution  des  dispositions  de  la  présente  ordonnance. 

((  Ils  visiteront,  à  cet  effet,  les  officines  des  pharmadeDS^  les 
a  boutiques  et  magasins  des  commerçants  et  manufacturiers, 
«  vendant  ou  employant  lesdites  substances.  Ils  se  feront 
tt  représenter  les  registres  mentionnés  dans  les  articles  1",  3,  4 
((  et  6,  et  constateront  les  contraventions.  » 

Comme  on  le  voit,  il  y  a  deux  sortes  de  visites  :  1*  celles 
prescrites  par  la  loi  du  21  germinal  qui  ont  lieu  exclusivement 
chez  les  pharmaciens,  épiciers  et  droguistes,  et  qui  sont  faites 
par  les  conseils  d'hygiène  (  1)  ; 

2"*  Celles  qui  sont  confiées  aux  maires  ou  aux  commissaires 
de  police,  auxquelles  sont  assujettis  tous  les  détenteurs,  quels 
qu'ils  soient,  de  substances  vénéneuses,  commerçants,  manu- 
facturiers et  autres,  et  qui  ont  pour  objet  de  s'assurer  que  les 
prescriptions  de  l'ordonnance  soient  bien  exécutées.      A.  B. 

(La  fin  procfiainemeut .) 


MORT  DE  M.  GOBLËY. 

Nous  avons  la  douleur  d'annoncer  la  mort  de  notre  savant 
et  zélé  collaborateur  M.  Gobley,  membre  de  l'Académie  de 
médecine,  trésorier  et  membre  du  Conseil  d'administration  de 
cette  société  savante,  du  Consc  il  de  salubrité  de  la  Seine,  de  la 
Société  de  pharmacie,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  etc. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  5  septembre  dernier  à  l'église 
Saint-ThoQjas  d'Aquin.  Plusieurs  membres  de  l'Académie  de 
médecine,  du  Conseil  de  salubrité  et  de  la  Société  de  phar- 
macie, les  amis  et  les  parents,  assistaient  ù  cette  cérémonie 
funèbre. 

Le  corps  a  été  inhumé  au  cimetière  du  Montparnasse;  M.  le 
D'  Delpech,  son  ami,  a  prononcé  un  discours  que  nous  pu- 
blions ci-après.  MM.  Blondeau  et  Perrin  ont  sucoesaivement 


(1)  Et  par  les  écoles  supérieures  de  pharmacie  dans  les  communes  de  lear 
ressort. 
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pris  la  parole»  l'un,  au  nom  de  la  Société  de  pharmacie ^ 
Tautre,  au  nom  de  la  Commission  des  logements  insalubres. 

Discours  prononcé  par  M.  le  D'  Dblpbch,  au  nom  de  V Académie 

de  médecine. 

Messieurs,  une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne  devait,  an 
nom  de  l'Académie  de  médecine,  adresser  sur  le  bord  de  coite 
lombe  un  dernier  hommage  et  un  suprême  adieu  au  collègue 
éminent  que  nous  pleurons.  Appelé  à  Tinstant  même  à  remplir 
cette  mission  difficile  et  imprévue,  pardonnez-moi  si  mon  in- 
suflSsance  et  mon  émotion  ne  rendent  pas  cet  hommage  digne 
de  lui  et  de  nos  regrets. 

m 

Un  membre  de  l'Académie  plus  expert  dans  les  recherches 
de  la  chimie  analytique  vous  eût  plus  complètement  exposé  les 
travaux  de  M.  Gobley,  il  eût  mieux  mis  en  lumière  leur  va- 
leur; pour  moi,  qui  fus  son  ami  et  le  compognon  de  sa  vie^ 
sans  laisser  de  côté  cette  part  si  *  importante  de  lui-même,  je 
m'efforcerai  surtout  de  faire  revivre  à  vos  yeux  l'homme  droit, 
honnête,  laborieux,  plein  de  conscience  et  d'énergie  pour  le 
bien»  que  j'ai  suivi  pas  à  pas  dans  sa  carrière. 

Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  il  était  au  milieu  de  nous,  et 
son  image  est  encore  présente  à  votre  souvenir.  D'un  abord 
réservé  quoique  doux  et  bienveillant,  il  semblait  d'une  santé 
délicate  et  presque  faible;  mais  sous  cette  frêle  enveloppe  vi- 
vait  une  ftme  fortement  trempée,  douée  d'une  volonté  persis- 
tante et  tenace,  animée  d'une  ardeur  constante  pour  le  travail, 
toujours  poussée  en  avant  par  le  sentiment  du  devoir. 

Toute  la  vie  de  M.  Gobley  reflète  ces  rares  qualités  morales. 
Livré  bien  jeune  encore  à  la  pratique  de  l'art  pharmaceutique, 
il  veut  élargir  son  horizon  et  ajouter  au  travail  de  chaque  jour 
des  heures  consacrées  uniquement  à  la  science.  Suivant  la 
trace  d'illustres  prédécesseurs  qui  ont  trouvé  dans  les  études 
du  laboratoire  de  la  pharmacie  une  initiation  à  des  études  plus 
hautes  dans  lesquelles  ils  ont  conquis  la  gloire,  entraîné  par 
l'exemple  de  Robiquet  dont  il  avait  été  l'élève  et  qui  l'avait 
choisi  pour  gendre,  il  entre  de  plain-pied  dans  les  recherches 
les  plus  difficiles  de  la  chimie  organique. 
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A  partir  de  ce  moment,  Gobley  ne  s'est  plus  arrêté.  Travail- 
lant avec  suite,  avec  calme,  avec  méthode,  il  a  produit  un 
grand  nombre  de  mémoires  originaux,  de  notes,  de  rapports, 
de  revues,  d'articles  de  dictionnaire.  Beaucoup  de  ses  œuvres 
sont  restées  enfermées  dans  les  archives  des  compagnies  pour 
lesquelles  elles  avaient  été  écrites.  Celles  qui  ont  été  publiées 
pendant  une  période  qui  s'étend  de  1843  à  1875  sont  très- 
nombreuses  encore.  L^  mémoires  qui  en  forment  la  majeure 
partie  sont  en  général  courts,  substantiels,  ils  résument  nette- 
ment, sans  phrases  inutiles,  des  recherches  souvent  longues  et 
patientes;  on  y  sent  le  travail  du  savant  uniquement  préoccupé 
du  but  qu'il  veut  atteindre  et  qui  y  marche  sûrement  sans  se 
laisser  distraire  par  des  points  de  vue  de  second  ordre.  ParfcHs 
une  considération  générale,  née  des  entrailles  mêmes  du  sujet, 
montre  que  cet  esprit  si  préoccupé  des  détails  de  l'analyse  sa- 
vait les  comprendre  et  les  classer  dans  le  cadre  d'une  lai^e  syn- 
thèse. 

Il  me  serait  impossible  d'indiquer  même  les  titres  de  ces  tra- 
vaux, dont  toute  une  longue  série  appartient  d'ailleurs  à  la 
pharmacie  pure.  Je  vous  rappellerai  seulement,  messieurs, 
l'étude  des  principes  immédiats  du  Faham,  de  la  Vanille,  de  la 
Torquette,  du  Kawa,  un  important  mémoire  sur  la  présence 
de  l'arsenic  dans  les  eaux  minérales  en  collaboration  avec  M.  le 
professeur  Chevallier  qui  fut  pour  Gobley  un  ami  de  toute  la 
vie,  les  recherches  physiologiques  sur  l'urée  avec  notre  savant 
collègue  M.  Poggiale,  des  recherches  chimiques  sur  les  cham- 
pignons vénéneux  dont  la  première  partie  seule  a  été  publiée. 

Mais  je  dois  insister  plus  particulièrement  sur  tout  un  groupe 
de  publications  qui  présentent  au  point  de  vue  de  la  chimie 
physiologique  une  grande  importance.  Ce  sont  celles  qui  ont 
trait  à  la  composition  chimique  de  l'œuf  des  oiseaux  et  des 
poissons,  de  la  laitance  de  carpe,  des  matières  grasses  du  saug 
veineux  de  l'homme,  de  celles  de  la  bile  et  du  cerveau. 

Les  études  chimiques  sur  le  cerveau  de  l'homme  doivent 
être  placées  au  premier  rang. 

Déjà  d'habiles  observateurs,  et  en  dernier  lieu  l'un  des  chi- 
mistes les  plus  éminents  de  notre  époque,  avaient  analysé  la 
matière  grasse  cérébrale.  Entré  à  leur  suite  dans  cette  étude. 
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Gobley  modifia  profondément  les  opinions  admises  jusqu'à  lui. 
Les  résultats  auxquels  il  parvint  font  aujourd'hui  autorité  dans 
la  science^  et  ils  sont  adoptés  et  professés  par  les  juges  les  plus 
compétents. 

Un  fait  capital  résulte  de  l'examen  des  mémoires  que  je  viens 
d'énumérer  :  c'est  que,  dans  les  différents  points  des  organismes 
variés  où  elle  se  rencontre,  la  matière  grasse  phosphorée  affecte 
une  composition  identique,  soit  qu'on  la  recherche  dans  les 
œufs^  dans  la  laitance^  dans  le  sang  veineux  on  dans  le  cer- 
veau, et  cette  loi  féconde  en  déductions  physiologiques  est  un 
des  plus  heaux  titres  scientifiques  de  Gobley. 

Ce  qui  caractérise  d'ailleurs  tous  ses  travaux,  c'est  le  soin 
scrupuleux  avec  lequel  ils  ont  été  faits.  Plein  de  respect  pour 
lui-même  et  pour  la  science,  il  ne  s'exposait  jamais  à  annoncer 
un  résultat  contestable.  Il  n'a  jamais  rien  affirmé  qu'il  ne  Veut 
vu  et  revu  à  plusieurs  reprises.  Aussi  ses  opinions  garderont- 
elles  pour  l'avenir  une  légitime  autorité. 
■'  dette  conscience  qu'il  mettait  dans  ses  recherches,  Gobley 
l'apportait  «dans  tous  les  actes  de  sa  vie.  Professeur  agrégé  à 
rÉoole  de  pharmacie,  membre  de  TAcadémie  de  médecine,  de 
la  Société  de  pharmacie,  du  conseil  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité,  de  la  commission  des  logements  insalubres,  il  rem- 
plissait avec  une  rigoureuse  exactitude  les  obligations  multi- 
pliées que  ces  positions  diverses  lui  imposaient.  Il  ne  les  avait 
pas  recherchées  pour  s'en  faire  de  vains  titres.  S'il  avait  tenu  à 
honneur  de  les  obtenir  du  suffrage  de  ses  devanciers  et  de  ses 
émules,  il  les  honorait  à  son  tour  par  le  zèle  et  le  talent  avec 
lesquels  il  en  remplisftait  les  devoirs. 

Chargé,  comme  trésorier  et  comme  membre  du  conseil,  des 
intérêts  de  l'Académie  de  médecine,  il  les  gérait  avec  cette  sa- 
gesse et  cette  régularité  qui  le  distinguaient  en  toutes  choses  ; 
il  en  avait  fait  son  œuvre  personnelle,  et  il  les  entourait  d'une 
sollicitude  de  tous  les  instants. 

D'ailleurs  il  se  montrait  le  même  dans  tontes  les  compagnies 
auxquelles  il  appartenait.  Toujours  présent  à  sa  place  dès  l'ou- 
verture des  séances  et  ne  la  quittant  que  lorsqu'elles  étaient 
terminées,  ne  faisant  jamais  attendre  un  rapport,  s'intéressant 
à  toutes  les  questions,  il  apportait  dans  la  discussion  cette  net- 
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teté  judicieuse,  ce  bon  sens  éclairé  et  fin,  ce  calme  de  bon 
goût,  qui  étaient  dans  sa  nature. 

Tel  il  se  montrait  dans  ses  fonctions  publiques,  tel  il  était 
dans  sa  famille  et  dans  sa  vie  intime. 

Dévoué  à  ses  amis^  bienveillant  sans  banalité,  modéré  sans 
faiblesse,  il  manifestait  son  affection  et  son  dévouement  plus 
par  ses  actions  que  par  ses  paroles.  On  trouvait  auprès  de  lai 
l'appréciation  juste  des  circonstances  difficiles  et  un  conseil 
sûr  pour  les  traverser. 

Partagé  entre  tant  d'occupations  diverses,  il  savait  cependant 
leur  dérober  un  temps  précieux  qu'il  consacrait  au  soulage- 
ment de  la  misère. 

Charitable  sans  ostentation  et  sans  bruit^  il  fut  pendant  de 
longues  années  administrateur^  puis  vice-président  de  l'un  des 
bureaux  de  bienfaisance  de  Paris. 

Tendrement  attaché  à  sa  famille,  à  son  intérieur  où  il  vivait 
avec  la  simplicité  d'un  sage,  il  avait  assuré  par  des  choix  réflé- 
chis le  bonheur  de  ses  enfants,  et  il  semblait  qu'il  eût  préparé 
pour  un  long  avenir,  qui  cependant  devait  bientôt  lui  man* 
quer^  la  certitude  de  cette  félicité  sereine  qui  était  l'appétit 
même  de  son  esprit  et  de  son  cœur. 

Mais  que  sont  les  prévisions  humaines,  et  qui  de  nous  peut 
se  flatter  d'avoir,  à  force  de  sagesse,  conjuré  le  malheur  tou- 
jours prêt  à  nous  atteindre  ! 

Avant  même  qu'il  eût  quitté  la  vie»  une  catastrophe  épou- 
vantable, et  qu'il  n'a  pas  connue  (I),  venait  dianger  en  deuil  les 
joies  si  douces  et  si  pures  qui  rayonnaient  autour  de  lui. 

La  Providence,  dont  les  voies  sont  cachées  et  qui  le  rappelait 
à  elle,  lui  a  du  moins  fait  trouver  dans  la  mort  un  refuge  contre 
la  douleur  terrible  que  sa  veuve  désolée,  frappée  à  la  fois  dans 
sa  tendresse  d'épouse  et  de  mère,  porte  péniblement  accablée 
sous  le  poid»^l'une  double  infortune. 

Telle  fut,  messieurs,  la  vie  laborieuse  et  utile  de  H.  Gobley, 
telles  furent  ses  vertus  fortes  et  paisibles  auxquelles  j'aurais 

(1)  Pendant  qoe  M.  Gobley  était  malade  à  Bagnères-de-Lucboo,  son 
gendre,  M.  Achille  nuTal,  qui  était  aecoora  près  de  lai,  tomba  dans  le  tor- 
rent du  Lys  et  fut  entraîné  dans  le  gonlfre  de  Bonneon,  où  il  périt. 
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voulu  donner  un  relief  que  vos  souvenirs  et  vos  regrets  eussent 
exigé  de  moi,  et  que  je  me  sens  incapable  de  mettre  à  la  hau- 
teur de  vos  sentiments  et  des  miens.  Mais  ii  était  du  moins 
nécessaire  de  présenter  comme  un  exemple,  au  nom  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  à  ceux  qui  entrent  dans  la  carrière  scienti- 
fique cette  existence  si  pleine  et  si  digne  dePun  de  ses  membres 
le  plus  hautement  estimés.  QuMls  admirent  cette  lutte  de  l'in- 
telligence et  de  la  volonté  contre  une  nature  physique  qui  sem- 
blait ne  pas  devoir  supporter  un  travail  si  multiple  et  si  assidu. 
Qu'ils  apprennent,  en  voyant  les  regrets  et  la  reconnaissance 
qui  entourent  la  tombe  d'un  honnête  homme,  que  ce  n*est  pas 
seulement  au  milieu  du  bruit  et  des  agitations  fiévreuses  que 
se  conquiert  l'estime  du  monde  et  qu'il  sait  en  réserver  une 
large  part  pour  le  talent  modeste,  pour  les  services  rendus, 
pour  rélévaiion  de  l'esprit  et  pour  la  droiture  du  cœur. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Lettres  historiques  sur  la  ohlmle  adressées  à  M.  le 
professeur  Goorty,  par  M.  le  professeur  Béghamp.  1  vol. 
iiî-8'  de  621  pages,  chez  M.  G.  Masson,  libraire,  rue  Haute- 
feuille,  n"»  10. 

Ce  livre  est  dédié  «  à  l'illustre  et  vénérée  mémoire  de  Lavoi- 
sier,  iDdignement  outragée  par  les  chimistes  allemands  "Kolbe, 
Liebig  et  Yolhard  ».  £q  effet,  ces  chimistes  ont  osé  dire  que 
«  Lavoisier  n'a  découvert  aucun  ^corps,  pas  même  Tox^ygène, 
qui  fait  la  base  de  tout  son  système^  que  la  puissance  d'induc- 
tion de  ce  chimiste  est  nulle,  qu'il  s'est  approprié  toute  une 
série  de  découvei*tes  appartenant, à  d'autres,  et  enfin  que  les 
mérites  de  Liebig,  dans  toutes  les  parties  de  la  chimie,  sont 
plus  grands  peut-être  que  ceux  de  tous  les  chimistes  français 
réunis  ensemble  ». 

Notre  éminent  collaborateur,  M.  le  professeur  Béchamp,a 
flétri  dans  un  noble  langage  ces  accusations  indignes.  Lavoi- 
sier,  dit-il,  est  un  des  vrais  grands  hommes  qui  honorent  l'hu- 
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manité  par  Tédat  de  leur  génie  et  par  leur  caractère  ;  avec 
M.  Dumas  il  répète  a  qu'il  vécut  comme  un  sage  et  mourut 
comme  un  martyr,  après  avoir  rempli  de  sa  gloire  et  de  ses 
bienfaits  le  monde  civilisé  )> . 

M.  Béchamp  traite  dans  les  huit  premières  lettres  des  tra- 
vaux de  Lavoisier,  des  conséquences  de  la  découverte  de  l'oxy- 
gène et  de  la  théorie  de  ce  grand  chimiste,  de  la  nomenclature 
chimique,  de  l'analyse  et  de  la  synthèse.  La  neuvième  lettre  est 
consacrée  à  Teau  et  à  son  rôle  immense  dans  la  nature,  la 
dixième^  à  la  théorie  des  sels,  la  onzième,  aux  alcools^  la  dou- 
zième, aux  corps  gras  et  la  treizième,  aux  grandes  découvertes 
chimiques  de  ce  siècle. 

Le  progrès  scientifique  en  France  et  en  Allemagne,  les  théo- 
ries des  amides,  des  substitutions  et  des  éthers  sont  exposées 
dans  les  huit  dernières  lettres. 

Ces  lettres  sont  écrites  avec  un  grand  talent  et  une  conviction 
profonde,  et  quand  on  les  a  lues  on  est  bien  obligé  de  recon- 
naître avec  MM.  Dumas,  Wurtz  et  Béchamp  que  «  la  chimie 
est  une  science  française,  qu'elle  fut  constituée  par  Lavoisier, 
d'immortelle  mémoire  d  •  P. 


ÈtabllMemeats  insalubres,  Inoommodes  «t  dan^sranx; 

par  M.  BuNEL,  ingénieur  civil.  1  voL  in-8*  de  4^  pages, 

chez  MM.  Berthoud  frères. 

L'auteur  a  exposé  dans  ce  livre  la  législation,  les  inconvé- 
nients de  ces  établissements  et  les  conditions  d^autorisation 
ordinairement  proposées  par  les  conseils  d'hygiène  et  de  salu- 
brité. Il  sera  utilement  consulté  par  les  membres  de  ces  conseib 
et  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  de  salubrité. 


De  la  coloration  artifloielle  des  vins  et  des  moyens  de 
reconnaître  la  flrande;  par  M.  Ed.  J.  Arm.  Gautier, 
professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  1876. 
In-S**  de  47  pages.  Prix  :  1  fr.  50.  Chez  MM.  J.  B*  BaiUièxeet 
fils,  rue  Hautefeuille,  19. 
C'est  une  étude  faite  avec  beaucoup  de  soin  et  d'une  utilité 

incontestable.  Nous  en  pubUerons  un  extrait  prochainement. 


msi 
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Ètnde  sur  les  piindpaïUE  proânits  rétineiuc  de  la  fa- 
mille dee  conifères,  par  M.  Herlant,  pharmacien,  pro- 
fesseur agrégé  à  rUniyersité  de  Bruxelles.  —  1B76,  in  8^  de 
82  pages.  Prix:  :  3  francs.— A  Bruxelles^  chez  M.  Manceaux, 
éditeur,  et  à  Paris,  chez  MM.  Delahaye  et  G*. 
Dans  ce  travail,  l'auteur  a  particulièrement  étudié  la  syno- 
nymie, Torigine  et  les  caractères  extérieurs  de  ces  substances. 


VARIÉTÉS. 


L'association  française  ponr  l'avancement  des  soien- 

s'est  réunie  à  Glermont-Ferrand,  le  19  août  dernier. 

Dans  la  séance  d'ouverture,  on  a  entendu  un  discours  de 
M.  Dumas^  président,  un  autre  discours  de  M.  Moinier,  maire 
de  la  ville,  et  un  rapport  de  M.  Greorges  Masson  sur  la  situation 
financière  de  l'association.  Nous  rendrons  compte  des  travaux 
présentés  au  Congrès. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  que  les  passages 
suivants  du  beau  discours  de  M.  Dumas  : 

0  A  chaque  instant,  sous  toutes  les  formes^  la  science  s'oc- 
cupe de  VOUS.  C'est  elle  qui  a  construit  ces  chemins  de  fer  qui 
nous  ont  réunis  ;  c'est  elle  qui  transporte  ces  dépêches  télégra- 
phiques que  vous  recevez.  La  vapeur  a  broyé  le  grain  et  séparé 
la  farine  qui  produit  notre  pain  ;  elle  a  cardé,  filé,  tissé^  teint 
et  lustré  le  coton,  le  lin,  la  soie  ou  la  laine  dont  vos  vêtements 
sont  formés.  La  poudre  de  guerre,  mélange  dû  au  hasard^  avait 
changé  la  face  du  monde  ;  le  nitrate  de  méthylène,  le  coton* 
poudre,  les  picrates,  la  dynamite  et  tant  d'autres  combinaisons 
fulminantes  dues  à  la  science  seront  les  agents  d'une  nouvelle 
évolution  sociale... 

«  Ce  serait  donc  en  vain  que  vous  diriez  :  Je  ne  m'occupe 
pas  de  la  science  ;  elle  aurait  le  droit  de  vous  répondre  :  Au 
moment  même  de  votre  naissance^  j'avais  tissé  les  langes  qui 
vous  ont  reçu  ;  pendant  votre  vie,  je  n'ai  pas  été  un  seul  instant 
étrangère  aux  actes  de  votre  existence;  après  votre  mort,  c'est 
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encore  en  mon  nom  qu'on  veut  présider  à  la  destruction  ou  à 
la  conservation  de  votre  dépouille  mortelle.  La  science  vous 
suit  partout;  respirer,  c'est  de  la  chimie;  marcher,  c'est  de  la 
mécanique;  à  tous  les  moments,  sans  y  penser^  nous  en  faisons 
tous;  qu'on  le  veuille  ou  non^  il  faut  accepter  la  science  pour 
compagne,  la  posséder  ou  en  être  possédé;  si  vous  ignorez,  vous 
êtes  son  esclave  ;  si  vous  savez,  elle  vous  obéit. 

({  L'avenir  appartient  à  la  science.  Malheur  aux  peuples  qui 
fermeraient  les  yeux  sur  cette  vérité  I  Ces  sublimes  esprits  ab- 
sorbés dans  la  contemplation  désintéressée  de  l'univers,  les 
Galilée,  les  Kepler,  les  Laplace,  les  Lavoisier,  ont  ouvert  aux 
hommes  des  sources  intarissables  de  richesses  :  ils  ont  donné 

m 

aux  pouvoirs  de  l'Etat  l'instrument  souverain  et  universel  de 
la  force;  ils  ont  doté  le  plus  humble  des  citoyens  du  privil^e 
de  monter  aux  premiers  rangs,  sans  autre  capital  que  le  travail 
et  Tétude  ;  en  créant  la  science  moderne,  ils  ont  livré  un  vaste 
et  libre  domaine  à  toutes  les  activités^  ils  ont  découvert  un 
nouveau  monde,  inépuisable  dans  sa  fertilité.  )> 


Le  Congrès  pharmacentlqae  s'est  également  réuni  à 
Clermont-Ferrand  le  19  août  dernier. 

M.  Aubergier  a  été  proclamé  président  d'honneur. 

Ont  été  nommés  :  M.  Perrens,  président;  MM.  Duroziez 
et  Vidal,  vice-présidents;  M.  Gonod,  secrétaire  général; 
MM.  Grinon  et  Huguet,  secrétaires  adjoints. 

Le  Congrès  a  confié  l'organisation  de  l'association  générale  au 
conseil  de  la  Sociélé  de  prévoyance  de  la  Seine.  Il  a  couronné 
les  mémoires  suivants  : 

Structure  anatomique  des  quinquinas^  par  M.  Collin. 

Étude  sur  le  Colophyllum  inophyllum^  par  MM.  Hbolel  et 

SCHLAGDENHAUFFEN. 

Coup  d'œi!  sur  les  poisons  et  les  sciences  occultes  j  par 
M.  Gilbert. 

Des  remercîments  sont  adressés  à  M.  Benoit  pour  son 
travail  Sur  l'analyse  des  urines, 

MM.  Bastide,  Dupuy,  Schlagdenhauffen  et  Oberlin,  Limou- 
sin et  Digne  ont  envoyé  au  Congrès  des  ouvrages  imprimés. 
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Il  existe  en  France  2,121  pharmaciens  de  V*  classe  et  4^089 
de  2*  classe,  soit,  au  totale  6,210  pharmaciens.  En  1866,  on 
ne  comptait  que  5,803  pharmaciens.  Le  département  de  la  Seine 
renferme  495  pharmaciens  de  1'*  classe  et  325  de  2*  classe.  Il 
y  a  donc  en  France,  en  moyenne,  une  pharmacie  pour  une  popu- 
lation de  6,000  habitants. 


M.  Boussingault,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Conser- 
Tatoire  des  Arts  et  Métiers,  est  nommé  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

M.  Tardieu,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  est  nommé 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Académie  de  médecine.  —  Dans  sa  séance  du  19  septembre, 
l'Académie  de  médeéine  a  élu  M.  Poggiale  trésorier,  membre 
du  Conseil  d'administration,  en  remplacement  de  M.  Gobley. 


Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille.  — 

M.  Garreau  est  nommé  professeur  de  chimie  minérale. 

Goneerration  des  viandes  fraîches  par  le  froid.  Dé- 
part dn  navire  à  Tapeor  le  Frigorifique.  —  Nous  avons 
publié  dans  ce  recueil  (t.  XIX,  p.  389)  un  rapport  de  M.  Pog- 
giale présenté  au  conseil  de  salubrité  de  la  Seine  sur  la  conser- 
vation des  viandes  fraîches  par  le  froid.  D'après  les  expériences 
faites  à  l'usine  frigorifique  d'Auteuil^  que  M.  Poggiale  avait 
suivies,  ce  conseil  adopta  les  deux  conclusions  suivantes  : 

1^  Les  viandes  se  conservent  parfaitement  par  le  froid;  2*  le 
projet  de  M.  Tellier  de  transporter  en  France  des  quantités 
considérables  de  viande  fraîche  est  sans  doute  réalisable,  mais 
il  présente  des  difficultés  sérieuses  que  le  conseil  n*a  pas  à  exa- 
miner. M.  Bouley  a  constaté  les  mêmes  résultats  dans  un  autre 
rapport  présenté  depuis,  à  l'Académie  des  sciences. 

Une  pareille  entreprise  exigeait  des  capitaux  considérables, 
mais,  grâce  à  l'activité  de  M.  Tellier  et  à  la  confiance  qu'il  a  su 
inspirer,  une  association  s'est  formée  pour  cette  grande  expé- 
rience scientifique.  Le  navire  à  vapeur  le  Frigorifique  a  été 
inauguré  le  23  août  à  Rouen,  et  il  va  chercher  .\  la  Plata  ou 

Journ,  de  Pharm.  et  de  Ckim.,  4«  sÉais,  t.  XXIV.  (Ssptembre  187«.)      22 
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au  Texas  un  chargement  de  viande  fraîche  conservée  par  le 
froid  pour  la  ramener  en  France. 

Le  Frigorifique  est  un  navire  à  hélice  de  300  chevaux  et 
d'uD  jaugeage  de  700  tonneaux.  Il  comprend  trois  parties  : 
1**  au  milieu,  sont  installées  d'excellentes  machines  à  vapeur: 
2''  en  arrière,  les  appareils  frigorifiques  ;  3*  en  avant,  les  bœufs 
et  les  moutons  seront  suspendus  à  des  supports  en  fer.  Ce  na- 
vire a  63  mètres  de  longueur  et  9  mètres  de  largeur.  Des  dis- 
positions ingénieuses  ont  été  prises  pour  isoler  les  appareik 
frigorifiques  et  les  viandes  de  la  chambre  chaude  des  chau- 
dières marines. 

On  sait  que  le  procédé  de  M.  Tellier  repose  sur  l'évaporation 
et  la  condensation  de  Véiher  méthylique.  Les  appareils  qu'il  em- 
ploie ont  été  décrits  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie, 
t:  XIX,  p.  391.  P. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Présence  dans  la  bière  d*on  alcaloïde  eemblable  à  la 
colchicine;  par  M.  Dannenbbrg  (1). —  La  recherche  judi- 
ciaire de  la  colchicine  dans  une  bière  a  amené  M.  Dannenberg 
à  en  extraire  une  substance  qui  a  la  plus  grande  ressemblance 
avec  la  colchicine. 

Six  litres  de  cette  bière  ont  été  réduits  par  une  évaporation 
douce  à  deux  litres;  au  commencement  de  Tévaporation  on  a 
rendu  le  liquide  légèrement  alcalin  par  une  addition  de  carbo- 
nate de  soude^  à  la  fin  de  Tévaporation  on  Ta  acidulé  légère- 
ment à  l'aide  d'un  peu  d'acide  tartrique.  Les  liqueurs  brunes 
refroidies  ont  été  additionnées  d'acétate  basique  de  plomb;  on 
a  filtré  et  enlevé  Texcès  de  plomb  des  liquides  pat  le  phosphate 
de  soude.  La  liqueur  jaune  a  été  concentrée  jusqu'à  consis- 
tance d'extrait.  Cet  extrait  a  été  broyé  avec  trois  fois  son  poids 
d'alcool  absolu,  qui  en  a  séparé  une  masse  épaisse,  que  l'on  a 
épuisée  à  son  tour  par  l'alcool.  Les  liquides  alcooliques  distil- 

(1)  Archivder  Pharmacie^  mai  1876|p.  411. 
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lés  laissent  des  extraits  concentrés  que  Ton  reprend  jusqu'à 
quatre  fois  par  l'alcool  absolu  y  le  dernier  extrait  concentré  au 
bain-marie  est  fragile  après  refroidissement  et  presque  friable  ; 
sa  solution  aqueuse  a  une  réaction  acide.  Pour  faire  réagir 
le  chloroforme,  tout  l'extrait  alcoolique  fut  dissous  dans  une 
quantité  d'eau  suffisante  pour  le  rendre  liquide  et  la  solution 
fut  agitée  à  trois  reprises  avec  un  poids  de  chloroforme  triple 
du  sien.  Le  résidu  de  l'évaporation  du  chloroforme,  desséché 
au  bain-marie  dans  une  capsule  de  porcelaine,  était  d'un  brun 
clair^  visqueux,  soluble  dans  l'eau,  faiblement  acide.  Le  pas- 
sage de  la  colchicine  dans  l'éther  par  simple  agitation  de  sa 
solution  aqueuse  acidulée  avec  de  l'éther  est  caractéristique  de 
cette  substance. 

Pour  vérifier  ce  caractère,  l'extrait  acide  fut  donc  à  cinq  ou 
six  reprises  agité  avec  de  l'éther,  bien  que  ce  liquide  enlève  la 
colchicine  moins  énergiquement  que  le  chloroforme. 

L'extrait  éthéré  possède  une  saveur  amère^  il  n'offre  pas  de 
cristaux  visibles  à  la  loupe;  il  donne  avec  Tacide  tannique,  la 
solution  d'iode,  le  chlorure  de  platine^  le  chlorure  d'or^  l'acide 
phosphomolybdique  et  l'iodure  de  mercure  et  de  potassium  les 
mêmes  réactions  que  la  colchicine*  L'acide  azotique  dissout  le 
résidu  et  le  colore  en  jaune  sale^  mais  une  addition  d'acide 
suifurique  concentré  à  ce  mélange,  au  lieu  de  donner  une  colo- 
ration bleue  comme  avec  la  colchicine»  produit  une  coloration 
rouge  rosé  ou  rouge  violacé  ;  les  conditions  précises  de  cette 
réaction  ne  sont  pas  encore  déterminées.  L'acide  azotique  con- 
centré (D=  i,ÂS)  colore  cette  substance  en  rouge  violet^  .au 
lieu  du  bleu  ou  du  bleu  violet  que  donne  la  colchicine.  Les 
vapeurs  azotiques  suffisent  à  produire  une  belle  coloration  rose 
tendre. 

Cette  substance  se  comporte  vis-à-vis  de  l'alcool^  de  l'éther 
et  du  chloroforme  comme  la  colchicine;  l'éther  l'enlève  bien 
moins  facilement  que  le  chloroforme  à  sa  solution  aqueuse 
acide. 

Mèmet^Jet;  par  M.  H.  van  Gbldbrn  (1).  —  M.  van  Geldern^ 

(1)  Archiv  der  PharmaciCy  juillet  1876,  p.  32. 
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pharmacien  militaire  hollandais,  avait  déjà  signalé^  en  1874,  la 
présence  dans  la  bière  d'une  substance  qui  lui  parut  être  la 
colchicine.  Phis  tard,  Tétude  de  diverses  sortes  de  houblon  lui 
permit  d'en  isoler  une  matière  jaune  donnant  également  les 
mêmes  réactions  que  la  colchicine,  mais  non  précipitable  par 
l'acide  tanuique  et  la  solution  d'iode.  Tandis  que  la  colchicine 
tue  les  lapins^  la  matière  jaune  du  houblon  n'est  pas  toxique. 
La  façon  dont  l'acide  azotique  se  comporte  vis-à-vis  de  cette 
matière  jaune  n'est  pas  constante,  ce  qui  semble  indiquer  un 
produit  impur. 


sor  la  recherche  de  i'areenic;  par  M.  E.  W.  Davt  (1).  — 
Pour  obtenir  Thydrogène  arsénié  et  le  caractériser,  M.  Davy 
substitue  «au  zinc  et  à  l'acide  sulfurique  un  amalgame  de  so- 
dium contenant  i/8  ou  1/10  de  ce  métal.  Il  prépare  cet  amal- 
game en  introduisant  peu  à  peu  des  petits  fragments  de  sodium 
dans  un  tube  de  verre  contenant  du  mercure  et  doucement 
chauflfé  sur  une  lampe;  il  faut  se  garder  de  chauffer  la  partie 
libre  du  tube,  pour  éviter  l'inflammation  dangereuse  du  so- 
dium. 

Le  liquide  suspect  est  introduit  dans  une  éprouvette  de 
verre;  on  y  projette  un  fragment  d'amalgame  de  la  grosseur 
d'un  grain  de  blé,  et  l'on  ferme  aussitôt  l'éprouvelte  avec  une 
plaque  de  verre  portant  sur  sa  face  inférieure  un  disque  de 
papier  blanc  à  filtrer,  préalablement  imprégné  d'une  goutte 
d'une  solution  d'azotate  d'argent. 

Si  le  liquide  essayé  est  arsenical,  le  papier  se  colore  en  brun 
ou  en  noir  dans  les  points  touchés  par  la  solution  d'argent. 
Celle-ci  contient  i*\3  d'azotate  d'argent  par  31  grammes  d'eau 
distillée  et  deux  gouttes  d'acide  azotique. 

L'hydrogène  antimonié,  l'hydrogène  sulfuré  produisent  sur 
le  papier  argentifère  les  mêmes  colorations  noires  que  l'hydro- 
gène arsénié.  Pour  distinguer  la  nature  de  la  tache  produite, 
l'auteur  plonge  le  papier  dans  du  sulfhydrate  d'ammoniaque, 
lequel  dissout  les  sulfures  d'arsenic  et  d'antimoine^  puis  il  le 
lave  à  l'eau  distillée  et  évapore  à  siccité  la  solution  de  sulfhy- 

-  1  ~  I      ~      T      ■  ■  t    _    _■  _    ■ 

(1)  American  Chemisf,  février  1876,  p.  305. 
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drate  d'ammoniaqQe.  Le  résidu  de  sulfure  jaune  est  presque 
insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique  s'il  est  arsenical  et  très* 
soluble  dans  ce  réactif  s^il  est  antimoniai.  Le  sulfure  d'argent 
n'est  pas  soluble  dans  le  sulfhydrate  d'ammoniaque. 


8or  la  présence  dn  tellure  dans  le  bismiiib;  par  M.  G. 

Brownen  (1).  —  Le  tellure  existe  fréquemment  dans  la  nature  à 
l'état  de  combinaison  avec  le  bismuth  (bornine,  tétradymite« 
talpalpite].  X^n  échantillon  d'azotate  de  bismuth  préparé  avec 
un  bismuth  tellurifère  exhalait  une  odeur  fétide  rappelant  celle 
de  l'oignon,  qui  fit  tout  d'abord  songer  à  l'arsenic.  Pour  s'as- 
surer de  la  cause  de  ce  fait,  le  nitrate  de  bismuth  fut  mis  en 
pâte  avec  une  solution  de  potasse  caustique,  le  mélange  fut 
porté  à  l'ébuUition,  puis  desséché,  mélangé  avec  du  charbon 
et  finalement  réduit  par  une  température  élevée.  La  scorie  re- 
prise par  l'eau  donna  une  solution  dans  laquelle  on  versa  une 
petite  quantité  de  sulfhydrate  d'ammoniaque;  après  filtration, 
l'acide  acétique  produisit  un  précipité  bruu  de  sulfure  de  tel- 
lure au  lieu  du  sulfure  jaune  d'ai*senic  que  l'on  prévoyait.  En 
faisant  bouillir  le  tellurite  de  potassium  avec  du  sucre  de  rai- 
sin (Stolba)  on  a  obtenu  du  tellure  métallique.  —  L^odeur  dés- 
agréable de  ce  nitrate  de  bismuth  n'aurait-elle  pas  eu  pour 
cause  la  présence  du  sélénium?  Le  grillage  des  composés  séléni- 
fères  donne  de  l'acide  sélénieux  à  odeur  de  rave  ou  de  chou 
pourri.  G.  Méhu. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 

QQlnioine    et    Glnohonlctne  ;    par  M.    0.     Hbssb.  — 

Quinicine;  sa  préparation  et  ses  relations  cliimiques  avec  la 

(1)  Pharmaceutieal  Journal,  15  Janvier  18TC. 
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cinchonicine  (i).  Le  bisulfate  de  quinine  convient  à  la  prépara- 
tion de  la  quinicine.  Il  perd  son  eau  de  cristallisation  à  100*  C. 
sans  fondre  et  constitue  alors  une  poudre  anhydre,  fusible  vers 
435*  G.  qui  se  convertit,  sans  changer  de  poids,  en  bisulfate  de 
quinicine.  Le  bisulfate  de  quinidine,  dans  les  mêmes  conditions^ 
se  transforme  également  en  bisulfate  de  quinicine. 

Pour  purifier  la  quinicine  brute  en  masse  d'un  beau  jaune,  on 
la  dissout  dans  une  petite  quantité  d'eau  dont  on  élève  un  pen 
la  température,  et  on  la  neutralise  par  de  l'ammoniaque.  Au 
bout  de  deux  ou  trois  jours,  si  la  solution  est  suffisamment  con- 
centrée, on  obtient  une  masse  presque  solide  de  sulfate  de  qui- 
nicine cristallisé.  On  sépare  Teau  mère  des  cristaux  à  l'aide 
d'une  presse,  et  l'on  fait  cristalliser  de  nouveau  le  sulfate  de 
quinicine  dans  le  chloroforme  alcoolisé.  Il  vaut  mieux  encore 
précipiter  la  quinicine  par  l'ammoniaque,  la  dissoudre  dans 
l'éther,  puis  la  traiter  par  l'acide  oxalique.  En  neutralisant  avec 
soin  par  de  Tammoniaque  l'oxalate  produit,  et  prenant  garde 
surtout  d'employer  un  excès  d'acide  oxalique,  on  obtient  de 
l'oxalate  de  quinicine  cristallisé  parfaitement  neutre.  On  sépare 
ce  sel  de  ses  eaux  mères,  on  le  fait  dessécher^  puis  on  le  fait 
cristalliser  de  nouveau,  d'abord  dans  le  chloroforme^  enfin  dans 
l'alcool  à  97  p.  100  en  volume.  L'oxalate  de  quinicine  ainsi 
purifié  est  précipité  par  la  soude  caustique  ;  l'alcaloïde  extrait 
par  l'éther  donne  une  solution  incolore  qu'on  laisse  évaporer 
sur  le  dessiccateur;  l'alcaloïde  apparaît  alors  comme  une  masse 
amorphe  d'une  teinte  jaune  faible,  qui  retient  assez  énergîque- 
ment  les  dernières  portions  d'eau  et  d'éther.  Quand  son  poids 
est  devenu  constant,  on  la  place  dans  un  vide  partiel  (pression 
0",43)  à  la  température  de  62®  G.;  elle  perd  encore  un  et 
demi  environ  de  son  poids,  en  prenant  une  teinte  rouge  faible 
sur  certains  points. 

Dans  cet  état,  on  a  pu  chauffer  la  quinicine  à  iM^  C,  sans 
qu'elle  eût  à  subir  une  nouvelle  perte  de  poids;  donc  l'alcaloïde 
chauffé  à  62o  G.  ne  contient  plus  d'eau.  L'analyse  élémentaire 


(1)  Pharmaceutical  Journal,  déc.  1876,  d'après  Ânnalen  der  Chemie  tmd 
Pharmacie,  vol.  CLXXVin,  p.  244, 
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du  produit  desséché  àe^'^  G.  conduit  à  la  formule  G^^H*^Az'OS 
et  non  pas  à  un  hydrate,  comme  l'avait  admis  M.  Howard,  ou 
à  un  dérivé  par  perte  d'eau  d'après  M.  Herapatb  (1). 

A  basse  température  la  quinicine  est  dure;  à  la  température 
ordinaire  elle  s'amollit;  versôS*»  G.  elle  fond  et  prend  peu  à  peu 
une  coloration  rouge  brun  ;  la  coloration  brune  se  manifeste 
très-rapidement  vers  400*  C.  sans  qu'il  y  ait  le  moindre  chan* 
gement  de  poids.  A  130  ou  140*^  G.  la  quinicine  se  transforme 
en  un  produit  qui  ressemble  à  la  quinoidine  et  en  une  matière 
rouge  qui  a  la  plupart  des  propriété  s  de  la  quinicine,  mais  dont 
il  est  beaucoup  plus  difficile  d'obtenir  de  l'oxalate  de  quinicine 
cristallisé. 

La  solution  alcoolique  de  quinicine  a  une  saveur  amère  et 
une  réaction  alcaline;  elle  absorbe  assez  facilement  l'acide  car- 
bonique de  l'air.  L'action  successive  du  chlore  et  de  l'ammo- 
niaque la  colore  en  vert  comme  les  solutions  de  quinine  et  de 
quinidine,  mais  la  coloration  est  moins  intense.  La  quinicine 
diffère  surtout  de  ces  deux  bases,  car,  dissoute  dans  de  l'acide 
chlorhydrique  faible,  elle  est  précipitée  par  la  liqueur  de  Labar  • 
raque  ou  la  solution  de  chlorure  de  chaux.  Si  la  solution  de 
quinicine  est  trop  acide,  le  précipité  blanc  amorphe  n'apparaît 
qu'après  qu'une  portion  de  l'acide  a  été  neutralisée.  L'ammo- 
niaque donne  au  précipité  une  couleur  jaune  vert.  Gette  réac- 
tion peut  également  se  produire  avec  une  solution  nitrique,  si 
l'on  n'a  pas  élevé  sa  température;  si,  au  contraire,  la  quinicine 
est  chauffée  dans  l'acide  azotique,  il  y  a  dégagement  de  vapeurs 
rouges,  et  la  solution  refroidie  donne  par  le  chlorure  de  chaux 
un  précipité  que  l'ammoniaque  colore  en  brun.  La  solution  sui- 
furique  de  quinicine  est  jaune  et  non  fluorescente,  ce  que 
M.  Howard  avait  déjà  signalé. 

La  quinicine  se  dissout  aisément  dans  l'alcool,  le  chloro- 
forme, l'étber,  beaucoup  moins  dans  Teau  ;  aussi  l'addition  de 
l'ammoniaque  à  la  solution  d'un  sel  de  quinicine  précipite  au 
fond  du  vase  l'alcaloïde  sous  la  forme  d'un  liquide  huileux. 
Mais  la  précipitation  n'est  pas  complète,  à  cause  de  l'action  dis- 


(1)  Jwmai  fûrprakiische  Chemie,  vol.  LXXIV,  p.  415. 
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Suivante  du  sel  ammoniacal;  aussi,  pour  séparer  tout  l'alcaloïde, 
faut-il  faire  agir  Téther  sur  cette  liqueur. 
.  La  plupart  des  sels  de  quinicine  sont  cristallîsables  et  colorés 
en  jaune  ou  en  rouge. 

Le  bisulfate  de  quinicine  cristallise  en  prismes  jaunes  disposés 
en  étoiles^  extrêmement  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

Le  sulfate  neutre  de  quinicine^  cristallisé  dans  Taicool  à  97 
p.  100,  est  en  prismes  déliés  de  couleur  rouge  faible,  qui  se 
transforment  à  l'air  en  une  masse  dont  la  poudre  est  légèrement 
rosée.  L*eau  le  dissout  aisément;  il  en  est  de  même  de  l'alcool 
bouillant  qui  le  dépose  en  se  refroidissant.  Le  chloroforme  pur 
le  dissout  peu  ;  le  chloroforme  mélangé  à  l'alcool  en  est  un  bon 
dissolvant.  Le  solut^é  aqueux  n'est  pas  précipitable  par  le  tar- 
trate  de  potasse  et  de  soude. 

Le  sulfate  cristallisé  obtenu  d'un  mélange  d'alcool  et  de  chlo- 
roforme renferme  une  proportion  d'eau  considérable,  qu'il  perd 
rapidement  à  l'air.  Un  sel  peu  effleuri  contenait  15,33  p,  100 
d'eau.  Il  est  probable  que  le  sel  non  effleuri  renferme  16,18 
p.  100  d'eau  et  peut  être  représenté  par  2  G*«H**ArW,  SHH)* 
+  3H«0'. 

Voxalate  neutre  de  quinicine  forme  des  petits  prismes  blancs 
qui  se  séparent  d'une  solution  bouillante  dans  le  chloroforme, 
ou  de  longues  aiguilles  légèrement  colorées  en  jaune  s'il  se  dé- 
pose d'une  solution  alcoolique  bouillante.  L'eau  bouillante  le 
dissout  aisément,  mais  l'eau  à  16o  C.  n'en  dissout  plus  que 

-— -  de  son  poids. 

Le  chloroforme  pur  le  dissout  bien  à  Tébullition  et  le  dépose 
en  refroidissant.  Un  mélange  de  deux  volumes  de  chloroforme 
et  d'un  volume  d'alcool  à  97  p.  100  en  volume  le  dissout  bjen 
à  froid.  Vers  95"  C.  il  se  prend  en  masse  et  perd  son  eau  de 
cristallisation;  à  149*  C.  il  fond  en  un  liquide  d'un  jaune  brun 
qui  prend  une  coloration  de  plus  en  plus  brunâtre.  Cristallisé 
dans  l'eau,  l'alcool  ou  le  chloroforme,  il  a  constamment  la  même 
composition  2C**H**A2*0*,  C*H*0*+9H*0«.  U  dessiccation  sur 
l'acide  sulfurique  enlève  7H0,  les  deux  derniers  disparaissent 
à  100^  C,  ce  qui  concorde  avec  les  expériences  de  M.  Howard. 
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Viodhydrate  de  quinicine,  obtenu  en  mélangeant  une  solution 
d'iodure  de  potassium  avec  une  solution  aqueuse  bouillante 
d'oxalate  de  quinicine^  est  en  aiguilles  jaunes  déliées,  assez  so- 
lubles  dans  l'eau,  l'alcool  et  le  chloroforme,  fusibles,  vers 
100^  G. ,  en  une  masse  d'un  jaune  brun.  Pur,  ce  sel  correspond 
à  la  formule  C*W*Az«0*,  Hl,  HW. 

M.  O.  Hesse  a  examiné  le  sulfocyanate  de  quinicine,  le  chlor- 
hydrate de  quinicine  et  de  mercure,  le  chlorhydrate  de  quini- 
cine et  de  platine,  le  chlorhydrate  de  quinicine  et  d'or. 

Cinchonicine,  —  La  cinchonicine  s'obtient  de  la  même  façon 
que  la  quinicine.  Le  bisulfate  de  cinchonine,  d'abord  bien  des- 
séché à  100^  G.,  a  été  maintenu  fondu  pendant  une  heure  à 
une  température  de  430°  G.  Sa  transformation  en  bisulfate  de 
cinchonicine  s'efiectue  sans  changement  de  poids.  La  masse 
dissoute  dans  l'eau  bouillante,  sursaturée  par  l'ammoniaque, 
est  agitée  avec  de  Téther.  La  solution  éthérée  laisse  un  résidu 
de  cinchonicine  brute  que  Ton  transforme  en  oxalate.  A  son 
tour,  l'oxalate  de  cinchonicine  est  purifié  par  plusieurs  cristal- 
lisations dans  le  chloroforme  bouillant  et  dans  l'eau.  Pour  en 
isoler  la  cinchonicine  pure,  on  traite  l'oxalate  par  ia  chaux  ou 
la  soude  caustique  et  l'on  dissout  le  précipité  en  l'agitant  avec 
de  l'éther  sec.  En  s'évaporant,  ce  liquide  abandonne  de  la  cin- 
chonicine amorphe  légèrement  colorée  en  jaune.  Bien  dessé- 
chée dans  le  vide  partiel  à  la  température  de  62°  G.,  la  cincho- 
nicine ne  perd  plus  de  son  poids  si  on  la  chauffe  ensuite  à  iiO°  G. 
Elle  renferme  77,88  de  carbone  et  7,73  d'hydrogène;  ces  chif- 
fres indiquent  un  alcaloïde  non  hydraté  de  même  composition 
que  la  cinchonine  et  ta  cinchonidine. 

La  cinchonicine  est  une  substance  visqueuse,  légèrement  co- 
lorée en  jaune,  qui  donne  des  fils  incolores.  Elle  se  liquéfie  ai- 
sément à  la  température  de  50°  G.,  prend  une  couleur  brune 
vers  80°  G.  et  finalement  se  transforme,  vers'iOO°  G.,  en  une 
substance  brun  foncé  qui  ressemble  à  la  quinoîdine  ;  en  re- 
froidissant elle  reste  molle.  Elle  se  dissout  bien  dans  l'alcool, 
réther,  le  chloroforme,  l'acétone  et  le  benzol.  Sa  solution  alcoo- 
lique  est  très-amère  ;  elle  possède  une  réaction  alcaline  assez 
forte,  que  les  acides  neutralisent  exactement.  Ses  sels  sont  gé- 
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néralement  colorés  en  jaune,  surtout  si  on  les  abandonne  à 
l'air;  son  oxalate  pur  en  solution  acide  peut  fournir  une  solu- 
tion incolore. 

Le  chlore  et  l'ammoniaque  ne  colorent  pas  sa  dissolution. 
La  solution  de  chlorure  de  chaux  et  la  liqueur  de  Labarraque 
donnent  dans  les  solutions  de  cinchonicine  dans  Tacide  chlor- 
hydrique  un  précipité  floconneux,  résineux,  que  l'ammoniaque 
ne  colore  pas;  les  mêmes  réactifs  ne  produisent  aucun  précipité 
dans  les  solutions  faiblement  acides  de  cinchonine  et  de  cin- 
chonidine.  Chauffée  avec  de  Tacide  azotique,  la  cinchonicine 
dégage  immédiatement  d'abondantes  vapeurs  rutilantes.  Db- 
soute  dans  Tacide  sulfurique,  la  cinchonicine  réduit  la  solution 
de  permanganate  de  potasse  plus  rapidement  que  la  cincho- 
nine: il  se  forme  une  substance  résineuse  distincte  de  la  cin- 
chonétine  et  soluble  dans  les  acides.  La  cinchonicine  n'est  pas 
modifiée  sensiblement  quand  on  la  fait  bouillir  pendant  long- 
temps avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  de  quatre  fois  son  vo- 
lume d'eau. 

La  cinchonicine  se  dissout  plus  aisément  dans  Teau  que  la 
quinicine.  La  soude  caustique  précipite  complètement  la  cin- 
chonicine de  ses  solutions;  avec  l'ammoniaque,  le  précipité  est 
plus  incomplet,  car  le  sel  ammoniacal,  comme  dans  le  cas  de 
la  quinicine,  augmente  considérablement  la  solubilité  de  la  cin- 
chonicine. 

Voxalate  neutre  de  cinchonicine  peut  cristalliser  dans  l'eau 
et  le  chloroforme  en  prismes  extrêmement  déliés,  souvent  en- 
trelacés, très^solubles  dans  l'alcool,  le  chloroforme  bouillant  et 
l'eau  bouillante,  moins  aisément  dans  le  chloroforme  froid,  et 
seulement  dans  80  parties  d'eau  à  la  température  de  16''  C.  Son 
meilleur  dissolvant  est  un  mélange  de  chloroforme  et  d'alcool. 
A  100°  C.  il  perd  son  eau  de  cristallisation  sans  se  colorer 
ni  fondre.  Son  analyse  indique  la  formule  2C*®H**A2*0*, 
C*H*0«+4H»0*.  M.  Howard  lui  attribuait  7  équiv.  d'eau,  ce  que 
M.  de  Vrij  a  reconnu  erroné. 

Viodhydraie  de  cinchonicine  a  été  obtenu  en  mélangeant  une 
solution  diodure  de  potassium  à  une  solution  aqueuse  d'oxalate 
de  cinchonicine.  C'est  une  poudre  cristalline  blanche  qui  passe 
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au  jaune,  fonnée  de  prismes  courts  et  épais,  peu  solubles  dans 
Feau  froide,  mais  assez  solubles  dans  Peau  bouillante;  la  solu- 
tion d*iodure  de  potassium  dissout  à  peine  ce  sel.  L'iodhydrate 
de  cinchonidue  est  anhydre  ;  sa  formule  =  C**H'*AzO*,HI. 

M.  Hesse  a  également  étudié  le  sulfocyanate  de  cinchonicine, 
une  combinaison  de  chlorhydrate  de  cinchonicine  et  de  bichlo- 
rure  de  mercure,  une  combinaison  du  chlorhydrate  de  cincho- 
nicine avec  le  chlorure  d'or  ou  le  chlorure  de  platine,  enfin  Tas- 
tion  de  la  lumière  polarisée  sur  les  principaux  de  ces  composés 
de  quinicine  et  de  cinchonicine.  C.  Méhu. 


Aotion  de  riodiire  d'alljle  et  du  xinc  aor  l'étber 
oxalique,  par  MM.  Paternô  et  Spiga  (1).  —  Si  Ton  ajoute 
1  molécule  d'oxalate  d'éthyle  à  4  molécules  d'iodure  d^allyle 
et  à  du  zinc  granulé,  et  si  Ton  chauffe  ce  mélange  à  une  douce 
température,  il  s'établit  une  réaction  énergique  qu'il  importe 
de  modérer  en  refroidissant  le  ballon  qui  contient  le  mélange. 
On  distille  le  produit  de  cette  réaction,  après  l'avoir  décom- 
posé avec  de  l'eau,  et  l'on  obtient  ainsi  une  huile  pesante  dont 
on  extrait  par  des  distillations  fractionnées  de  l'iodure  d'allyle 
inaltéré  et  une  nouvelle  substance  qui  bout  à  207«-209*  et  qui 
constitue  Téther  éthylique  de  l'acide  diallyleoxalique  C'*H'*0'. 

En  saponifiant  cet  éther,  on  peut  obtenir  l'acide  diallyleoxa- 
lique, et  en  le  traitant  par  le  trichlorure  de  phosphore,  comme 
Tont  fait  MM.  FranUand  et  Duppa,  dansFespoir  de  produire 
un  acide  C'^H^^O^,  on  a  obtenu  un  liquide  qui  commence 
à  bouillir  au<dessous  de  220*  et  qui  distille  jusqu'à  360o. 

Les  auteurs  se  proposent  de  continuer  cette  étude. 


Procédé  pour  reconnaître  des  tracée  d'acide  phos- 
pborlqoe  dans  les  recherches  de  médecine  légale  ;  par 

M.  Selmi  (2).  —  Le  procédé  de  M.  Selmi  consiste  à  prendre 

(i)  Gazzetta  chimica  italiana,  1876,  p.  34. 
(2)  Gazzetta  chimica  italiagia^  I876>  p.  38. 
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le  liquide  provenant  de  la  condensation  de  la  vapeur  aqueuse 
que  Ton  recueille  avec  l'appareil  de  Mitscherlicfa  pour  la  re- 
cherche du  phosphore,  ou  tout  autre  liquide  dans  lequel  on 
soupçonne  l'existence  de  l'acide  phosphorique.  On  Tévapore 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  que  quelques  gouttes^  et  Ton  y 
plonge  un  fil  de  platine  courbé  sous  forme  d'anneau^  que  l'on 
porte,  après  l'avoir  desséché,  au  centre  delà  flamme  de  Thydro- 
aène  parfaitement  incolore.  La  chambre  doit  être  obscure. 
Une  couleur  verte  se  manifeste  particulièrement  dans  la  partie 
intérieure  de  la  flamme. 

Il  importe  de  s'assurer  que  l'acide  phosphorique  ne  contient 
pas  de  soude.  Divere  phosphates  terreux  ou  métalliques  don- 
nent la  même  réaction. 

Suivant  l'auteur,  ce  procédé  est  plus  exact  que  la  réaction 
par  le  molybdate  d^ammoniaque. 


sur  le  cyanure  d'aoétjle;  par  M.  Filbti  (1).  — M.  Fileti 
a  préparé  le  cyanure  d'acétyle  d'après  les  indications  de 
M.  Huebner;  il  a  chauffé,  pendant  quatre  ou  cinq  heures^  à 
100*,  un  équivalent  de  chlorure  d'acétyle  et  un  équivalent  de 
cyanure  d'argent  sec,  il  a  introduit  ensuite  le  tout  dans  un 
ballon  au  bain  d'huile,  puis  il  a  soumis  le  liquide  obtenu  à 
des  distillations  fractionnées.  On  a  séparé  ainsi  une  première 
portion  qui  ne  contenait  qu'une  petite  quantité  de  chlorure 
d'acétyle,  une  seconde  portion  renfermant  le  cyanure  qui  bout 
à  93«,  enfin  un  liquide  bouillant  au-dfessus  de  200*. 

La  portion  contenant  le  chlorure  d'acétyle  fut  déposée  dans 
un  verre  de  montre  et  évaporée  à  la  température  ordinaire. 
Elle  laissa  un  résidu  composé  d'une  substance  parfaitement 
blanche,  cristallisée,  soluble  dans  l'alcool,  fusible  à  120*,  et 
dégageant  de  l'ammoniaque  en  présence  d'une  solution  de  po- 
tasse à  la  température  de  l'ébuUition.  Cette  substance  se  trouve 
également  dans  le  résidu  du  liallon  servant  à  la  distillation  et 
souvent  aussi  dans  le  tube  réfrigérant.  Le  liquide  bouillant 

■ 

(1)  Gazzetta  chimica  italiana,  1875,  p.  391. 
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au-dessus  de  ^200**  doit  en  contenir  une  quantité  considérable, 
inais  Fauteur  n'a  pu  la  séparer  de  ce  liquide.  Ce  produit  est-il 
un  polymère  du  cyanure  d'acétyle?  Cette  question  ne  pourra 
être  résolue  que  par  de  nouvelles  expériences.         Poggiale. 

sur  l'ammoniam;  par  M.  E.  Kern  (i).  —  M.  Weil  ayant 
fait  réagir  dans  des  tubes  scellés  du  gaz  ammoniac  sec  sur  un 
mélange  de  potassium  et  de  chlorure  d'ammonium^  a  observé 
la  formation  d'un  liquide  bleu  qui,  dès  que  la  pression  exis- 
tant dans  les  tubes  vient  à  diminuer  par  suite  de  leur  ouver- 
ture, se  détruit  en  donnant  un  mélange  d'ammoniaque  et 
d'hydrogène.  M.  Weil  considère  ce  liquide  bleu  comme  de 
Tammonium  isolé.  M.  Kern  a  répété  ces  expériences.  Pour  lui, 
le  liquide  bleu  en  question  est  un  mélange  formé  en  grande 
proportion  par  de  l'amidure  de  potassium  AzH'K  dont  il  re- 
présente la  formation  par  la  relation  suivante  : 

AiH*Cl  +  K«  +  2AzH»  =  3A2H«K  +  KCl  +  2H». 

On  constate^  en  effet,  comme  il  vient  d'être  dit  ci-dessus, 
que  les  tubes  ouverts  dégagent  de  l'hydrogène.  D'ailleurs  l'a- 
midure de  potassium  se  décompose  quand  la  pression  diminue 
en  donnant  de  Tazoture  métallique 

3AzH*K  ==  AzK«  +  2AïH». 

M.  Kern  regarde  en  conséquence  la  production  de  l'ammo- 
nium dans  cette  expérience  comme  n'étant  pas  démontrée. 

Le  même  auteur  a  cherché,  sans  succès^  après  beaucoup 
d'autres,  à  isoler  l'amnftnium  de  l'amalgame  d'ammonium.  Il 
a  encore  soumis  à  l'électrolyse  un  mélange  de  chlorure  d'am- 
monium et  de  sulfate  de  protoxyde  de  cuivre;  il  a  obtenu  au 
pôle  négatif  une  masse  spongieuse  formée  par  du  cuivre  uni  à 
un  centième  d'ammonium,  mais  dont  il  a  été  impossible  d'isoler 
ce  dernier. 


8or  les  snlfores  de  mafi^nésiom  et  d'alaminiom  ;  par 

M.  F.  G.  Rbighbl  (1).  —  Le  magnésium  et  Taluminium,  à  une 


(1)  Chemical  News,  t.  XXXII,  p.  152. 
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température  élevée,  peuvent  se  combiner  au  soufre  et  former 
des  sulfures.  Ces  mêmes  sulfures  s'obtiennent  en  faisant  passer 
de  la  vapeur  de  sulfure  de  carbone  sur  de  la  magnésie  ou  de 
l'alumine  chauffées  au  rouge;  il  se  forme  dans  cette  réaction 
de  Toxysulfure  de  carbone.  A  la  même  température,  Thydro- 
gène  sulfuré  réduit  lentement  la  magnésie  en  donnant  du  sul- 
fure de  magnésium  et  de  la  vapeur  d'eau. 

Le  soufre  chauffé  à  haute  température  avec  la  magnésie  ou 
l'alumine  est  sans  action  sur  ces  oxydes.  L'addition  d'un  ré- 
ducteur, charbon  ou  hydrogène,  ne  modifie  pas  le  phénomène 
pour  l'alumine^  mais  détermine  la  formation  du  sulfure  de 
magnésium. 

Le  sulfure  de  magnésium  varie  d'apparence  suivant  son  mode 
de  préparation.  Obtenu  par  l'union  des  éléments,  il  est  jaune 
brun,  tandis  qu'il  est  rose  chair  quand  il  provient  de  l'oxyde. 
Il  est  infusible  et  amorphe.  Chauffé  à  l'air,  il.  se  transforme  exk 
magnésie  et  acide  sulfureux.  L'eau  agit  sur  lui,  comme  sur  le 
sulfure  de  calcium  :  on  obtient  de  la  magnésie  hydratée  et  du 
sulfhydrate  de  sulfure  de  magnésium 

2MgS  +  2H»0«  =  MgO.HO  +  MgS,SH. 

Il  existe  des  combinaisons  de  magnésium  avec  plusieurs 
équivalents  de  soufre  :  un  polysulfure  jaune  est  soluble  dans 
l'eau  et  se  décompose  à  l'ébullition  en  donnant  de  l'hydrogène 
Sulfuré,  du  soufre  et  de  la  magnésie. 

On  obtient  un  oxysulfure,  MgO^  MgS,  en  réduisant  la  magné- 
sie par  le  sulfure  de  carbone  en  pr^ence  de  l'acide  carbo- 
nique. 

Le  sulfured*aluminiumy  A1*S'^  est  jaune  clair^  fusible  à  une 
température  très-élevée,  et  donne  alors  par  le  refroidissement 
une  masse  jaune  cristalline.  Grillé,  il  produit  de  l'acide  sulfu- 
reux et  de  l'alumine.  L'eau  ou  l'air  humide  le  transforme  en 
acide  sulfhydrique  et  alumine  hydratée. 

L'aluminium  n'a  donné  ni  polysulfure  ni  oxysulfure  corres- 
pondant aux  composés  analogues  que  forme  le  magnésium. 

(1)  Journal  fur  Prasctische  Ckemie,  t.  XII,  p.  55. 
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Les  métaux  dont  les  sulfares  sont  stables  décomposent  faci* 
lement  à  chaud  les  sulfures  de  magnésium  et  d'aluminium. 


Préparation  de  l'aGide  pbosphorlqne;  par  M .  Markob  (1  )• 
-—  !M.  Markoe  indique  une  modification  au  procédé  des  la- 
boratoires pour  la  préparation  de  Tacide  phosphorique;  elle 
consiste  à  ajouter  une  petite  quantité  de  brome  ou  d'acide 
bromhydrique  au  mélange  de  phosphore  et  d'acide  azotique. 
La  réaction  commencée  dès  qu'on  élève  un  peu  la  température^ 
continue  dès  lors  spontanément  jusqu'à  la  fin  avec  assez  d'é- 
nergie pour  qu'il  soit  souvent  nécessaire  de  refroidir  le  vase 
dans  lequel  on  opère.  Le  rôle  du  brome  est  facile  à  expliquer. 
Au  contact  du  phosphore  il  donne  du  bromure  de  phosphore 
que  Teau  décompose  immédiatement  en  acides  phosphorique 
et  bromhydrique;  ce  dernier,  au  contact  de  l'acide  nitrique,  ré- 
génère du  brome  qui  peut  entrer  de  nouveau  en  réaction.  Une 
quantité  limitée  de  brome  peut  donc  ainsi  faciliter  l'oxydation 
de  quantités  considérables  de  phosphore»  D'ailleurs  la  présence 
de  l'acide  bromhydrique  dans  le  produit  est  sans  inconvénient ^ 
la  chaleur  chassant  ce  corps  très-facilement,  surtout  en  pré- 
sence de  l'acide  azotique  en  excès. 


Action  dn  l'hydrogène  ralfaré  snr  les  alcaloïdes; 

par  M.  Ern.  Sghmidt  (2).  —  Le  suif  hydrate  d'ammoniaque  poly- 
sulfuré,  agissant  sur  la  strychnine  en  solution  alcoolique  a  fourni 
à  M.  Hoffinacn,  en  1868  (3)  une  combinaison  de  strychnine  avec 
le  bisulfure  d'hydrogène.  L'auteur  a  cherché  à  étendre  cette 
réaction  à  d'autres  alcaloïdes  et  a  vu  que,  presque  dans  tous  les 
cas,  une  combinaison  analogue  à  la  précédente  se  produit.  D'ail- 
leurs on  obtient  les  mêmes  corps  par  l'action  du  gaz  sulfhy- 
drîque  sur  les  alcaloïdes  libres.  Il  ne  décrit  cependant  que  les 
combinaisons  foitnées  par  la  strychnine  et  la  brucine. 

Une  solution  alcoolique  de  strychnine  saturée  d'acide  sulfhy- 
drique  et  abandonnée  au  repos  laisse  déposer  peu  à  peu  des 

(1)  Chemisches  ceniralblatt,  t.  VI^  p.  110. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geselltchaft^  t.  VIII,  p.  1267. 
(8)  Betichteder  deutschen  chemischen  Gesellschaft^  t.  I,  p.  80. 
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aiguilles  orangées.  Si,  quand  les  cristaux  cessent  de  se  former, 
on  sature  de  nouveau  par  le  gaz  sulfhydrique,  leur  formation 
continue.  Les  cristaux  lavés  à  Talcool  ont  pour  compositîoD 
C"H"Az*O^.H'S^^  mais  ne  sont  pas  identiques  à  ceux  de  M.  Hofi^ 
mann.  Ces  derniers  sont  plus  rouges  et  inaltérables,  tandis  que 
les  premiers  perdent  à  Tair  de  l'acide  sulfhydrique.  Le  composé 
obtenu  au  moyen  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  aurait  pour 
formule  G*rH"Az*0*,  3H»S*.En  un  mot,  les  deux  corps  résulte- 
raient de  l'union  de  deux  polysulfures  d^hydrogène  différents 
avec  la  strychnine.  Tous  deux  traitée  par  les  acides  dégagent 
du  polysulfure  d'hydrogène.  L'action  de  l'acide  sulfhydrique 
ne  s'exerce  qu'au  contact  àe  l'oxygène  de  Tair  qui  brûle  l'hy- 
drogène et  donne  ainsi  le  soufre  nécessaire  à  la  production  da 
polysulfure. 

La  brucine  traitée  de  la  même  manière  donne  deux  dérivés. 
Une  solution  alcoolique  de  brucine  au  dixième  saturée  de  gaz 
sulfhydrique  et  abandonnée  à  Pair  se  colore  très*vite  en  jaune 
et  laisse  déposer  des  aiguilles  jaunes;  mais  par  un  repos  à  l'air 
plus  prolongé,  les  aiguilles  jaunes  se  recouvrent  d'un  composé 
orangé.  Séparées  avant  la  production  de  cette  seconde  réac- 
tion, les  aiguilles  jaunes  lavées  à  l'alcool  absolu,  puis  à  l'éther, 
ont  une  composition  que  l'auteur  représente  par  la  formule 
G*»H"Az'0%H*SH2H*0%  et  résultent  de  l'union  de  la  brucine 
avec  rhydrogène  bisulfure  H'S^,  molécule  à  molécule.  D'autre 
part,  une  solution  alcoolique  de  brucine  au  centième,  saturée 
d'hydrogène  sulfuré  et  abandonnée  à  l'air,  donne  des  cristaux 
rouges  ayant  pour  formule  C*®H"Az*0'(H'S*)',  c'est-à-dire  ré- 
sultant de  l'union  de  deux  molécules  de  bisulfure  d'hydrogène 
à  une  molécule  de  brucine. 

Les  alcalis  du  quinquina  et  de  l'opium,  l'atropine,  la  véra- 
trine,  la  conicine  et  la  nicotine  donnent  des  combinaisons  ana- 
logues aux  précédentes,  mais  qui  se  forment  avec  moins  de 
facilité.  L'auteur  poursuit  cette  étude. 

E.  JUNGFLBISCB. 


le  Gérant  :  Georges  MASSON. 
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Sûr  ta  âéemnpositiùn  pyrogénée  de  Vazotde  d'ammoniaqne 
ei  sttr  la  vfdaiiliié  des  sels  amm&niaceoix;  par  M.  BebthKjOV. 

1.  Ayanl«u  OttcasHMA  de  faire  epielq«cs  espériences  s«r  la  dé^ 
composîtion  pyrogënée  de  Vaaotate  d'aiiunoiiiaq«e,  j'ai  obecvné 
certainf  faite  qui  ne  me  semMent  paftsaas  intérêt^  i|u  poiat  de 
vue  de  la  Mëcattique  diiaiîqae. 

2«  L^azotate  d'anaMniaque  fiMML  ^ere  452*,  température  ^ue 
Teau  préexistante  oa  £amée  par  la  dëcompositioa  du  sel  ne 
permet  pas  de  préciser  très^exactemeail.  C'est  seulement  k 
partir  de  210"  qu'il  comaaence  à  se  décomposer  suffisamment 
pour  fournir  ua  voluaie  de  gai  appréciable  en  quelques  aiv- 
nutes.  Celle  décompositiaa  devient  de  plus  en  plus  active,  à 
mesure  que  la  tempcratove  âsi  sel  fondu  est  élevée  par  aae 
souiSpe  de  cbalear,  sans  .que  la  température  s'arrête  cependant 
à  aucun  point  fixe  entre  200  et  300*.  Si  V<m  continue  à  pousser 
le  feu,  la  réaction  devient  explosive. 

Ces  caractères  sont  ceux  d'une  décomposition  exotliermicpMi; 
ce  qui  est  conforme  à  mes  expériences  calorimétriques,  d'après 
lesquelles  la  formation  calculée  du  protoxyde  d'azote, 

AzO^H,  AiH*  fonda  =  2AïO  +  5H"6*  gaz,  dégage  environ  +  4(J  cal. 

3.  Cependant,  d'après  mes  essais,  la  quantité  de  protoxyde 
d*a20te  recoeillî  demeure  toujours  fort  inférieure  à  la  théorie, 
à  cause  de  la  volatilité  apparente  ou  réelle  de  l'azotate  d'am- 
moniaqne.  L'écart  est  même  très-considérable,  si  Ton  opère  à 
la  teuipérature  la  plus  ba^e  et  de  façon  à  empêcher,  autant 
que  possible,  les  portions  sublimées  dans  les  parties  froides  de 
l'appareil,  de  retomber  à  mesure  dans  les  parties  échauffées, 
en  même  temps  que  l'eau  condensée. 

4.  On  peut  d'ailleurs  sublimer  l'azotate  d'ammoniaque,  sans 
le  détruire  notablement,  en  plaçant  ce  sel  fondu  à  l'avance 
dans  une  capsule  que  l'on  ferme  à  l'aide  d'une  feuille  de  pa- 
pier buvard,  surmontée  d'un  cylindre  de  carton  rempli  lui- 
même  de  larges  morceaux  de  verre.  On  chauffe  au  bain  de 
sable,  en  veillant  à  ce  que  la  température  du  sel  fondu  (don- 
née par  un  thermomètre  qui  y  est  plongé)  ne  dépasse  pas   190 

Jonrn,  de  Pfmrm.  et  de  Ckim,,  4*  sékib,  t.  XXIV.  (Noveuibre  1876.)    ^3 


—  354  — 

à  200* J  une  proportion  très-considérable  du  sel  se  sublime 
alors  en  beaux  cristaux  brillants,  qui  s'attachent  aux  parois  de 
la  capsule  et  à  la  face  inférieure  du  papier.  Une  portion  le 
traverse  même  et  se  condense  au  delà,  sous  la  forme  d'une 
fumée  blanche,  très-divisée  et  très-difficile  à  recueillir;  j'en 
ai  constaté  l'identité  avec  l'azotate  d'ammoniaque  par  une 
analyse  complète.  La  température  du  papier  ainsi  traversé  par 
la  vapeur  peut  s'élever  au  delà  de  120  et  même  de  130*  (don- 
née par  un  thermomètre  posé  sur  la  face  supérieure  du  pa- 
pier), sans  que  le  papier  soit  altéré  notablement.  J'attache 
quelque  intérêt  à  cette  expérience,  comme  propre  4  démontrer 
que  l'azotate  d'ammoniaque  peut  être  volatilisé  en  nature^  sans 
se  décomposer  au  préalable  en  ammoniaque  et  acide  azotique 
gazeux  :  AzO^H  -{- AzH',  qui  se  reconibineraient  plus  loin,  leur 
mélange  dissocié  possédant  toute  l'énergie  des  composants  iso- 
lés. En  effet,  on  ne  comprend  pas  comment  la  vapeur  d'acide 
azotique  monohydraté  pourrait  se  trouver  en  contact  avec  le 
papier,  à  une  température  qui  est  nécessairement  comprise 
entre  130  et  190%  sans  l'oxyder  ou  le  détruire  insiant^i- 
nément. 


Sur  la  théorie  physiologique  de  la  fermentation  et  sur  l'origine 
des  zymases,  à  pro/jos  d'une  note  de  MM,  Pasteur  et  Joubert 
concernant  la  fermentation  de  l* urine;  par  M.  A.  Béchamp. 

«  J'ai  donné,  génériquement,  le  nom  de  zymases  ava 

ferments  solubles,  afin  d'éviier  de  les  confondre  avec  les  fer- 
ments figurés  qui  sont  insolubles  par  essence.  £n  effet,  s'il  n'y 
a  pas  une  classe  d'êtres  organisés,  végétaux  ou  animaux,  qui 
méritent  d'être  distingués  par  la  désignation  particulière  de 
ferments,  est-il  nécessaire  de  la  conserver  aux  zymases?  Quoi 
qu'il  en  soit,  MiM.  Pasteur  et  Berihelot  les  confondent  sous  la 
même  appellation  de  ferments;  mais,  en  ce  qui  touche  l'ori- 
gine, la  fonction  des  zymases,  ils  sont  partagés  d'opinion.  Selon 
M.  Berthelot,  «  le  mode  d'action  chimique  des  fermenls  orga- 
nisés est  demeuré  fort  obscur  pour  tous  les  cas  où  l'on  n'a 
pas  réussi  à  en  extraire  certains  principes  solubles,  dans  les- 
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quels  se  trouve  concentrée  leur  action  spécifique.  ]»  Or  M.  Ber* 
thelot  avait  en  vue  le  ferment  soluble  de  la  levure  de  bière  ; 
M.  Pastieur  affirme,  au  contraire,  que  ce  ferment  est  indé« 
pendant  de  la  fonction  de  la  levure. 

(.y est  à  propos  d'une  note  de  M.  Musculus  sur  la  fermen- 
tation ammoniacale  de  Turine,  que  M.  Pasteur  pense  avoir 
étudié  le  premier  exemple  d'un  ferment  soluble,  dont  la  fonc- 
tion se  confond  avec  celle  du  ferment  figuré  qui  le  forme.  Il  y 
a  quelques  années,  j'ai  découvert  dans  Turine  le  ferment 
soluble  que  j'ai  nommé  l&néfrozytJiase  (1);  mais,  jusqu'ici,  je 
n'ai  pas  pu  découvrir  la  zymase  qui  opérerait  la  fixation  de 
Feau  sur  Turée,  pour  la  convertir  en  carbonate  d'ammoniaque. 
Pourtant^  je  ne  nie  pas,  à  priori^  l'existence  possible  d'un 
tel  produit,  je  dis  seulement  qu'il  n'est  point  nécessaire,. et  il 
est  utile  de  rappeler  ici  que  la  néfrozymase  est  sans  action  sur 
l'urée,  qu'elle  saccliarifie  la  fécule  et  que  sa  quantité  diminue 
pendant  la  putréfaction  de  l'urine,  tout  en  conservant  ses 
propriétés  saccharifiantes.  C'est  dans  un  travail  postérieur  à  la 
découverte  de  la  néfrozymase  (2)  que  j^ai  établi  ces  faits  et 
que  j'ai  fait  voir,  en  outre,  que.  les  organismes  de  Turine 
putréfiée  sont  capables  d'agir  sur  le  sucre  de  canne  et  sur  la 
fécule^  pour  produire  une  véritable  fermentation,  avec  déga- 
gement d'acide  carbonique  et  d'hydrogène,  production  d'alcool 
et  d'acide  acétique  et  même  butyrique.  Ces  mêmes  ferments 
de  la  fermentation  ammoniacale  de  Turine  sont,  en  outre, 
capables  de  fluidifier  l'empois,  comme  la  néfrozymase  elle- 
même;  mais  j*ai  montré,  en  étudiant  les  variations  de  la  néfro- 
zymase (3),  que,  dans  certaines  urines  pathologiques,  notam- 
ment dans  la  maladie  de  Bright  confirmée,  la  néfrozymase 
peut  disparaître  complètement. 

J'ajouterai  que,  dans  une  note  présentée  à  l'Académie  (4)  en 
1867,  nous  avons  démontré,  MM.  Estor^  Saintpierre  et  moi, 
que  l'activité  de  la  salive  buccale  est  due  à  l'action  des  orga- 


(1)  Comptes  rendus,  l.  LX,  p.  445. 

(2)  Comptes  rendus ,  t.  LXI,  p.  3?i. 

(3)  Comptes  rendus^  t.  LXI.  p.  251. 

(4)  Comptes  rendus,  t.  LXIV,  p.  696. 
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nismes  buccaux  (tnîcrozymas,  bftdéries,  leptoArix,  etc.)  sur  fai 
sailive  paroïkiieDne  et  autres,  et  qfoe  ces  orgaDÎsmes,  déhap- 
rassés  par  le  lavage  de  la  salive  adhérente,  opèrent,  par  eux- 
mêmes,  la  fluidification  rapide  de  Tempoîs  et  la  saccharificatioB 
de  la  fécule^  c'est-à^ire  que  l'une  des  lonoticNis  de  ces  fer- 
ments se  confond  avec  celle  de  la  zymase  qu'ils  produiseaL 
Mais  à  cette  action  en  succède  une  autre,  qui  est  de  produiie 
de  l'alcool,  de  l'acide  acétique  et  de  Tacide  butyrique* 

Ces  faits  tendent  à  prouver  que  les  fernoients  ont  plusieurs 
fonctions*  Relativement  à  l'origine  des  zymases,  j'ai  démontré, 
pour  celle  de  la  levure  de  bière  et  pour  um  certain  nombre 
de  microzymas,  que  les  ferments  figurés  ne  sont  pas  seulement, 
comme  le  pense  M.  Pasteur,  des  oi^ganismes  «  pouvant  former 
pendant  leur  développement  une  matière  soloble  susceptible 
de  déterminer  une  fermentation  d^  mais  qu'ils  oontieuiient, 
cbacun  selon  sa  nature,  une  zymase  toute  formée. 


De  la  fermentation  cellulosique  du  sucre  de  earme; 

par  M.  I>CJRIN  (1). 

1.  Production  de  matières  cellulosiques  sous  C influence  des 
ferments  végétaux*  —  ..»  Les  graines  grasses  ont  paru  oiTrir  un 
avantage  sur  les  autres  organes;  elles  sont  moins  susoq[>tibles 
d'altérations  rapides. 

Solution  sucrée  :  500*^  contoiant^  sacre  âe  canne   .  .  -  tl<'»43  p.  lOP 

»  graine  de eoliafraichfi.    10,  00    » 

La  fermentation  cellulosique  a  été  rapide;  afin  d'éviter  les 
altérations  résultant  d'un  contact  prolongé,  elle  a  été  arrêtée 
au  huitième  jour. 

Le  liquide  obtenu,  extrêmement  visqueux,  a  été 


S4>%4&ôdece  liquide  coAtenaieDt^  avant  fernientatlOD>  sucre 3,948 

»  après  fermentation^  sucre  de  canne.  .  traces 

»  »  le'vulose 1^580 

»  »  ceilalôse  précipitée.  1^18 

Il  y  avait  eu  un  peu  d'acide  acétique  et  d'alcool  formés. 
(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  ckimiCy  U  WVf,  pb  390. 
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Cette  expérienee  laissait  entrevoir  aussi  le  dédoublement  du 
Sttcre  de  canne. 

Une  solution  de  sucre  interverti  u'a  pas  éprouvé  de  fermen- 
tstiott  cellulosique:,  mais  la  lévulose  s'est  peu  à  peu  transfor- 
mée en  acide  acétique. 

2.  Le  carbonate  de  chaux  favorisant  la  fermentation  cellulo- 
sique, une  solution  sucrée  de  la  composition  suivante  a  été 
préparée  : 

Bètt  (votume  total  da  l&flolotlon) 2,000*' 

Sucre  de  cAime. .  200>' 

Graine  de  colaa Sa*' 

Carbonate  de  chaux. 

L'essai,  commencé  le  18  août  1875,  a  été  arrêté  le  21  suivant  : 

Analyse  du  produit  fenneoté  :  Bucre  de  canne.  ...      l  ,87  p.  100 

»  lévulose 3,17     » 

»  cellulose  précipitée.  .      2,98     » 

n  y  avait  de  l'acétate  de  chaux  dans  la  liqueur.  La  probabilité 
du  dédoublement  se  confirmait  encore. 

La  cellulose  gonflée  qui  se  forme  présente  les  mêmes  carac- 
tères que  celle  des  fucus  et  des  algues  ;  comme  cette  dernière, 
elle  a  de  Taffinité  pour  la  chaux.  Boehm,  Wolf,  Mayer  ont 
reconnu  le  pouvoir  absorbant  de  la  cellulose  des  fucus  pour  la 
chaux,  et  Scheibler  a  même  obtenu  des  combinaisons  définies 
remarquables  de  la  chaux  avec  des  matières  cellulosiques. 

Les  fucus  provoquent  eux-mêmes  la  fermentation  cellulo- 
sique avec  plus  on  moins  d'énergie  dans  les  solutions  sucrées 
faites  avec  de  Veau  de  mer  et  avec  de  l'eau  douce. 

2.  Dans>  t^us  les  végétaux  il  y  a  une  matière  autre  que  le  sucre 
cristal lisable^  la  glucose^  les  gammes  pouvant  se  transformer  en 
glucose  par  les  acides.  —  Quelquefois  celte  matière  peut  être 
matériellement  constatée  ;  dans  le  nopal,  par  exemple,  la  cellu- 
lose visqueuse  peut  être  retirée  par  pression  des  raquettes  et 
psr  précipitation  alcoolique*  Le  protoplasma  est  aussi  presque 
toujours  mucilagineux. 

3.  La  production  de  cellulose  dans  les  plantes  correspond 
m  une  dispariiton  du  sucre;  inversement^  l'arrêt  de  certaines 
fûinctiùns  de  végétation  augmente  la  quantité  de  sucre  localisé 
4aM  les  tiges.  —  En  général^  on  peut  remarquer  que  le  sucre 
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de  canne,  dans  les  plantes,  n'existe  guère  qu'à  l'état  transitoire; 
et,  lorsque  la  plante  est  arrivée  au  terme  de  son  développe  ment, 
qu^elle  a  porté  ses  fruits^  elle  n'en  contient  plus  guère.  MM.  Pe- 
ligot  et  Corenwinder  l'ont  constaté  pour  la  betterave.  Il  n'en 
est  ainsi,  bien  entendu,  que  lorsque  les  organes  de  formation 
du  sucre  dans  les  plantes  ont  cessé  d'exister;  dans  la  betterave 
portant  des  graines,  les  feuilles  latérales  tombent,  et  la  tige  est 
alimentée  par  le  sucre  contenu,  comme  réserve,  dans  la  racine. 
Dans  d'autres  cas,  si  la  partie  foliacée  continue  à  fonctionner, 
et  si  l'emploi  du  sucre  se  ralentit^  il  y  a,  au  contraire,  aii(>men- 
tation  de  sucre  dans  les  parties  où  il  se  localise.  De  plus,  le 
sucre  de  canne  existe  en  quantité  maxima  et  la  glucose  en 
quantité  minima  vers  la  racine;  en  remontant  vers  les  par- 
ties vertes,  le  sucre  de  canne  disparait  et  la  glucose  domine. 
Or  les  parties  vertes  sont  celles  où  l'accroissement  se  montre  le 
plus  rapide  et  où  il  se  forme  le  plus  de  cellulose  nouvelle. 

exemples,  —  Dans  les  zones  tempérées,  en  Andalousie,  les 
cannes  à  sucre  arrivent  à  maturation  complète  vers  la  fin  de 
mai;  elles  contiennent  alors  leur  maximum  de  sucre  de  canne 
et  le  ininiiiium  de  glucose.  Elles  peuvent  être  bisannuelles  sans 
donner  de  graines;  après  une  courte  suspension,  elles  recom- 
mencent à  se  développer  si  on  les  laisse  en  terre  une  seconde 
année,  et  alors  le  sucre  de  canne  dimintie^  la  glucose  augmente^ 
et  il  se  forme  de  la  cellulose  puisque  la  plante  grandit. 


Densité 

Sacre  cristallisable 

GlocoM  par  litre 

Dites. 

da  jus. 

par 

litre  de  jtis. 

de  jas. 

Juin  30.  . 

lois 

1074 

186.40 
181,00 

1,630 

JaUlet  8. 

3.300 

Juillet  14. 

1070 

463,70 

6,300 

Jaiilet  29. 

1062 

147,30 

3,930  (séchereise}. 

Août  18. 

1067 

111,30 

13,800 

On  voit  donc,  dans  ces  cannes  à  sucre^  le  sucre  disparaître 
et  la  glucose  augmenter  en  raison  de  l'activité  de  l'accroisse- 
ment de  la  plante. 

Mats.  —  Di'ux  tiges  absolument  semblables  ont  été  choisies 
avant  la  floraison,  sur  le  même  plant,  au  Muséum  :  l'une  a  été 
laissée  à  son  libre  développement;  l'autre,  privée  de  ses  épis 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  naissance.  Un  peu  avant  la  matara- 
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tion,  les  tiges^  coupées  à  ëgale  longueur  à  partir  du  premier 
nceud  au-dessus  de  la  racine,  pesaient  nues  : 

Poids. 

1»  Tige  laissée  libre  et  ayant  fructifié Poids   184,00 

2*  Tige  privée  de  ses  épis  au  moment  de  leur  formation. ...  »  290,00 
Première  tige  :  Sucre  cristalllsabie.  .  •    4.85  p.  100  pour  toute  la  tige.     8,92 

Glucose 0,10  »  0,18 

Deuxième  tige  t  Sucre  de  canne.  .   .  .    8,99  »  24>97 

Glucose 0,10  »  0,29 

Dans  la  première  tige,  le  sucre  avait  été  en  partie  employé 
à  nourrir  les  épis;  dans  la  seconde,  il  s'était  accumulé  dans 
cette  tige. 

Caroubier.  <— >  Les  cosses  de  caroubier  contiennent  de  7  à 
25  p.  100  de  sucre  de  canne  et  de  5  à  13  de  glucose,  suivant 
répoque  de  la  végétation.  L'enveloppe  des  graines  est  de  la  cellu- 
lose cornée.  Loi*sque  ces  graines  sont  mûres,  Teinploi  du  sucre 
s'arrête  et  la  cosse  en  contient  le  maximum.  Ne  semble *t-il 
pas  que  la  localisation  si  abondante  du  sucre  dans  ces  cosses  a 
pour  raison  la  formation  de  cellulose  des  graines? 

Il  parait  donc  que  les  plantes  renferment  un  ferment  pou- 
vant transformer  le  sucre  en  cellulose,  et  que  le  sucre  concourt 
à  la  formation  de  la  cellulose  dans  la  végétation. 


Sur  le  dosage  de  Vacide  carbonique  contenu  dans  les  eaux 
{eaux  d'irrigation  y  de  drainage,  de  sourceSy  de  rivières,  etc.)  ; 
par  M.  A.  HouzEAU. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  question  dont  l'étude  ait  plus  exercé 
la  sagacité  des  chimistes  éminents  que  le  dosage  de  l'acide  car- 
bonique contenu  dans  les  eaux.  Nous  avons  vu  tour  à  tour 
MM.  Bunsen,  Peligot,  Boussingault^  etc.,  proposer  des  mé- 
thodes un  peu  différentes  quant  au  mode  opératoire,  mais 
semblables  sous  le  rapport  du  principe  :  la  détermination  de 
l'acide  carbonique  à  l'état  gazeux. 

La  méthode  que  je  propose  aujourd'hui  est  simple  et  rapide. 
Elle  consiste  à  dégager  successivement,  à  l'état  gazeux,  l'acide 
carbonique  libre  et  l'acide  carbonique  combiné^  à  l'absorber 


|iar  5  centimèArjQS  cubes  d'une  aoliitîi»ii  ^ono^ttéie  dB  &ouàt 
titrée,  additionnée  de  l  nulVihm»  d'o](yde4e  une.  Vacide  eaur- 
bonique  est  ensuite  évalué  voluniétriqueinent  par  la  méthode 
que  j'ai  fait  connaître. 

Vappareil  se  cgtinpose  d'une &o\e.i  fpnd  plat,  de  750  eeoti* 
nègres  e«be«  de  oapncité^  fernnée  par  ub  houdM>a  ifuî  donne 
pamage  à  deux  tubes.  L'un  de  ces  tubes  est  recourbé  en  S  et 
sert  à  l'introduction  de  l'acide  fixe  (SO*,  HO),  desnne  àdég:^ger 
Facide  carbonique  combiné^  après  que  l'acide  libre  a  été 
oipulté  par  une  ébutlitîoa  iproloDgée.  L'autre  tube  sert  à  con- 
daùre  le  gae  carbonique  dans  un  ballon  de  2(0  centimètres 
cubes  de  capacité,  oii  se  trouve  une  partie  de  la  soudv  titrée, 
l'autre  partie  de  cette  sonde  étant  eontenue  dans  un  tube  WiU 
en  relation,  par  un  bouolioa  en  caotrtcliouc,  avee  ce  balton. 
Lorsque  tout  l'acide  carbonique  a  été  dégagé  par  une  ébuUitîon 
suffisamment  prolongée  de  l'ean,  ce  qui  a  lieu,  du  reste,  pour 
les  cas  orditiaires  (eaux  d'irrigation,  de  drainage,  de 
sources,  etc.);  lorsqu'on  a  condensé  environ  170  centimètres 
cubes  d'eau  dans  le  ballon  à  la  sonde  titrée,  on  verse  le  contenu 
alcalin  de  ce  ballon  et  du  tube  Will  dans  une  éprouvette  à 
pied,  jaugée  à  200  centimètres  cubes,  on  ajoute  un  excès  d'une 
solution  de  chlorure  de  baryum  neutre,  et  Von  parfait  le  vo- 
lume de  200  centimètres  cubes  avec  les  eaux  de  lavage.  Le 
carbonate  de  baryte  se  précipite  assez  rapidement  pour  que, 
après  quelques  minutes  de  repos,  on  puisse  prélever,  dans  la 
partie  de  la  liqueur  qui  est  éclaircie,  ÔO  centimètres  cubée  de 
solution  alcaline,  dont  on  détermine  ensuite  le  titre  avec  un 
acide  représentant  exactement  2"",0deCO*  par  centimètre  cube. 

La  difiéreaoe  entre  le  titre  de  la  soude,  (MOM  et  après  i'ab- 
Sflorptk^n  du  gaz  carbonique,  fait  connaître  le  volume  de  l'a« 
cîde  tiiré  correspondant  à  la  sonde  eaiiionatée;  ee. volume, 
multiplié  par  S,  donne  le  poids  de  l'acide  carbonique.  D'or- 
dînaire,  j'opère  sur  {  litre  d'eau. 

On  voit  que  cette  mélhode  très-simple  permet  d'afpprécier 
aisément  le  poids  de  l'acide  carbonique  sous  les  états  où  il 
esôste  le  plus  communément  dans  les  eaux  employées  en  agri- 
dUture  :  à  l'état  libre  de  bicarbonate  et  à  l'état  de  carbonate 
simple. 
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La  durée  du  dosage  de  Tacide  carbonique  total  n'excède 
pas  i*,45*. 

Cùntrôle  de  la  méthode.  —  Le  degrë  de  cofn fiance  qu'on  peut 
SLccorder  à  cette  méthode  est  justifié  par  les  résultats  concor* 
dants  de  deux  séries  dressais. 

Dans  une  première  série,  on  a  ajouté  à  \  litre  d'eau  distillée, 
bouillie,  une  quantité  déterminée  d'acide  carbonique,  mise 
sous  forme  de  solution  titrée  de  carbonate  de  soude  pur,  qu'on 
a  ensuite  décomposé  par  de  Facide  sulfurique  au  dixième. 

Yoici  les  résultats  obtenus  : 

I.  n.  m.  TV. 

"S»  ■<?•  n»«.  mg. 

Aolde  oarbonique  mis.  .  .  .     25^U  49.3  80,0  124,5 

»  trouvé.    .      24,S  48,7  80,1  121,9 

•  Dans  Vautre  série,  on  a  opéré  sur  une  eau  d'irrigation,  mais 

en  exécutant  deux  dosages  consécutifs  et  séparés  sur  la  même 

eau  (f  litre)  : 

I.  !î.         m. 

Aeide  carbonique  libre  et  à  l'étal  de  bicarbonate      m|:  mg 

(Tolatilisable  par  la  chaleur) 28|9      39,2  »» 

Acide  carbonique  à  l'état  de  carbonate  (non  to- 
latilisable  par  la  chaleur) 35,2      35,5  » 

Aflide  earbooique  toUl 74,1      74»7     74«-f,4(l) 

Le  dosage  du  gaz  carbonicpie  dans  les  eaux  gazeuses  peut 
s'effectuer  par  cette  méthode.  Il  suffit  de  n'opérer  que  sur  50, 
100  on  200  centimètres  cubes  du  liquide  et  de  les  étendre 
d'une  quantité  d'eau  distillée,  bouillie,  de  manière  A  avoir 
\  litre. 

Le  procédé  est  également  applicable  à  l'analyse  des  carbo« 
nates  et  des  liquides  qui  ne  peuvent  émettre  d^autre  gaz  acide 
que  le  gaz  carbonique. 

Décomposition  des  bicarbonates  alcalins,  hun^ides  ou  secs^ 
sous  t'influence  de  la  chaltur  et  du  vide;  par  M.  ARM.  Gautier. 

A.  —  AcnON    DU  V1DB  ET  DB  LA  CBALEUR  SUR  LE  BICABBONATB 


«»  »  I 


(1)  Obtenu  en  une  seule  opération,  en  faisant  bouillir  de  suite  Teau  avec 
f  acide  sulfurique. 
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sooiQUE.  —  a.  Décomposition  du  bicarbonate  sec,  —  J'ai  soumis  ce 
corps  à  l'action  prolongée  d'un  vide  de  15  millinietres  à  la 
température  de  20*.  Au  bout  de  trente  heures,   4  grammes 
du  sel  n'avaient  pas  perdu  |   milligramme.  Il  donnait,  â  la 
calcination,  36,92  pour  100  de  CO»  +  H*0  au  lieu  de  36,90 
que  veut  la  théorie.  Le  bicarbonate  sec  pulvérisé  a  été  chauffé 
à   100**;  au   bout    de    quatre    heures   il    avait   perdu    enTi- 
roD  20  pour  100  de  son   poids.    Après  dix-huit   heures    la 
température  ayant  varié  de  100  à   115%  le  sel  avait  perdu 
36,52  pour  100.  La  théorie,  pour  la  décomposition  complète 
du  bicarbonate  de  soude  en  carbonate  neutre,  demande  36,90. 
Je  conclus  que  le  bicarbonate  sodique  parfaitement  pur 
et  sec  ne  se  décompose  pis  sensiblement  dans  le  vide  à  20-25% 
mais   que    sa  décomposition    dans    Tair  sec   est    très-rapide 
à  100,  quoique  les  dernières  portions  de  CO*  et  H*0  de  consti- 
tution ne  soient  chassées  que  lentement  vers  115.  Toutefois,  si 
Ton  prolonge  les  expériences,  la  dissociation  du  bicarbonate 
sodique  sec,  dans  le  vide  de  10  à  20  millimètres,  devient  sen- 
sible  dès   la   température  de  25    à    30",    même   lorsque   le 
sel  contient  déjà  une  certaine  proportion  de  carbonate  neutre. 
b.  Décomposition  du  bicarbonate  de  soude  en  présence  de  Veau. 
—  Si  le  bicarbonate  de  soude  sec  ne  se  décompose  pas  sensible- 
ment dane  le  vide  de  20  à  25*,  il   n'en  est  plus  de  même 
lorsqu'il  est  humide,  et  sa  décomposition  est  d'autant  plus 
rapide  que  les  quantités  d'eau  sont  plus  grandes.  On  a  dissous 
5  grammes  de  bicarbonate  sodique  dans  20  grammes  d'eau, 
qu*on  a  saturés  d'acide  carbonique  et  mis  à  évaporer  dans  uo 
vide  partiel  de  300  à  400  millimètres  à  la  température  de 
26*.  Au  bout  de  quatre  jours  le  sel   était  sec.  On    a  dosé 
alors  le  carbonate  sodique  qu'il  contenait   et   trouvé  8i,30 
pour  100.  Ainsi  les  \  du  sel  primitif  avaient  été  décomposés 
par  le  départ  de  80  d'eau  pour  20  de  sel. 

On  a  pris,  d'un  autre  côté,  des  cristaux  de  bicarbonate 
humides  qui  contenaient  8  pour  100  d'eau.  On  les  a  séchés 
dans  un  courant  d'air  à  36-40*.  Le  sel  séché  donnait  à 
l'analyse  de  6  à  7  pour  100  de  carbonate  neutre,  au  lieu  de  80 
qui  s'étaiont  formés  avec  80  pour  100  d'eau. 
Je  suis  donc  obligé  de  relever  comme  erronée  l'affinnatioa 
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contraire  de  MM.  Mathieu  et  Urbain^  qui  affirment  avoir 
constaté  que  les  bicarbonates  secs  résistent  parfaitement  à  une 
température  de  100». 

6.  —  Action  du  vide  et  de  la  chaleur  sur  le  bicarbonate 
DE  POTASSE.  — a.  Décomposition  du  bicarbonate  de  potasse  sec. — 
Le  sel  employé  était  pur,  mais  légèrement  humide.  On  Ta 
séché  soixante-douze  heures  dans  Vair  sec.  Il  avait  alors  perdu 
8,27  pour  100  d'eau  et  s'était  légèrement  dissocié.  Il  con-- 
tenait  CO'KH  =  06,81  et  CO*R«  =  3,19  pour  100.  On  Ta 
soumis  à  Faction  du  vide  (20  à  25  millimètres). 

Ce  sel  ne  se  décompose  pas  sensiblement  dans  le  vide. 
Toutefois,  et  comme  pour  le  bicarbonate  sodique,  on  com- 
mence à  percevoir  un  indice  de  dissociation  entre  25  et  30o. 

Le  Fel  précédent  a  été  porté  alors  dans  Tétuve  à  lOO**. 
Au  bout  de  4  heures,  il  avait  perdu  0.197  p.  100,  Au  bout 
de  24  nouvelles  heures,  la  température  ayant  varié  de  100  à 
110®,  il  avait  perdu  4,243  pour  100.  A  ce  moment,  ce  sel 
avait  pour  composition  CO«KH  =  81,91  et  CO'K*  =  18,09. 

Le  bicarbonate  de  potasse  sec  se  décompose  donc  très-sensi* 
blement  vers  100%  mais  bien  moins  rapidement  que  le 
sel  correspondant  de  soude. 

6.  Dessiccation  du  bicarbonate  de  potasse  en  présence  de  Veau. 
—  Comme  le  bicarbonate  de  soude,  celui  de  potasse  se  décom- 
pose, même  à  la  pression  ordinaire,  et  rapidement  lorsqu'on 
le  dessèche  en  présence  de  l'eau. 

100  grammes  de  bicarbonate  de  potasse  contenant  8,30 
pour  100  d'eau  ont  été  séchés  dans  l'air  à  35\  Lorsque 
le  poids  est  devenu  constant,  il  contient  32  pour  100  de  carbo- 
nate neutre. 


De  la  dissociation  du  bicarbonate  de  soude  à  la  température 
de  100*.;  réponse  à  M.  A.  Gautier;  par  M.  Y.  Ubbaln. 

Dans  une  noie  sur  la  décomposition  des  bicarbonates  alcalins 
sous  l'influence  de  la  chaleur  et  du  videl  M.  A.  Gautier  dé* 
clare  qu'il  ne  croit  pas  avoir  besoin  de  réfuter  les  critiques 
formulées  par  M.  Mathieu  et  moi,  en  réponse  aux  objections 
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qu'il  arait  soulevées  au  sujet  de  notre  th^rie  de  la  coagula- 
tion du  sang,  en  qualifiant  ces  critiques  de  ieeondairet.  Noos 
avouons  ne  partager  nullement  la  manière  de  voir  de  M.  Gau- 
der  sur  Hinportanee  de  ces  critiques  ;  et,  relativement  au  phé- 
nomène de  la  coagulation,  nous  regardons  plutôt  comme  se- 
condaire la  question  qui  fait  l'objet  de  sa  dernière  note.  Quoi 
qu'il  en  soit,  puisque  Vauteur  désire  limiter  le  débat  à  ce  seul 
point,  je  demanderai  la  permission  d'y  répondre  brièvemeuL 

M.  Gautier,  après  avoir  observé  que  4  grammes  de  bicarbo- 
nate de  soude  sec  ont  été  décomposés  complètement  après 
dix- huit  heures  de  chauffe  entre  100  et  li4*,  conclut  que,  lors- 
qu'on maintient  à  cette  température  du  plasma  sanguin,  préa- 
lablement desséché,  le  bicarbonate  de  soude  qu'il  renferme 
doit  se  décomposer  également^  fait  que  nous  avons  déclaré  ne 
pas  avoir  lieu. 

Les  expériences  citées  per  M.  Gautier  sont  parfaitement 
exactes;  mais  il  est  facile  de  montrer  que  les  conclusions  qu'il 
en  tire  ne  sont  nullement  applicables  au  cas  dont  nous  nous 
occupons,  celui  d'un  mélange  de  bicarbonate  alcalin  et  d'un 
composé  albumineux,  comme  le  sérum  ou  le  plasma  sanguin. 

Pour  que  du  bicarbonate  de  soude  sec  puisse  se  décomposer, 
il  est  une  condition  nécessaire  à  remplir,  autre  que  celle  de  le 
Viaintenir  à  une  température  de  100*.  En  effet,  si  l'on  place 
ce  sel  dans  un  petit  ballon,  ohau^té  à  cette  température,  et 
^'à  la  tubulure  de  ce  ballon  on  adapte  un  tube  abducteur 
yJoogeant  dans  de  l'eau  de  baryte,  quelque  longtemps  que  Tex- 
périence  soit  prolongée,  on  ne  constate  aucune  décomposition 
sensible  du  sel.  Au  contraire,  la  décomposition  est  très-rapide, 
si  l'on  fait  passer  dans  le  ballon  un  courant  d'air,  ou  encore  si 
l'on  y  fait  le  vide  d'une  manière  incessante. 

Nous  nous  trouvons  donc  là  en  présence  d'un  phénomène 
de  dissociation;  et,  comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  la 
dissociation  du  composé  en  expérience  ne  peut  se  poursuivre 
et  atteindre  les  limites  d'une  décomposition  complète  qu'à  la 
condition  d'enlever  le  produit  gazeux  qui  prend  naissance,  ou 
au  moins  de  ne  pas  lui  laisser  acquérir  une  force  élastique 
égale  à  la  tension  de  dissociation  du  composé,  tension  qui, 
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pour  le  bicarbonate  de  tende,  est»  à  100^,  d'environ  22  oewtl- 
mètres. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  d'air  dans  un  ballon 
chauffé,  contenant  an  bîcariïonate  alcalin,  oa  qu'on  y  jEait  le 
vide,  comme  dans  les  expériences  citées  plus  haut,  il  est  évi- 
dent qne  la  décomposition  du  sel  doit  se  produire  con^pléte^ 
ment  et  rapidement;  il  ai  sera  de  même  encore  lorsqu'on 
chauffera  à  Tair  libre  le  même  sel  humide  et  à  fûrUori  en  dis- 
solution, la  vapeur  aqueuse  qui  se  dégage  d'une  manière  con- 
tinue emportant  l'acide  carbonique  à  meauce  de  sa  proâttc- 
tton. 

La  décomposition  pourra  cependant  aivoir  lieu^  mais  arrec 
beaucoup  plus  de  lenteur,  lorsque  le  bicarbonate  de  Ëomàe 
desséché  sera  diauffé  dans  un  vase  ouvert^  dans  une  capsule, 
par  exenople;  dans  ce  cas,  il  y  aura  éliminatioo  de  l'aoide 
carbonique,  à  la  faveur  des  courants  d'air  qui  s'établittcnt 
autour  du  vase  chauffé. 

Mais  on  comprend  que  la  dissociation  du  bicarbonate  de 
sonde  sera  impossible,  si  ce  sel  se  ti^ouve  empâté  dans  une 
substance  qui  puisse  former  vernis  autour  de  chacun  de  ses 
fragments,  car  alors  on  se  trouve  ramené  au  cas  du  sel  chanMié 
ea  vase  clos. 

,  L'albumine  réalise  précisément  ces  conditions  :  si  l'on  ajoute 
à  du  bicarbonate  de  soude  une  certaine  quantité  d'une  solution 
d'albumine,  ou  de  gomme,  ou  encore  de  sucre,  puis,  apoès 
aycnr  desséché  le  produit  à  la  température  ordinaire  et  Tawir 
pulvérisé,  si  ob  le  soumet  à  l'actiou  de  la  chaleur,  on  constade 
que  la  décomposition  du  sel  n'a  pas  lieu.  Nous  avons  opéré 
cependant  dans  des  conditions  bien  moins  favorables  que  celles 
ou  l'on  se  trouve  placé  en  agissant  sur  le  plasma  ;  car,  dans  ce 
cas,  le  bicarbonate  de  soude  n'entve  dans  le  mélange  que  pour 
une  bien  petite  fraction  du  poids  de  la  substance^  tandis  qne, 
•  dans  les  expériences  dont  nous  parlons,  nous  n'avons  jamoîs 
employé  qu'un  poids  d'albumine  inférieur  au  poids  du  Inoar- 
bonate  alcalin. 

En  nous  appuyant  sur  ces  résultats,  nous  croyons  donc  poi»- 
voir  maintenir,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Gautier, 
que,  si  l'on  soumet  du  plasma  desséché  à  la  température  de 
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100",  le  bicarbonate  de  soude  qu'il  renferme  n'est  pas  décom- 
posé. 


De  la  coloration  artificielle  des  vins  et  des  moyens  de  reconnaître 
la  fraude;  par  £.  J.»Ârm.  Gautier,  professeur  agrégé  à  la  Fa- 
culté de  médecine  (1}.  (Extrait). 

§  I.  Matières  colorantes  employées  pour  frauder  les  vins.  — 

Les  matières  colorantes  que  Ton  emploie  le  plus  aujour- 
d'hui soit  pour  remonter  la  couleur  des  vins  rouges,  soit  pour 
colorer  les  petits  vins  blancs,  sont  les  suivantes  : 

'UAlthxa  rosea,  variété  nigra^  les  baies  de  sureau^  d*hièble, 
dePhytolacca  decandraei  de  V airelle  myrtille^  la  décoction  de 
betterave  rouge^  de  bois  de  campêche^  de  bois  de  Brésil  on 
FemambouCy  la  cochenille^  la  fuchsine^  les  sels  de  rosaniline^ 
rouges  et  violets  d'aniline  et  le  carmin  d'indigo,  La  fuchsine^  la 
cochenille^  la  mauve^  Xesureau^  Vindigo  pour  les  vins  très-foncés  : 
tels  sont,  par  ordre  d'importance,  les  colorants  le  plus  fré- 
quemment usités. 

§  II.  Réactions  caractéristiques  de  la  couleur  des  vins.  — 
Les  réactions  que  présente  la  matière  colorante  des  vins  rouges 
sont  un  peu  variables  avec  les  divers  cépages,  mais  surtout  avec 
l'âge  du  liquide.  Celles  que  nous  allons  indiquer  se  rapportent 
plus  spécialement  aux  vins  du  midi  de  la  France,  de  la  Bour- 
gogne et  de  la  Gironde,  examinés  à  lâge  où  ils  sont  en  général 
l'objet  de  transactions  commerciales,  c'est-à-dire  de  5  à  18  mois 
après  la  vendange^  alors  qu'ils  sont  faits  et  ne  sont  pas  encore 
devenus  vins  vieux.  Dans  l'impossibilité  d'examiner  tous  les 
cépages  connus  ou  les  vins  de  tout  âge,  on  a  choisi  les  types 
principaux  pris  au  moment  où  ils  font  l'objet  d'un  important 
commerce. 

Carbonate  de  soude.  —  J'ai  trouvé  dans  ce  sel  en  solution 
treS'étendue  un  excellent  réactif,  non-seulement  pour  recon- 
naître la  fraude,  mais  encore,  en  l'alliant  au  bicarbonate,  pour 

(1)  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  t.  XLIV. 
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différencier  entre  ell«s  diverses  matières  colorantes  végétales 
fort  semblables  par  d'autres  caractères.  Ainsi,  tandis  que 
l'hièble,  le  sureau,  le  troëne,  la  rose  trémière,  passent  au  vert 
ou  au  gris  bieu  par  le  carbonate^  le  myrtille,  le  phytolacca, 
la  betterave  conservent  leur  couleur  rose  ou  violette  ;  et  parmi 
les  matières  végétales  qui  verdissent,  tandis  que  la  rose  tré- 
inière  verdit  aussi  par  le  bicarbonate  sodique,  Tliièble  et  le 
sureau  gardent  leur  teinte  propre.  Lorsqu'à  1  centimètre  cube 
de  vin  naturel  on  ajoute  ô  centimètres  cubes  d'une  solution 
au  200*  de  carbonate  de  soude^  on  obtient  une  coloration  gris 
verdâire  qu  vert  bleuâtre,  suivant  Tâge  et  les  crus.  Si  la 
couleur  vineuse  reparaît^  quelques  gouttes  du  réactif  la 
font  disparaître.  Quelquefois,  comme  nous  Tavons  remarqué 
surtout  pour  des  vins  d'aramon  de  5  à  19  mois^  et  pour  un 
mélange  d'aramon  et  de  petit-bouschet,  une  teinte  vineuse  ou  ■ 
lilas  persiste  malgré  un  petit  excès  du  réactif,  sans  que  la  cha- 
leur la  fasse  évanouir. 

Le  vin  teinturier  donne  avec  le  carbonate  une  teinte  vert 
bleuâtre  foncé,  passant  à  chaud  à  un  brun  marron  dichraïque. 
Cette  même  teinte  s'est  produite  pour  les  mêmes  cépages  avec 
le  bicarbonate  de  soude  et  le  borax. 

Toutes  les  réactions  suivantes  ont  été  faites  avec  des  vins 
collés,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  ou  étendus  de  5  à 
10  fois  leur  volume  d'eau,  jusqu'à  n'avoir  plus  qu'une  teinte 
rose,  condition'  qui  permet  de  mieux  juger  des  nuances  qui 
doivent,  dans  presque  tous  les  cas,  être  observées  par  réflexion 
sur  fond  blanc  et  une  à  deux  minutes  après  l'addition  des 
réactifs. 

Bicarbonate  de  soude  chargé  d'acide  carbonique.  —  2  centi- 
mètres cubes  de  vin  étendu  et  2  ceniifnètres  cubes  du  réactif 
précédent  contenant  8  grammes  de  sel  pour  100  grammes, 
donnent  une  liqueur  légèrement  trouble  d'une  teinte  gris  de 
fer  avec  pointe  de  vert  bouteille.  Le  vin  teinturier  devient  vert 
foncé;  Vuraman,  rose  vineux  brun.  L'aramon  mêlé  de  petit- 
bouschet  donne  du  lilas  qui  à  100*  passe  à  la  couleur  infusion 
de  thé. 

Borax.  —  Cet  excellent  réactif,  indiqué  par  M.  Moitcssier, 
a  cet  avantage  sur  les  précédents  de  donner  des  teintes  qui 
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restent  invanaUes  au  moina  durant  queàqttea  benrea.  Le  fai- 
borate  de  soàde  en  solution  saturée  à  15*  ajouté  au  ▼■■ 
rouge,  étendu  au  rose,  à  raison  de  2  vol.  pour  1  de  vin,  com* 
munique  à  celui-ci  une  couleur  gris  bleuâtre  fleur  de  lin  ou 
gris  bleu  lëgèreneni  verdàtre  (vin  de  piaot  de  16  naosa  et  de 
carignane  de  5  mots),  ou  verdàtre  (carignane),  ou  ffcit  Mcttâlae 
avec  une  pointe  très-faible  de  violacé  (carignane  de  18  anois), 
ou  nettement  lilas  vineux (aramon  pur  mêlé  de  pcth-bouaclict). 
La  couleur  doit  être  regardée  par  transparence,  non  sur  le  cid) 
mais  sur  fond  blanc  éclairé. 

Ammamaçtie,  —  J'emploie  une  solution  de  10  oencimètm 
cubes  d'ammoniaque  ordinaire  dans  90  centimètres  cubes  d'eau. 
1  volume  de  vin  mêlé  à  1  volume  de  cette  solutiou  passe  au 
gris  verdàtre^,  au  vert  bouteille  ou  jaune  verdàtre,  au  gril 
bleu  verdàtre  dans  les  vins  très-colorés  du  Midi,  au  chauMMS 
ou  infusion  de  ^hé  avec  une  pointe  de  lîlas  pour  l'aranKm  et 
le  petit-bouschet.  Ces  couleurs  se  perçoivent  bien,  méineû 
Ton  étend  un  peu  la  liqueur.  La  coloration  est  plus  verte  avec 
les  vins  nouveaux.  Si  l'on  ajoute  tout  de  suite  un  petit  ereis 
d'amnnoniaque,  les  vins  d'un  an  et  plus  passent  à  la  couleur 
feuille  morte,  ceux  de  2  à  5  mois  prennent  une  teinte  vert 
chêne  (P.  Garcin).  Cette  réaction  peut  permettre  quelquefois 
de  distinguer  les  mélanges  contenant  des  vins  aouveaux.  La 
teinte  brunit  peu  à  peu  par  l'action  prolongée  de  l'ainnio- 
niaque,  et  la  liqueur  se  colore  finalement  en  jaune  brun. 

Si  le  vin  est  très-foncé,  violacé  ou  Ueuàtre  comme  ceux  de 
RoussilloiL,  et  si  la  maturité  du  raisin  a  été  absolument  as- 
teinte,  en  ajoutant  de  l'alcali  plus  concentré^  la  première 
goutte  détermine  d'abord  du  bleu,  quelquefois  un  précipité 
bleu,  puis  la  teinte  paSte,  comme  ci-dessus,  au  verdàtre  et  au 
bran. 

Si  le  vin  était  très- vert  ou  piqué^  il  faudrait  augmenter  k 
dose  d'alcali  jusqu'à  la  disparition  de  la  teinte  vineuse. 

Sulfhydrate  à! ammoniaque  atnmoniaeaL  •—  On  prépare  ce 
reactif,  indiqué  par  M.  Filhoi,  avec  10  centimètres  cubesd'am- 
moniaque  et  8  centimètres  cubes  de  sulfhydrate  au  dixième 
par  litre  d'eau.  Le  vin  est  mélangé  à  volume  égal  et  filtré  :  le 
filtratam  passe  verdàtre  avec  le  vin  natuKl,  violacé,  lilas  oo 
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bleuâtre  avec  les  vins  fraude?.  J'ai  retiré  peu  de  profit  de  cette 
réaction. 

Eau  de  baryte,  —  Volumes  égaux  d'eau  de  baryte  saturée  à 
froid  et  de  vin  collé  ou  étendu,  donnent  après  filtration  une 
liqueur  vert  olive,  jaune  verdâtre  sale,  madère  (avec  le  tein- 
turier) vieille  eau- de- vie  (aramon de  18  mois).  La  liqueur  filtrée 
passe  au  rose  lorsqu'on  la  sature  par  l'acide  acétique,  sauf  pour 
le  teinturier  qui  reste  chamois  après  acidulation,  et  l'aramon, 
qui  devient  vert  jaunâtre  clair.   La  liqueur  filtrée  est  rouge 
brun,  ou  jaune  brun  avec  le  vin  fernambouc  ou  au  campêche. 
Sous^cétate  de  plomb.  —  2  centimètres  cubes  de  vin  mé- 
langés à  1  centimètre  cube  de  sous-ac^tate  de  plomb  marquant 
15^  Baume  donnent  im  précipité  bleu  cendré,  bleu  verdâtre, 
vert  clair,  couleur  de  carbonate  de  proK)xyde  de  fer  récem- 
ment précipité  (aramon  de  Ô  mois),  gris  bleuâtre  {teinturier), 
La  liqueur  qui  filtre  est  entièrement  décolorée  pour  le  vin  na- 
turel ou  mêlé  de  couleurs  végétales;  elle  passe  au  contraire 
rose  ou  lilas  avec  le  vin  au  fernambouc,  rosée  avec  celui  à  la 
fuchsine.  Quoi  qu'en  disent  les  auteui*s^  la  couleur  du  précipité 
resté  sur  le  filtre  ne  donne  aucune  indication  certaine,  si  la 
matière  frauduleuse  a  été  ajoutée  dans  la  proportion  maximum 
de  25  p.  100  de  la  puissance  colorante  totale  du  vin  que  Pon 
examine. 

Acide  sulfureux.  — *  Je  ne  parle  ici  de  ce  réactif  que  pour 
relever  une  erreur  grave  répétée  par  divers  auteurs.  D'après 
eux,  on  doit  réputer  falsifié  tout  vin  dont  la  matière  colorante 
ne  sera  pas  détruite  par  l'acide  sulfureux.  Tout  au  contraire^ 
tandis  que  beaucoup  de  matières  végétales  se  décolorent  par 
cet  acide,  la  couleur  du  vin  s'avive  et  se  conserve  au  contact 
d'un  grand  excès  d'acide  sulfureux^  même  après  vingt -quatre 
heures. 

Hydrogène  naissant,  -^  Le  vin  étendu  d'eau,  mis  au  contact 
du  zinc  métallique  en  présence  d'une  trace  d'acide  chlorhydri- 
que,  se  décolore  lentement.  Certaines  matières  colorantes, 
telles  que  celles  de  la  baie  de  phytolacca,  disparaissent  plus 
rapidement  sous  cette  influence,  et  entraînent  en  même  temps 
la  décoloration  du  vin  (Duclaux). 
Bioxyde  de  baryum.  —3  c.  cub.  de  vin  collé  ou  étendu  au 

JoMtm,  de  Phâm,  et  de  CUm.,  4«  sian,  t.  XXIT.  (NoTombie  1876.)        24 
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rose,  acidulés  de  5  goutta  d'une  eoluliop  d'acide  tartrH|ii«  à 
5  pour  100  et  addîtiounés  de  0'%i  de  bioxyde  de  baryum. «fc 
poudre,  se  décolorent  pre$<(u^  au  bout  de  2û.à  %^  heures.  Avec 
riii^ble,  le  aureau»  la  fuchsine,  le  £eruaoiboMç>  le  campeche, 
la  hetierave,  la  cochenille^  U  çou^eui'  rose  ou  UW  peiWt« 
biei[i  plus  longtemps» 

jg  m.  Réactions  PROPAEd  a  B]^qo!<iNAiTftË.  tE&  h^i^m^P^  pe  ^^ 
ETD£  HATiËAES  çoiiOAMTfS».  —  I^eft  réactipu^  psépédenles  per- 
Qiettenjt  dç  cafaciériser  la  n^ati^e  colqrapte  dM  via;  mais  si 
elles  ne  réussissaient  point  tp^tes  sifitulianémeJÉt,  oa  ne  devrait 
point  pour  cela  conclure  à  la  fraude.  Le  cqpag^,  L'âge  d«.  vin, 
peuvent  faire  varier  a^^e»  <|iielque«fUii/e^  deoes  oolonvtîoBSy  el 
rapprocher  la  teinte  prise  pajr  la  liq^euv^  squs  Tinfliwioe  d'un 
réaciif  particulier,  de>::ellequece  mâuie  riacUf  impriniaiaitau 
YÎP  mélangé  de  couleur  étrae|;^rq.  Auss^  l'e:ipert  ne  doU-il  ja- 
n^s  eQngl^re  à  la  fra^de  d'^prjè^  VaJbsenee  4^  Puh  dft$  a^a^ 
tjsres  ci-dessus.  De  mêu^  A^vra-^t^il  «Q  fS^er  d'affirmi^r  l'addir^ 
iion  4e  telle  matière  f n^vdMJLçi^,.  d'4ip»*è»  ^^  seule  jpénetkHiy 
même  donnée  comme  réufisiwv>ja  g^uaraJernea^f  Une  naaûèw 
colorante  quelcpuqjiie  nfi  peut  être  €a^tictéffis4€  qMe  par  Ufi  m^ 
semble  de  réaction^  conpçrdwies^  alprs  smitQMt  qulelle  Mm  mé- 
l^jDgé^  k  la  couleujr  dju  vin^ 

Les  caractères  donnés  par  la  plupart  des  auteura  pwir 
reçopnaitre  chapuqi?  de^  m^UÀre$  employées  à  oolufier  finau- 
49iileu6ainent  les  vin$«  se  rapportent  presque  tQi^eNir»  à  la 
m^ktière  colorante  dissoute  dans  une  solution  d'aleool  étendu 
oii  de  vip  blanc,  Ausçi,  pinoaque  tout  ce  qui  a  éîédki  «ur  ki 
couleurs  de$  précipités  plomhiques,  dealaqu^  d'aWmioe,  elc*, 
pour  permettre  de  reçofinaUre  ce^  ^h^^^noe^  eplovautiei,  n^a 
^çm^e  vatleur^  et  peut  même  iudMÂre  Te^^peit  en  erreui^  lar»* 
qu'on  n'opère  plus  sur  les  matières  colorantes  elles -mémeSt 
m^vs  hiea  sur  ceç  sigkhi^taiiK^fv.m^aogéfis  emi:e  elles. eiu  ajotUées 
efi  petite  quantité  aux.viuç.  cpugiçSi.Q'^^à^dijr^dAP»  lus  onodi^ 
tiops  mêmes  où  s'e^^rqela.  fraude. 

Avec  MM»  lialardf  Wunt?^  et  f  astftur,  I^oms  ndmettnnps  que 
la  fraude  n'a  point  d'iniér^t  à  «ç  JMrn  kmEiue  lUnteaailé  de 

coloration  supplémentaire  qu'elle  cammimique  am  vîn  «'eil 
pas  1/8  au  moms  dç  Viqt^nsjl/té  to^}e.mfyHlir^.4iA,oaliMÎmàftre. 
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IlovB  avon»  tof^oiivs  opéré,  pour  notvepart,  sur  des  mëlangeB 
CD  ptoportion  connoe,  et  «eb  qae  Pif9iennté  ioioPênte  du  rhi 
étM\i9  rebmiiaée  del/d  au  mînmnum^  de  1/4  a«  maxinunn  par 
Maiiditioi»  de»  «latièves  écnmgèfve. 

Oa  s<'est  éematidé  timt  d'abord  s?  l^bn  ne  pounraîtv  dans  la 
■lafonaé  àa  cat^  séparer,  dane^'av  mclan^ne,  la  omalewr  Ivan- 
ânleusement'ajootée  au  YÎB^  de>  fta  c«M>laiur  d«  vin  llii-méine. 
Pmircela^  pkitîeuiiS' inétbodes  «ne  été  radîquëes  par  dmienan- 
ttors,  mais  j'arkàie-d'ajouler  q«/attcuDe<l'eiles'ii^.est  suffisante. 
Faorë,  pharmaciaa  à  Bondeam^  observa  qu/vn  vm  naturel, 
rwke  «n*  taanin^  ou  boen  auquel  oa  aîoutruii  peu  de  taimia 
enr  solution,  et -que Ton  agha  •  avec  de  >Wgclat«ner  eni  excès,  se 
décolore  presque  entièremeRt,  tandis  que  d'après-  l<aT  les  sues 
rouge»  de  «nr^osc,  càqmBlicêt,  mûre^  pkî^olatxa,  cccmpèche^  fer- 
nambouc  passent  dans  la  Kqueur  filrpée,  séparés  ainsi  de  la 
matière  colorante  naturelle.  D'après  ce  chnniste,  ce  caraetène 
permettrait  à  Im  seul  de  reconnaître -la*  fvande. 

J'ai  répété 'rexpérienee  de  Faune  sur  le&Tvns  tes  plus  variés^ 
arvecoo  sans  tannin;  arec  le  Marne  dl'seuif  en  «xcèS;  et  dans  les 
conditions  indiquées  par  M^  Caplesj  sans  pouvoir  obtenir  atnsî 
la  décolocatîm»  complèsedu  vin  naturel;  maïs,  oanmie  ces 
auteurS',  j/at  remarqoé  que  pav  un  fort  collage  la  imtière  eo- 
kirairte  cfui  se  préeîpiawt  ew  anaîeuie  quantité  était  celle  du 
vvnr,  tandis  que  la  eoukur  étrangère  nfétaât  en  général  diint«- 
nuéequ^en  proportion  moindre;  ooinne  n  le*  onllagie  agissait 
surtout  et  tout  d'abord  sur  la  matière  colorante  la.plttSiabon«- 
dante.  Dans  la  lîqneur  filtrée^  le  rapport  de  k^  matiène' colo- 
rante étrangère  à  celle  du  vm  est  aitiisi  notafaâement  augmenté. 
J^i  mis  à  proift  cette  observation  dans*  ma  Mtttbode*de*reober- 
dbe  des  substances  colorante»  frauduleuse»  ajoutées  an  vîn^ 
non- comme  le»  précédent»  auteurs  pour-  les^  reconnaître  direc-» 
tement  par  la-  eouleuv  du>  /(/irafiii»,  maïs  pour  faire  agir  le  plus 
souvent  lie»  véactîfe  eur4a  liqueur  ainsi  partieUement  picvrée  de 
la  couleur  na^relte  dm  vîn  et  pfoportTOnaeHenBcnt  enricfaîe^en 
matière  fraudfalense.  Je'  tuî»  arrivé  aîml  à  augmenter-  d'uae 
leçon  très  notabife  la  sensibiliitédie^chacttnr  de»  réactions- que 
^Indique  plu»  Mn. 

PèiUT' séparer  du  vin  les  eonleur?  firauduleases,  on  avait 
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fondé  quelque  espoir  sur  la  difTërence  de  leurs  coefficients  de 
diffusion  dans  Teau.  Shrader  recommande  de  faire  descendre 
lentement^  au  moyen  d'un  fil,  le  vin  contenu  dans  une  fiole  à 
fvouiot  étroit)  au  fond  d'un  vase  de  verre  rempli  d'eau  distil^ 
iée.  Si  le  vin  a  été  artificiellement  coloré,  les  couleurs  étran- 
gères se  diffusent,  dit-il,  en  général  plus  rapidement  que  celle 
<lu  vin.  Des  expériences  comparatives  faites  avec  du  vin  naturel 
et  du  vin  suspect  peuvent  donner  ainsi  quelques  indications. 
D'un  autre  côté^  si  Ton  pipette  les  couches  les  plus  extrêmes 
de  la  zone  colorée,  on  y  trouvera  une  plus  grande  quantité  de 
couleur  étrangère.  J'ai  répété  ces  expériences,  mais  je  n'ai, 
pour  ma  part,  jamais  réussi  à  tirer  rien  de  bon  de  ces  tentatives 
de  diffusion  du  vin,  faites  avec  grand  soin. 

D'après  le  docteur  A.  Façon,  si  l'on  mélange  du  vin  suspect 
avec  son  poids  de  bioxyde  de  manganèse  en  poudre,  qu'on 
agite  et  qu'on  filtre,  on  obtiendra,  si  le  vin  est  naturel,  une 
liqueur  incolore  ;  si  le  vin  est  fraudé,  une  liqueur  rouge,  i-ose 
ou  violette,  sur  laquelle  on  pourra^  dit-il,  aisément  reconnaî- 
tre les  caractères  de  la  matière  étrangère.  Je  dois  malheureuse- 
ment ajouter  qu'ayant  opéré  d'après  les  indications  précédentes 
sur  des  vins  fraudés  pour  1/8'  à  1/4  de  leur  intensité  avec  la 
cochenille,  le  fernambouc,  le  phytolacca,  le  sureau,  etc.,  fai- 
sant varier  les  quantités  de  manganèse,  saturant  ou  non  les 
vins  par  les  alcalis,  j'ai  toujours  obtenu  la  décoloratioD, 
jusqu'au  jaune  paille  ou  à  peu  près,  des  vins  fraudés  traités 
par  cette  méthode. 

L'un  des  procédés  les  moins  imparfaits  pour  séparer  du  vin 
les  matières  colorantes  frauduleuses  consiste  à  les  mettre  en 
présence  de  la  laine  ou  même  de  la  soie  différemment  mordan- 
cée.  Plusieurs  matières  colorantes,  lecampéche,  lefernambouc, 
la  cochenille,  la  fuchsine,  l'indigo,  se  précipitent  sur  les  fibres 
animales,  et  d'autant  plus  abondamment  que  l'on  renouvelle 
la  liqueur  suspecte.  Les  mordams  les  plus  employés  sont  : 
l'acétate  d'alumine,  l'alun  mêlé  de  crème  de  tartre,  l'oxydilo- 
rure  d'étain.  J'ai  réussi  à  obtenir  ainsi  quelques  bons  carac- 
tères différentiels  que  j'indique  plus  loin,  mais  il  est  impossible 
de  généraliser  cette  méthode,  comme  je  l'avais  d'abord  espéré. 
De  irès-uombreu&es  recherches  que  j'ai  faites  à  cet  égard,  il  ré- 


suite  qu'on  ne  peut  ainsi  reconoattre  à  peu  près  aucune  des  ma- 
tières colorantes  des  fi^its  ou  des  fleurs  à  sucs  rouges.  Toutefois, 
en  mordançant  à  l'acide  tartrique  la  soie  décreiisëe^  fixant  la 
couleur,  lavant  la  floche,  puis  la  portant  à  100*  après  avoir 
fait  agir  sur  elle  divers  réactifs,  et  principalement  Tammonia- 
que,  l'eau  de  chaux,  les  chlorures  de  calcium,  de  zinc,  de  fer, 
les  sels  de  cuivre,  de  mercure,  d'ëtain,  j'ai  découvert  un  petit 
nombre  de  réactions  qui  permettent  de  caractériser  quelques 
substances  colorantes.  Je  les  mentionne  plus  loin. 

M.  Gautier  indique  dans  un  tableau  synoptique  les  colora- 
tions  des  vins  naturels  ou  fraudés,  dans  une  proportion  telle  que 
la  couleur  étrangère  ajoutée  représentait  le  quart  de  l'intensité 
colorante  du  liquide  résultant.  Pour  cela,  on  mesurait  au  colo- 
nmètre  \e.  coefficient  colorimctriqué  du  vin  naturel  et  celui  de 
la  matière  frauduleuse  préalablement  dissoute  dans  de  Teau 
alcoolisée  à  10  pour  100.  Puis  ne  tenant  compte  que  des  inten- 
sités relatives  des  deux  liqueurs^  on  mélangeait  le  vin  à  la  ma- 
tière colorante,  à  raison  de  4  parties  de  couleur  de  vin  pour 
une  partie  de  couleur  étrangère.  La  liqueur  artificielle  ainsi 
obtenue  était  ensuite  collée  de  la  façon  suivante  :  on  ajoutait 
au  vin  le  dixième  de  son  volume  d'une  solution  de  blanc  d'œuf, 
battu  avec  une  fois  et  demie  son  volume  d'eau.  On  agitait  quel- 
ques minutes  et  Ton  jetait  sur  un  filtre.  La  liqueur  filtrée,  re- 
lativement enrichie  de  couleur  étrangère,  était  alors  soumise  à 
Faction  des  divers  réactifs  indiqués  plus  haut:  carbonate  de 
soude,  ammoniaque,  eau  de  baryte,  borax,  acétate  d'alumine, 
de  plomb,  bioxyde  de  baryum,  etc.  Ce  sont  les  diverses  colora- 
tions ainsi  obtenues  que  l'auteur  a  réunies  dans  un  même  ta- 
bleau ;  mais  il  ne  saurait  que  bien  difficilement  servir  de  guide 
à  l'expert  mis  en  présence  d'un  vin  suspect. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  mémoire,  nous  ferons  connaître 
la  marche  systématique  à  suivre  pour  reconnaître  la  nature 
de&  matières  colorantfts  étrangères  ajoutées  au  vin. 

(A  suivre,) 

Note  sur  la  théorie  atomique;  par  M.  Edm.  BouRGOlN. 
Mon  mémoire  sur  V atomicité  comme  principe  de  classifi- 
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caiiçn  a  été  l'x)bjet  de  «rili^M'iHinfii€fUc8>  je  aU 
ici,  ces  critiques  «yaiH.  élé  publia  «tUem  (!)• 

La  fiiiéseale  note  n'a  pas  pour  but  de  icfiUer  ces  attaque» 
attSM  peu  îmiiûées  <que  peu  feodiées;  je  tchbl  aeiftWmieaâ  le- 
poower  quelques  att^atMmsqui  vmtotkh  gMftuitemeiiA  aâtûfanéK 
et  «ûDtre  icquélies  îe  déske  piaéiniuiir  le  lecteur. 

C'est  ai  où  qu'ea.tne  fait  dîre^que  Aoutes  les  faviBules  atomi- 
^es  dérî  ve«ii  des  foniMiles  typiques  de  Geriiaivlt.  Je  b'«  nsB 
dit  de  semblable  dans  mon  uiétiioire* 

J'aÂ  éittis  ropÎDfOD  ique  l'aûsiicooe  deS'eoips  ioeonaplets  est 
un  embarras  peur  la  ihéofie^  et  j*ai  pris  eonune  exemple  Ti^ 
dékyde,  corps  daDSikquel,  ^lkr<M^  louies  les  atouûcîiés  aaoâ 
satislaHes.  Oa  me  répond  fiue  *  ce  n'est  pas  là  ud  av^uoMBt 
ceBtnelia  théorie  atomique;  saafidouite,  mais  c'est  uj»e  objectk» 
coa4i«  l'ateMiiciié  des  éJérneats^  ce.^ui  s'est  pas  précisénient 
la  «Mine  chose.  DaDSnmon  travail,  je  neme  suis  occupé  q«e  de 
l'aioiiuicifté  tielle  que  jeia  oeiupreBdSy  et  boa  pas  de  la  ibéone 
atanHqiie  considéréetdaiD&son.'eoaeuible. 

J'ai  critiqué  ropinion  de  oeux  qui  préteadent  que  l'alrraaiT 
est  repcéseiMté  taDtàt  par  un  volume,  tantôt  par  un  demî-^Ui- 
lume  ou  deuR  Tolumea.  Oa  si'imagpne  dès  lai-s  .que  les  poids 
atom iques des  eorps  simples  600 1,  d'après  mol,  propostionoels 
aux  densités  gazeuses  :  je  n'ai  jauiais,  pour  .mon  eonipSe,  admis 
une  semblable  proposiûcMi,  par  la  raison  bien  simple  que  je 
ne  crois  pas  plus  aux  atomes  des  alx>uiis4es.qu'à.4a  tkéorie  aso- 
mique  elle-mêuie.  La  niuestion  est  plus,  fabaute. 

En  eilet,  dans  JTéuti  aotuel  de  nos.  oonnaîssaoees,  on  peut 
penser  que  les  cevps  simples,  'par  exemple,,  soot  fornsés  de 
particules  Fihrantes»  Jiomiigèaes,  très-petites,  pouvant  varier 
dans  leur  masse  comme  dans  leurs  uiouvements»  lorsqu'elles 
viennent  à  réagir  les  unes  sur  les  autres» 

D'autre  part,,  la  théorie  .atomique  est  une  théorie  arriérée, 
pleine  de  coucradictions  et  qu'on  n'a  pas  même  su  ou  pu 
mettre  à  la  iiauteur  des  récents  progrès  de  la  science.  G*est 

(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris,  t.  XXV,  p.  540,  et  t.  XXVI, 
p.  61  et  114* 
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ainsi.  t>OUr  île  citet  qu'un  exetnple,  que  la  tfaermodyDamîqué, 
oéttls  admirable  conquête  moderne^  en  restée  pour  elle  à  Tétat 
de  lettre  morte.  Et  cependant,  i  mon  sens,  tout  Favenîr  de  !â. 
cbimie  est  là,  et  non  point  dànd  des  eonceptioiis  vagueë,  dans 
des  échanges  d'atomicités  problématiques^  dans  des  formules 
graphiques  qui  cependant  ne  manquent  pas  d'élégance  et  qui 
furésentent  quelques  commodités  de  langage. 

«■■■^■..       ■■■ I...I      n      li         IriMiMtil.iliti  I     im ■       Il      „  ■trli4A. 

Sier  une  iransformaiion  de  toxalate  d^ ammoniaque; 

par  M.  G.  Fleury. 

Ayatrt  eu  dccasmi  d'employer  une  solution  étendue  d'ôxalate 
d'amtnoRÎaqiie  pour  le  dosage  yolumétrique  de  la  chaux^  j'ai 
renftarqué  ^'elle  peirdaiC  graduellement  son  actioti  réductrice 
sur  le  perman^finate  de  potasse.  Sa  réaction  à  l'égard  du 
chlorure  de  calcium  déftvinait  en  même  temps  très  faible.  Au 
bottt  d'utt  mcÂs  tit  demi  9  la  liqueur,  qui  n'avait  pas  été  exposée 
à  la  lumière  drreetedu  soleil,  ne  contenait  plus  d'ôxalate  d'am- 
moiiîaque.  Oi  FéVapora  à  une  douce  chaleur  :  le  résidu,  très- 
fliiblé  eu  égard  à  là  qttàAtité  de  sel  préexistante,  était  blanc, 
alcàlif»;  il  fAlMlt  eflF^rt^^ence  avec  l'acide  chlorhydrique; 
c'était  du  idai^bdnatè;  d'ammoniaque.  Une  partie  de  ce  sel  avait 
dû  disparaître  pendant  l^évaporation. 

Il  ressort  dé  cette  observation  que  lorsqu'on  fait  une  série 
de  dosa^  volumétriques  de  chaux,  on  ne  doit  point  employer 
ime  Mlutiôn  d'oidlMé  d'ammoniaque.  Une  solution  concentrée 
dti  même  sel  éprourte  vraisemblablement  une  altération  sem- 
blable; celle  qcti  notis  sert  de  réactif  présente  une  légère 
néflefiett  alcéline;  mois  Itt  présence  du  carbonate  d'ammonia- 
qtie  n'y  «  pé^  été  décelééf  Autrement. 

Une  solution  d'ôxalate  de  potasse,  comparable  pour  la  dilu- 
tion à  la  précédente,  a  été  l'objet  de  recherches  analogues.  Sous 
le  volume  de  20**,  elle  réduisait  10"^, 9  de  solution  de  perman- 
ganate. Abandonnée  à  eile-niêrae  dans  un  flacon  presque  plein 
pendant  54  jours,  elle  s'est  troublée  par  le  dépôt  de  plaques 
membraniformes,  et  ne  réduisait  plus  que  5~,3  du  réactif.  Les 
plaN|ueB)  vues  9u  mieranopa,  panrissetfi  cbnstituées  par  deé 


granuialioDs  réunies  en  chapelet.  La  solution  d'onalate  de  po- 
tasse n'est  donc  guère  plus  stable  que  celle  du  sel  ammoniacal. 


Sur  Vaction  mécanique  de  la  lumière;  radiomèlre; 
par  M.  Crookes. 
M,  Crookes  a  exposé  l'année  dernière  à  la  Société  royale 
de  Londres   des  expériences  originales  sur  l'action    mécani- 
que de  la  lumière.  Tout  récemment,  il  a  fait  sur  ce   même 
sujet  à  riostitution  roya- 
le   de    la  Grande-Breta- 
gne une    lecture    impor- 
laote  que     la     rédaction 
de    la    Uevue    sctentifiçae 
a  publiée  dans  le  n*  4  de 
cette   année.    Cette  ques- 
tion  a  vivement  intéresse 
les  savants  frauçais;  aussi 
croyons-nous  devoir  don- 
ner  à  nos  lecteurs  quel- 
ques   renseigoemeais    sur 
les  faits  Douveaux  décou* 
verts  par  le  physicien  an- 

si.». 

Il  résulte  des  recher- 
ches de  H.  Crookes  que 
la  lumière ,  comme  la 
chaleur,  l'électricité,  le 
magnétisme, .  la  gravita- 
tion et  l'action  chimique, 
peut  se  transformer  en 
mouvement;  c'est  à  l'aide 
d'un  instrument  qu'il 
nomnie  radioiiiétre  que 
ses  expériences  ont  été 
exécutées. 

L'auteur  a   obtenu  d'a- 
bord cerlains  phénomènes  en  présence  des  corps  lumineux. 
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Aioû,  en  prenant  deux  tubes  de  verre  tenniaés  par  une 
boule  et  contenant  chacun  un  petit  morceau  de  moelle 
de  sureau  suspendu  horizontalement  à  Taide  d'un  long 
fil  de  soie,  il  a  observé  qu  'en  approchant  de  Tune  de  ces 
boules  remplie  d'air  une  bougie  allumée^  la  moelle  de  sureau 
était  attirée  peu  à  peu  et  suivait  la  bougie  dans  son  mouve- 
ment autour  de  la  boule.  Lorsque  la  boule  ne  contient  pas 
d'air,  ce  sont  des  répulsions  qui  se  produisent.  Si  l'on  approche 
un  morceau  de  glace  de  la  moelle  du  sureau  qui  a  été  repoussée 
par  la  bougie  allumée,  on  remarque  que  la  moelle  est  attirée  ; 
elle  suit  la  glace  dans  le  cercle  qu'on  lui  fait  décrire,  comme 
une  aiguille  aimantée  suit  un  morceau  de  fer.  C'est  la  répulsion 
déterminée  par  le  rayonnement  qui,  d'après  M.  Crookes, 
explique  ces  phénomènes. 

Pour  rendre  évidents  les  plus  légers  mouvements,  M.  Crookes 
a  imaginé  un  pendule  suspendu  dans  le  vide,  et  dont  l'image 
est. projetée  sur  un  écran  au  moyen  de  la  lumière  électrique. 
L'approche  d'une  bougie  allumée  imprime  au  disque  une  im* 
pulsion  véritable. 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  nombreuses  tentatives  de  l'au- 
teur et  les  divers  appareils  qu'il  a  imaginés.  La  ûgure  ci- 
contre  (1)  montre  la  disposition  qu'il  a  adoptée.  Deux  fils  de 
verre  très>fiins  (2),  se  croisant  en  leur  milieu,  lequel  pose  sur 
une  pointe  d'aiguille,  portent  à  leurs  extrémités  des  disques  ou 
ailettes  minces  de  moelle  de  sureau,  noircis  sur  une  de  leurs 
faces  seulement,  et  disposés  de  manière  que  les  faces  noircies 
sont  toutes  tournées  du  même  côté.  L'aiguille  pivote  dans  une 
petite  chape  de  verre,  les  fils  et  les  ailettes  s'équilibrent  de 
telle  sorte  que  la  plus  légère  impulsion  suffit  pour  les  mettre 
en  mouvement.  L'ensemble  est  renfermé  dans  un  globe  de  verre 
où  le  vide  peut  être  fait  très-exactement. 

Si  Ton  approche  une  bougie  du  radiomètre,  le  mouvement 
a  lieu  aussitôt.  Si  on  l'expose  en  plein  à  la  lumière  électrique, 
le  mouvement  devient  si  rapide,  qu'on  ne  pourrait  le  suivre 

(1)  Mous  detODs  la  communication  de  cette  figure  à  Tobllgeance  de  la 
rédaction  le  Joaroal  la  Nature,  publié  à  la  librairie  Masson. 

(2)  Revue  scientifique,  d*  4, 1876. 


des  yeux,  si  Ton  n'avait  pas  le  soin  de  donner  «mt  qnativ  éî» 
lettes  'de  sureau  des  formes  uAr  peu  diffl^reotes.  L'apt>areil  faH, 
sans  doute,  plusieurs  centaines  de  tours  par  wcotide,  puit^ 
qu^ine  seule  bongîe suffit  pour  lui  faire  faire  quarante  touia 
par  seconde.  Si  Ton  fait  varier  le  nombre  des  bougies,  la  dît* 
tam*e  restant  la  méme^  hi  vit!es9e  de  la  rotation  dans  im  teoipi 
donne  est  proportionnelle  au  utrmbre  des  bougies. 

Le  radioniètre  peut  être  disposé  de  maniàre  à  entrer  eB  inod* 
liment  sous  l'influefnce  d'une  lumière  très-faible,  et  à  rendM 
ce  mouvement  facile  à  dtstinguer.  On  pmid  peur  c<4a  iifi  m^ 
dîomètre  à  six  branches  avec  un  miroir  au-eentm.  La  oouleitf 
de  la  lumière  n'exerce  pas  une  action  tt^forte  sur  le  niowriH 
ment.  8i  Ton  inteq)Ose  sur  le  passage  du  t^you  un  vase  de 
verre  plein  d'eau,  la  vitesse  diminue  sei»iMem«nt  ec  n*eM  pis 
qfuWviron  le  quart  de  la  vitesse  initiale. 

Si  Ton  construit  un  radiomètfe  avec  un  eorps  bon  eondiicK 
teur  de  la  chaleur,  un  m^tal,  par  exemple,  l'action  de  la  cfaa« 
leur  obscure  est  diflfërente;  cela  e9C  dé  sans  doute  àf  ce  que  k 
mëtal  est  bon  conducteur  de  la  chaleur.  Lors^fv'il  absorbe  de 
la  ehaleur,  il  tourne  dans  un  sens';  lorsqu'au  contraire  il  dé- 
gage de  la  cfauleuT,  il  se  mem  ou  sefis  cootraïner. 

M.  Crookes  semble  avoir  mis  en  évidence  «mer  diffi^reni» 
dms  le  ttiode  d'action  de  k  lumfère  et  ccWh  de  la  ebaleor 
raryoii«ante.  Le  chaleur  panih  agir  sur  une  substance  bkmebe 
âbeolument  comme  sur  uoe'substauce  recouverte  éer  nmr  de 
Ifimée;  l«&deux  ailettes  sont  repoussées  av^  la  même  force. 
Les  raytms  himinefnt  repoussent  la  swbstance  uevre  avec  fkm 
d'énergie  que  la  face  blanebe. 

MM.  Alvergniat  frères  ont  observé  qu'titt  radiemènie  cmu* 
posé  de  lameiles  moitié  av^ut  et  alumimvm,  diauffé  k  449* 
pour  en  compléter  le  vide,  est  devenu  iusensyb^e  k  tome  ra- 
diation, lumière  ott  cba4eur  obscure.  tJ»radi^mèlf«à'!uméHes 
métal  et  mica  nou  noirci,  lorsque  le  vide  ét«ii  ftiit,  tournait 
très-facilementen  approdrant  fruetanarmette  Ai  giobe;  eu  le 
chaulIaAt  très  fortement  et  en  continuant  de  fatre  le  vide^  'A 
est  devenu  beaucoup  moii»  sensible;  il  a  fallu  la  pleine  lu- 
mière du  soleil  pour  le  mettre  en  mouvement.  Mais  ce  ra- 
diomètre,  très-peu  sensible  à  la  lumière,  a  conservé  une  grande 
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scAfiÂbilké  à  Ja  ohakur  olwcure  :  récfaaufiemetit  produit  pax 
la  Jiàaîa  suffit  pour  lui  iaîre  prendre  son  mouvement  de  vo* 
taAion  if«8-«apÎNl«nieBt:  et  eoiseas  conilrâîre. 

Les  fai43  rëcemBient  comtatés  sur  des  radiomètms  ovdî* 
naireset-ftur  des  radiemètres  de  types  nouyeMix  permetlencdie 
su^oser  que  les  mou^euietHs  de  ces  appareils  eont  dus  à  la 
radiation  liMiaîneuse  oa  calorifique* 

Dans  une -ootmnuaicattoa  faite  à  l'Acad^one  «des^  solences*  le 
11  septembre  dernier,  M.  Grookes  déclare  que  la  plupart  des 
eoBpérieBces  suf  le.  radiomètre  puUtées  depuis  quelques  mois 
avaient  été  faites  par  lui,  mais  qu'^lkt  n^omi  pas  encore  Mé 
publiées  bien  qo^^ll  les  ait  déjà  communiquées  à  la  ^Société 
royale  «de  Londres.  Ainsi  il  affirme  que  les  radiomètres  de 
MM.  Alv^ergniat  et  Gaiffe  ne  diffèrent  en  rien  àt  ceux  qw  il  a 
faitconalraire  et.qu'il  a  décrits  dans  son  nàémoire(non  publié) 
da  10  février  18/76»  Il  en- est  de  ménse,  ajoute^^^,  de  Teipë*- 
rienoe  de  M.  Duorelet:«i(-du  radiomètre  de  M«  Fon vielle. 

.  JSn  ee  qui  eencerBe  les  causes  de  la  rotation  -des  aîfettes'dMM 
son  jpadioinèlre,  'M.  GsDokes  rappelle  les  interprëtatiune  tic 
MM.  FoBvteUe,:  Fiteau,  Ledieu^et  Birn  et  il  dit  avoir  lamtfé 
dans  ses  méineires  qoe,.  si  l%ae  ou  l'autre  ide  ces  thévries  ré^ 
pondait  à  quelques-uns  des  phénomènes  observés,  il  n'était  pas 
aussi  facile  d'en  trouver  mae  qui  put  satis£ure  à  toutes  les 
coadÂtioBS  du  iNrobiàme.  P. 


se 


Note  à.  propos  de  la  communication  de  M.  Gélis 
sur  remploi  des  sulfures  alcalins  pour  le  dépilage  des  peaux; 

par  M.  Bénard  (1). 

M.  Bénard  a  eu  l'occasion  de  constater,  il  y  a  plusieurs  an- 
nées^ que  dans  les  ateliers  d'un  industriel  d'Amiens^  où  l'on 
traitait  quatre  à  cinq  mille  peaux,  par  semaine,  on  faisait  usage 
pour  le  dépilage  des  peaux,  d'une  pâte,  à  l'orpiaet  à  la  chaux* 
Il  £t  connaître  à  cet  industriel  la  composition  de  l'orpin,  ses 

Ity  Voii  Jaumelde  phartMcie  et  de  chimie,  t.  XXiV,  p.  3^8. 
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propriétés  vénéneuses,  les  dangers  de  son  emploi  et  les  obsetra- 
tions  si  intéressantes  de  M.  fioudet  sur  cette  pâte  d^îlatoire. 

La  pâte  proposée  par  M .  Boudet,  et  qui  est  composée  de 
sulfure  de  sodium,  de  chaux  virCi  d'amidon  et  d'eau,  étant 
d'un  prix  trop  élevé,  M.  Bénard  employa  diverses  substances 
et  enfin  fixa  son  choix  sur  le  sulfhydrate  de  sulfure  de  calcium, 
qui  est  d*une  parfaite  innocuité  et  qu'on  obtient  à  peu  de 
frais  en  faisnnt  usage  de  résidus  sans  valeur  provenant  de  cer- 
taines industries  locales. 

Lorsqu'on  vint  me  consulter,  dit  M.  Bénard,  on  avait  déjà 
fait  dépiler  11,800  peaux  de  moutons  d'Algérie  avec  la  pâte 
arsenicale,  et  la  dépense  avait  été  de  436  fr.  60  c. 

Avec  le  sulfhydrate  calcique  vert,  on  a  fait  dépiler  compara- 
tivement 4 1,280  peaux  de  même  provenance,  et  la  dépense  ne 
s'est  élevée  qu'à  463fr.  56  c,  soit  37  fr.  pour  1,000  peaux 
dans  le  premier  cas  et  14  fr.  50  c.  dans  le  second  ;  l'économie 
est,  comme  on  le  voit,  de  prés  des  trois  cinquièmes  par  mon 
procédé.  De  plus,  en  employant  le  perfectionnement  que  j'ai 
apporté  depuis  à  la  préparation  du  sulfhydrate  calcique,  la 
dépense  est  réduite  à  10  fr.  40  c.  pour  4,000  peaux,  ce  qui 
constitue  un  bénéfice- de  26  fr.  90  c,  comparativement  au 
procédé  à  l'orpin. 

Quant  aux  résidus  sans  valeur  que  je  fais  intervenir  dans  la 
préparation  de  la  nouvelle  pâte  et  qui  font  tout  le  mérite  in- 
dustriel de  mon  procédé,  on  les  trouve  dans  tous  les  grands 
centres  de  population.  D'ailleurs,  dût-on  être  obligé  d'aller 
chercher  à  50  ou  même  à  100  kilomètres  la  pâte  toute  prépa- 
rée, elle  offrirait  encore  à  celui  qui  l'emploierait  un  bénéfice 
pécuniaire,  sans  compter  l'avantage  inappréciable  de  proscrire 
de  son  établissement  une  substance  vénéneuse  au  premier 
chef  et  de  la  remplacer  par  une  autre  tout  à  fait  inoffensive. 

Il  importe  de  faire  remarquer  en  outre  que  la  pâte  au  sulf- 
hydrate calcique  vert^  soit  à  cause  de  son  degré  de  saturation, 
soit  par  sa  nature  même,  pénètre  beaucoup  plus  promptement 
les  peaux  que  la  pâte  à  l'orpin. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  résidus  mêmes  et  de  la  préparation  du 
sulfhydrate  calcique  et  de  la  dépilation  qui  ne  puissent  être 
utilisés  au  profit  de  l'agriculture^  tandis  que  celui  du  procédé 
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à  l'orpin  est  encore  une  cause  d'insalubrité  dans  les  eaux  ou 
on  le  jetle.  En  edet,  M.  Bussy,  en  faisant  des  expériences  à 
Toccasiou  d'un  rapport  dont  il  était  chargé  par  le  Conseil  de 
salubrité,  a  obtenu  des  taches  arsenicales  en  soumettant  à 
l'appareil  de  Marsh  non- seulement  du  limon  recueilli  au  fond 
de  la  rivière  de  Bièyre,  dans  laquelle  était  versé  le  résidu  ayant 
servi  à  Tébourrage,  mais  même  du  limon  recueilli  au  fond  de 
La  Seine  sous  le  pont  d'Austerliiz  (Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie,  t.  VII,  page  78). 

La  conclusion  naturelle  de  cette  note  est  que  la  pâte  dépila- 
toire à  Torpin  (ou  sulfure  contenant  jusqu  à  94  pour  100 
d'acide  arsénieux]  n'a  plus  de  raison  d'être  et  que  ^administra- 
lîon  peut,  sans  nuire  aux  intérêts  de  l'industrie,  en  interdire 
l'usage  dans  l'ébourrage  et  le  dépilage  des  peaux,  arts  qui  dés* 
or  mais,  grâce  à  la  nouvelle  pâte  au  sulffaydrate  calcique,  ne 
seront  plus  rangés  parmi  les  arts  dangereux. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Nouveau  procédé  d'extraction  du  gallium;  propriétés  physiques 
et  chimiques  de  ce  métal;  par  M.   Legoq  de  BoiSBAUDRAN; 

J'ai  récemment  simplifié  et  beaucoup  abrégé  la  préparation 
du  gallium  en  opérant  comme  suit  : 

1^  Le  minerai  est,  suivant  sa  nature,  dissous  dans  l'eau  ré- 
gale, Tacide  chlorliydrique  ou  l'acide  siilfurique.  On  traite  la 
liqueur  à  froid  par  des  lames  de  zinc^  on  filtre  alors  que  le 
dégagement  d'hydrogène  est  encore  assez  notable,  puis  on 
chauffe  le  liquide  avec  un  grand  excès  de  zinc.  Le  dépôt  géla- 
tineux est  lavé  et  repris  par  l'acide  chlorliydrique.  On  chaufle 
la  nouvelle  liqueur  avec  un  excès,  et  Ton  obtient  un  second 
précipité  gélatineux. 

Jusqu'ici,  la  marche  est  identique  à  celle  du  procédé  précé- 
dent. (Voir  ce  recueil^  t.  XXIV,  p.  35.) 

2**  Dans  la  solution  chlorliydrique  du  second  précipité  formé 
par  le  zinc^  on  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré;  on 
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filtre,  on  chasse  I*hydragëiie  eutlvré;  enfin  on  fracticnrae  par 
k  carbonate  de  soude^  en  s'arrèlant  dès  qne  la  raie  Ga  a  417,9 
œsse  d'é(re  visible  arec  La  solution  chlorbydriqiiedw  précipité. 

^  Les  oxydes  (euf  sous^sel»)  soi»t  .reprie  par  l'acide  8«l6»s> 
nqiie;  la  solution  est  évaporée  afi>eo  précaution  jusqu'à  œ  qv'fl 
ne  se  d^ige  plus»  ou  pres^se  plus,  de  vapeurs  blaneëes  salf»- 
r»qii€S«  On  laisse*  refrsidir  ;  on  agite  anree  de  l'eau  qni  dissovt 
la  masse  au  bout  d'un  ten^  variant  àe  quelques  b^ures  à  use 
couple  de  jours. 

1^  solution  de  snMiate  à  peu  près  neutve  est  étendue  de  beau- 
coup d'eau  et  portée  à  VébuUiiion,  On  sépare  le  sous-sel  de 
galli»m  par  filtratîon  à  chcmd. 

A*  Ce  sci  basique  est  dissous  dans  un  peu- d'acide  snlfurique 
et  la  litpieur  est  addîtioDfiéed'u»  petit  excès  de  potasse  catus- 
tique^  de  façon  à  ne  pas  dissoudre  le  gallium,  mais  à  laibser  k 
fer.  Od  filtre.  Un  courant  prekagé  de  garcaii^niqoe' précipite 
ensuite  l'oxyde  de  gallium. 

ô°  Cet  oxyde  est  repris  par  le  moins  possible  d'acide  sulfu- 
rique  ;  on  ajoute* lu»  peut  excès  td'aoâcarte  d'ammoniaque  légè- 
rement acide,  puis  on  fait  passer  de  T hydrogène  sulfuré.  Dans 
ces  conditions,  le  gallium  ne  se  précipite  pas,  ainsi  qu'il  sera  dit 
dans  me  oomoNUiicatioD  uhérîeure« 

&  La  liqueur  acétique  est  filtrée,,  étesdue  cfeati  et  portée  à 
Tébullition.  La  plus  grande  partie  du  gallium  se  précipite.  On 
filtre  à  chaud. 

L'eau  mère,  concentrée  et  Irouiffie  avec  de  Teau  régale  (afin 
de  détruire  les  seh  ammoniacaux]  est  réunie  aux  autres  résidus 
du  galKum. 

7*  Le  précipité  formé  à  chaud  dans  la  fiquenr  acétique  est 
repris  par  l*acide  snlfurique;  on  ajoute*  un  léger  excès  de  po- 
tasse caustique  et  l'on  fiftre. 

8*'  La  solution  potassique  est  électrolysée.  On  détacbe  HcSle- 
ment  le  gallium  nrétallique  de  la  lame  de  platine  en  pressant 
celle-ci  entre  les  doigts,  sous  l'eau  tiède» 

9*  On  maintient  le  métal,  pendant  une  demi-heure  environ, 
à  60  ou  70%  dans  de  l'acide  nitrique  (bien  exempt  de  cklort^ 
étendu  die  son  vohtme  d'eau  ;  après  lavage,  il  peut  être  consi- 
déré comme  pur. 
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Les  diven^  jr^sUluft  gaUifièr«s,  pcQTesaiit  des  HdaDÎpulatioiii 
n**  2  à  9,  sont  mêlés  et  traités  d'abord  par  k  oarh^Qate  de 
9Qade  £raciiioiiM|  pour  séparer  U  maî^ure  padrtie  du  xisc,  de 
l'aluiidoe,  etc.,  puis  par  U  poiassa  pour ««Jb^rer  le  fer«  Ia  pro«> 
duit  est  réuQi  à  celui  ds  Fopémiioa  n*  i^ 

Quapd  on  parrîeut  à  ua  résidu  contenant  pau  de  galliuai  et 
l>eaucoup  de  Cer^  leplpsainople  est  de  traiter  par  te  zîac  à 
chaud,  à,  F^^iî  de  Tair;  la  waîwrQ  puniedu  jer  reste  en  sol«^ 
tion. 

Sur  les  propriétés  physiques  du  §aiîium. 

J'ai  récemment  préparé  un  peu  plus  d*un  demî^graiurine  de 
H^lliuoi.  pxur,  A  1  eUKi  liquide»  ee  in«tai  est  d^ua  beau  blaac 
d'argent;  mais  en  cristallisant»  il  prend  uoe  teijttte  Ueuâirs 
trèfhproQouoée  et  sou  éclat  diminue  notablement^ 

£a  opérant  ooQTeoablement  la  sedidifioation  du  gaUium 
auirfoodu,  on  obtient  des  erisiaiu  isolés  :  oeseol  des  octaèdaes 
l)asés  quç  je  m'occupe  de  mesiiiier. 

Dans  un  premier  essai  (avril  l&76),le(point  de fuaion  avait  été 
trouvé  compris  entre  39  et  3Qff  enTÎran^  soit  à  peu  près  -f*  ^^>^» 
Je  viens  d'examiner  six  échantillons  de  galliium  suac^êsivement 
électrolysés  d^une  même  SQLutitm»  h^  nkétaux  étrangers^  sup«- 
posés  présents,  devaient  se  distribuer  inégalemeiàt  entre  les 
diverse  fractions  recueillies.  J'ai  trouvé  que  le  paidat  de  fusion 
éuit  eu.  moyenne  30\lâ. 

Sn  mai  187&,  j'esaayai  de  xueaurer  la  densité  du:  galLLutt 
sur  un  échantillon  de  6  centigrammea;  j'obtins-  4^7  4  lô^  (et 
relativemeuX  à  l'eau  à  15*)«  La  moyenne  des  densités  de  Tolu- 
uûnium  et  de  l'indiuiu  étant  4,8  A  5,1,  le  poids  spécifique 
provisoirement  trouvé  pour  le  g§lliu«i  paraissait  pourvoir  sïae* 
corder  assea  bien  avec  une  théorie  plaçant  ce  métal  éotre  l'iu'^ 
diumet  Taluminium. 

Cependant  les  calculs  établis  par  M.  Mendelcef  pour  un 
corps  hypothétique»  qui  sewUe  coDcespondne  au  gallium  (du 
moins  d'après  plusieurs  de  se»  propriétés),  eQQduis«ûe»t  au 
nonpibre  5,9. 

£o  ehaulTant  fortement  le  mitai  et  le  solidifiaoi  dans  une 
aXmoiphère  sèche,  j'obtins  des  d«nsit«és  pl«s  élev^a^  muriant 
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néanmoins  de  5,5  à  6,2^  tant  que  le  poids  des  prises  d'essai  ne 
dépassa  pas  quelques  centigrammes. 

Je  viens  enfin  d'opérer  avec  58  centigrammes  de  gallium 
provenant  de  la  réunion  des  six  échantillons-  dont  il  est  parlé 
plus  haut,  et  j'ai  trouvé  nne  densité  égale  à  5,95d 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister,  je  crois,  sur  l*exlrême  impor- 
tance qui  s'attache  à  la  confirmation  des  vues  théoriques  de 
M.  Mendeleef  concernant  la  densité  du  nouvel  élément. 

Réactions  chimiques  du  gallium.  —  Les  solutions  du  gallium 
pur,  additionnées  d'acétate  acide  d'ammoniaque,  ne  sont 
pas  troublées  par  l'hydrogène  sulfuré;  mais,  s'il  y  a  du  zinc, 
le  sulfure  de  co  métal  se  tharge  de  gallium,  sans  cependant 
en  priver  complètement  la  liqueur. 

Si  les  sels  de  zinc  ne  sont  pas  assez  abondants  pour  entraîner 
du  premier  coup  tout  le  gallium  précipîtable  par  l'hydrogène 
sulfuré,  il  faut  en  ajouter  par  petites  portions  jusqu'à  ce  que 
les  produits  ne  donnent  plus  au  spectroscope  la  raie  Ga  a  417,0. 
Il  ne  reste  aloi*s  dans  la  liqueur  que  des  traces  très-faibles  de 
^^allium.  En  opérant  ainsi,  la  teneur  des  précipités  paraît  se 
maintenir  d'abord  presque  constante,  ou  du  moins  baisser  len- 
tement, pour  diminuer  ensuite  de  plus  en  plus  rapidement  : 
elle  ne  semble  donc  pas  être  seulement  fonction  de  la  richesse 
de  la  liqueur.  N'y  a-t-il  pas  là  l'indication  d'une  combinaison 
entre  les  deux  substances,  ou  plus  probablement  peut- être 
d'une  attraction  de  surface  analogue  à  la  fixation  d'une  matière 
colorante  sur  un  mordant? 

On  sait  que  les  sels  de  zinc  légèrement  acides  sont  précipités 
par  l'hydrogène  sulfuré,  l'action  étant  limitée  par  la  mise  en 
liberté  de  l'acide  fort.  Si  l'expérience  est  faite  avec  un  chlorure 
de  zinc  contenant  du  gallium,  une  quantité  notable  de  ce  mé- 
tal est  entraînée  dans  le  sulfure  de  zinc. 

Ainsi  que  je  l'avais  annoncé,  une  solution  ammoniacale  de 
sels  de  gallium  et  zinc  est  précipitée  par  le  sulfhydrate  d'am- 
moniaque. Un  excès  du  réactif  n'enlève  pas  le  gallium,  à  moins 
cependant  que  le  sulfure.de  zinc  ne  soit  en  assez  petite  quan- 
tité pour  être  lui-même  dissous.  Les  choses  se  passent  diffé- 
remment quand  le  sel  de  gallium  est  pur.  La  solution  amino- 
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«.uBacalei  u'ogu  pas.  alors  .trQublée,par.  le  .sulfura  dfamaiODium. 
•Si>  i'oQ  fmotiofiDe'lajprécipUatiou  ..d*uae  solutîoa  neulxe.  ou 
légèrement  acide  de  chlorures  de  zioc.e^.galiîum  par  du  .aul- 
.£ureid'atianoiiiuiii:  CDD  tenant  de  l'amiooaiaque  libre,  i^gaiHum 
.seidrencuntre.daas  les  premiers  produits.*  Uae  solution  ammo- 
'Uiacale  de  zinc  et  .gallium  étant  soumise  au  même  traitemeAt, 
«on  ¥oit  iQjgaliiuQi  s'accumuler  au  contraire,  .dansles^deuiiers 
précipités. 


Sur  la  siliciurcUion  du  platine  et  de  quelques  autres  métaux, 

par  M.  BOUSSINGAULT. 

On  sait  que  .le  platine,  chauffé  à  un  feu  de  forge,  dans  un 
creuset  bra^^qué  avec  du  charbon  de  bois,  fond  en  un  culot 
I  cristallin  et  fragile  à  ce  point  qu'il  est  faeile dealer  pulvériser. 
•Xette  ftMion  fut. opérée  .pour  la  'preintèi:e  fois -dans  le  labasia- 
t^oire  d-Arctteil,  par  GolletrDescotils,>qui  considéra  le  régule 
robteDU  eonuBCun  carbure.  Plus  tard  je. trouvai  que  le, pla- 
itine  fondu'^au  contact  du.charfaonr  oontenait^du  siiieium  dont 
-  j'attribuai  l'origise  aux  cendres  siliceuses  de  ce  combustible, 
fiexzelîus  confirma  ce rrésultat  ' en.. admettant  que  du  carbone 
'ttni: d'abord  au  > métal  'exerçait-  eesuite  lUne: action-  réductvice 
sur  Facitde  silicique  du  creuset.  JVinsi,  dans  l'optnioni<de  If  il- 
lustre chimiste  suédois,  la  siliciuration  présentait  deux  plsoses 
'distinctes  :  carburation  préalable. du  platine^  réaGtiojQ  4lu  car- 
bone combiné  sur  la  silice. 

.'Bans  les  expériences  que 'je  fis  autrefois,  la  présence*  du  sili- 

cium;avidt  été  mise boi^ de. doute.  f£n. traitant  le  -régulcpar 

Teau  régale,  on  en  retira.de  la  «siltce;.  mais  le  carbone,  en  aup- 

jpoBaat  qufil  en  exîsilât,. pouvait  avoir  étébiûlé  pai'  le  «réactif  ; 

son  absence  dans  le  métal  n'était  donc  pas  sufûsammeatétabUe; 

ide  aouvelles  recherches: dereBaientiDécessaîreapouvidécikler  si 

'tréeUcnent  du?  platine  carburé  se  trouât  .uni  au  f»latiflei&ili- 

ixiuré. 

•  l^camatéidaaxi employés  piMir  farascpier  lesftreusets'iontiété, 
':d'un  «été,  du  charbon  ide  bois^du  graphite  presque i  pur  ;^t  du 
choxbon  de'sverepne  UnsBantpaside  résidu  appréciable^  quand 
Jaurn.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  4«  stui,  t.  XXIV.  (Noyembre  1876.)      25 
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il  est  convenablement  préparé;  de  Pautre,  de  la  silice  pure  dé- 
rivant du  fluorure  de  silicium,  quand  il  s'agissait  de  préparer 
des  brasques  silicifères. 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  j'ai  constaté  raugmen- 
tation  de  poids  que  le  platine  et  quelques  autres  métaux  éprou- 
vent quand  on  chauffe  à  une  température  très-élevée,  dans 
une  brasque  formée  d'un  mélange  de  charbon  et  de  silice,  de 
manière  à  obtenir  un  culot. 

Voici  le  résumé  de  ces  ex})ériences  rapportées  à  100  de 
métal  : 

Platine 3,2  à  5,9 

Iridium 3,7  à  7,0 

Palladium 3,4 

RuthéDium 2,1 

Les  trois  derniers  métaux  avaient  été  préparés  par  M.  Henri 
Deville.  Cette  augmentation  de  poids  du  platine  pendant  sa 
cémentation  ou  sa  fusion  dans  une  brasque  silicifère,  je  l'ai 
attribuée  au  silicium.  Pour  savoir  si  le  platine  siliciuré  est 
réellement  exempt  de  carbure^  on  Ta  placé  dans  un  tube  de 
porcelaine  maintenu  au  rouge  vif  et  traversé  par  un  courant 
d'oxygène  ;  dans  aucun  cas  on  n'a  recueilli  d'acide  carbonique 
dans  les  appareils  condenseurs.  Toujours  le  métal  a  augmenté 
de  poids,  par  suite  d'une  oxydation  du  silicium  qui  y  était 
combiné. 

Des  faits  observés  dans  le  cours  de  ces  recherches  il  résol- 
terait  : 

1"  Que,  dans  les  conditions  où  l'on  a  opéré,  le  platine,  le 
palladium,  Tiridium,  le  ruthénium,  chauffés  au  rouge  dans 
du  charbon,  n'ont  pas  été  carbures; 

2*  Qu'à  une  température  très-élevée  la  silice  est  réductible 
parle  carbone; 

3'  Que,  dans  un  mélange  de  charbon  et  de  silice  (brasque 
silicifère)  chauffé  au  blanc,  et  dans  lequel  on  introduit  du 
platine  pour  le  transformer  en  siliciuré^  ou  à  travers  lequel  on 
dirige  un  courant  de  chlore  ]K>ur  obtenir  du  chlorure  silicîque, 
le  platine,  le  chlore  n'exercent  pas  une  action  de  présence  dé- 
terminant la  réduction  de  la  silice,  que  leur  rôle  se  borne  à 
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s'emparer  du  silicium,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  est  mis  en  li* 
berté  par  le  carbone; 

4*  Que  si,  en  calcinant  à  une  haute  température  de  la  silice 
mélëe  à  du  charbon,  on  ne  trouve  pas  de  silicium  libre  dans 
le  mélange  après  son  refroidissement  à  l'abri  de  l'air,  c'est  que, 
pendant  la  calcination,  ce  métalloïde  est  entraîné  par  des  gaz 
dans  lesquels  domine  probablement  l'oxyde  de  carbone,  sa  sta- 
bilité ne  paraissant  pas  absolue  ;  et  la  preuve,  c'est  qu'on  par- 
YÎenl  à  le  saisir  en  maintenant  au-dessus  de  la  brasque  d'où 
il  ëmaoe,  à  une  distance  de  I  centimètre,  une  lame  en  platine 
qui  le  retielit  à  l'état  de  siliciure. 


Reotaerobcs  chimiques  sor  la  végétation.  Fonctions 
des  feuilles ,  Origine  da  carbone;  par  M.  Gorenwinoer.  — 
On  sait  que  d'après  les  expériences  de  Th.  de  Saussure,  les 
feuilles  des  plantes  confinées  dans  une  atmosphère  privée  d'a- 
cide carbonique  s'altèrent  rapidement  et  meurent  si  l'on  per- 
siste à  les  maintenir  dans  ce  milieu  défavorable. 

L'auteur  a  introduit  dans  un  ballon  tabulé  une  branche  de 
jeune  figuier  portant  des  feuilles  à  peine  ouvertes  et  des  bour- 
geons. A  l'aide  d'un  couraut  d'air  pur  non  interrompu,  il  a 
enlevé  l'acide  carbonique  produit  par  ces  jeunes  organes  pen- 
dant la  nuit  et  pendant  le  jour.  La  branche  n'était  pas  séparée 
du  figuier  qui  végétait  avec  vigueur.  Aubout  de  quarante  jours, 
les  feuilles  qui  étaient  en  dehors  du  ballon  avaient  acquis  leur 
développement  normal,,  tandis  que  celles  qui  étaient  privées 
d'acide  carbonique  commençaient  à  s'altérer  et  elles  étaient 
restées  fort  petites.  On  pourrait  donc  conclure  de  cette  expé- 
rience, comme  des  expériences  antérieures  de  Saussure  et 
d'autres  observateurs,  que,  pour  exister,  les  feuilles  des  plantes 
doivent  absorber  de  l'acide  carbonique  par  leur  surface 
extérieure. 

M.  Corenwlnder  a  répété  la  même  expérience  sur  un  arbre 
de  grandes  dimensions,  un  marronnier  qui  avait  5  à  6  mètres 
d'élévation,  et  il  a  constaté  des  résultats  différents  de  ceux  qui 
précèdent;  contrairement  à  ce  qui  s'était  passé  dans  l'expérience 
sur  le  jeune  figuier,  les  feuilles  confinées  ne  furent  pas  arrêtées 
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dans  leur,  développement.  A  lai  ,6  a.  de.  rexpénranee^  tolln^clMCBt 
même  plus  avancëes  que  celles  qui,  ayant  «végéié  à  i'«ir  libre, 
aTBÎent)  pu  s*approprier  L'acide  fiarbom|tte;4«  l'almosphère. 

Il  faut  donc  conclure  de  cette  •  obserTation  ique  les  fet&ilks 
des.arbres  en  pleine  végétation  .penYieot'DOB^saulemeetia^nv- 
rir  du  carbone  par  leur  suiface».  mais  xiu'eUes  ont  «««si. la  rpro- 
priété  de  s'assioùler.  le  cavbone  coittsau-  daas  L'aoîde  carboai- 
que  qui .  circule  dans,  leurs  tissus. 


•nr  nne^nonTèAle  clatte  ^de  nmtièret  c^loraatet;  par 

M.  Lauth.  —  M.  Lauth  s'est  servi,  pour  la  production  de  ces 
.nouveaux. produits,  de  diamines -aromatiques  qu'on  oLûcat 
en  réduisant  le  dérivé  nitré  provenant  de  la  combinaison  aoé- 
tflîque' des  bases  organiqucs/'Ainsi,  on -prépare  arec  Panîline 
l'acétanilide.  puis  la  mtracétaiiiUdetet  la  nitraniline.*  En  rédui- 
sant la  nitranilinepar  le  fer  et  l'acide  acétique,  ajoutant  nn 
excès  de  chaux  au  mélange  et  distillant,  on  obtient  la  phény- 
léne-diamine(l).  Onintrodttitensuitedanscecomposéun nouvel 
élément,  le  soufre,  en  chauffant  la  diamine  avec  son  poids  de 
soufre  à  IdO-lSO";  on  reprendpar  Tacide  chlorhydrique  étendu 
et  chaud,  et  l'on  filtre  pour  éliminer  le  soufre  en  excès;  la 
liqueur  ainsi  obtenue  donne^  avec  les  agents  oxydants,  de  ma- 
gnifiques «où  leurs  cristallisées  violet  bleu. 

En  faisant  réagir  sur  20  grammes  de  chlorhydrate  de  phé- 
nylène-diamise  dissous  dans  20  grammes  d'acide  chlorhy- 
drique^  4,000~  d'eau  saturée  d'hydrogène  sulfuré  puis  500"  de 

perchlocure.  de  Dec  en  dissolution^au  -nr»>on  obtient  .«n  pnoduit 

cristallisé. 

Ce  violet  nouveau  est  une  très -bel  le  matière  colorante  bleue. 
A  l'état  sec,  elle  est  d'un  vert  mordoré  sombre  ;  on  l'oblient 
facilement     cristallisée    en   longues    houppes   oti    filaments 

(1)  On  donne  le  nom  de  phinyiène  au  composé  G^H^  qu'on  n'a  pas  eo- 
core  fsplé,  mais  dont  on  oonnait  des  dérivés.  Les  trois  phénylénes-diainioes 

connues  C'H^Âs*  =  C"H^  |    .  „,  dérivent  par  réduction  des  trois  oitiaiii- 

Unes.  'P. 


—  389  — 

soyeux,  elle  e6t'très>«elub)efdafiis'  Vttm  puf«;  la<  sobition  dafns 
la  soude  alcoolique  est  d'un  magnifique  rouge- fuch^ ne.  Là 
soode  ajoutée  à  ia  dittolutiOD  dil  violet  donne  naiss&noe  à  un 
pvéey|^ié'bmii"qav'e«»'la  bksetle' la  nouvelle  matière  cold4 
rante. 

Les  .agents  rédneteurs  dëeolérent'  compl^ement  lesr  dissolu- 
tions dtt  nouv««u*oerp8*.  Lte9agent9'ot'}danur  lés  dëtmîsent  asseï 
rapidement.^ 

La  nouvelle  matière «colôrante'est.  comme  la  plupart  'de  ses 
congénères,  capable  de  donner  par- substitution  d'autres  déri- 
vés colorés  :  ainsi^  soumise  à  l'action  de  l'aldéhyde,  de  l'iodure 
de  méthyle  etc.,  elle  se  transforme  en  bleus  de  plus  en  plus 
verts,  d'une  grande  pureté  et  qui  pféséntent  ce  caractère  nour 
veau  qu'ils  sont  solublés  dans  Tëau  et  se  fixent  en  teinture  p^ 
là  simple  immersion  de  là  fibre  dans  le  bain;  cette . propreté 
est  très-intéressante. 


sur  iraliBABiiM'Jiitvétt^  pfiv  M\,i  IVoseKSneilik.  -—  Pour  pré* 
pai«c  abondamment  la.aio«v«llb«ab$tanoey'  oarveree  de'l'alîfeaJ 
rinQ.eo  pâte-du  oommeroe'^danft'de  graodsîAaaoDBfde'Tcmejoa 
en  couvre  les.pasoia  par  i une  agitation i convenable;  oi»  fàk 
égqatter  et  séchera  Le  verre  est  ainsrgaEr«i>d^une^mitieecouohe 
d'aUzar«n&  .Qaïremplit'alorBles  Alioena  devapeuiynitrenscH^ 
on.  boucbe. et,,  après -quelques  minutes.»  laiCOuleufitde'i'aUtaniie 
cbange  et  les  gaz  se  décolorent.  On  détache  aloasie  contenu 
du  ilaoon  a^tec  de  «l'eau*  qui' laisse  un  résidunfanaé^'aHzBTÎne 
non  modifiée  et  de  la  nouvelle  matière  qui  teint  les  moidftats 
d'alumine  en  orangé. 

On. opère  une  première  séparation 'eu  transformant  lepro* 
dttit  en  sel  de  soude,  qui,  soluble  dans  Tëau^  pure,  l'est'  au 
contraire  irès^peu  «en  présence-  d'bn  léger  excès  d'alcalin  La 
matière  colorante,  mise  en  liberté  par  un  acide,  est  «.purifiée 
P|r,.une  série  de  crisiallisationsidana  le«chiorofonnej- 

Ce  produit  a  une  composition  qui  '  correspond  à  celle  de 
Talizarine  mononittiéc-  C^*H^AAO*)Q*^.  Cristallisée  dans  le 
cbloroforme,  elle^epféaeate  sous  la  forme  de  paillettes  oran- 
gées à  reflets  verts.  Elle  est  un  peu  soluble  dans  Teau  cbaude 
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qu'elle  colore,  soluble  daos  différents  diflsolTants  neutres^  les 
acides  acétique  et  sulfurique. 

Elle  se  sublime  en  se  détruisant  en  grande  partie,  en  petites 
paillettes  jaunes  à  reflets  verts.  Sa  solution  dans  les  alcalis 
est  violet  rouge. 

L'auteur  a  obtenu,  par  réduction  de  l'aUsarine  uîtrée,  deux 
produits  qui  se  forment  successivement,  I'ud  soluble  en  bleu 
dans  les  alcalis  et  teignant  les  mordants  d'alumine  en  grenatp 
l'autre  qui  colore  les  dissolutions  alcalines  en  brun  et  teint 
l'alumine  en  couleur  de  cachou. 


Aolde  acétylpersolfooyanlqae;  par  M.  DE  GlermOxNT.  — 
Pour  préparer  cet  acide,  onfaitbouillirdansunballonmunid'un 
réfrigérant  ascendant  de  l'acide  persulfocyanique  C*Az*H'S*(l) 
avec  de  l'acide  acétique  anhydre.  Par  le  refroidissement  le 
liquide  laisse  déposer  des  cristaux  jaunes  qu'on  obtient  sous 
forme  de  belles  aiguilles,  en  dissolvant  dans  Talcool  bouillant 
et  en  faisant  refroidir  ensuite.  Ce  composé  est  peu  soluble  dans 
TeaU;  plus  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  présente  une  réac- 
tion acide  faible,  et  forme  avec  l'ammoniaque  une  solution 
que  précipitent  les  acides  en  régénérant  le  corps  primitif.  Sa 
composition  est  représentée  par  la  formule  G'H(C*H'0)Az*S', 
qui  est  celle  de  l'acide  acétylpersulfocyanique.  Dans  cette  réac- 
tion, un  atome  d*hydrogène  de  l'acide  persulfocyanique  est  rem- 
placé par  C"H»0. 

Cet  acide  a  été  obtenu  par  MM.  Nencki  etLeppert  en  faisant 


(t)  V acide  sulfocyanique  GAzHS  se  prépare  en  décomposant  dans  an 
tube  de  verre  le  sulfocyanate  de  mercure  desséché  par  du  gai  chlorby- 
driqae  ou  sulfbydrique  sec;  l'acide  sulfocyanique  >e  condense  dans  nn  ré- 
cipient refroidi  souâ  la  forme  d'un  liquide  incolore  qui  se  prend  à  —  I2",S 
en  prismes  hexagones.  C'est  de  Tacide  cyanlque  dans  lequel  l'oxygène  est 
remplacée  par  le  soufre. 

La  solution  aqueuse  de  cet  acide  à  12,7  p.  f  00,  se  colore  peu  à  pea  en 
Jaune  et  laisse  déposer  des  aiguilles  diacide  perstUfoeyaniçue 

3GAiSH  —  GAsH  +  G«Ai«H«St. 
Acide    Cyanogène.       Acide 
anlfocyanlqae.  persolfDcyiiUqae. 
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agir  iodîffëremment  Tacide  acétique  anhydre  ou  crîstallisable 
sur  le  sulfocyanure  d'ammonium.  L'aspect  des  cristaux  et  leur 
solubilité  dans  Teau  sont  les  mêmes  dans  les  deux  cas. 

L'acide  acëiylpersulfocyanique  précipite  le  sulfate  de  cuivre 
et  donne  un  dép6t  vert  olive^  passant  au  rouge. 

La  limaille  de  fer  en  présence  de  l'eau  et  de  l'acide  acétique 
à  40Cf ,  l'élaîn  divisé  et  l'acide  chlorhydrique  transforment  ra- 
pidement l'acide  acétylpersulfocyanique  en  urée  sulfurée,  qu'on 
a  obtenue  en  cristaux^ et  qu'on  a  pu  caractériser  par  son  action 
sur  l'azotate  d'argent,  le  bichlorure  de  mercure  et  le  chlorure 
d'étain.  P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


8ar  rosair^  àm  la  viande  crue;  par  M.  Laborde.  —  L'u* 
sage  de  la  viande  crue  s'est  généralisé  en  hygiène  alimentaire 
et  en  thérapeutique.  Nous  parlons  de  la  viande  en  nature  et  non 
point  des  nombreuses,  trop  nombreuses  préparations  dans  les- 
quelles elle  est  introduite  et  incorporée,  sous  forme  de  jus  ou 
d'extraits  plus  ou  moins  concentrés  à  des  liquides  toniques, 
en  général  alcooliques,  de  façon  à  constituer  une  boisson  répa- 
ratrice. 

Toutes  sortes  de  viandes  ne  conviennent  pas  à  l'usage  dont 
il  s'agit.  Ce  sont  les  viandes  dites  noires^  surtout  la  viande  de 
bœuf,  qui  sont  particulièrement  appropriées  à  cet  usage.  A 
défaut  de  bœuf,  le  mouton  peut  lui  être  substitué;  mais  si  l'on 
a  le  choix,  c'est  au  premier  qu'il  faut  donner  la  préférence. 
Les  parties  pourvues  dégraisse  doivent  être  écartées;  cela  se 
comprend  d'autant  mieux  que  la  cuisson  n'a  pas  à  intervenir; 
il  importe  en  outre  de  se  rappeler  que  le  tissu  cellulo-graisseux 
est  le  siège  de  prédilection  du  cysticerque. 

Le  morceau  le  mieux  approprié,  c'est  le  roomsieak^  qui  pro- 
vient du  véritable  noyau  musculaire  de  la  cuisse;  là  les  fibres 
se  prêtent  très- bien  au  râpage  dans  le  sens  longitudinal;  car  le 
râpage  doit-être  préféré  à  fjout  autre  procédé  de  division.  Le 
hachage,  en  particulier,  enlève  à  la  viande  la  maj.eure  partie 
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desonti jûBvaas  irëaiôssmim  ë*«t)dè  idÎTisim  i  aofit  ^^ttmAi  qaeder 
râpAgei  .GelniM)b8e«pirKtM|«eLà  raide<d!une  la■ledelrcooteallldt)' 
I][loyenne  l<iD^umMr)etelM8naffil«eç.'C»«dapfnec'poîati  ii9p»rfte<att« 
phw  hauâ.'de^  àia  dwmiBiiéufldne  iler  l'èpéraitoa^f.  ik  nWM*.p|is 
trop  d*avoir  à  cetcffBt.iiiMlaiii^i|i  ccMifef)M6qo«*iiâMi44|Ut'unt. 
raiou%  Le  morceau)  dt  Ttandé  isuv:  léqoeloosopèra  .«doit .  a war 
uiiece«taioe!ëpaîa8earv  afifmdkkirifrr^aiL  conteamr.'UBCrrraîsi 
etten  niémeitttMpa»'mie'?8uirfâcr/8Qffinantfl^  ',  la;fdr— c  âa.-i 
appv0pTiéeât.ioiit?'Ceft»de8Îd«rata  ett'la  i forma quadvangitfaiîaet 
oi»'i  losangi  que^  car  *  1«  •  râpa^  dor  ra  is'effeGlner  «ur -  •  touttr .  Ica* 
faces,  dans  le  sens  longitudinal,  c'est-à-dire  dans  le  sens.Datti-*- 
ralde  la -fibre  miiscAilairp,  Ajoutons  qyp  ri>p^tiûa.s'£lf(fîc;niCTii 
plus  facilement  et  mieux  si  le  morceau  de  viande,  teuu  par 
une  de  ses  extrnnîtësy  rtppao^.  san  un  plaairésisttnt  et  légère- 
ment incliné,  dans  le  reste  de  son  étendue. 

Le  moyen  le  plus  usuel  pour  faire  avaler  la  viande  crue  con- 
sister rédttire  en  piltilés>ou  en  bbl^ltc  viande  pffnrlalAenieiit 
râ{Sée,  et'à  rouler  ces  pilules  soit  dans  la  poodfe  tle  sucre;  soit* 
dè(ns  1^  mië  de  pain  en  chapelure.  Lorsque  lés  •ptlulés  ne  pen*' 
vent  être  supportées;  ïY  fdut  '  administrer^  M  viande  - sou8'  le 
masqua  dé  potage;  et  en  agissant  ainsion  peutià - dànncfè^ 
rÎDSU'dn  malade. 

Lorsqu'on  prescrit  la  viande  cru«  dànffdu'bbuillbn,  il  'faut' 
que  celui-ci  soit  froid;  alors  la  viande  râpée  ou  liacliée  s'y* 
maintient  bien  à  Téiat  dé  division,  mais  sous  cette  forme, 
pour  beaucoup  dé  ]>ersonnes,  elle  est  encore  difficile  à  preud^.' 
M.  lé  D*Laborde  conseille  alors  d'iivoir  recours  au  moyen  sui- 
vant, comme 'réunissant  tous  les  avantages  désirables.  On  ^com- 
mence par  préparer  un  ]K>tage  an  tapioca^  peu^pais*^  ett)n  le 
Idisse  refroidir  suffisamment  pour  qu'il 'ne  puisse  exercer  sur 
là  viande  rinfltience  d'Une  cuisson  même  modérée.  Puis  là 
viande  étant  fitiement  et  parfaitement  râpée,  on  la  délaye  dans 
une  petite  quantité  de  bouillon  froid,  jusqu'à  ce  que  lé^méiâinge 
soit  compilât  ;  ce  mélange  a  l'aspect  et  la  consistance  d'une  belle 
purée  dé  tomates;  il  constitue,  en  réalité,  une  véritable  purée 
dé  viande.  Il  ne  reste  plus  qu'à  verser  peu  à  peu  le  potage 
au  tapioca  sur  cette  purée,  en  ayant  soin  dé  tourner  constniF- 
m»nt  le  mélange,  à  Tâid^  d*une  cuiller.  OA  obtient  parce 
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iMTfSD  «m  potage  parftitenient'hbiiiogèDef  .avee  leqmVliÉ  viande' 
se<tt«i»ve«'Ai  bien  .disaîniulée  qne^U  pertonne>qui>  la  mttiigq  ivo 
s'tÀi  aperçoit  yea\* sf  «llem^a' pa»'étë' préatebtemttiit  '«vertie«* 

TîGJ 


8OTi"iiBBn liUMtniigi  fâltfiileatifaNK'  dvisiBlfatfti  d^Mysi» 
nine;    par   M.    le  docteur  >  Pi    Jaillarb,'  piuuKiiarâeB»  poinK' 

càpaV.eB  (ohflf'dirâioabaHre  à;*  Algcrj, NlMW^neus  empttfs- 

seDBilen^aVerià  l'atientiompubËque  uoe'DOOTeReifsViâeRtmM 
d^ÔD'deB^pttMLukB'leB  plus  iintpertaots  de -la*  inatrère^tnédicale^ï 
dit)  sHUiateidè  -quinioe^  falsifrMÛoa  qai,  .scHifçoDiléè»  dcfmÎBi 
qnek|nc>  iemps-  ^  par  «les  ptiai lOMÎaas  idé*  niMve  '  viUa^ .  a^  été  i  uum 
miae-à  Dotvc^appnécraticmi. 

Gomme  oette-fakûfibatMMi  est/'exéeutée  *  avee  :uHe  adressa f  rot» 
manfoable  etuoe*audace  inoole>;  oeiiymeeUe  se'miMrtntsaas 
les  jdeboM'lea  plus  boDombléff^  o'«st^i«dîve'.soos  réHqueieBj  le 
caohsbieC'ie*  prospectus^ de  «la-'inakoft' Airniettdc.LUle/et'G^^ 
duncney  eo fié ,  elle •  a:  les  «qnpareiices  les*  plus- conveaables*et>lca 
phis  propres 'à' éloigner' toutceopçon  9  noas  •€«  avoua»  •faiti  une 
émde-^sérieuse'^^  9)0«i&«  'pfi*mis  d'en^dévoiler'le  'inystèrej 

IVaprèa-nostaBalyseS',  on  -peut  la  «considérer  comme' prodoice 
par  .l'additionidai  mîtrate  '  d^  ■  potasse^  au*  «wlfute  'deiqurnaerdu^ 
ocMwmeree^delDè  la  propori  k>D  i  ncroyarble  *de  70  p;  1 00»i 

Le  mélange  qui  en  résulne,'  pratiqué  'avee*  cette*  habileté  que 
ppssèdeiH les^faleifioateursy  donne  lieu'à  une"inatièfr'6alftie 
formée  de  cvistaaa  «igaTlléff  «t  eoohevétrés;  d'tin*  aspect :seyeuiF 
et  tout  à  fait  semblables  à-  ce4i»w.du  sulfate  de  quinine  pur. 
Examinée  avee. soi D^  ona-econnaitaqujeUe.  possède,  une  zsasaur 
amère  et  un  p^uisalée*^  qu'elle  fond  en.gfpnde  partie  sppatané-i 
ment  dans  l'eau. jordinaire;  qu'elle,  ne.se'  dissout  qu'en  faible 
pi:oportion.  dans  l'alcool  â  90**,  uiêuie  bouillant;  qi^!eUe  brûle, 
en  jdéilagr.antet  en  laissant  un..résidu..aboadanL  et  trèa-alcakn,'^ 
qui  présente  tous  les  caractères  de  la  potasse;  que,  traitée  par 
l'acide  sulfurique  étendu  de  son  ppids  d'eau,  et  en  présence  .de 
la#Aoiu*nuve  de. cuivre^  elle.dégagf;  -d^abondanies .  vapeurs  ruti^ 
lantes'^ qu'elles foonnittd'aiileurs*  toutes'  les'*  réactions,  du'.sal-d 
pêtre  et  du  sulfate  de  quinine;  qu'additionnée  depercblordre 
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de  1er,  elle  ne  prend  pas  cette  coloration  chocolat^  qui  indique 
la  présence  de  l'acide  salicylîque;  enfin  que,  yue  au  micro- 
scope, elle  laisse  apercevoir  de  gros  prismes  de  nitre  à  côté|d'ai- 
guilles  fines  de  sulfate  de  quinine.  Offerte  au  public  dans  des 
flacons  de  15  à  30  grammes  et  à  des  prix  très-modiques,  elle 
constitue  une  fraude  très-coupable  et  un  danger  contre  lesquels 
on  ne  saurait  trop  se  tenir  en  garde. 

On  la  distingue  du  sulfate  de  quinine  pur  par  les  moyens 
suivants  :  le  premier,  qui  est  à  la  portée  de  tout  le  monde,  con- 
siste à  déposer  environ  0^,5  du  sel  à  essayer  sur  rextrémité  de 
la  lame  d'un  couteau  et  à  soumettre  cette  lame  à  l'actiou  de 
la  flamme  d'une  lampe.  Si  le  produit  est  adultéré  par  du  nitre, 
il  brûle  en  déflagrant  et  en  laissant  un  résidu  blanc;  si,  au 
contraire,  il  est  pur,  il  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse  et 
abandonne  une  pellicule  boursouflée  de  charbon,  difficile  à 
détruire.  —  Le  deuxième  consiste  à  introduire  dans  un  tube  à 
essai  un  gramme  de  ladite  substance  avec  une  solution  chlorfay- 
drique  de  protochlorure  de  fer,  puis  à  chauffer  le  tout.  Si  le 
médicament  est  pur,  il  ne  se  produit  rien.  Si,  au  contraire,  il 
est  mélangé  avec  du  salpêtre,  le  liquide  se  trouble^  prend  une 
coloration  verte^  puis  jaune,  et  passe  ensuite  au  rouge  orange, 
en  abandonnant  une  matière  résineuse  de  la  même  couleur.  -^ 
Plus  tard,  nous  reviendrons  sur  cette  réaction  très-sensible, 
qui  nous  appartient  et  qui  est  spéciale. 

Quant  au  dosage  du  nitrate  de  potasse  employé,  il  est  trop 
simple  pour  que  nous  nous  arrêtions  à  le  décrire  en  ce  moment. 


Snr  les  noyaux  de  la  nèfle  do  Japon  ;  par  M.  Jaillard  (1). 
Le  néflier  du  Japon,  Mespilus  japonicay  appartient  à  la  famille 
des  Rosacées.  Il  est  très-répandu  en  Algérie,  où  il  est  cultivé 
comme  plante  d'ornement  et  comme  plante  de  rapport.  Ses 
fruits,  légèrement  acidulés  et  sucrés,  renferment  de   grosses 

(1]  A  propos  du  travail  de  M.  Balland  sur  la  présence  de  Cacide  cyanhy^ 
dfiqvie  dans  les  semences  du  néflier  du  Japon  (voir  ce  recueil,  t.  XXIVi 
p.  139),  M.  Jaillard  nous  prie  d'insérer  cette  note  qu'il  avait  pabiiée  dans 
V Alger  médical  de  raonée  1S74. 
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graines  lissée  et  brunes  dont  l'amande  possède  une  saveur  exces- 
sivement amère  et  âpre.  C'est  à  cause  decette  particularité  sans 
doute  que  les  enfants  la  dédaignent  et  qu^on  la  i^ejette  généra- 
lement. C'est  là  une  circonstance  heureuse  et  dont  imi  «esMiimit 
trop  s'applaudir,  attendu  que  cette  amande,  réduite  en  pâte 
avec  de  l'eau >  donne  lieu  à  un  développement  considérable 
d'acide  prussique  et  d'essence  d'amandes  amères. 

Certaines  personnes  s'occupent  en  ce  moment  de  tirer  parti 
de  cette  propriété  et  se  servent  de  cette  amande  pour  préparer 
des  liqueurs  ou  des  sirops  qui  ne  sont  pas  sans  agrément,  qui 
rappellent  le  kirsch  ou  le  sirop  d'orgeat,  mais  qui,  d'un 
autre  côté^  présentent  de  grands  dangers^  surtout  si  l'on  em- 
ploie pour  les  confectionner  une  trop  grande  quantité  de 
graines. 

Dans  ce  cas,  ces  préparations,  attrayantes  par  leur  goût  et 
leur  odeur,  cachent  sous  ces  dehors  des  propriétés  délétères 
dues  à  la  grande  quantité  d'acide  prussique  qu'elles  renfer- 
ment. 


sur  la  corne  de  cerf  calcinée  et  le  phosphate  de 
chanz  des  os  ;  par  M.  Huguet.  —  Selon  Soubeiran,  les 
«  os  calcinés  entrent  dans  la  préparation  de  la  décoction 
blanche  de  Sydenham  et  pour  ce  seul  usage  on  en  con- 
somme de  très-grandes  quantités;  il  faut  donner  la  préfé- 
rence aux  os  de  mouton,  parce  qu'ils  sont  peu  cohérents.  » 
Cet  auteuf  admet  donc  implicitement  que  la  corne  de  cerf  cal- 
cinée présente  la  même  composition. 

Mais  d'autres  observateurs  ont  émis  une  opinion  toute  dif- 
férente de  celle  de  Soubeiran  et  d'après  laquelle  la  diffé- 
rence de  richesse  en  phosphate  des  deux  produits  qui  nous 
occupent  est  assez  considérable  pour  que  non -seulement  l'ana- 
lyse permette  de  les  distinguer  l'un  de  l'autre,  mais  même  de 
reconnaître  leur  mélange. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  ne  me  conduisent  pas  à  ces 
conclusions.  Par  la  calcination  de  la  corne  de  cerf  j'ai  obtenu 
dans  une  première  expérience  49,90  p*  100  de  résidu  et  dans 
une  seconde  50,16  p.  100. 
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J'aL  fait  phicieufS  ft»ab|fseS'qiiuititatiire8'«t  leii»  laoyenne  me* 
oondait  aoichiSine  deOt^OQM  de  phospiiateidâ  ohaax,  l«s  ohiifrcs* 
exuéuAfs  léUBi  0,88i2  et  0,0372. 

J'ai  fak  stnittlUMiiieDt  l'anaiysec'de  poudves  dVis,-  poudrer 
pirkes,  los* unes- danft  Jet  commtree^  lassaiMMB  qae*  j'avai»  ptéu 
pavées.  Je.-  dootte:  seua.  ferme fde^  tafelèaau le  rësahat  •*  de  'oea 
analyses. 

PlK>sphat6'detofaam:  . 

Oé  calcinés  (commerce) 0,889 

'  —       deff0iinupit6'<iiMutMii'. O.SW*' 

Os  4a- fémur ffasmaili  d*-  K «...  0(844>« 

—  —       n?  S.  •.««.....  .  0|677 

Os  d'homme 0,868 

Oé>de  bœuf       —      0,885 

Os  de  cochon  d'Inde. 0,888 

D*àprès  ces  données,  il  nous  semble  permis  d'adopter  Favis 
de  Sbnbeiran  que  la. corne  de  cei'f  calcinée  pçut  être  remplacée 
par  le  phosphate  provenant  de  la  calci nation  des  os^  et  il  nous 
parait  impossible  que  l'analyse  permette  de  reconnaître  le  mé- 
lange de  ces  deux  substances. 


1^ 


Ilé^'ttdifè  efdé^'bléôrétliie  dite  Gatôpiiyililnilùopifyl- 
Itai;  parMMv.  Hfc:cKEL  et'SCTrtAGDENiTAtjrPEN  (1).  —  LeCa- 
lùphyllhm^  innphyilàm  appartient 'à  l'un  des  genres  lés  plus 
remarquables  del 'la  famille  des  Giittifëres.  Cestun  grand  arbre 
connu  «ouB  le  nom  dé  THmmioUy  qar  croît  sur  tous  les  rivages 
maritimes  de  la  région  indo^océanique^  il  donne  par  iacision 
de  son  tronc  efde-^es'rameaux,  ou- même  spontanément  "paries 
crevasses  de  Técorce;  une  matiète  oléorésîneuse  qu'on  a  dési- 
gnée sons  le  nomàii'Tàcahamaqut'OTiwtàle.  La  graine  renferme 
unre  hutle-spécialé. 

L'oléorésine  est*  d'Un  vert*' fbncé»  en  '  masses  ayant  Mn  éclat 
vitreux,  non  transparentes,  formées^^é  Idmes  agglutinées,  à 
odeur  d'àngélique  et  à  saveur  très- légèrement*  amère.  Ces  ca- 
ractères's'élôrgnent  dé  reux' donnés  par  les  auteurs  allemands. 


■««M^B__^a^^_>^a^.^HHi^B^l^iMiMA^>^ 


(1)  Extrait  d*un  mémoire  présenté  à  l'Aca<Mlftle<de«édëBia6^ 


i^ 
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Vhuiie  ^'iam(maun*^t"qti^nne  huile  grasse 'dans  laquelle 
sont  dissoutes  une  huile  essentielle  et  une  résine  provenant'des 
latîcifères  ;  elle  est  préparée  par  expression.  Obtenue  à  froid, 
elle  est  d'une  belle  couleur  verte  et  a  une  odeur  balsamique 
très- prononcée;  celle  du  commerce  est  au  contraire  le  plus 
'sonrent  jaune  vetdâireiale  et  a  mot ns- d'odeur:  Pocir  les  appli- 
cations à  la  thérapeaitque  laipi^emière  seule  doit  être  recher- 
chée et  obtenue,  parce,  qu'elle  préseate  Le  principe  réellement 
utile,  l'oléorésine,  dans  son  état  d'intégrité  et  de  pureté. 
M.  Cuzcnt'a  pnblîé,'du  reste,*  leprocédé  opératoire  qu'il  con- 
vient d'employer  pour  obtenir  une  huile  de  bonne  qualité. 
Suivant  M. Porte,-  le  rendement  enhuile  est  de  40  p.  100.  La 
densité  de  celte  huile  oscille  entre' 0,80  et  0,93  à  15". 

Les  auteurs  ont  analysé  l'huile  provenant  de  Cochinchlne.et 
un  échantillon  de  résine  provenant'  de  'Bourbon  et  fourni  par 
le  Calofjhyllum  tacahamacay  ne  possédant  pas  une  quantité  suf- 
fisante du  produit  du  Calophyllum  inophyllum, 

UkuUe  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'éther,  le 
chloroforme,  la  benzine  et  Ifaïuylène.  Lfalcool  ordinaire  Ja  ré- 
pare en  deux. couches  dont  l'inférieure  est  jaune,  la'Supérieare 
verte.  Getxe.huile  contient. 3,  p.  iOO  environ,  de.  résine. 

. La  résine «st  verie^ fciable,  enlièrenaent soluble: dans  l'alcool , 
l'éther,  le  sulfure  de  carbone  et  la  bennne.  Les  aUtalisla  dis- 
solvent oouif^iétoment  en  /donmint  :  des*  isolutîons  (d7un  .beau 
jaune.  Le  chlorure  ferrique- difisons  dans  •  l'alcool  la  colore 
.d'abord  en  rose  quand  on  n'ajoute  t.que>pttu;deiréoctif,  mais 
•plus  tard  oniobtieatiuae'Wiltilâoii  d'4iii/bleu:«tr66«^rfet  p^r- 
fiistant. 

Chauffée  dans'aBLDe  oonrae  avec  précaration  'au  bain  d'huile 
•entre- 130 -et  Idd"",  .la- «résine  fournit  une  huile- essentiel  le  entiè- 
titeinent  liivipikle,  d'une  odenr- particulière,  rappelant  celle  des 
«Àuraniiaoées.  >  Cette  «essence  a  une^densité^de'0;83,  est  très- fai- 
*l»Wuient}  soluble- dans  l'eau.  L'acide  sulfnrrque  concentré  la 
colore  d'ârbord  «n*  jaune,' pviîs  «n  rouge. 

Le  «ttCTésiBeux  du  Cûlophyllum  caMa* 'est «employé  avec 

■succès-aiix  'Antilles' comme  vulnéraire.  ^ La  résine  est  émétique 

à  la  dose  deâ5'à'«d0'oeniigrainmes.  On  prépare^avec  l'huile  un 
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cërat  dont  on  a  fait  usage  dans  quelques  cas  de  plaies  de  mau> 
vaise  nature. 

P. 


SÉANCE  DE  Là  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PAAIS 

DU  4  OCTOBRE  1876. 

PrésideDce  de  M.  Coolier. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures.  Le  procès-verbal  est  lu 
et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  quatorze  numéro* 
ilu  Zeitschrift  des  Allgemeinen  œsterreiehischen  Apotheker-  Ve- 
reines  :àenx  numéros  de  Archivder Pharmacie:  un  numéro  de  la 
Revista  Farmaceutica  ;  le  compte  rendu  de  la  Société  des  phar- 
maciens de  l'Eure;  un  numéro  de  Tlnsti tut  des  provinces  de 
France;  deux  numéros  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie; 
deux  numéros  du  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  phar- 
macie de  Bordeaux;  quatre  numéros  de  la  Gazette  médicale 
de  Bordeaux;  trois  numéros  du  Moniteur  thérapeutique;  deux 
numéros  de  l'Art  dentaire;  trois  numéros  de  l'Union  pharma- 
ceutique; deux  numéros  du  Bulletin  commercial;  un  numéro 
du  Journal  de  pharmacie  de  Lyon  ;  deux  numéros  du  Journal 
de  pharmacie  d'Alsace-Lorraine. 

M.  Méhu  dépose  sur  le  bureau  une  note  imprimée  intitulée  : 
De  la  non-exislence  du  mucus  de  l'urine^ 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  une  lettre  de 
M.  Planchon  qui  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance; 
une  lettre  de  M.  Yidau  qui  demande  à  être  inscrit  comme 
candidat  au  titre  de  membre  résidant  de  la  Société;  MM.  Pog- 
giale  et  Coulier  appuient  cette  candidature;  cette  demande  est 
renvoyée  à  une  commission  composée  de  MM.  Latour,  Méhu 
etGuicliard;  une  note  de  M.  Labiche,  pharmacien  à  Louviers, 
sur  un  procédé  pour  reconnaître  la  fuchsine  dans  les  vins  ;  une 
note  de  M.  Hiisson  (ils  sur  la  coloration  artificielle  des  vins. 

M.  Stan.  Martin  offre  pour  le  musée  de  l'Ecole  de  pharma- 
cie des  fèves  de  Sassafras^  fruit  connu  dans  les  drogueries,  et 
deux  œufs  de  crocodile  qu'il  a  reçus  de  l'Egypte. 
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M.  Stan.  Martin  présente  de  la  part  de  M.  Rousseau-Trubert, 
pharmacien  à  Paris^  une  note  sur  la  préparation  des  pilules  de 
Vallet  avec  addition  de  manne  et  de  rhubarbe. 

M.  Bussy  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  exemplaires  du  rap- 
port de  M.  Gobley  sur  le  projet  d'une  union  scientifique  entre 
les  pharmaciens  français  accompagnée  du  règlement  adopté  par 
la  Société. 

M.  Bussy  croit  remplir  les  intentions  de  notre  regretté  col- 
lègue en  demandant  à  la  Société  de  répandre  ce  rapport  et  de 
Tadresser  à  tous  ses  correspondants  par  les  soins  de  son  secré- 
taire général. 

M.  Bussy  fait  remarquer  que  quelques  articles  de  ce  règle- 
ment ne  pourront  recevoir  leur  rigoureuse  application  que 
lorsque  l'union  sera  régulièrement  organisée  et  exigent  quelques 
explications  pour  pouvoir  être  appliqués  dès  à  présent  à  Toi^a- 
nisatiou  de  la  Société.  11  cite  l'article  5,  qui  exige  que  toute 
demande  d'admission  soit  appuyée  par  deux  membres  de 
l'union. 

Évidemment  cette  disposition  ne  pourra  recevoir  son  exécu- 
tion que  lorsque  l'union  sera  constituée. 

M.  Bussy  pense  qu'on  pourrait,  en  attendant  cette  organisa- 
tion, exiger  jusque-là  que  les  demandes  soient  appuyées  par 
deux  membres  de  la  Société  de  pharmacie  ayant  adhéré  à  l'u- 
nion. 

La  Société  laisse  à  la  commission  du  règlement  le  soin  de 
donner  toutes  les  explications  et  tous  les  développements  néces- 
saires pour  son  exécution. 

M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  de  la  mort  de  M.  Go- 
bley, un  de  ses  membres  les  plus  éminents. 

M.  Blondeau  rappelle  les  paroles  de  regrets  qu'il  a  pronon- 
cées sur  la  tombe  de  M.  Gobley,  au  nom  de  la  Société  de  phar- 
macie. 

M.  Latour  annonce  la  mort  de  son  ancien  maître  M.  Tripier, 
pharmacien  principal  de  première  classe,  et  demande  à  la 
Société  de  lui  permettre  de  prononcer  son  éloge  dans  une  de 
ses  prochaines  séances. 

M.  Méhu  annonce  la  mort  de  M.  William  Graham  Mac  Ivor, 


?^o  — 

.dimctenniles'  plantntioiis'de  .qtnnqaÎBSs:  dWiolBcaaiaiidy  des 
•aieDtagnesrde'iNîâtlgàieiTy  et  dea  Indes «oneutales. 

La  Sociélé  noiiainë>M.iWurtz*en'reanplaeeiaent  de>M»  Gbblej 
.pour  faire 'partie  de.U. couatuU&ion. chargée  d^'examioer  les  can- 
(dîdalttres.ftu  titra. de  membre  correspoudaat  élraiiger. 

^M^.Pqg^le  présente  une  note. de  M.  Jaillard  sur  une  dou- 
velle  falsificatioD  du  sulfate  de  quinine  et  dépose  sur  le  bui^ni 
un  échantillon  de  ce  produit  qu'il  a  reçu  d'Algérie.  Ce  sulfate 
de,quinine  renferme  jusqu'à  70  p.  iOO  d'azotate  de  potasse.  Le 
cachet  du  flacon  porte  la  marque  de  la  maison  Armet  de  Ltsie. 
Une  discussion,  à  laquelle  prennent  part' MM.  Bussy,  Mayet, 
Latour,  Méhu,  Baudrimont  et  Poggiale,  s'engage  au  sujet  de 
cette  falsification. 

*  La  Société  décide  que  '  M.  le  Président  enverra  cet  échan- 
tillon de  sulfate  de  quinine  falsifié  au  procureur  de  la' Répu- 
blique. 

'M- Tvon  entretient  la  Société  des  e:ipériences  entreprises  à 
l'École  d'Alfort  par  MM.  Trasbot  et  Nocard,^sur  l'action  pié- 
servatrice  du  Xanthium  sptnosum  contre  la  rage;  les  résultats 
ont  été  entièrement  négatifs. 

M.  Yvon  fait  connaître  les  résultats  de  Pexamen  chîmîqne 
de  celte  plante  (voir  la  note  publiée  dans  le  Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie);  il  signale  une  cause  d'erreur  fréquente  due 
à  la  présence  des  matières  résineuses.  Ces  matières,  en  se  dissol- 
vant dans  les  divers  véhicules,  donnent  des  précipiu's  avec  les 
réactifs  des  alcaloïdes  et  peuvent  faire  croire  à  la  présence  d'un 
de  CCS  corps;  en  conséquence  il  fait  des  réserves  sur  la  présence 
d'un  alcaloïde. 

^M.  Guichai'd  rappelle' les  expériences  qu'il -aî^kes  «ir  cette 
même  substance  et  fait-bbserver  que -jusqu'à  présent  il  n&peat 

-^firmer  la  présence  ■  d^un  i alcaloïde;   H  espère,  en  egicsaot 

-omnme  il  le  fait  en  ceomoment  sur  une  plusgcttnde  quaulité 
de  matière,  arriver  à  un  meilleur  résultat. 
^M.  V-oggiale  rend  oorapte':des>t«ivaKx  «de  rAoadémie  des 

'>6cieiHHes. 
.  'Al.'  YTon  lit  un  rapport  sud 'la  candidature  ^e:  M.  Caaeaeiive 
au  titre  de  membre  résidant.  Dans  sa  prochaiiiefiéaiiceyilaÀ)- 

t  oié{é'<rot6fa«ar4es'eonDiusion8  de.  ce  rapport. 
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M.  le  Président  met  aux  voix  les  conclusions  du  rapport  de 
M.  Lefranc  sur  la  candidature  de  M.  Marly, 

M,  Marly  est  nommé  à  Tunanimité  membre  résidant  de  la 
Société  de  pharmacie. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


REVUE  MÉDICALE. 


La  glycémie  est  le  résultat  d^une  fonction  physiologique ^  elle 
prend  sa  source  dans  l'organisme  et  non  dans  l'alimentation 
(suite);  par  M.  CLACDE  BERNARD  (i). 

Je  me  piopose  de  monlrer  que  l'existence  de  la  matière 
sucrée  dans  le  sang  n'est  point  un  fait  accidentel  d'alimentaiion, 
mais  un  phénomène  physiologique  aussi  permanent  dans  l'or- 
ganisme que  tous  les  autres  phénomènes  de  la  nutrition. 

I.  —  La  glycémie  ne  diffère  pas  chez  les  animaux,  carnivores 
ET  herbivores;  elle  est  indépendante  de  l'alimentation. 

Après  avoir  établi  par  mes  anciennes  expériences  que  le 
sucre  existe  dans  le  foie  de  l'homme  et  des  animaux,  quelle 
que  soit  leur  nourriture,  à  jeun  ou  même  dans  Tétat  de  vie 
fœtale,  il  était  facile  de  prévoir  qu'un  phénomène  aussi  général 
et  aussi  fixe  ne  pourrait  pas  être  soumis  à  l'éventualité  d'une 
alimentation  essentiellement  changeante.  Dans  les  conditions 
normales,  les  herbivores  introduisent  dans  leur  appareil  di- 
gestif une  grande  quantité  de  substances  féculentes  ou  sucrées, 
tandis  que  les  carnivores  n'en  prennent  généralement  pas;  et 
cependant  nous  trouvons  que  les  quantités  de  matière  sucrée 
contenue  dans  le  sang  de  ces  divers  animaux  sont  exactement 
les  mêmes.  La  méthode  critique  expérimentale  que  nous  sui- 
vons ici  exige  que  nous  donnions  avant  tout  la  démonstration 
de  cette  proposition  fondamentale^  à  l'aide  de  faits  précis  et 
décisifs. 


(I)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXIV^  p.  166  et  238. 
Jaum.  de  Pharm.  et  de  CAî».,  4*  séAis,  t.  XXIV.  (Notembie  1876.)      26 
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Si  DOU6'  rétamons*  en'  un  tableau-  qivelques  erpérieDoes, 
prises  en  quelque  sorte  an  Kasftrd  et  dbnt  nous  aurîoDS'pu 
multiplier  les' exemples  presque  A  4'infiiii,  nous  tromtons-: 

ûwantit^desncw 
dans  le  sang. 

Lapins  en  pleine  digestion  (herbes) |  ^'^^  ^'  ^ 

11,32  » 

1  45  • 

110  » 

]i24  > 

Ltepln.à  jéiNi. 1^17  »> 

Chien  à  jeun  bien  portant .       1)21/  »> 

Cbien  à  jeun  et  fébricitant • •       1,41  • 

Homme  bien  poriaut  (alimentation  mixte) 1,17  » 

Ainsi,  on  le  voit,  quelle  que  soit  la  nature  de  Talimenta- 
tion,  cbez  les  herbivores  aussi  bien  que  chez  les  caroivores, 
pendant  la  digestion,  pendant  l'abstinence  et  même  pendant  la 
fièvre,  lis  sang  renferme  toujours  à  peu  près  les  mêmes  pro- 
portions  'de .  spcne^ 

J'ai  anaoBité'  dès  longtemps  <pie  l'organe  glyco^^oésique 
est  le  foie.  Je  vais  donner  ici  de  nouveau  cette  démonstratiuD, 
en  examinant  la  répartition  de  laiinatière  sucrée  dans  le  sang 
des  diverses  parties  du  système  artériel  et  veineux. 

£n  indiquant  les  conditions  physiologiques  dans  lesquelles 
il  faut  se  placer  pour  étudier  la  glycémie,  j*ai  précédemment 
insisté  sur  une.  règle  essentielle  que  j'apjpellerais  voLontieis  le 
principe  de  la  comparaison  simultanée^  à  cause  de  son  impor- 
tance en  physiologie.  Pour  comparer  la  teneur  en  sucre  de 
deux  sangs  pris  dans  différents  vaisseaux,  iLfaut  que  Textiac- 
tion  en  soit  faite  d'une  manière  absolument  simultanée.  Si 
l'on  procède  autrement,  on  obtient  des  résultats  qui  ne  sont 
point  comparatifs;  ces  résultats  discordants  sont  soumis  pour- 
tant à  des  lois  qu'il  s'agit  avant  tout  de  déterminer,  si  l'on 
veut  bien  fixer  les  règles  de  l'analyse  du  sucre  dans  le  sang. 

La  première  loi  a  connaître,  c'est  que  le  sucre  augmfiiHe 
dans  le  sang  toutes  les  fois  qu'on  pratique  des  hémorrhagies 
successives,  suctout  quand  elles^âont  lenteuânt.  pnoduiiok.  Cfi 
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fait  générai  s^'obeeire  chez  tou9  ks*  anîmanx,  qu'ils  soient  à 
jeuD  ou  en  digestion. 

Quant  au  procédé  chimique  de  dosage  du  sucre  que  j'ai 
faôt  connaitre   dans*  une    préoédeute  communication,  je  me 
bornerai  à'  rappeler  que  la  coagulation  du  sang  par  le  sulfate 
de  soude  et  le  dosage  par  le  liquide  de  Felîling  conseil utnt'Un 
procédé  tnèfr^élicaA.  qui  me.  semble  exempt  de  toute  osuse 
d'erreur.  Je  me  suis  atsuré'  qu'il  n^existe  dans  le  sang,  tfaité 
par  le  sulfate  de  soud^,  aucune  matière  autre  que  le  sucre 
(glycose)    qui  puisse  donner  lieu  à  la  réduction  cuivrique. 
D'autre  part, .  j'tai  vëri&ë  par  itae^  méthode  de  contrôle  que  le 
prooédé.  et  la  foomule  quet  j'emploie  donnent  une   grande 
exactitude  (à  y^^^^^o  pvès)..  Je*  citerai  quelque»  chiffres  comme 
exemples.  Dans  plusieurs  échantillons  de  sang  privé  de  sucre 
ou  dont  le  sucre  avait  été  comparativement  dosé,  on  a  ajouté 
une  quantité  connue  de  sucre  (sucre  interverti),  et  l'on  a  re- 
cherché, par  le  procédé  du  sulfate  de  soude  et  de  la  liqueur 

fiûûQ 
de  Fehlin«,  en  faisant'  usage  de  là  formule  S= »  si  Ton 

retrouvait  exacten^enti  la»  quantité  de:  sacre*  ajoBiéw  T^oîoi  le 
résultat  de  cinq  expériences  de  contrôle  : 

Nombfeet  oalAnlés.  Membres  tronrés.     XKlTAflkice. 

gr  gr. .  g». 

l'«  eipé^taooe;  .  .  .    i^t^dcsncre  p.  1,O0D  1,^3  0,03 

2*       »       ....   htê  »  i;io  o;oo 

3^  »  ....    2»28  »  t,2ù  0/W 

4*  »  ....    3^3  >  3/Oa  0^03 

5«  »  ....    1>58  »  Ub%  0,02 

II»  —  DAKS'LE  PARCOUIIS  Dfl  SYSTEMS  AFfrÉfUEC»,  LE  SANO'RXNf'ERMfi 
UNE  PROPORTION  DE  SUCRE  SENSIBLEMENH^^nnsnTlQUE: 

Pour  établir  oeite  piopositîoBf  nims'.  avontàcompavé^  la 
teneur  en  sucre  du  sang  des  divei-s  troncs  artériels. 

On  a  extrait  simultanément,  à  l'aide  de  deux  seringues, 
le  sang  des  deux  artères  que  Ton  voulait  comparer.  On  a  traité 
les  deugr  sangs  immédiatement  pai*  le  sulfate  de  soude,  sans 
attendre  la  coagulation  spontanée  qui  amène  des  inégalités 
pour  la  cuisson  du  caillot  et  peut  ainsi  donner  lieu  à  des  causes 
d'erreuTk 


^  I 
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Sur  quatre  analyses  simultanées  et  comparatives  que  do  us 
avons  faites,  nous  avons  trouvé  : 

Première  expérience.  —  Sang   des  (Crurale 1,21  pour  f^OOO 

artères \  Carotide t,2i  • 

Deuxième  expérience.  .—  Sang  des  (Crurale i.ao  » 

artères |  Carotide 1,30  » 

Troisième  expérience.  —  Sang  des  (Crurale  droite.  .1,04  u 

artères I  Crurale  gauche.  .1,03  » 

Quatrième  expérience.  —  Sang  des  (Aorte i,U  • 

artères (  Crurale 1,14  » 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  ce  qui  précède  qu'à  im 
moment  donné  il  y  a  égalité  dans  la  teneur  en  sucre  du  sang 
considéré  dans  les  divers  points  du  système  artériel. 

m.  —  Dans  le  système  veineux  général,  la  proportion  de 

SUCRE  EST  VARIABLE,  MAIS  TOUJOURS  INFÉRIEURE  A  CELLE  DIT  SAXG 
ARTÉRIEL. 

Première  série  d'expériences.  Comparaison  du  sang  artériel 
et  veineux  dans  les  membres.  —  Pour  le  membre  postérieur^ 
nous  faisons  Textraction  simultanée  du  sang  dans  l'artère  et 
dans  la  veine  crurale. 

A  cet  eli'et,  nous  plaçons  une  ligature  sur  Tartère  et  la  veine 
crurales;  puis  nous  introduisons  au-dessus  de  la  ligature,  dans 
le  bout  central  de  l'artère  et  dans  le  bout  central  de  la  veine, 
deux  tubes  ou  deux  sondes  que  nous  faisons  pénétrer  à  5  ou 
6  centimètres  jusque  dai^s  les  artère  et  veine  iliaques  primi- 
tives. Alors,  à  l'aide  de  deux  seringues,  nous  faisons,  pendant 
que  l'animal  est  calme,  l'aspiration  simultanée  du  sang  artériel 
et  du  sang  veineux. 

Sur  5  ctiieus  opérés  de  cette  façon,  Tolci  les  résoltats  fournis  par  Texpé- 
rieneei 

Sucre  pour  1,000  Saere  pour  1,000 

dans  ]p  sang  artériel .        dans  le  sang  reineiiz. 

8'-  g'. 

Premier  chien 1,24  0,96 

Deuxième  cl)  ien 1,00  0,86 

Troisièn.e  chien 1,10  1.08 

Qiutiiéme  chien.  •  .  .  •  1,17  0,95 

Gicquièn.e  chien.  ....  1,30  1,02 
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Dans  le  membre  antérieur,  le  sang  veineux  se  montre  égale- 
ment plus  pauvre  en  sucre  que  le  sang  artériel. 

Ainsi  dans  les  membres  le  sucre  se  détruit,  puisque  le  sang 
veineux  qui  en  revient  est  plus  pauvre  en  sucre  que  le  sang 
•  artériel  qui  y  pénètre. 

Deuxième  série  d'expériences.  Comparaison  du  sang  artériel 
et  veineux  de  la  tête,  —  Nous  avons  comparé  le  sang  artériel 
des  carotides  avec  le  sang  veineux  des  jugulaires  externes. 

Le  sang  veineux  qui  revient  du  cerveau  est  plus  pauvre  en 
sucre  que  le  sang  artériel. 

En  résumé,  nous  pouvons  conclure  que,  normalement,  le 
sang  veineux  des  membres,  du  tronc,  de  la  tête  et  du  cou  con- 
tient moins  de  sucre  que  le  sang  artériel  correspondant;  de 
sorte  que  la  substance  sucrée  se  détruit  dans  tous  ces  organes 
en  proportions  sans  doute  variables,  mais  assez  di faciles  à  dé- 
terminer. 11  n*y  a  dans  le  corps  qu'un  seul  organe,  le  foie, 
qui  fasse  exception  à  cette  règle. 


Études  sur  le  mode  de  production  de  la  gomme  arabique  faites 
pendant  plusieurs  voyages  dans  les  forêts  de  gommiers  ; 

par  M.  LouvET, 
Pharmacien  en  chef  de  la  marine  aa  Sénégal 

(Jaillet  1876). 

L'un  de  ces  voyages  a  été  effectué  du  6  février  au  10  mars 
de  cette  an  née  «  et  huit  forêts  importantes  du  Oualo,  du  Dimar, 
du  Toro,  du  pays  maure  de  Cbamama  ont  été  explorées  :  ce 
sont  celles  de  Dioubouldou,  de  Djeuleuss,  Ndombo,  Sanente, 
Bokol,  Ndiaien,  Lérabé,  Chamama.  L'autre  voyage  a  été  effec- 
tué du  10  au  30  mai,  et  tout  le  Diambour,  plus  une  partie  du 
pays  de  Bounoun  ont  été  visités  au  point  de  vue  de  Thistoire 
naturelle  de  la  gomme  et  de  la  matière  médicale  indigène  en 
général. 

Il  s'agissait,  dans  l'intérêt  delà  prospérité  commerciale  de  notre 
colonie,  de  déterminer  les  causes  de  la  diminution  constante  de 
la  gomme  sur  les  principales  escales  du  fleuve,  et  de  rechercher 
le  genre  d'influence  du  Laranthus  SenegalensiSy  Martins,  para- 


site  de  ï Acacia  Verek,  sur  ]a.secréti4>ii  et  l'excirétioii  de  œ  pro- 
duit. Bien  qu'il  ee  soit  livcé  à  de.BOtvibreiisca  mprritTrîT  ijmt 
les  forêts,  l'auteur  éoarte  d'abord  la  pré^eation  d'afouter  au 
ToluTOÎneux  dossier. des  gouHiie6.de  nouTelles  vues  sur  leur  on* 
gine;  i)  s'est  attaché  surtout  à  l'exécution  rigoureuse  d'un  pro- 
gramme soigneuseiueat  préparé  avant  son  départ,  et  qu'il  a 
tâché  de  faire  aussi  coB^iplet  qy^e  le  oomportait  l'état  actuel  des 
idées  en  présence. 

L  —  £utre  queh  mois  de  iVannlk  éont  oompriMs^la.ftoraàon 
et  la  fructification  de  P Acacia  Verek?  détail  important  au  point 
die  vue  de  la  végétation  générale,  par  eoniécpaent  4u  rapport 
entre  la  composition  de  la  8é,veiet  l'apparîtioii  de  la  gonune,  et 
qjui  n'est  pas  sufôsamuieat  préoisédaos  la  flore  de  la.Séaégam- 
bie  de  Perrotet,  A.  Ricbaj^d  et  OuiUeuàiQ.  Ia  florataon  des 
gfimiiiiers.a  lieu  OGdiaairemeQt^entjanviery  février  et  mars;  par 
suite  d'une  distribution  vaut  à  fait  anoriuale  des  pluies  depuis 
le  mois  de  septembre  1875  jusqu'au  mois  de  février  1876,  les 
fleurs  ont  paru  dès  le  mois  de  décembre^  et  Ton  en  a  encore 
tfWïvé  9wr  ffoelques  vcréks  à  la  date  du  13  mai.  Le  plus  grand 
nombre  des  sujets  portaient  des  fruits  déjà  secs  à  la  an  du  mois 
de  mars.  Dans  le  haut  fleuve  la  floraison  commence  en  novem- 
bre et  ne  se  prolonge  jamais  jpWh  loin  que  dans  les  derniers 
jours  de  février. 

II.  —  Dam  quels  fnois  a  lieu  en  général  la  plus  forte  excrétion 
de  gomme,  cette  époque  n'étant  pas  nécessairement  en  rapport  avec 
êeUeée  la  trmite,  (fui  peut  être  mbor donnée  à  des  mnsidérations 
ommierciale»  ou  politiques?^  D«ms  les  années  ordiuaires  les  vereks 
se 'dessèchent  dans  le  ca>irant>do  mots  de  mars,  et  bien  qne  la 
qoaditioQ  soivanle*  ne-soit  pas  absolu  ment  iudîspensaiiye,  il  est 
assez  rare  de  rencontrer  de  fortes*  exsudMînos  sm*  «des  sujets 
pavés  de  'leurs  feuilles.  L'én^Mentfe  immédiaie  des  eiroonstanoes 
MÔlétMPologiques  s'est  d'ailleurs  fait  sentir  en  1876  d'une  façon 
ittéfiitâ'ble.  Dans  quelques  excursions  partielles  faites  a  quel- 
ques lieues  de  Saint-Louis  durant  les  mois  de  décembreet 
jttft^i«r,  l'autour  avait  noté  cet  état  de  dessèchement  ehez  tous 
lfes>véreks,  et  il  est  parfaitenientattr  qu'U  eu  était  ^de  même 
dtms'fous  les  bois  du  Ouak>,  du  Dimar  et  du  Djolaf.  Or,  dès 
le^li^février,  il  ue  se  tnoaivattpkn  en  face  queidkoacias  parés 
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dfam  mafpirfr^iie  feuillage,  'eomme  «i-ks>  tfoÎ6))eui6  ide  plaie 

»chi4  au  8  févmr  anraieDt  «ai&  pour  opéfer  celle  ^tormonte  et 

•'. rapide  tFEtnsfonnfttioD.  Ge<iftii'fNiauiie que 'Doo» seulement  l'ex- 

cvétion,  mais  encore  la  sécrétion  est  liée,  ipartieUement  du 

'moinsiauTalenti68eniei)t-de  la  Tég«ta(lioB,ià<  afie>8ortede  eus- 

|Mii8ion)iile  la  oireulation^  c'^atqD'.à  la  fin  téeiianTÂer  de  eette 

amée  il  y  avait  défà  .hil  peu  .de-geninie*6Qrièes'-arbre9  ;  on  a 

^compté  en  février  un  ttrès^^aod'iimiibre  deiverek9<e€(de  sou- 

•SDUB'' (i4«Kta  speeiomsima) 'forievrs  de  larges  eftofaarve8r>noîres, 

«refltiges  non  léquvvoques  deréosntestaoulées.  Or,  à  peine 'la  vé- 

igétatTon  s'éuit**elle  rétablie  'simsb  l'influence  des  désaBtnremes 

flaies  deifévricrqneila  govnme'n'aipluB  reparu  pour  ainsi  dirre^ 

•ieeonrnierce'acnj  pendant «fvwlqucs  tcmpfr  à  oneannée-eom- 

fdétement  nuUe^  et  ce  n'est  qiv'en  jumtftb'ont  pu'ètperecutIKes 

tie'nouvelles 'gomwies  en  TOai.'Enréswmé,  pour  se  tenir^anx 

"Circonstances  normales,  ^quand  les  grandes  pènies  d4vrvevnage 

ne  dépassent  plus  le  mois  de- septonère,  l'excrétion;  conmiieiice 

)dii  i5  janvier  au  15  féviâer,  eb  le  ina9iimunft\a  Uen  du  15  mars 

^au  15  avril. 

m.  —  Quëtie^est'l^opiniondetMmtnBs  ^ur  le  rapport  entre 
ia  qiumiité  OHfmeUe  degoaune  et  le  mode  de  distritmtion  des 
'pltdes  et  des  sécheresses?  Elle  est  la  même  que* celle qni  est  ré- 
pandue à  Saint-Louis  et  dont -voici,  ^aprèside  ifortes' dépenses 
en  diplomatie,  la:traductlan  scieatificpie  :  «  il  faut  que  Pbi- 
'veniage  att  été  réellement  pluv'ieux  et  court,  c'^esthà-fd ire  que 
^la  quantité  de  pluie  tombée  daas  l^s  seids  mois  âe  juillet,  oêùt 
*et sep^^m^r soit  au ;moins comprise  entre^O  et  50 œntimètnss; 
ili^fant  en  'Ontre  qne  des  foiiitts  'séries^de  ^vent  d'est  «e> lassent 
'Sentir  en  décembre  et  janvier,san&  être  ooopé^spar  depettCes 
'pluies  ou  iinénie  par  de  tn>p  fortes mosées.  <Poiir  l^a«oée'l876 
•qur  a  été  la  mieux  étudiée 'par  l'auteur,  iadeuxiènne  condition 
a  été  largement  remplie,  du  mpoins  dans  le  bas  fleuve^nnaisil 
Ven  faut  de  beaucoup  qu'on  piûsse  en  dire  «irtant  de  la  pre- 
imère  ;  ce  n'était  pas  assez  que  l'hivernage  de  i  875  n'eût; Gourai 
"que  32  à  33.  centinvètres  d*eau  répavtis^  en  Tingt^huit  jours, 
<ahif{res>  qui  n'ont -pae  même  été  atteints  sur  la  rive  droite^  à'on 
juger  par  les  renseignements  péniblement  obtenus- des  Maures. 
Les  forts  coups  d'harmattan  du  15  leptembne  et  du  7  octobre 
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ont  yfifevë  inopportunéinent  au  sol  de  notables  quantités  d*eau; 
les  avalaisoos  du  24  novembre  ne  peuvent  être  considérées  que 
comme  ayant  apporté  une  nouvelle  cause  de  perturbation  à  la 
marche  ordinaire  de  la  sécrétion,  et  à  tous  les  contre- temps 
atmosphériques  est  venu  s^ajouter  le  cataclysme  des  4«  5  et  6 
février,  car  on  ne  peut  pas  donner  d'antre  nom  à  cette  pluie 
serrée  qui  a  duré  quatre-vingts  heures  en  pleine  saison  sèche 
et  dont  il  n'existe  qu'un  seul  autre  exemple  dans  les  annales 
météorologiques  du  Sénégal  (cercle  de  Matam,  février  1874). 
Le  retard  énorme  de  la  traite  ordinaire  et  la  réduction  de 
moitié  de  la  quantité  de  gomme  exportée  en  1876  semblent 
donc  venir  fortement  à  l'appui  de  l'opinion  publique  sur  Tin- 
fluence  des  conditions  météorologiques.  L'auteur  s'occupe 
d'ailleurs  de  faire  dresser  Tétat  des  gommes  traitées  mois  par 
mois  aux  escales  de  Dagana  et  de  Podor  depuis  quinze  ans,  et 
comparera  ce  document  avec  ce  qui  existe  des  documents  mé- 
téorologiques de  la  même  période. 

lY.  —  Le$  Maures  se  contentent'ils  de  la  gomme  qui  exsude 
spontanément,  ou  se  livrent-ils  à  des  manœuvres  sur  i'éeorce 
pour  aider  à  l'action  crevassante  des  vents  d'est?  Il  est  d'abord 
indéniable  que  la  quantité  de  gomme  exportée  de  Saint-Louis 
a  considérablement  baissé  depuis  1869  et  est  tombée  de 
2,940,004  kilogrammes  à  i,6i4,234  malgré  l'augmentation 
croissante  du  nombre  des  traitants.  Cette  diminution  inquié- 
tante tient  presque  autant,  selon  l'auteur,  aux  mutilations 
maladroites  qui  sont  incontestablement  pratiquées  par  les 
Maures^  qu'à  la  mauvaise  distribution  des  circonstances  mé- 
téorologiques. Dans  nos  forêts  de  la  rive  gauche  où  ils  ne  peu- 
vent se  livrer  à  ces  manœuvres,  la  fertilité,  tout  en  restant 
médiocre  par  d^autres  raisons  qui  vont  être  indiquées,  tend 
plutôt  à  augmenter  qu'à  diminuer.  Je  pense  qu'il  faut  aussi 
tenir  un  peu  compte  de  la  facilité  avec  laquelle  un  sol  aussi 
peu  calcaire  doit  s'épuiser,  et  reconnaître  enfin  que  toutes  ces 
raisons  ne  sont  peut-être  qu'accessoires  en  face' de  celle-ci,  que 
les  Maures,  ne  pouvant  plus  faire  d'aussi  fréquentes  razzias 
sur  la  rive  gauche,  ont  beaucoup  moins  d*esclaves  noirs  à  leur 
disposition  que  par  le  passé. 
V.  —  A  quel  âge  les  vereks  commencent^ils  à  produire  de  la 
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gomme^  pendant  cwnbien  d^années  en  prodwseni-ïlSi  et  quelles 
sont  les  meilleures  ou  les  plus  mauvaises  conditions  topographi- 
qûes?  Cette  question^  qui  a  paru  très*i  m  portante  au  point  de 
.  vue  de  rëlucidation  des  causes  physiologiques  ou  nosologtques 
de  la  production,  a  exigé  un  certain  nombre  d'opérations  assez 
laborieuses,  car  il  a  fallu  scier  près  de  la  base  une  trentaine  au 
moins  de  vereks  pris  un  peu  dans  tontes  les  tailles,  les  uns  ré- 
cemment guinuiifères,  les  autres  le  plus  anciennement  ])ossible 
d'autre  part.  Or,  si  Ton  remarque  qu'à  l'époque  des  premières 
visites  aux  forêts  de  Oualo  et  du  Dimar,  il  fallut  voir  mille 
vereks  peut-être  avant  d'en  apercevoir  un  porteur  d'une  mi- 
nuscule exsudation,  on  compendra  combien  il  fallait  marcher 
pour   rassembler    un    faisceau    convenable  d'observations  et 
comment  une  station  d'un  quart  d'heure  seulement  auprès  d'un 
arbre  était  compromettante  pour  l'emploi  du  reste  de  la  jour- 
née. C'est  pourquoi  l'on  n'a  pu  obtenir  que  des  approxima- 
tions pour  fixer  l'âge  des  acacias  plus  ou  moins    ancienne- 
ment fertiles.  On  a  remarqué,  par  exemple,   que  de  jeunes 
vereks  dont    la   section    transversale  ne  présentait  pas  plus 
de  sept  à   huit  zones  concentriques  ne  portaient  ni  fleurs  ni 
fruits,  ni  traces  de  fructification,   pas  plus  que   de  simples 
perles  gommeuses,  ni  de  notables  fissures  a  l'écorce.  Par  contre, 
des  vereks  de  45  à  50  centimètres  de  diamètre  à  la  base  et  ayant 
au  moins  trente  ans  d'âge  probable  (en  supposant,  bien  entendu, 
qu'ils  n'eussent  pas  atteint  depuis  quelque  temps  leurs  dimen- 
sions-limites), étaient  à  la  fois  très -vigoureux  et  très-fertiles. 
£n  général  les  acacias  qui  ont  été  l'objet  de  notes  un  peu  spé- 
ciales sous  le  rapport  du  volume  de  la  boule  de  gomme  (forêts  de 
Nidîaïen  etdeLérabé)  étaient  toujours  des  arbres  de  forte  dimen- 
sion ;  d'où,  l'on  peut  admettre  que  les  vereks  ne  commencent  pas 
à  couler  avant  sept  ou  huit  ans,  coulent  plus  ou  moins  abon- 
damment de  dix*  à  quarante  ans,  avec  la  restriction  suivante 
empruntée  aux  Noirs  et  aux  Pouls  qui  fréquentent  le  plus  les 
forêts,   soit  comme  bergers,  soit  comme  guides,  et  enlèvent 
même  beaucoup  de  gomme  aux  arbres  pour  s'en  nourrir.  Selon 
eux,  il  y  a  des  endroits  où  les  vereks  produisent  pendant  trois 
ou  quatre  années  de  suite,  puis  restent   stériles  pendant  une 
période  indéterminée,  et  recommencent  ce  cycle  de  phéno- 
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mènes  jusqu'à  leur  cJestnactîon.— -Les  considérations ile  lieux 
pourraient  denirerliea  à^e}oiv^e8Teniarqiies;p9iniii  lesquelles 
Fauteur  ne  détache  provisoirement  que  les  sniTantes  :  tomes 
circonstances  égales  d'aflllears,  plus  on  s'anrauce  Tcrs  l'est, 
'o'est-à-dire  plifs  on  s^en(r»fre  dans  les  parages  à  Tentstottjons 
secset  brahnts  puisque  Touest  lui-même  a  passé  sur  de  fiframics 
plaines  de  sable,  pins  on  rencontre  d'arbres  rîcliement  fertiks, 
et  de  là  est  tout  le  secret  de  la  supériorité  de  la  rive  droite  sur 
-la  rire  gauche.  Tune  coitfifyant  rapidement  aru  désert,  Taime 
un-peu  trop  resserrée  entre  un  grand' fleuT«  et  la  mer.  Tonsks 
traitants  du  haut  dt^négal  sont  unanimes  à  dire  que  les  Tents 
d'est  sont  bien  pln9  forts  et  bien  plus  persistants  dans  le  Gmu 
(pa^  maure)  que-  dans  la  Sénéi^anribie.  On  pourrait  objecter 
'anssi  que  nos  forêts  sont  bien  moins>Tastes,et  que  nous  n'a?oiis 
rien  à  opposer  atrx  célèbres  Rrabbas  d'A'lfatak  et  de  Saliel; 
c'est  cependant  une'erreuT  :  sur  toute  la  rive  {rancbe,  deSaldéet 
Richard -Toll  au  Fou  ta  et  au  Djokrf,  ce  n'est  qu'une  forêt  de 
gommiers,  soit  une  surface  d'au' moins  i,5€0  Henes  marines 
carrées.  Adtnettrint,  en  s'appuyant  sur  les  plus  fortes  prob«bi- 
ihés,  qne  la  di'xîème'Trartie- seulement  «oit  coirrerte  en  verds, 
sourours,  gonaàés  et  gaoudés  et  qne,  tenant  compte  de  Vespaoe 
nécessaire  .on  prenne  en  corc  le  vingtième  pour  aroir  un  noml» 
plus  exact  qui  revient  en  totalité  à'  eomptev  un  «acacia  ifiiniiB- 
Jère  pourMUmèiresoaTr^^on  ne  trouve»*paffmoin»  deîOO'ni3- 
lions  decesartires- po«r le'Fo«ta-Tow>,»le^Diraar«t'le'î)jdlêf,Bt 
ilsuf  Brait  parronséqivent  d*une  prodofc  lion  i  moyen  ne^eiO^mn- 
mes  par  sujet  pour 'alrmcii  ter 'notre  commerce  actuel.  Dans  de 
telles  conditions^'on  aura  de  la  peine -à  croire  «pie^nous  foyns 
condamnés  à  rester  trifontmires  d«s  Mauves,  quand  «léne  mm  fo- 
rets seraient  mieux  cxplottéesi quelles; ne  le  sont  actueliement. 
Il  en  est  cependant  et  fatalement  ainsi,  parocqu'il  Ven  faut  de 
beaucoup  que'cette  prodinstion  «moyenne  tde  10  grammes  «oit 
atteinte.  Les  bois  de  la  tive  gauche  sont  beaucoup  tropé^is, 
les  vents  secs  y  pénètrent  trop  difficilement;  doras  \m  inéaMS 
conditions  aimospliériqnes  générales,  nos  vrreks  sont  enawe 
verdoyants,  loi'sque  depuis  lonigtemps  déjà  ceux  difS  Maa- 
Tes  sont  devenus  des  squelettes.  De  pins,  les' sa  blés  de  la  life 
gauche  sont  durs,  feringineax,  et  l'un 'de  oeuK  quivot  été 
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^analys^,  eèlui  du  DîoabouMou,  ne  coti tenait  même  pas  de 
ehatix.  Or  c'est' pr^cis«Çmemt  dans  «efte  forèi  qu'on  a  surtout 
remarque  une  coïncidence  entre  la*  présence  des  sables  rou- 
ges et  la  disparition  de  la  gomme. 

[La  fînproehtfinement.) 


POLICE  SANITAIRE. 


'Rapport  au  comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France 
sur  une  enquête  relative  aux  modifications  à  opérer  au  ta- 
bleau  des- substances' vénéneuses;  par  M.  BtssT. 

(Suite.)  (I) 

Les  visites  faites  chez  les  pharmaciens,  ^iciers  et  dro- 
l^uistes  exigent,  de  la  part  de  ceux  qui  en  sont  chargés,  des 
comiaî séances  spéciales,  une  certaine  autorité  '  personnelle  et 
beaucoup  de  mesure. 

C'est  pour  ces  motifs,  sans  doute,  qu'elles  ont  été  confiées 
dans  Forrgrne  aux  jurys  médicaux,  -et  transférées  ultérieure- 
iivenfaux  conseils. d'hygiène  qui  ont  remplacé  les  jurys  médi- 
'Caux  pour  'ces  inspections. 

'S'îl  "est  des  cas  rares  où  les  prescriptions  de  l'ordonnance 
sont  d'une  exécution  difficile,  comme  lorsqu'il  s'agit  de 
grandes  industries  dans  lesquelles  on  -manipule  des  substances 
toxiques,  îl  est  toujours  possible,  pour  les  épiciers  et  les  dro- 
guistes qui  sont  particulièrement  ytsés  dans  les  rapports  des 
conseils,  d'exiger  d'eux  les  inscriptions  mentionnées,  "d^exiger 
tfu'îls' tiennent  les  substances  vénéneuses  dans  un  endroit  sûr  et 
fermé  à  iaclef,  et  q-u^Hs  ne  les  délivrent  que  conformément  aux 
prescriptions  des  articles  1,2,  3  et  5. 

'Pourque  les  visites  aient  toute  Tefficacité  désirable,  il  faut 
ans&i  que  les  commissions  d'inspection  soient  soutenues  dans 
■leur  difficile  miseion,  et  cp'elles  trouvent  dans  l'administra- 
ikin  un  appui  convenable.  Or  quelques  conseils  se  plaignent  de 


(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXXV,  p.  332. 
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ne  pas  trouver,  dans  l'administration  locale,  le  concours  né- 
cessaire pour  la  répression  des  contraventions  signalées  par  les 
commissions,  et  appellent  sur  ce  point  l'attention  de  l'admi- 
nistration supérieure. 

Un  vœu  que  nous  devons  également  signaler  à  l'administra- 
tion, parce  qu'il  se  trouve  très- fréquemment  reproduit  dans 
les  procès -verbaux  des  conseils  d'hygiène,  c'est  le  désir  de  voir 
remplacer,  pour  la  fabrication  des  allumettes,  le  phosphore 
ordinaire  aujourd'hui  employé  par  le  phosphore  rouge  ou 
phosphore  amorphe.  Cette  demande  est  suggérée  par  la  fré- 
quence des  incendies  occasionnés  par  imprudence,  et  surtout 
sur  ce  que  ces  allumettes  mettent  aux  mains  de  tout  le  utonde 
un  toxique  des  plus  dangereux.  Le  dépouillement  du  compte 
rendu  de  la  justice  criminelle  en  France  porte  à  252  le  nombre 
d'empoisonnements  qui  ont  eu  lieu  par  le  phosphore  dans  uoe 
période  de  vingt  ans,  comprise  de  1850  à  1869. 

Les  dangers  qui  peuvent  résulter  de  l'emploi  des  allumettes 
phosphorées  n'avaient  point  échappé  au  Comité  d'hygiène,  et 
dès  4856  il  avait  insisté,  autant  que  possible,  auprès  de  M.  k 
ministre  de  l'agriculture  ei  du  commerce,  pour  obtenir  le 
remplacement  des  allumettes,  dont  on  signale  les  inconvé- 
nients, par  les  allumettes  au  phosphore  rouge,  qui  ne  s'enflam- 
ment que  lorsqu'on  emploie  des  frottoirs  d'une  nature  parti- 
culière, et  qui,  d*une  autre  part,  ne  peuvent  servir  à  des 
empoisonnements  (1). 

Quant  à  la  question  de  savoir  s'il  ne  serait  pas  opportun  de 
comprendre  dans  un  décret  additionnel,  outre  la  noix  vo- 
mique,  quelques  auti*es  substances  toxiques,  etc.,  nous  trou- 
vons que  sur  les  250  votes  exprimés,  c'est-à-dire  sur  250  con- 
seils d'hygiène,  228  sont  d'avis  qu'il  y  a  lieu  d'inscrire  au 
tableau  la  noix  vomique,  22  seulement  sont  d'un  avis  con- 
traire. 

Si  la  raison  devait  être  toujours  du  côté  du  plus  grand  nom- 
bre^ il  n'y  aurait  aucune  incertitude  sur  ce  qui  reste  à  faire 


(1)  Voyez  Enquête  sur  la  fabrication  et  l'emploi  desallumettes  chimiqueCj 
M.  Tardieu,  rapporteur  {Rectteil  des  travaux  du  Comité  consultatif  d'hif- 
giène  publique,  Paris,  1Î63,  t.  If). 
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pour  TadministratioD  ;  mais  avant  de  prendre  un  parti,  il  peut 
être  nécessaire  d'examiner  les  motifs  qui  ont  inspiré  les  con- 

La  moitié  environ  des  conseils  qui  demande  Tadjonclion  de 
la  voix  nomique  au  tableau  propose  d*y  adjoindre  également 
d'autres  substances  toxiques  dont  le  nombre  et  la  nature  va- 
rient. Plusieurs  conseils  (21)  demandent  qu'on  ajoute  au  ta- 
bleau, non  pas  un  certain  nombre  de  substances  vénéneuses, 
maïs,  d'une  manière  générale,  tous  les  toxiques. 

Un  conseil  demande  qu'on  ajoute  au  tableau  la  liqueur 
d'absinthe. 

A  en  juger  seulement  par  les  désastres  qu'elle  produit  dans 
la  population,  la  liqueur  d'absinthe  mérite,  certainement,  de 
figurer  en  tête  des  substances  les  plus  dangereuses. 

La  plupart  des  conseils  ne  se  rendent  pas  un  compte  exact 
des  conséquences  de  l'inscriptioa  au  tableau,  et  la  regardent, 
mais  à  tort,  comme  une  sorte  de  prohibition  absolue;  elle  im- 
pose seulement  certaines  conditions  au  vendeur  et  à  l'acheteur. 

Presque  toutes  les  substances  qu'on  propose  d'ajouter  au 
tableau  ont  déjà  figuré  sur  celui  de  1846»  On  demande  leur 
inscription  à  nouveau  sans  tenir  compte  des  raisons  qui  ont 
.  détermioé  leur  radiation  lors  de  la  révision  du  premier  ta- 
bleau, et  sans  motif  sérieux  qui  puisse  justi&er  les  adjonctions 
demandées.  Le  seul  appréciable  est  le  désir  de  rendre  plus 
complète  la  liste  des  substances  vénéneuses,  de  remplir  de 
prétendues  lacunes  qui  existent,  en  effet,  au  point  de  vue  d'une 
classification  méthodique  et  purement  scientifique. 

Les  motifs  allégués  par  les  divers  conseils  qui  repoussent 
l'inscription  de  la  noix  vomique  au  tableau,  sont  les  suivants  : 
il  n'est  pas  à  la  connaissance  de  ces  conseils  que  des  empoi- 
sonnements aient  eu  lieu  par  l'emploi  de  la  noix  vomique.  La- 
mertume  excessive  de  cette  substance  offre  une  grande  difficulté 
à  ce  qu'on  puisse  l'employer  dans  une  intention  criminelle. 

La  noix  vomique  est  employée  pour  la  destruction  des  ani- 
maux nuisibles;  et  ce  serait  causer  un  préjudice  réel  à  l'agri- 
culture que  d'en  rendre  l'usage  plus  difficile. 

Ce  genre  de  poison  est  spécialement  en  usage  pour  la  des- 
truction des  chiens  suspects  et  celle  des  animaux  essentielle- 
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ment  nuisibles»  loups,  renards,  taupes^  corbeaux;....  G'cit  un 
poison  grossier^  difficile  à  dissimuler,  dont  les  symptômes 
violents  sont  trop  accusateurs^  trop  connus  de  tout  le  monde  ; 
les  criminels  ne  l'emploient  pas# 

Un  conseil  s'attache  à  démontrer  que -si  la  noix.vomiqiie ne 
figure  pas,  au  tableau.de.  1846^»  ni  au»t«Ueau  révisé  de  IfiM, 
ce.  n'est  pasv  le  résultat  d'une,  omission  iavolontiûre  ou  d'us 
oubli»  nuùs  quAlesJ3poti£s  sérieux  qui  l'ont  fait  lex^clure^e  ocur 
nomenclature  per^ifi&enti  ton^puis,  etiqye  l'cxcliiMon  doit  èoe 
maintenue.  lis'e^^prime  ain^i,; 

((  Toucher  à  l'ordonnance,  ou  mieux,  à  la  liste  à^mnéCy 
pour  y: ajouter  la-  noix  vomique  ou  aiutre  substanee  de  meiiie 
sorte,  ce  serait  faire  légèrement:  ce  qui  a -été  défait  arec  dis- 
cernement ou  détruire  ce -qui  aété  aooompU  arec  médiiatîop 
et  grand  fsenâ'pvatiquc.  Ceeeraât^  sans^raisoRUOiiTeUe,  car  bous 
n^  oonnaissoDS  •  pas  de  cansidérants •  ou- de  faits  noo¥eaux  à 
l'appui  d'un  retour  en  arrière,  ce^  serait*  aggr&Ter  des  dîspofii^ 
tions  que  Ton  regaixLe  déjà  comme  très-sévères  et  qui  pèsent 
sur  la  reepoDsabilLté  d'un  £prand  nombre  de  persenneft'.  On  les 
trouve  exccflsives»*,  lea>augmenter^  ce  serait  les  eourgérer'  eoooie^ 
ce  serait  enfin  s'écarter  des  pr»n«rpes< qui  dominent  une  légis* 
lation,  dé|à.  réformée-  arveo  maturité  par  des  komncMa  ayant 
approfondi  -  la>  question  dans  son  ensemble  -  et  dans  ses-  dé- 
tails. 

«  Bnfio  on  allègue  l'expérience  qui >  prouve  que  oe  poisen  a 
élé  bien)  rarement  en>plo«yé*  dans  un  but  coupable,  puisqoe 
(d'après  les  comptes  rendus  delà  justieeicninineUe^eB'  Pranoe) 
dans  une  péiîode  de  vingt  ans,  de  i8ô0^1S60i  il  ne  figure 
qu'une*  fois  ;en  IB67  et  dèuxfoifr-eniBSd;  Total".  3.  » 

Daas  le  même  espace  de  temps,  les  empoisonnements  au- 
raient>été  de  322  par  Tarsenic  et  de  2S2  par  le  phospbore, 
substances  inscrites  au  tableau. 

En  conséquence  la  Commission  a  l'honneur  de  proposer  au 
comité  de  faire  connaître  à  M.  le  ministre  que  l'enquête  n'a 
révélé  aucun  fait  de  nature  à  exiger,  quant  à  présent,  une 
modification  au  tableau  des  substances  vénéneuses  annexé  à 
l'ordonnance  du  29  octobre  'y 
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EL  qu'il  y  a  lieu  d'aseurerrexfioutio»  cbe:  ladite  ordonnance 
dans  toutes  bêb  dispositionfij. 
Cas  coDclusioD&  sant  adofitées. 

A.  B. 


VARIÉTÉS. 


ADittite-er^seflL  n«tt8ylvjiiliA^ —  M.  Launeuee.  Smith  a« 
cojBiBaunîqué  à  \diSooiélé  d'encoMragmieaat  des  ranfiaigoeuienta' 
intëres8ant& sut*  les  puiiB-de  gazi.dfi  la.Pttneylviaiiieoriaatale* 

Les  principaux  puits  sont  sLtnés.  dans  le  comié  de:Butlfir<y 
latituda  40«30',  longiilude  80*";  dans  les  coniiés<  avoisinaole;  se 
tnmvent  égaleoieut  des  puits^  mais  demaiindrc  ififtpaviauce* 
Onsait^,  depuis  plusieurs,  années»,  qulea  crausant  dans  ces  i?c- 
gions  jusq^u'àcertaiiies  pFo£ondeuj:$,.le  gp2  se  dégisrge  aree  vior 
leuce,  mais  leS:  aTajitages. pratiques  quivré&ul lent  deçà  pifténe^  , 
mène  n.'atûrant  une  sérieuse  atl^nûon  que  depuis  luie  année 
envir^n^î  Les^ puits  de.^^  las  plus  akondaDls^MuL  oeux  connu» 
sous  les.noms.de  puits  deBurns  et  de.DelamaAer.  Leur  proCon^ 
deur  est  de  1,600  pieds  environ^  caf.  ils  ont.  été  foKéft  juiqu'àj. 
lai^quatinàma  oouAbe  de  sable. 

Le  pui4a.de  Burna  n'a  jamais,  parait-il^,  donné  d/boila^  uaisi 
celui  de  Delamater.,.  foré  d'aboixl  jusqufà  la  troisième  oouoba' 
de.sable^  était  un.  puits  à  pétrole  de  1.^600  litres;  creusa .ensuke: 
jusqu'à,  la.  qjiutnème^  il  donna  da  gaz  dont  la  pcessioa  était 
telLe  qpe  da&  sondes  d'environ  800'  kilo^ammas  purent.éun; 
retirées  du  puits  à  la  main«  Chacun  de  ces  puits  a  d  pouaea^B' 
de.  diamètre. 

Le  puits  de  Delamater  est  le. plus  reaaar4|iiable  ;  iiL  produit 
près  du  double  de  celui  de  Burns,  et  fouriiit  de  la  lumière,  elt 
du  combustible  à  tous  les  environs^  y,  comp  ci  s.  la  villa  de;Saijit- 
Joé.  U  est  situé  dans  une  vallée  eatoujiée  de  hautes  montagnea)  \ 

qui  réfléchissent  et  coucentrent  la.  lumière  produite  paiï  le  gaz. 

Plusieurs  conduites  partent  de  ce  puits;,  l'une  conduit  la  gaz 
directement  au.cjlindre  d'une  forte  machine  matrice  qui,,  par 


—  à  1 6  — 

la  seule  pression,  acquiert  une  prodigieuse  vitesse^  et  si  l'on 
allume  le  gaz  qui  s'échappe  du  tuyau  de  dégagement,  il  se 
produit  une  flamme  immense.  Un  autre  tuyau,  près  du  hangar 
de  la  macliine,  alimente  une  autre  flamme,  capable  de  réduire 
autant  de  minerai  de  fer  que  la  moitié  des  hauts  fourneaux  df 
Pittsburg  n'en  mettent  en  œuvre  par  jour. 

A  20  mètres  plus  loin  est  l'écoulement  principal  du  puits; 
d'un  tuyau  de  3  pouces  jaillit  une  colonne  de  feu  de  40  pieds 
de  hauteur,  dont  le  bruit  fait  trembler  les  collines.  Par  une 
nuit  calme,  le  bruit  peut  s'étendre  à  15  milles  de  distance.  A 
un  huitième  de  mille,  il  ressemble  au  grondement  continu  du 
canon.  La  voix  humaine  peut  à  peine  se  faire  entendre,  et  la 
flamme  s'élance  dans  les  airs  jusqu'à  une  hauteur  de  70  pieds^ 
comme  un  clocher  d'église  embrasé. 

La  composition  et  la  pression  de  ce  gaz  ont  été  examinées 
avec  soin  par  0.  Wath.  Il  est  presque  entièrement  composé 
d'hydrocarbure ,  mélangé  avec  une  petite  quantité  d'oxyde  de 
carbone  et  d'acide  carbonique;  sa  puissance  éclairante  est  de 
sept  bougies  et  demie,  celle  du  gaz  de  charbon  étant  à  peu 
près  de  seize.  Sa  puissance  calorifique  est,  à  poids  égal,  de 
25  p.  100  environ  plus  forte  que' celle  du  bon  charbon  bitumi- 
neux. Au  puits,  dans  un  tuyau  de  Ô  pouces  5/8,  la  pression  est 
de  100  livres  par  pouce  carré. 

La  vitesse  ascensionnelle  du  gaz  est,  en  chi fixes  ronds^  de 
1,700  pieds  par  seconde,  et  si  Ton  multiplie  ce  chiffre  parla 
surface  du  tuyau,  7  pouces  carrés,  on  trouve  un  débit  de  289 
pieds  cubes  par  seconde,  ou  de  17^340  pieds  cubes  par  minute, 
ou  bien,  en  chifi'res  ronds,  de  1  million  de  pieds  cubes  par 
heure.  La  quantité  de  gaz  fournie  journellement  est  donc  de 
1,408  tonnes  environ. 

Le  puits  de  Burns  fonctionne  depuis  plus  de  300  joure^  et 
a  produit  l'équivalent  de  plus  de  300  millions  de  kilogrammes 
de  charbon  bitumineux. 

Dans  la  région  de  l'huile  supérieure^  des  puits  ont  fourni  du 
gaz  pendant  douze  années,  sans  aucune  diminution  apparente. 
Un  puits,  à  ^airview,  a  alimenté  de  combustible  plus  de  cent 
machines  pendant  cinq  ans,  et  sa  production  est  aujourd'hui 
la  même  que  le  premier  jour.   A  Pittsburg,  deux  usines  à  fer 


—  417  — 

prennent  le  gaz  du  puits  de  Harvez  situé  à  15  milles  de  la 
ville;  c'est  la  plus  grande  application  faite  jusqu'à  ce  jour. 
Une  compagnie  avec  un  capital  de  2,500,000  francs  se  propose 
d'amener  à  Pittsburg  le  gaz  des  puits  de  Delamater  et  de 
Burns,  éloignés  de  35  milles. 


Institut  afiri*oiiomlqiie.-  —  M.  Boussingault  est  chargé  de 
la  haute  direction  des  laboratoires  de  recherches.  Sont  nommés 
professeurs  :  MM.  Becquerel  (physique),  Delcsse  (géologie), 
Carnot  (minéralogie),  Schlœsing  (chimie  appliquée  à  l'agricul- 
ture), Péligot  (chimie  analytique),  Prillieux  (botanique),  Blan- 
chard (zoologie),  Hervé -Mangon  (génie  rural),  A.  GirardetMolI. 


M.  William  Grabam  Mac  Ivor,  directeur  des  plantations  de 
quinquina  d'Ootacamund,  des  montagnes  deNeilgherry  et  des 
Indes  orienlaleSi  est  récemment  décédé. 


Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Gb.  Sainte* 
Claire-De ville,  membre  de  l'Institut. 


Faonlté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille.  —  Sont 
nommés  chargés  de  cours  :  Pharmacie^  M.  Lotard;  Histoire  na- 
turelle^ M.  Girard;  Physique^  M.  Terquem;  Chimie  organique, 
M.  Lescieur.  M.  Thibaut  est  nommé  chef  des  travaux  chimi'^ 
ques,  M.  Joire  est  nommé  professeur  de  matière  médicale  et  de 
thérapeutique. 

La  Facolté  catholique  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Lille  a  pris  la  résolution  de  n'admettre  que  les  étudiants  en 
médecine  ou  en  pharmacie  qui  aspirent  au  diplôme  de  doc« 
teur  en  médecine  ou  de  pharmacien  de  V*  classe. 


M.  Heckel  est  nommé  professeur  de  botanique  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Grenoble. 


M.  Rigaud  est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Jottn.  de  Pham.  U  éê  Ckim.,  i*  sàaiz,  t.  XXIV.  (Novembre  1876.)     ^1 
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M.  Raulin  est  nommé  professeur  de  chimie  appliquée  à  l'in- 
dustrie à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 

M.  Rayet  est  nommé  professeur  d'une  chaire  d'astronomie 
physique  nouvellement  créée  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Bordeaux. 

Conseils  d'hy^ène. — Une  médaille  d'argent  a  été  décernée 
à  M.  Louveau  et  une  médaille  de  bronze  à  M.  Bhuioque. 


Jonmal  de  médeoine  et  de  pharmacie  de  l' Algérie;  par 

MM.  Balland,  E.  Bertherand,  Payn,  Ricoux,  Rinaldi,  Sistach 
et  Thomas.  1"  année. 

Il  Proi^esso.  Revue  bimensuelle  illustrée  des  nouvelles 
inventions,  des  découvertes  et  des  notices  scientifiques  indus- 
trielles. Cette  revue  intéressante  se  publie  à  Turin,  via  Bogino, 
n«  10.  —  10  francs. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


snr  VAvb  on  Kava-^Kava  {Kawa)  (4).  —  Le  kava  pcMiediffé- 

rents  noms  :  aux  îles  Viti,  c'est  le  yaquona;  à  Tahiti,  Vana-eoa;  à 
Hawaï,  le  kawa;  aux  îles  Marquises,  le  kava  ou  kava-kavœ, 

Â  la  Nouvelle-Zélande,  on  récolte  une  sorte  de  poivre  fournie 
par  le  Piper  excelsum^  Forst.  qui  ressemble  beaucoup  an  Piper 
methysticum,  Miq.,  maïs  qui  ne  jouit  pas  de  ses  propriétés 
toxiques;  on  l'emploie  en  guise  de  thé  et  aussi  comme  den- 
tifrice. Les  feuilles  n'atteignent  généralement  que  la  moitié  de 
la  surface  de  celles  du  Piper  methysticvm^  et  ne  portent  que  5 
à  7  veines  rayonnant  du  pétiole. 

Le  kawa  est  surtout  cultivé  à  Tahiti,  à  Viti,  à  Hawai  et  dans 
les  lies  de  la  Société  et  de  Tongan.  On  en  distingue  plusieurs 
variétés;  les  racines  récoltées  sur  un  sol  sec  sont  les  plus 
actives, 

(h)  Pharmaceutical  Journal^  août  1876. 

Lire  sur  ce  sujet  ce  recueil  :  3'  sérient.  XXXYII^p.  19, et  t.  XXXIX,  p.  302. 
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Le  Piper  methyttkum,  Miq.  {fig.  1  ]  est  un  {arbuste    de  6 
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pieds  de  hauteur, dont  latigeAtteiot  1  à  11/3  pouce;  les  feuilles 
ont  de  4  à  8  pouces  de  longueur  et  une  largeur  à  près  ^le; 
elles  sont  cordirormes  et  se  terminent  brusquement  pu  une 
poinlc  assez  aiguë;  leur  pétiole,  qui  mesure  1kl  1/2  pouce,  t'é- 
largit à  son  insertion  sur  la  lige.  A  t'œil  nu  les  feuilles  partis- 
sent lisses,  mais  une  loupe  y  démontre  la  présence  d'un  grand 
nombre  de  petits  poils  sur  les  veinules  et  un  plus  petit  nombre 
de  poils  courts  sur  le  reste  de  la  feuille;  douze  veines  princi- 
pales partent  ordiuairement  du  sommet  du  pétiole, 

I^  racine  est  fibreuse,  légère  et  de  texture  spongieuse; 
fraîche,  elle  pèse  de  750  à  1  ,bOO  grammes,  parfois  son  poi<ts 
s'élève  jusqu'à  7  1/2  kilogrammes  et  même  au  delà;  en  se  des- 
séchant, elle  perd  plus  de  la  moitié  de  son  poids.  Sa  surface 
externe  est  de  couleur  gris  brun  ;  elle  est  recouverte  par  une 
mince  écorce,  qu'il  sufTit  d'enlever  pour  mettre  à  nu  un  réseau 
de  tissu  ligneux  {fig,  2),  dont  quelques  interstices  sont  remplis 


Fie.  1.  —  Aipecldn  liEHi  ligneui  lu-deuoDi  Je  l'«coR«  dudcï  deU  atiat. 

par  une  substance  cellulaire  molle  d'un  blanc  jaun&tre,  tandis 
que  les  autres  sont  entièrement  vides.  La  surface  interne  de  U 
racine  est  d'un  blanc  jaunfttre  [d'un  jaune  citron  dans  la  variélti 
Marea  et  de  couleur  œillet  dans  la  variété  Avini-ute).  La  secUon 
transversale  [fig.  3]  montre  un  grand  nombre  de  lignes  fines 
(faisceaux  ligneux)  rayonnant  k  peu  près  du  centre  vers  la  cir- 
conférence, et  séparées  les  unes  des  autn»  par  une  épaisseur  à 


peu  près  égale  de  tissu  cellulaire.  La  partie  centrale  de  Ja  ra- 
cine est  constituée  par  un  tissu  cellulaire  mou,  d'où  partent  les 
faisceaux  ligneux.  L'odeur  de  cette  racine  est  agréable,  elle 


Fm.  3.  —  Srctian  tiiDtvemIe  de  11  ncln». 

rnppelle  l'odeur  du  tilas  ou  celle  de  la  spirée  ulmaire  ;  sa  saveur 
est  légèrement  piquante,  elle  provoque  la  sécrétion  delà  sa- 
live ;  elle  est  un  peu  astrinf^ente  et  amère.  C'est  la  racine  et  la 
partie  inrérieure  de  la  tige  que  l'on  emploie  ordinairement,  sous 
la  forme  d'inrusion,  à  la  dose  de  1  drachme  (1",77)  de  racine 
rflpéepour  un  litre  d'eau  dans  le  traitement  delà  gonorrbâe())- 


Snr  l'bolla  da  bols  on  baame  d«  Gnijan;  par  M.  Fluc- 

KiGiit  (3).  —  L'huile  essentielle  du  baume  de  Dipterocarpus  ou 
baume  de  Gurjun  (qll.  Holzôl,  angl.  Wood-oU],  peut  être 
caractérisée  de  la  façon  suivante  :  si  l'on  en  dissout  une  partie 
dans  vingt  parties  de  sulfure  de  carbone  et  que  l'on  ajoute  à 
cette  solution  une  goutte  d'un  mélange  froid  et  à  partie  égale 
d'acide  sulfurique  concentré  et  d'acide  azotique,  il  se  manifeste 
une  belle  coloration  violette.  La  présence  de  la  résine  ou  du 


(t)  Le*  deux  pramiérei  Rgurei  sont  «mpriinté«i  à  H.  Honon,  et  !■  trol- 
Blime  a  éld  ajoutée  pir  l'adminlstritioii  do  Pharmaceulicat  /oumo/,  qui 
nooi  Im  >  Irtf-obligeammeiit  prAléei  toutea  les  trots. 

(3)  Arehiv.  der  pharmacie,  mal  1S76,  p.  130. 
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baume  de  copahu  n'empêche  pas  la  réaction  ;  le  baume  brut  de 
Gurjun  se  comporte  comme  son  huile  essentielle,  alors  même 
qu'il  est  mélangé  à  plus  de.  huit  fois  son  poids  de  baume  de 
copahu. 

Cette  réaction  permet  donc  de  reconnaître  le  baume  dn 
Dipterocarpus  dans  le  copahu.  Dans  les  mêmes  conditions, 
rhuile  de  foie  de  morue  et  l'essence  de  valériane  donneraient 
aussi  une  coloration  violette,  mais  passagère  ;  la  distillation 
séparerait  les  huiles  essentielles  de  Thuile  de  foie  de  morue. 

La  réaction  ci-dessus  a  été  vérifiée  sur  plusieurs  huiles  de 
bois  provenant  de  diverses  sortes  de  Dipterocarpus;  il  existe 
des  différences  de  compositions  entre  ces  produits  comme 
entre  ceux  des  diverses  sortes  A*ab%eà,  C'est  ainsi  que  H.  Wer- 
ner,  en  ii%%  a  décrit  un  baume  de  Gurjun  déviant  à  gauche  le 
plan  de  la  lumière  polarisée,  tandis  que  les  baumes  examinés 
par  M.  Flùckiger  le  dévient  à  droite. 

Le  baume  de  Hardmckia  pinnata,  Roxb.  (Légumineuses), 
s'emploie  dans  le  sud  de  l'Inde  aux  mêmes  usages  thérapeuti- 
ques que  le  baume  de  copahu  ;  il  ne  donne  qu'une  coloration 
jaune  quand  on  essaye  sur  lui  la  réaction  précitée. 


snr  la  Myrrhe  et  le  Bdellinm;  par  M.  W.  Dtkock  (1). 
—  La  myrrhe^  le  bdellium  et  diverses  autres  résines  arrivent  à 
Bombay  des  ports  africains  et  principalement  de  ceux  d'Arabie, 
pour  être  réexportés,  surtout  en  Europe  et  en  Chine.  Les  repré- 
sentants des  maisons  de  commerce  de  Bombay  vont  les  aciiMBter 
à  Aden  et  à  Makulla.  C'est  à  Bombay  que  l'on  classe  les  diverses 
sortes:  1^  eh  masses  rondes  de  myrrhe  fine;  2o  en  petits  frag- 
ments irréguliers  et  demi-transparents,  constituant  une  portion 
assez  considérable  ;  d""  en  fragments  nombreux  de  myrrhe  de 
coloration  foncée,  mélangés  à  des  débris  d'écorces  et  à  des 
rebuts;  4**  enfin,  en  une  petite  proportion  d'une  gomme-résine 
opaque  (Bdellium  opaque  de  Guibourt?)  et  exceptionnellement 
en  des  fragments  de  résine  (de  genévrier?) 

Les  deux  premières  qualités  vont  en  Europe,  les  deux  der- 

(1)  Pharmaceutica/  Journal,  fév.  1876. 
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nières  sont  presque  exclusivement  dirigées  vers  la  Chine.  La 
myrrhe  proprement  dite  porte  le  nom  d^as  karaniy  le  bdellium 
opaque  est  désigné  sous  celui  de  meena  harma  ;  on  s'en  sert 
pour  expulser  le  ver  de  Guinée.  Il  a  la  coloration  blanc  jau- 
nâtre, la  saveur  amère  en  même  temps  que  la  dureté  et  Podeur 
de  la  gomme  ammoniaque. 

C'est  de  Berbera  que  vient  le  bdellium;  on  en  distingue  deux 
sortes  :  le  bdellium  ordinaire  et  le  bdellium  parfumé.  Ce  der- 
nier n'arrive  qu'en  petite  quantité;  il  est  en  morceaux  aplatis 
de  forme  irrégulière,  auxquels  adhèrent  souvent  des  fragments 
d'écorces  différents  de  ceux  que  l'on  rencontre  sur  le  bdellium 
commun  et  qui  ressemUent  à  l'écorce  de  bouleau.  Cette  gomme 
est  d'un  rouge  brun  foncé;  elle  est  fréquemment  traversée  par 
des  raies  d'un  blanc  jaunâtre.  Son  odeur,  quand  la  cassure  est 
récente^  est  forte  et  agréable;  son  nom  arabe  est  habak  haiee. 

On  apporte  de  MakuUa  et  d'Aden  la  myrrhe  d'Arabie  de  la 
«  Pkarmacographia  »,  on  la  nomme  à  Bonibay  meetiga  ;  on  la 
vend  aisément  dans  l'Inde  pour  la  véritable  myrrhe,  avec  la- 
quelle elle  peut  d'ailleurs  être  facilement  confondue.  Les  mar- 
chands disent  que  la  vraie  myrrhe  ne  vient  pas  toujours  de 
l'Arabie. 

Le  bdellium  indien  paraît  provenir  de  Deccan.  Il  ressemble 
au  bdellium  africain  et  porte  souvent  des  fragments  d'une  écorce 
papyracée;  il  en  diffère  par  sa  teinte  verdâtre;  son  odeur  est 
faible;  on  le  vend  un  tiers  moins  cher  que  le  bdellium  d'Afrique. 


Falsifleattons  diverses.  —  Baume  de  Tolu  (1).  —  M.  Mat- 
tison,  de  Philadelphie,  a  acheté  un  baume  de  Tolu  qui  conte- 
nait 63  p.  100  du  suc  du  Liquidambar  orientale.  Traité  par  la 
benzine  du  pétrole,  ce  baume  donnait  de  la  styracine  qui  a 
cristallisé  pendant  le  refroidissement  du  liquide.  Les  débris 
d'écorces  et  de  matières  ligneuses  constituaient  11p.  100  de  la 
masse. 

Un  autre  baume  de  Tolu  renfermait  un  forte  proportion  de 
charbon. 


(1)  American  Joum.  ofPharm.,  février  1876. 
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Baume  du  Pérou.  —  M.  A.  Gavalowski  (1)  recommande  le 
procédé  suivant  pour  reconnaître  l'addition  de  V alcool  dans  le 
baume  du  Pérou.  Il  verse  quelques  gouttes  du  baume  suspect 
dans  un  tube  contenant  une  solution  de  bichromate  de  potasse, 
puis  il  ajoute  de  Tacide  sulfurique  concentré.  Si  le  baume  du 
Pérou  contient  de  TalcooK  il  se  produit  de  Taldéliyde  dont 
l'odeur  est  manifeste,  alors  même  qu'il  n'y  a  qu'une  trace 
d'alcool. 

— -  Sur  le  marché  de  Londres  on  a  vendu  une  fausse  écorce  de 
Cascarille  qui  parait  provenir  du  Croton  lueidum,  La  couche 
la  plus  externe  de  cette  écorce  est  d'un  jaune  fauve  ou  d'un 
rouge  brun,  sans  traces  blanches;  sa  surface  interne  n'est  pas 
lisse  comme  celle  de  la  véritable  cascarille,  mais  couverte  de 
petites  élevures  irré|;ulières  de  couleur  rouge;  sa  saveur  n*est 
point  aromatique,  mais  astringente  et  presque  dépourvue  d'a- 
mertume. Elle  contient  du  tannin;  aussi  la  teinture  de  cette 
écorce  devient-elle  presque  noire  au  contact  d'une  solution  d'un 
persel  de  fer,  ce  qui  n'arrive  pas  avec  la  véritable  cascarille. 

Racine  d'arnica.  —  On  a  également  trouvé  sur  le  marché 
de  Londres  de  la  racine  d'arnica  falsifiée  avec  celle  du  Gemn 
ttrbantim,  possédant  par  conséquent  une  légère  odeur  de  girofle. 

Racine  de  belladone.  —  On  y  a  aussi  rencontré  de  la  ra- 
cine de  belladone  mêlée  à  des  racines  de  Malva  sylvestris.  Cette 
dernière  est  franchement  fibreuse,  plus  longue  et  non  lisse 
comme  celle  de  la  belladone. 

Racine  de  serpentaire.  —  M.  Maisch  a  signalé  la  falsifica- 
tion des  racines  de  la  serpentaire  {Aristolochia  serpentaria)  par 
le  rhizome  du  Cypripedium  pubeseensy  bien  que  ces  deux  ra- 
cines offrent  des  caractères  différentiels  assez  considérables.  La 
racine  du  Cypripedium  est  plus  grosse  que  celle  de  la  serpen- 
taire ;  elle  ne  porte  pas  de  traces  de  tiges.  La  structure  est 
encore  plus  distincte,  puisque  le  Cypripedium  est  une  monoco- 
tylédonée,  et  que  la  serpentaire  est  une  dicotylédonée. 


Porifloation  dn  bUmnth;  par  M.  E.  Smith  (2).  —  M.  Smith 

(1)  Ny  pharm.  Ttd,,  1875,  p.  345. 

(2)  Pharmaceutical  Journal. 
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emploie  la  méthode  recommandée  par  M.  Tamm  (1),  laquelle 
consiste  essentiellement  dans  la  fusion  du  métal  impur  avec  du 
sulfocyanure  de  potassium.  Dans  la  pratique,  M.  Smith  fond 
8  parties  de  cyanure  de  potassium  avec  3  parties  de  soufre;  à 
i  partie  de  ce  mélange  il  ajoute  i6  parties  de  bismuth,  et 
élève  la  température  jusqu'au  rouge. 

Ce  procédé  donne  une  perte  de  plus  de  8  p.  iOO.  Dans 
Vj4nnuaire  phaimaceulique  de  i613,ii,  23^  j'ai  indiqué  une  autre 
méthode^  fondée  sur  la  formation  d'un  alliage  de  bismuth  avec 
le  potassium  ou  le  sodium  et  dont  j'ai  obtenu  des  résultats  très- 
satisfaisants  sans  subir  une  perte  aussi  considérable  que  celle 
précédemment  indiquée.  C.  M^hu. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ETRANGER. 


snr  les  dérivés  benzylliiaes  de  l'orée  et  de  la  salfa- 
rée;  par  MM.  Paternô  et  Spica  (2).  —  La  monobenzylurée  a 
été  obtenue  pour  la  première  fois  par  le  professeur  Cannizzaro 
en  faisant  agir  le  chlorure  de  beozyle  sur  l'urée,  puis  par 
M.  Letts  en  chauffant  avec  de  l'eau  le  cyanate  benzyltque.  On 
peut  la  préparer  également  en  mêlant  des  quantités  équiva- 
lentes de  cyanate  potassique  et  de  chlorhydrate  de  monoben- 
zy lamine  dans  l'eau  chaude  et  en  faisant  bouillir  pendant 
quelques  minutes.  Par  le  refroidissement,  on  obtient  une  masse 
cristallisée  formée  de  longues  aiguilles  blanches  qu'on  lave 
avec  de  l'eau  froide  pour  enlever  le  chlorure  potassique  et 
qu'on  purifie  par  de  nouvelles  cristallisations  dans  l'eau  bouil- 
lante. 

Visodibenzylurée^  isomère  de  la  dibenzylurée^  se  prépare,  par 
un  procédé  semblable  au  précédent,  en  chauffant  des  solutions 
aqueuses  concentrées  de  chlorhydrate  de  dibenzylamine  et  de 


(4)  Voir  ce  recueil  :  4*  série,  t.  XVI,  p. 
(2)  Gazzetta  chimica  italiana,  1875,  p.  888. 

/ 
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cyanate  potassique.  Pour  la  purifier,  on  la  lave  d'abord  arec 
de  Teau  froide^  puis  on  la  fait  cristalliser  dans  l'alcool  absolu. 
Elle  se  présente  sous  la  forme  de  gros  prismes  durs^  brillants; 
elle  est  peusoluble  dans  Teau  froide,  très-soluble^  au  contraire, 
dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool.  Elle  fond  à  124-125*, 
tandis  que  la  dibenzylurée  obtenue  par  M.  Cannizzaro  ne  fond 
qu'à  IGô-lG?"*.  L'analyse  de  cette  substance  a  conduit  à  la  for- 
mule C»*Az»H"0*. 

La  monobenzylsulfurée  se  prépare  avec  le  sulfocyanate  potas- 
sique et  le  chlorhydrate  de  monobenzylamîne  ;  on  l'obtient 
pure  en  la  faisant  cristalliser  dans  Talcool  absolu.  Elle  est 
trés-soluble  dans  l'eau  et  fond  à  101  <^.  Sa  composition  est  re- 
présentée par  la  formule  C**Az*H"S*. 

Isodibenzylsulfurée.  —  M.  Strakosch  a  préparé  la  diben- 
zyhulfurée  en  chauffant  une  solution  alcoolique  de  monoben- 
zylamine  et  de  sulfure  de  carbone.  Les  auteurs  ont  obtenu, 
de  leur  côté,  un  isomère  de  ce  corps  en  faisant  agir  le  chlorhy- 
drate de  dibenzylamine  sur  le  sulfocyanate  potassique.  Ce 
nouveau  corps  cristallise  en  grosses  aiguilles  incolores,  peu 
solubles  dans  l'eau^  très-solubles  dans  Talcool  et  dans  l'éther^ 
fusibles  à  156-157**,  tandis  que  la  dibenzylsulfurée  de  M.  Stra- 
kosch fond  à  il4*.  Sa  formule  est  C*«Az*H"S*.        Poggialb. 


sar  la  préparatton  des  bydrocarbaras   oondenste; 

par  M.  W.  Shith  (i).  —  On  sait  depuis  les  recherches  de 
M.  Berthelot  que  les  hydrocarbures,  lorsqu'on  dirige  leurs  va- 
peurs dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge,  se  détrui- 
sent en  partie  en  donnant  divers  composés  parmi  lesquels 
figurent  le  plus  souvent  des  carbures  dérivés  du  corps  employé 
par  élimination  d'hydrogène  et  polymérisation  du  résidu.  C'est 
ainsi  que  la  naphtaline  donne  du  dinaphtyle 

et  que  la  benzine  donne  du  diphényle 

2C*m»  =  H«  +  C**H*o  =  H»  +  (C»«H»)«. 
(1)  Berichteder  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  IX,  p.  467. 
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Toutefois  ces  réactions  sont  accompagnées  de  beaucoup  d'au- 
tres, et  notamment  de  réactions  inverses  qui  limitent  les  pre- 
mières et  déterminent  la  production  d'un  équilibre  ;  de  telle 
sorte  qu'elles  ne  peuvent  fournir  que  peu  de  dinaphtyle,  de  di- 
phényle,  etc.  M.  Smith  ayant  constaté  que  dans  le  cas  de 
la  naphtaline,  le  produit  de  condensation  ainsi  formé  est  de 
Pisôdinaphtyle,  a  cherché  une  méthode  permettant  de  préparer 
ce  corps  en  plus  grande  quantité.  Il  est  arrivé  au  résultat  désiré 
en  faisant  passer  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge 
des  vapeurs  de  naphtaline  mélangées  de  vapeurs  d'un  chlorure 
métallique  facilement  réductible,  de  protochlorure  d'antimoine 
par  exemple.  Dans  ces  conditions,  l'hydrogène  éliminé  réduit 
le  chlorure  métallique  en  formant  de  l'acide  chlorhydrique  et 
l'équilibre  observé  par  M,  Berthelot  se  trouve  rompu.  L'hy« 
drogène  ne  pouvant  plus  transformer  inversement  le  dinaphtyle 
produit  en  naphtaline 

Le  rendement  en  dinaphtyle  est  considérable.  ' 

L'auteur  a  reconnu,  avous-nous  dit,  que  le  carbure  C^^H^^ 
ainsi  produit  est  de  l'isodinapbtyle. 

Ce  produit  brut  renferme  de  l'antimoine  métallique;  dis- 
tillé, les  portions  les  moins  volatiles  sont  formées  par  de  Ti- 
sodinaphtyle  que  l'on  purifie  en  le  faisant  cristalliser  dans  la 
benzine  et  dans  Tacide  acétique  cristallisable.  Le  corps  pur  con- 
stitue des  tables  incolores  fusibles  à  486-187°. 

Le  bichlorure  d'étain  donne  une  réaction  analogue  à  celle  qui 
vient  d'être  indiquée  (1).  D'ailleurs,  d'après  Tauteur,  la  pré- 
sente méthode  serait  susceptible  de  généralisation.  Avec  la  ben- 
zine, elle  permet  de  préparer  facilement  du  diphényle.  M.  Smith 
se  propose  de  l'étudier  plus  en  détail. 


Poriflcation  du  sulfure  de  carbone;  par  M.  L.   H. 

(1)  Les  perehlorures  métalliques  dissociables  au  rouge,  c'est-à-dire  à  la 
température  de  Texpérlence,  ne  semblent  pas,  à  priori,  devoir  donner  de 
bons  résultats;  le  chlore  libre  qu'ils  fournissent  peut  produire  des  sub- 
sU  tu  tiens  et  par  suite  compliquer  beaucoup  des  réactions  déjà  assez  com- 
plexes. E.  J. 


s 


—  426  — 

cyanate  potassique.  Pour  la  purifier,  c    I 

de  Veau  froide,  puis  on  la  fait  crista,l|    ^ 

Elle  se  présente  sous  la  forme  de  ^1 

elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  f  roi  1 1 

dans  Teau  bouillante  et  dans  1|  ^\% 

tandis  que  la  dibenzylurée  ^^^i. 

qu'à  166-167*.  L'analyse  de^^  |f  | 

mule  C»^  Az«H"0*.  il  fi' A  ?  ""^^  ^ 

sique  et  le  chlorhydr^jj  5 1  i  f  oomplélement,  si 

pure  en  la  faisant  /Mf  J  ^  .tfo  heures.  Ou  décante 

très-soluble  dans  V;/f  j:|  .  on  le  distille .  Sil  est  oo- 

présentée  par  la  ff^ff  ^  ^ovenant  de  Tacide  azotique, 

Isodibenzylsuf'l 9  .ae  de  nouveau . 

zylsulfurée  en  y  /  '  ___- 

zylamine  et ^  /  ^„ .  p^p  M.  H.  Kolbk  (4),  —  Aetien  de 

de  leur  côi^  ^^,  addei  chlorobenzolcpies  ;  par  M.  0. 
drate  de  _  £q  faisant  agir  Thydrogène  naissant  sur  l'a- 
nouveau  jorobenzoïque,  MM.  Kolbe  et  Lautemann  ont  ob- 
^^^^y  acide  présentant  la  même  composition  que  Facide 
^^îl^'^ue  C"H»0\  mais  doué  de  propriétés  différentes;  ils 
^^^j  étudié  sous  le  nom  d'acide  salylique.  MM.  Beilstein  et 
>iïenbach  ayant  répété  ces  expériences,  ont  émis  cette  opi- 
^  que  Tacide  salylique  est,  non  pas  isomérique  avec  Tadde 
^nzoïque,  mais  identique. 

M.  Kolbe  a  préparé  une  grande  quantité  d'acide  salylique 
en  mettant  en  contact  de  Famalgame  de  sodium  avec  de 
l'acide  orthochlorobenzoïque  pur.  Le  produit  présente  bien  les 
propriétés  trouvées  tout  d'abord  à  Tacide  salylique,  mais  dis- 
tillé dans  un  courant  de  vapeur  d'eau,  il  est  ensuite  iden- 
tique avec  Pacide  benzoïque.  Dans  la  distillation  il  reste  une 
petite  quantité  d'une  matière  jaune  qui,  ajoutée  à  de  l'acide 
benzoïque,  donne  à  celui-ci  la  propriété  de  cristalliser  sous  la 
forme  trouvée  au  prétendu  acide  salylique. 


(1)  Berichte  der  deutschen  chemxschen  Gesellschaft,  t.  VIII,  p.  19ip. 

(2)  Journal  fur  praktiscke  Chemie,  t.  XII,  p.  151. 

(3)  Journal  fur  praktische  Chemie,  t.  XII,  p.  20K 


N, 
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'Hcidc  salylique  n'existe  pas;  c'est  de  l'acide 

a» 

^  "tué  la  même  expérience  avec  le  second 

^^  "acide  paracbiorobenzoïque  ou  chlo- 

^^a-  même  de  l'acide  benzoïque. 

"  S. 

r^.  "^  ^^  ^évrine  (Bétallne);  par  M.  P. 

"^S  ^^^  ^  ^^  recueil,  t.  XI,  p.  491,  et  t.  XU, 

%.  *<^.^  ^couverte  par  M.  Scheibler  dans  la  bet- 

%  ^  ^  avec  l'oxynévrine.  Or  roxynévrine  a  été 

^  .quement  par  M.  Liebreicb,  en  faisant  réagir  la 

.iDe  sur  Tacide  chloracétique,  ce  qui  a  conduit  à  la 
.  er  comme  du  glycocolle  triméthylé. 

C«oe*«AïO*    C*H»Az0*  C*H«{CW)A20*  =  CioH"AiO*. 

OzynéTrine.     Glycocolle.  Glycocolle  triméthylé. 

Cette  hypothèse  était  rendue  très-vraisemblable  par  ce  fait 
que  rammoniaque  agissant  sur  l'acide  bromacélique  ou  chlo- 
racétique  donne  du  glycocolle, 

CWCIO*  +  2AzH«  =  AzH^CI  +  C*H«A»0*. 

Acide  Glycocolle. 

chloracétiqae. 

M.  P«  Griess  vient  de  démontrer  qu'elle  est  parfaitement 
fondée;  il  a  réalisé  la  synthèse  de  Toiynévrine  en  méthylant 
du  glycocolle. 

11  a  fait  agir  trois  molécules  d'iodure  de  méthyle  sur  une 
molécule  de  glycocolle,  en  ajoutant  au  mélange  une  solution 
concentrée  de  potasse  et  de  l'alcool  méthylique  en  quantité  suf- 
fisante pour  dissoudre  le  tout  et  former  une  liqueur  homogène. 
La  masse  s'échauffe  peu  à  peu  spontanément  et  ne  tarde  pas  à 
devenir  acide.  On  sature  par  la  potasse  et  l'on  maintient  constam- 
ment la  liqueur  un  peu  alcaline.  La  réaction  terminée,  on  neu- 
tralise par  de  l'acide  iodhydrique,  on  distille  l'alcool  méthylique, 
on  reprendpar  Teau  le  résidu  et  l'on  ajoute  à  la  liqueur  limpide 
de  l'iodure  de  potassium  ioduré  qui  précipite  l'oxynévrine  pro- 

(1)  Betickte  der  deulschen  cIiemiscKenGesellschaft,  t.  .VU!,  p.  1406. 
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duite  à  Tétai  de  cristaux  brillants  formés  par  un  p^odure 
d'oxynévrine. 

sur  les  dérivés  chlorés  de  l'acétone;  par  M.  G.  Bis- 
CHOFF  (1).  —  Même  sujet;  par  M.  J.  Grabowski  (2). —  Plu- 
sieurs dérivés  chlorés  de  Tacétone  ont  été  étudiés  par  MM.  Riche^ 
Linneman,  Fittig,  Bouis  et  par  divers  autres  chimistes,  mais  ces 
composés  ont  été  obtenus  par  des  méthodes  assez  diverses; 
aussi  M.  Bischoff  a-t-il  cru  devoir  reprendre  l'étude  de  Taction 
du  chlore  sur  Taoétone. 

Les  résultats  ont  été  différents  suivant  que  l'acétone  em- 
ployée était  pure  ou  renfermait  une  petite  quantité  d'alcool 
méthylique  :  dans  le  premier  cas  on  n'a  pu  obtenir  aucun  pro- 
duit de  substitution  plus  avancée  que  la  trichloracétone  ;  dans  le 
second,  au  contraire^  on  a  obtenu  de  la  tétrachloracétone. 

Dirige-t-on  un  courant  de  chlore  sec  dans  de  l'acétone  pure 
et  froide,  jusqu'à  saturation  complète^  il  se  forme  presque 
exclusivement  de  la  dichloracétone  :  il  suffit  dechauffer  quelque 
temps  le  produit  dans  un  vase  muni  d'un  réfrigérant  à  reflux 
pour  terminer  la  réaction  et  chasser  tout  l'acide  chlorhydrique, 
puis  de  rectifier  la  dichloracétone  bouillant  vers  iW  —  Si  le 
chlore  est  humide,  ou  bien  si  le  mélange  s'échauffe  pendant 
la  réaction,  la  substitution  est  poussée  plus  loin. 

La  dichloracétone  ainsi  obtenue  a  déjà  été  décrite;  elle  est 
isomérique  avec  cinq  ou  six.  produits  désignés  sous  le  même 
nom  par  MM.  Markownikoff^  Glutz  et  Fischer,  Barbaglia  et 
Mulder,  mais  nous  nous  contenterons  ici  d'indiquer  l'existence 
de  ces  derniers  composés  dont  la  nature  est  encore  assez  peu 
connue. 

La  didiloracétone  préparée  comme  il  vient  d'être  indiqué  se 
combine  directement  à  l'acide  cyanhydrique  :  les  deux  liquides 
se  dissolvent  à  chaud  en  présence  de  Teau,  et  si  l'on  évaporeja 
liqueur  au  bain-marie,  on  obtient  une  huile  jaune  que  la  cha- 
leur ou  la  potasse  dédoublent  en  acide  cyanhydrique  et  en 
dichloracétone.  Ce  produit  résulte  de  l'union  des  deux  corps 

(1)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie, 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemitchen  Gesellschaft,  t.  VIII,  p.  1329  et 
1344. 
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molécule  à  molécule  :  G'H*GPO*,C*BÂz.  Chauffé  au  bain^marie 
avec  de  l'acide  chlorhydrique  concentré,  il  se  détruit  en  don- 
nant de  Tanmioniaque  et  un  acide  G^H^Cl'O^  que  l'auteur 
nomme  acide  dichloracétonique  ou  dichioroxyisobutyrique,  et 
dont  il  décrit  plusieurs  sels.  Cet  acide  cristallise  en  aiguilles 
soyeuses  qui  se  groupent  en  choux-fleurs,  fusibles  à  83"*, 
sublimable,  mais  s'altérant  lorsqu'on  veut  le  distiller. 

La  trichloracétone  a  été  découverte  par  M.  Bonis  dans  l'ac- 
tion du  chlore  sur  l'alcool  méthylique  mélangé  d'un  peu 
d'acétone.  L'auteur  l'obtient  en  saturant  de  chlore  sec  à  chaud 
ou  à  la  lumière  vive  l'acétone  déjà  saturée  à  froid  :  le  produit 
est  un  mélange  de  dichloracétone  et  de  trichloracétone.  On 
isole  facilement  cette  dernière  en  rectifiant  pour  séparer  la 
plus  grande  partie  de  la  dichloracétone^  et  en  ajoutant  de  l'eau 
aux  produits  bouillant  entre  465  et  175*'.  Par  le  refroidisse- 
ment, de  l'hydrate  de  trichloracétone  se  dépose  en  beaux 
cristaux  prismatiques  fusibles  à  43%  C«fl»CPO%  H*0*.  L'hydrate 
traité  par  le  gaz  chlorhydrique  sec  perd  son  eau  et  se  trans- 
forme ep  trichloracétone  pure  bouillant  à  171\ 

La  trichloracétone  se  combine  à  l'acide  cyanhydrique  comme 
la  dichloracétone^  et  le  produit  de  la  combinaison,  soumis  à 
rébuUitîon,  en  présence  de  Facide  chlorhydrique,  se  dédouble 
en  ammoniaque  et  en  acide  trichloracétique  très-instable  et 
sirupeux. 

En  présence  de  l'alcool  méthylique,  l'action  du  chlore  sur 
l'acétone  donne  de  la  tétrachloracétone  et  les  autres  produits 
décrits  par  M.  Bonis  (i).  La  tétrachloracétone  forme  un  hydrate 
découvert  également  par  M.  Bonis;  cet  hydrate  sous  l'influence 
du  gaz  chlorhydrique  sec  donne  la  tétrachloracétone^  corps 
très-volatil,  soluble  dans  l'eau  et  doué  d'une  odeur  des  plus 
irritantes. 

De  son  côté,  M.  Grabov^ski  a  étudié  l'action  du  chlore  sur 
Tacétone.  Ses  résultats  s'écartent  peu  des  précédents.  Il  s'est 
cependant  attaché  principalement  à  la  recherche  et  à  l'étude 
des  produits  qui  accompagnent  la  dichloracétone  dans  Faction 
du  chlore  sur  l'acétone  d'abord  à  froid,  puis  à  chaud.  Le 


(1)  Berichte  der  deutêchm  chemùchen  Geselischaft,  t.  YIII,  p.  1438. 
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liquide  obtenu  en  rectifiant  ces  produits  à  une  température 
supérieure  à  celle  de  l'ébullition  de  la  dichloracétone,  con- 
tient des  composés  dont  les  points  d'ébullition  s'abaissent 
sous  l'influence  des  distillations  répétées  et  qui  rappellent  les 
isomères  de  la  dichloracétone  de  MM.  Mulder  et  Markownikoff. 
Ces  composés  finissant  par  se  transformer  en  dichloracétone, 
l'auteur  en  conclut  que  les  isomères  en  question  sont  des 
polymères. 

Le  même  chimiste  a  isolé  également  dans  les  produits  à 
température  d'ébullition  élevée  des  corps  plus  riches  en  car- 
bone que  l'acétone,  ce  qui  moi^tre  la  complexité  de  la  réaction. 


Sor  Taloïne   de  l'aloès  des  Barbades;  par  M.  Erkest 

ScHMiDT  (1).  —  Si  Ton  prépare  de  l'aloïne  avec  de  l'aloès  de 
Natal,  on  voit  que  le  produit  obtenu  est  différent  de  celui  que 
fournissent^  traités  delà  même  manière,  les  aloès  succotrin,  de 
Zanzibar  ou  de  Natal.  Ce  fait  a  été  établi  en  1872  par  M.  Fluc- 
kiger  (voir  ce  recueil^  t.  XVI,  p.  316)  et  confirmé  depuis  par 
M.  Telden.  (Voir  ce  recueil,  t.  XVI,  p.  393.)  Ce  dernier  chi- 
miste avait  en  même  temps  désigné  l'aloïne  ordinaire  par  le 
nom  de  barbaloïne. 

L'auteur  a  examiné  de  nouveau  l'aloïne  de  l'aloès  des  Bar- 
bades. il  a  trouvé  sa  composition  identique  à  celle  de  Taloîne 
fournie  par  l'aloès  succotrin  G'°H"0**.  Traité  par  l'eau  bronjée, 
la  barbaloïne  donne  un  dérivé  tiibromé  C'°H*'Br'0**.  Chauffée 
avec  du  zinc  en  poussière,  une  aloïne  d'origine  inconnue  a 
fourni  à  MM.  Graebe  et  Liebermann  (2)  de  l'anthracène;  l'au- 
teur a  répété  l'expérience  avec  de  la  barbaloïne  :  il  a  obtenu  de 
l'anthracène  mélangé  de  traces  de  méthylanthracène.  En  ré- 
sumé, ce  travail  confirme  des  résultats  précédemment  acquis. 

E.  JuNGFLBISCH. 


(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique ,  3*6érlei  t.  XXI^p.  115. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  I,  p.  105. 


Le  Gérant  :  Georgu  MàSSON. 
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Sur  Vabiorptiùfi  de  Vaiote  libre  par  les  principes  immédiats  des 
végétaux f  sous  l'influence  de  V électricité  atmosphérique; 

par  M.  Berthelot. 

1 .  D'après  les  expëriences  que  j'ai  eu  l'honneur  d'exposer  à 
rAcadëmie(l),  l'azote  libre  est  absorbé  directement  à  la  tempé- 
rature ordinaire  par  les  matières  organiques  sous  l'influence  de 
l'effluve  électrique  ;  cette  absorption  a  lieu  soit  avec  l'azote  pur 
et  sec  et  les  carbures  d'hydrogène,  circonstance  dans  laquelle 
l'oxygène  est  absolument  exclu,  soit  avec  le  principe  ligneux 
et  la  dextrine  humides  ;  elle  s'opère  également  avec  l'azote  pur 
et  avec  l'azote  de  Tair,  Dans  ces  expériences^  l'effluve  électrique 
était  développée  au  moyen  de  tensions  énormes  et  avec  une 
grosse  bobine  de  KuhmkorfF,  c'est-à-dire  dans  des  conditions 
comparables  aux  tensions  foudroyantes  qui  se  produisent  entre 
les  nuages  et  le  sol,  pendant  la  durée  des  orages  :  Tapplication 
des  résultats  obtenus  à  la  végétation  était  donc  légitime,  mais 
seulement  pour  ces  conditions  exceptionnelles.  Cependant  on 
pouvait  se  demande^  si  l'absorption  de  l'azote  a  lieu  également 
sous  l'influence  des  tensions  électriques  beaucoup  plus  faibles, 
qui  se  produisent  incessamment  dans  l'atmosphère.  C'est  pour 
examiner  cette  question  que  j'ai  institué  les  expériences  pré- 
sentes, qui  démontrent  qu'il  en  est  réellement  ainsi. 

2.  Mon  appareil  se  compose  de  deux  tubes  de  verre  mince, 
tous  deux  complètement  fermés  à  la  lampe  et  dont  Tun  est 
enfermé  dans  l'autre.  Dans  le  tube  intérieur  se  trouve  une 
feuille  d'argent  ou  de  platine,  jouant  le  rôle  d'armature  interne, 
roulée  en  cylindre  et  appliquée  contre  la  paroi.  Elle  est  fixée 
à  une  extrémité  avec  un  fil  de  platine  soudé  dans  le  tube  inté- 
rieur et  soudé  également  dans  le  tube  extérieur.  On  met  ce  fil 
de  platine  en  communication  avec  un  conducteur  électrisé  par 
l'atmosphère,  de  façon  à  établir  Farmature  interne  en  équilibre 
électrique  avec  une  cieitaine  couche  atmosphérique.  D'autre 
part,  une  feuille  d'étain  mince  enroulée  autour  du  tube  exté- 

(0  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 
Jêum,  it  Pkarm,  et  4e  GJUm.,  4*  siBix,  u  mv.  (Déeembn  i87«.)      38 
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rieur,  à  l'air  libre,  joue  le  rôle  d'armature  externe,  mise  en 
communication  avec  un  sol  conduc- 
t«itr«  Un  certain  intenraUe  de  verre 
sépare  la  feaille  d'étain  du  fil  de  pi»* 
tine,  et  cet  intervalle  est  soigneuse* 
ment  enduit  d'une  triple  couche  de 
gomme  laqne^  afin  de  provenir  toute 
déperdition  hygrométrique  et  toute 
communication  entre  les  deux  arma- 
tures. 

C'est  eDtre  les  deux  tubes  de  verre, 
dans  l'espace  annulaire  qui  les  sé- 
pare^ que  l'on  introduit  l'azote  pur, 
ou  bien  l'air  ordioaire,  après  y  avoir 
disposé,  soit  de  longues  bandelettis 
de  papier  blanc  à  filtre  humide,  soit 
deux  ou  trois  gouttes  d'une  solution 
sirupeuse  de  dextrine  :  ces  intro* 
diictions  de  gaz  «t  de  matières  div«i^ 
ses  se  font  à  l'aide  de  tubes  à  gaz  son- 
dés aux  extrémités,  et  que  l*on  ferme 
soigneusement  à  la  lampe  après  l'in- 
troduction. Celle-ci  précède  d'ailleurs 
la  pose  de  l'armature  d'étain  et  celle 
du  vernis  de  gomme  laque. 

Pai  l'honneur  de  mettre  nK>n  appareil  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
démie. J'ajouterai  encore  que,  dans  certains  tubes,  rarmature 
interne  a  été  fixée  dans  l'espace  annulaire  lui-même,  c'est-^Hlite 
en  contact  direct  avec  le  papier  ou  la  dextrine,  au  lieu  d'en 
être  séparée  par  l'épaisseur  de  verre  du  tube  intérieur.  Cette 
disposition  n'a  rien  changé  aux  résultats, 

3.  Entre  les  deux  armatures,  j'établis  une  difiiérenœ  de  teo- 
sion  électrique,  qui  n'est  autre  que  la  différence  de  potentiel 
entre  le  sol  et  une  couche  d'air  située  à  2  mètres  au-dessus. 
J'ai  opéré  à  l'Observatoire  météorologique  de  Montsouris^  g^^ce 
au  concours  obligeant  du  directeur^  M.  Marié-Davy,  que  je 


—  i»S  — 

prie  de  rouloîr  agréer  i'expreseîoa  de  ma  reooniiaîwaiioe.  Pour 
mettre  l'armature  intérieure  de  mes  inetruments  en  équilibre 
électrique  avec  un  point  déterminé  de  l'atOKMpbère,  on  em- 
ployait l'appareil  A  éooalemeirt  d'eau  de  M.  Tfaomson,  appaieM 
mis  en  cfeuvre  par  M.  Marié-DaTy  dans  ses  mesures  relatives  à 
rélectricfté  atmosphérique,  publiées  à  la  fin  de  ehaque  mois 
dans  les  Comptes  rendus.  Sans  discuter  les  avantages  ou  les 
inconvénients  de  cet  appareil,  il  svd&ra  de  dire  que  les  teasions 
qui  ont  agi  dans  mes  tubes  sont  préeisément  celles  qui  sont 
indiquées  dans  les  relevés  mensuels  des  Comptes  rendus  po«T 
les  deux  mots  d'août  et  de  septembre^  ou  plutôt  elle  sont  moin* 
dres,  mes  tubes  donnant  lieu  à  quelque  déperdition  malgré 
toutes  les  précautions. 

4.  J'ai  disposé  douce  tubes  du  modèle  décrit  plus  haut;  le? 
douze  fils  de  platine  qui  communiquaient  avec  les  armatures 
internes  étaient  assemblés  et  reliés  par  un  fil  métallique  ;  tandis 
que  les  douze  autres  fils  qui  communiquaient  avec  les  arma* 
tures  externes  étaient  aussi  reliés  ensemble  et  mis  en  oommuni* 
cation  avec  le  sol. 

Cinq  de  ces  tubes  renfermaient  du  papier  humide,  dont  le 
poids  s'élevait  à  quelques  décigrammes; 

Cinq,  de  la  dextrine,  sous  le  même  poids,  arec  un  peu  d'eau  ; 

Deux  tubes  de  chaque  espèce  (quatre  en  tout)  étaient  rem- 
plis d'azote  pur  ; 

Deux  tubes  de  chaque  espèce  (quatre  en  tout)  remplis  d'air 
ordinaire  j 

Un  tube  de  chaque  espèce  (deux  en  tout)  avait  été  laissé 
ouvert,  de  façon  que  Fair  extérieur  pût  y  pénétrer  librement  à 
travers  une  couche  d'amiante. 

La  capacité  de  l'espace  annulaire  renfermant  l'azote  ou  l'air 
ne  dépassait  guère  30  à  35  centimètres  cubes. 

L'intervalle  des  deux  armatures  était  environ  de  5  milli- 
mètres. 

Sur  les  quatre  tubes  remplis  d'aaote^  deux  portaient  leur 
aimature  interne,  k  Hutérieur  du  petit  tube^  de  façon  que  la 
matière  organique  fût  en  contact  uniquement  avec  l'azote  et  le 
vcnre  ;  tandis  que  l'armature  interne  des  deux  autres 
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dans  l'espace  annulaire  en  contact  avec  la  matière  organique 
De  même  pour  les  tubes  remplis  d'air. 

5.  Yoici  les  résultats  que  )'ai  obtenus,  dans  des  expériences 
qui  ont  duré  du  29  juillet  au  5  octobre  i876,  c'est-à-dire  un 
peu  plus  de  deux  mois,  la  tension  électrique  moyenne  ayant 
été  celle  de  3  f  éléments  Daniell  environ,  et  ayant  oscillé  en 
yaleur  absolue  depuis -{'  ^  Daniell  jusqu'à  —  180  DanieH 
environ,  dans  mes  appareils. 

Dans  tous  les  tubes  sans  exception,  qu'ils  continssent  de  l'axote 
pur  ou  de  Tair  ordinaire,  qu'ils  fussent  clos  hermétiquement 
ou  en  libre  communication  avec  l'atmosphère,  Fazote  s*est  fixé 
sur  la  matière  organique  (papier  ou  dextrine),  en  formant  un 
composé  amidé  que  la  chaux  sodée  décompose  vers  300  à  400*, 
avec  régénération  d'ammoniaque.  Est-il  besoin   de   dire  que 
les  mêmes  matières,  laissées  librement  en  contact  avec  l'at- 
mosphère d'une  salle  de  mon  laboratoire,  n'ont  pas  donné  le 
moindre  signe  dé  la  fixation  de  l'azote  ?  La  dose  d'azote  ainsi 
fixée  sous  l'influence  de  l'électricité  atmosphérique  peut  être 
évaluée  à  un  ou  plusieurs  milligrammes  par  tube.  Comme  le 
nombre  des  tubes  susceptibles  d'être  disposés  dans  le  même 
circuit  pourrait  assurément  être  très -multiplié,  sans  restreindre 
les  effets  électriques  ni  les  effets  chimiques  qui  en  dérivent, 
on  voit  que  la  quantité  d'azote  susceptible  d'être  fixée  sur  une 
surface  recouverte  de  matières  organiques  pourrait  être  rendue 
extièmement  considérable,  sans  faire  intervenir  une  source  de 
fixation  autre  que  la  différence  naturelle  de  potentiel  entre  le 
sol  et  les  couches  d'air  situées  à  2  mètres  plus  haut.  On  se  trouve 
ainsi  dans  des  conditions  analogues  à  celles  de  la  végéutioo, 
agrandies  dans  le  rapport  qui  existe  entre  la  distance  du  tube 
d'écoulement  de  l'appareil  Thomson  au  sol  et  la  distance  des 
deux  armatures  de  mes  tubes, 

6.  Deux  de  mes  essais  permettent  même  de  pousser  plus  loin 
la  démonstration.  En  effet,  le  papier  humide  contenu  dans 
deux  tubes  (azote  avec  armature  d'argent  dans  le  tube  intérieur, 
air  avec  armature  de  platine  dans  l'espace  anjaulaire)  s'est 
trouvé  recouvert  de  taches  verdâti'es,  formées  par  des  algues 
microscopiques,  à  filaments  fins,  entrelacés  et  recouverts  de 
fructifications.  Ils  tiraient  sans  doute  leur  origine  de  quelques 
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germes  introduits  accidentelleineot  ayant  la  clôture  des  tubes. 
Or,  dans  ces  deux  tubes^  il  y  a  eu  une  fixation  d'azote  notable- 
ment plus  forte  que  dans  les  tubes  prives  de  végétaux.  Dans  le 
tube  à  azote  surtout,  les  gaz  avaient  pris  une  odeur  aigrelette 
et  légèrement  fétide,  analogue  à  celle  de  certaines  ferbienta- 
tions,  et  la  fixation  d'azote  était  beaucoup  plus  grande  que  dans 
aucun  des  autres. 

7.  Ces  expériences  mettent  en  lumière  l'influence  d'une  cause 
naturelle,  à  peine  soupçonnée  jusqu'ici  et  cependant  des  plus 
considérables,  sur  la  v^étation.  Lorsqu'on  s'est  préoccupé  de 
l'électricité  atmosphérique  jusqu'à  ce  jour  en  Agriculture^  ce 
n'a  guère  été  que  pour  s'attacher  à  ses  manifestations  lumineuses 
et  violentes,  telles  que  la  foudre  et  les  éclairs.  Dans  toute  hypo- 
thèse, on  a  envisagé  uniquement  la  formation  des  acides  nitri- 
que, nitreux  et  du  nitrate  d'ammoniaque;   il  n'y  a  pas  eu 
jnsqu'à  présent  d'autre  doctrine  relative  à  l'influence  de  l'élec- 
tricité atmosphérique  pour  fixer  l'azote  sur  les  végétaux.  Or  il 
s'agit,  dans  mes  expériences,  d'une  action  toute  nouvelle,  abso- 
lument inconnue,  qui  fonctionne  incessamment  sous  le  ciel  le 
plus  serein^  et  qui  détermine  une  fixation  directe  de  l'azote  sur 
les  principes  des  tissus  végétaux.  Dans  l'étude  des  causés  natu- 
relles capables  d'agir  sur  la  fertilité  du  sol  et  sur  la  végétation, 
causes  que  l'on  cherche  à  définir  par  les  observations  météoro- 
logiques,  il  conviendra  désormais,  non-seulement  de  tenir 
compte  des  difl&rences  dans  les  actions  lumineuses  ou  calori- 
fiques, mais  aussi  de  faire  intervenir  l'état  électrique  de  l'atmo- 
sphère. 

Différents  pouvoirs  rotatoires  du  sucre  de  carme 
selon  le  procédé  employé  pour  les  mesurer;  par  M.  Gâldéron. 

Le  pouvoir  rotatoire  des  matières  actives  rapporté  à  la  teinte 

de  passage  ou  à  la  lumière  jaune  monochromatique  n'est  pas 

le  même.  L'auteur  a  opéré  sur  le  sucre  candi  blanc  et  dans  un 

grand  nombre  d'expériences  faites  avec  des  tubes  de  0,2  et  0,3 

de  longueur  il  a  trouvé  : 

Pouvoir  rotatoire  moyen  (teinte  sensible) a  =  73M2' 

PouTolr  rotatoire  moyen  (flamme  monochromatiqae).     a  =  67%9' 

Dlflérence 6%3' 
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De  la  coloraiUm  ariifieidle  des  mns  H  des  moffou  de 
la  fraude;  fMr  E.  J.  Arm.  GAimsn^  profenenr  agi^é  àla Fa- 
culté de  médeâne  (4}*  (Saîte.) 

MABGHE  systématique  a  suivre  pour  REGONNAiniE  Là  NATCAE 
BES  MATIÈRES  GOUMIANTES  ÉIRAN6ÈRES  AJOUTÉES  AUX  VINS.  —  Pré- 
paration de  tesêoi,  — -  Au  yin  à  examiner,  on  ajoute  le  dûûène 
de  son  Tolume  d'us  méUnge  de  1  p .  100  de  blanc  d'œuf  battu 
et  de  1,5  p.  100  d'ean^  puis  àm  a^te«  (St  le  yiii  était  très* 
pauTre  en  substances  tannantes,  il  faudrait  au  préalable  Tad- 
ditionner  de  quelques  gouttes  d'une  solntiou  aqueuse  récente 
de  tannin.)  On  laisse  reposer  30  minutes  et  l'on  filtre.  La 
liqueur  est  ensuite  additioanée  de  bîcaibonate  de  sonde 
étendu,  goutte  à  goutte,  jusqu'à  n'être  que  très-léçèremeat 
acide,  ce  que  Ton  reoennait  à  une  teinte  vineuse  TÎolacée  par- 
ticulière. Toutes  les  réactions  (sauf  celles  rdatives  à  la  recher- 
che  de  l'indigo,  qui  se  fait  avec  le  précipité  albumineux  lui- 
méme)  dott;en^  être  essayées  sur  la  liqueur  vineuse  ainsi  préparée^ 
en  partie  privée  de  la  matière  colorante  naturelle* 

m 

Tableau 

Gs  taUsaa  se  rapi^orts  sortout  aox  réactions  eslorées  des  vins  loa^ss  Se 
trois  à  seiie  nois,  ehsi  lesquels  li}  à  35  p.  100  de  Tfaiteasité  colofante  tt- 
tale  sont  das  à  la  matière  frauduleuse. 

a)  —  Le  précipité  dû  au 

l^       k^^.A»^^î^^u.i  ^^SM  et  retenu  par  le  fll- 

.  ^^T  rP™      t^  ""   tre  reste,   après  lavages,   de 

^TlP;îJii?t.^Sâ^|ron  :  Vin  naturel  on  pouvant 
lSL*^^Sw?Zi^lT«tro    ^ût*rf^  P«r   la  plupart 

filtre  le  précipité  albu-l''  ^^  _  Le  précipité  resté  sar 
mmeux  |usqn  à  ce  quel  j    ^^^     est  d'une  couleur  vi- 

ïîf«"ffXirîïïÎJ*':ïj  "«««  très.foacée,ble«  violioé 
que  incolores.  Deux  oas|  ^^  bleuâtre  ;  Vîm  des  cépages 
peurent  se  présenter:    1  ^^^  ^^^  ^^^^^^^^  „,.„,  /^.„. 

digo.  On  passe  à  lassai  (ft^ 

(l)  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  t.    XLÏY.   Vrtr 
-  Jourhal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXIV,  p.  366. 
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a)  —  La  liqueur  fittre  rosée 
ou  vinettse.  Une  partie  da  pré- 
cipité déUcbé  dn  filtre,  délayée 
dans  nn  peu  d*eau,  et  laturëe 
avec  précaution  par  du  carbo- 
nate de  potasse  éleudu,  Tire 
ii\  I  «  «.A«:»<*^  j*B>u  brun  sale  ou  au  brun  nol- 
A^^À^T.lf  P^^i?.^ni!|rfttre  :  Vin  natureLou  pouvant 
AUb)  lavé  â    «a^Ç»»  |«rc  fraudé  avec  ctautVes  sub^ 

détaché  du  filtre^  Une  *  i^!!' iT/uqueur  filtrée  est 
partie  wtmlw  à  bouimrU^g^  Une  partie  du  précipité 

AIff.1fi  ±°l*5u^"*'  U^  flltw  délayée  dans  reaS  et 
On  jette  sur  un  filtre.     J  traitée,  comme  cl- dessus,  par 

du  carbonate  dépotasse  éteodu 
donne  une  liqueur  bleu  foncé, 

au*une  plus  grande  quantité 
'alcali  uit  virer  au  Jaune: 
PréparatioM  diverses  d^in- 
digo  (1) Indigo. 

I    a)  ^  iéB  méiange  avec  le 
I  oùriwmte  mre  au  lilat  ou  vio- 
I  leti  quelquefois  U  prend  seule- 
I  Meot  une  teinte  TiBeuse  ou 
violacée  :  FemambouCf  coche- 
nille, phylolacca^  fuchsine  (2). 
Vins  de  otrtmim  tipstaesf  bet* 
teraue  p^he^  campéche,  myr» 
tilie,  hièble^  nareaut  phyto- 
laeea.  On  pawe  à  (D). 

b)  ^  Le  mélange  avec  le 
carbonate  alcalin  vire  au  Tert 
loranteda  vin.  La  réactif  \  bleuâtre  ayec  ou  sans  très-lé'- 
doit  être  ajouté  BO»«eu-  j  gère  ieinée  dé  lilas  ou  de  vi^ 
lement  Jusqu'à  virement  1  fieite  •*  FK»,  màuve,  troène, 
delà  teinte, nuiis encore l«R^rh7^,  campéeke,  sureau, 
à  1  cent,  cube  après  quemhîèblef  phytolaoea,  fuchsine. 
ce  virement  a  eu  lien).  lOn  passe  kOS)* 

le)  —  LloMlasge  prend  une 
I  laiiiteianQeterdAtiaiaais  bleu 
I  ni  violet  :  Betterme  en  décoc^ 
I  tirni  Mcimnô  oti  fertnentée, 
Xmysiille^  vins  de  Mêlques  cé^ 
\ptiges.  On  paase  à  (I4« 

In)  ^  ReHeBt  colorés  en  lllas 
tinem,  roeé^  on  violet  vineux^ 
ou  prennent  une  teinte  lilas 


(1)  Je  ne  donne  dans  ce  tableau  qne  le  nom  de  la  substance  on  du  groupe 
de  substances  flrauduleuses,  mats  il  est  bien  entendu  que  ces  réacHens  sont 
celles  que  présente  leur  mélange  arec  le  tin. 

(2)  f^ant  ce  taMean,  nous  séparons  par  de0  points  (...)  les  mbftifflcee 
dent  les  réaetlons  sont,  en  général,  nettes  et  ftmiles  à  observer,  substanoes 
qne  nous  Inscrivons  les  premières,  de  celles  avec  lesquelles  le  réactif  em- 
ployé ne  donne  qu'nne  eolerationdlfflclle  I âp«roetolr ou  inconstante. 


C)  —  2  cent,  cubes  de 
vin  suspect  sont  traités 

Sar  6  à  8  cent,  «nbes 
'une  solution  de  carbo- 
nate de  soude  au  200" 
(suivant  la  puissance  eo- 
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plos  claire  :  Femambouct  eam* 
pêche f  cochenille j  vins  de  quel' 
gués  cépages.  On  passe  à  (E). 
6)  —  Le  lilaa  ou  la  trace  de 
teinte  vlDeuse  disparait  (elle 
peut  être  remplacée  par  une 
teinte   jaune  ou    légèrement 

•^.^•.*  4  P«a..i  fr\  i»\  I  marron,  ou  rousse  dans  le  cas 
pondant  à  1  essai  (C)  (a).  |  ^^  phytolacca):  Vin,  fuchsine, 

sureaup  myrtille,  hièole,  phy- 
tolacca,  betterave  fraîche.  On 
passe  à  (F). 


D)  —  On  porte  un  in- 
sUnt  à  l'ébuUltion  le  mé- 
lange lllas  vineux  plus 
on  moins  net  du  vin  ré- 


./ 


E]  —On traite 4  cent, 
cubes  de  Tin  ayant  ré- 
pondu à  Tessal  (D)  (a) 
par  2  cent,  cubes  d'une 
solution  d'alun  à  10  p. 
100,  et  2  cent,  cubes 
d'une  solution  de  carbo- 
nate sodique  cristallisé 
à  10  p.  100.  On  Jette  le 
tout  sur  un  filtre  (1). 


a)  —  Laque  vert  jaunâtre 
clair  (yert  jaunâtre  ou  bleuâ- 
tre dans  les  mélanges  avec 
d'autres  cépaaes).  —  Liqueur 
incolore  Tordissant  très-légè- 
rement quand  on  la  chauffe. 

—  Son  volume  d'acétate  d'alu- 
mine à  2*  Baume  décolore  le 
vin  en  grande  partie.  Le  vin 
nitré/après  avoir  été  traité  par 
son  volume  d'eau  de  baryte 
saturée  à  15*.  passe  au  vert 
Jaunâtre  clair  lorsqu'on  acidulé  Vins  ttaramoa 
la  liqueur  par  l'acide  acétique,  purs  ou  mélangés. 

b)  —  Laque  bleu  verdâire, 
vert  jaunâtre  sale,  suivant  oé- 

I  pages  'ytrès-légèrement  vineuse, 
/—  Liqueur  filtrée  rose  franc 
Nqui  se  décMore  peu  à  peu 
i  quand  on  la  chauffe  et  que  l'eau 
lue  chaux  ne  décolore  pas  à 
fipold.  .............  CùchentVe. 

c)  —  Laquevineuse  violacée 
dont  la  couleur  fonce  â  l'air. 

—  Liqueur  filtrée  vert  bouteille 
ou  gns  légèrement  marron  si 
le  eampé^  y  est  en  plus 
grande  qnaihte,  —  Cette  11- 
qoenr  verdit  nn  peu  quand  on 
la  cluittire. r/MMkA>à^ 

d)  -  Laqua  Ulas  ou  marron  ^«•'•P«'«^- 
nias.  —  Liqueur  filtrée  grisâ- 
tre avec  une  teinte  marron.  — 
Cette  liqueur,  lorsqu'on  la. fait 
bouillir,  prend  une  belle  cou» 
leur  de  vin  vieux Femambouc. 


(1)  L'emploi  de  l'alun  et  du  carbonate  de  sonde  pour  reconnaître  quel- 
qoes-unes  des  fraudes  du  vin  par  la  coloration  des  laques  formées  est  due 
à  M.  Neès  d'Essembeck.  On  obtient  ainsi  de  bons  caractèrea  pour  le  fer- 
nambouc,  le  campéche,  mais  il  est  presque  impossible  de  rien  oondore  de 
la  couleur  des  laques  lorsque  le  vin  n'est,  comme  dans  nos  essais,  mélangé 
que  de  12  â  20  p.  100  d'antres  matières  colorantes  étrangères.  Il  n'en  est 
plus  ainsi  si  Ton  examine,  non  la  couleur  des  laques,  mais  celle  des  Uqneors 
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îïï!f%1'  ^.TSn'  HîLta  {  6)  -  La  llquenr  filtrée  pane 
en  (El.  puis  on  «|oute  1  ^g,,' bouteille  ou  vert  marron  : 
an  mélange  2  ou  ajout- l,r,„,  fUchtine,   tureau,  myr- 

/  a)  —  La  liqueur  qui  filtre 
r\  ">«..«♦  «.h«.H«lP*»*«  ^^^^f  '«  J^ose  persiste 
^«^  i:«*^Lïï^«ÎSlmtoe  «n  alcalinlsant  Tégère- 
Î^Lnf  .^Lap  Ilï.  -?ïl™»n^  ^'  disparaît  peu  à  peu  à 
î.îî°i: l^ï^t  «.^«f.^  \  rébulliUon.l'eau  de  chaux  fait 
Î^I®d1®  E^Î  a  ™.m??*1  J  disparaître  la  couleur  rosée.  .  Phytoiacca. 
15« Baume.  On  agile, oui  ^^  _  ta  liqueur  qui  filtre 
jette  sur  un  mtre.  l  ^^^  jaunâtre  ou   de  teinte 

\  roueee Betterave  fraîche, 

a)  —  Bleu  foncé.  En  trai- 
tant le'  Tin  collé  par  quelques 
gouttes  d'alun  on    a  du  vio- 
H)  —  La  laque  d'alu- 1  let  franc  ou  du  vineux  violacé  : 
mine  obtenue  par  Vessai  <  Sureau,  hièble.  On  passe  à  (1). 
(F)  (b)  était  ;  i     *)  —  Vert  bleuâtre,  verte  ou 

légèrement  rosée  :  Vin,  bette- 
rave,  myrtille,  fuchsine.  On 
passe  à  (J). 

ia)  —  La  liqueur  reste  un 
instant  lilas  et  passe  rapide- 
ment au  gris  verdâtre.  Un 
éciiantlllon  nouveau  traité  par 
ie  carbonate  de  soude  suivant 
(G)  et  porté  à  l'éballltlon  prend 
une  teinte  gris  sombre  verdft- 
tre Sureau, 
b)  -^  La  liqueur  garde  une 
teinte  lilas  ou  srlse,  mélangée 
de  marj|n  on  de  lilas  saie.  — 
Un  échmillon  nouveau  de  vin 
traité  par  ie  carbonate  de  sonde 
suivant  (C)  et  porté  à  l'ébulli- 
,  tion  tend  k  se  décolorer  à 
\  chaud,  le  vert  étant  remplacé 
par  du  roux Hièble. 

J)  -  Après  ressai  (H) 
(6)  on  traite  5  cent,  cu- 
bes nouveaux  du  vin 
coiié  par  1  à  1,5  cent, 
cub.  d'ammoniaque  li* 
quide,  en  dépassant  un 


filtrées.  C'est  ainsi  qu'en  agissant  avec  les  proportions  indiquées  plus  haut» 
la  laque  du  vin  à  la  cochenille  et  celle  du  même  vin  non  fraudé  sont  à  peu 
près  identiques  de  couleur,  tandis  que  la  liqueur  filtrée  est  rose  dan»  le 
premier  cas.  Incolore  dans  le  second. 
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pen  la   gaturation.   Oa 

I»orte  à  rébulUtiODy  on 
aUse  refroidir.  On  a«lte| 
avec  10  cent,  cnbes  i'é» 
tber.  On  décante  l'éther, 
on  Tévapore  doucement 
dans  une  capsule,  on  aci-  ^ 
dule  le  résidu  par  un 
pen  d'acide  acétique. 


K)  ^Un  nouvel  échan- 
tillon de  vin  suapect  est, 
traité  suivant  (Cj  pair  Je 
carbonate  de  soude. 


n)  ^  La  liqueur  provenant 
de  l  évaporatlon  de  réther  de- 
vient roêt  par  l'aelde  teéti-* 
que  (1) Fuchsine. 

b)  —  La  liqneur  d'ëvapora* 
tlon  de  l'éther  ne  rongit  pat 
l'acide  acétique  :  Vin,  bette- 
rave flyOche,  murtitU*  On  paêse 
à(K). 

a)  —  Le  mélangé  grit  jau- 
nâtre, lëgèrement  violacé  quel- 
quefois, foncé  ou  devient  roux 
aunnd  on  le  chanife  :  Myrtille f 
betterave  fratehe.  On  passe  a 
(L). 

à)  -^  Le  mélange  verdAtre 
ou  vert  ^/^tidffe,  pmivant  avoir 
une  pointe  de  vineux,  tend  à 
se  décolorer  quand  on  le 
chauffe • Fin  naturel. 


a)  -^  liqueur    gris   foncéf 

légèrement    verdâlret    verte« 

quelquefois  très-faiblement  II- 

las.  Le  vin  collé,  traité  par  son 

volume  d'eau  de  baryte  saturée 

h  15*  et  filtrée  après  15  minn- 

ites,  passe  Jaune  sale  ou  légè- 

raent  verdàtre.  Par  son  volume 

|d*aoétate  d'alumine  marquant 

Baumé^  il  donne  un  filtra* 

|tam  lUat  vineox*  —  Par  qael- 

gouttât  d^alnmlBaie  de 

L)  -  On  traite  par  le  /f»***^"  »•  <*»"§?  If»  ^ 
bicarbonate  de  soude /to"-- P«'l®5^"»î;  ?••?- 
suivant  les  règles  de  I,(  d^om  employé  suivant  (C).  la 
le  vin  ayant  subi  l'essalN  "?"«»'  ^i*  se  décolorera 
(C)  {€)  ou  (K)  (0).  \fhand.  -  Par  e  W«y<»e  de 

^  '      V  /  \  /  ibaryum  on  oh|Mttt,  ta  boat 

Ide  H  bewest^ine  llqoear  à 
Ine  roeée,  avec  oa  aaas  traoe 
de  dépèt  ofangé  au  eontact  du 
blexyde. 

Avee  les  caractèrei  généraux 
ci-dessus,  si  par  feaa  de  ba- 
ryte employée  comme  il  vient 
d'être  dit  le  vin  donne  une  li- 

3ueur  filtrée  de  couleor  ma- 
ère  passant  au  chamois  lors- 
qu'on l'acidulé  par  l'adde 
acétique,  s'il  prend  par  le  bo* 


Fin  naturel. 


(1)  Cette  réaction  a  été  donnée  avant  moi  par  divers  auteurs,  entra 
aatres  par  A.  Catali  {VAgricoltore,  Bologne,  to  décembre  W&)  et  par 
P.  Gareln.  J'ai  aealement  tAelié  de  la  Fégulariasr.  Gomme  on  le  verra  plot 
loin,  éfvers  autres  procédés  permettent  de  retroarer  très^atsémaot  la  Itadk- 
sine. 
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L)  —  {Suite.) 


jTax  un  ton  vert  foncé  légère- 
jmeat  bleaàtn,  s'il  donne  par 
(Falun  et  \%  carbonate  sodique^ 

oamnie  il  est  dit  en  (K)^  n» 

précipité  vert  bouteille  wneé 

tégèrement  bleu^  et  a' il  reste 

reee  et  ne  devient  pas  violet 

bleuâtre  par  Taeetate  d'ala- 

mine ^»'>  teinturier, 

b)  —  Par  le  traitement  (L), 
liqueur  jaune  rougedtre  ou 
btmn  lUas,  —  Par  Teaa  de  ba- 
ryte suivant  (L)  (a),  flltratum 
jaonàtre.  Par  racétate  d'alu- 
mine suivant  (L)  (a),  ûltratum 
de  couleur  HIas  clair.  «--  Pat 
quelques  gonttes  d'alnminate 
tH)  petasM,  couleur  pelure  d'oi- 
gnon; si  Ton  aofsmente  la 
Quantité  de  réactif,  couleur 
verl  sale  de  marron.  •*-  Par 
le  carbonate  de  sodlun  em- 
ployé solvant  (C),  Ik^fiiear  ten- 
dant à  passer  à  chaud  au  jau- 
nâtre, et  au  gris  Jaune  sali  de 
roux,  si  la  betterave  est  plus 
récente.  —  Par  le  Moxyde  de 
baryum^  liqueur  rouge  le- 
vure de  cbaLr  avec  un  fort  dé-        Betterave 

p6t  orange  au  contact  du  bl-  fei^entée  ou  non 
oxyde fermentée(\) 

c)  —  Par  4e  traitement  (L), 
liqueur  gris  jaunâtre  avec 
pointe  de  vert  ou  de  roux.  — 
Par  l'eau  de  baryte,  suivant 
(L)  a)y  filtralum  vert  olive  Jas> 
nâtre.  —  Par  l'acétate  d'ain* 
mine  suivant  (L)  a),  filtratum 
vioiet  bleuâtre  o»  liUu  vioiMé. 
—  Par  raiuminate  de  potasse 
suivant  (L)  (a),  couleur  rose 
frandie;  vert  jaunâtre  si  Ton 
iQOute  du  réactif. —  Par  le  car- 
biMBate  de  soude  employé  sui- 
vant (C)  pnis  cbaudànt^  la 
liqueur  devient  gris  fonce.  — 
Par    le  bioxyde  de  baryum. 

l  liqueur  décolorée  ou  à  peine 
rosée,  avec  une  trace  de  dé- 
pôt orange  au  contact  du  bi- 
oxyde  Myrtille. 


(1)  Les  teintes  lilas  vineux  on  marron  données  par  les  réactifs  sont  d'au- 
tant plus  évidentes  que  la  betterateest  plus  récente.  «—  liais  elles  dispa- 
raissent  très^ripidemeut  et  font  place  aux  teintes  Jaunâtres  et  â  celles  qae 
nous  Indiquons  en  (L)  <é)  lorsque  la  décoetion  de  betterave  est  pins  an- 
cienne. 


—  ihi  — 

a)  —  Ce  mélange  se  colore 

en  violet  oo  lilas  Tiolet Campéche. 

M\  i^  «isun^o  A^\  *)  —  Ce  mélange  tend  à  se 
«i52»"7  ^  Tî*°?®  ri  décolorer  ou  passe  au  Jaune 
Ji?«  ®^/îî®ii?^**î°**®*l*:  {  verdàlre,  au  vert  «ombre,  au 
câlin  (C)  {b)  est  porté  A  j  ^^^  tamon  :  Vins  naturels, 
lébuUlUon.  ^myrtille,  mauve,  troène,  hiè- 

blet  sureau,  fuchsine.  On  passe 
à  (N). 

ikr\      #\    ^  lA    1.    I   I     a)  —  la  cott/«ir  cfu  liquide 

?^  ""x^"  i'*!*?  'î/^'*l/î/<rëwMi7a5 Phytolaeca. 

?."'  Mx^Ç??^"*i»  I  *1  6)  -  La  liqueur  flllrée  est 
Uon  (M)  (6)  par  l'alun  et  J  ^^^1  bouteille  ou  vert  marron  ; 
le  carbonate  de  Boode  J^,.^;,a^^j,^j^^j//^^a,^ 

oommell  est  dit  pins  r^o^^^^^  AiV»ô/e.  «<rcoii,  /"ucA- 
haut  en  (E)  et  Ton  flftre.  |  ,,.^^  q^  p^^gç  ^  (qj^       ' 

!a)  —  La  liqueur  garde  une 
teinte  lllas  vineux  ou  violacé  : 
Hièble, sureau,  myrtille,  troè- 
ne. On  passe  à  (P). 
6]  —  La  liqueur  prend  un 
ton  gris  bleuâtre,  gris  fleur  de 
lin,  gris  verdâtre  ou  vert 
bleuâtre;  quelquefois  elle  a  une 
pointe  très-faible  de  violet:  Vin 
pur  y  myrtille,  mauve  ^  fuch- 
sine. On  passe  â  (R). 

a]  —  La  teinte,  d'abord  lilas, 
passe  ensuite  au  gris  légère- 
ment marron  ou  au  marron.  % 
—  SI  Ton  ajoute  â  un  échan- 
tillon de  vin  du  carbonate  de 
sonde  suivant  (G)  et  qu'on 
porte  â  rébullitton,  Pessai  tend 
à   s'éclaircir  en   perdant  son 

Si?ÏLLtfi^,#f^«^P'<  neuse  obtenue  suivant  (E)  est 

ïi"®  "f"lf  *^2^'"S"  ^ïl  vert  bleu  foncé Hièble. 

i^-5.«i  ?mV  repondu   à  j     ^j  _  ^*^^^^  ^ste  gris  teinté 
i  essai  lu;  [(i).  |  ^^  ^^^^^  ^^^  bouteille  ou  Jau- 

nâtre. Quelquefois  {sureau)  il 
prend  après  l'action  du  réactif 
un  ton  filas  qui  disparait  pres- 
que aussitôt  en  passant  au  gris 
vert  bleuâtre  :  Myrtille,  sureau^ 
Jroène.Oa  passée  (Q). 


(1)  Ce  réactif  excellent  a  été  indiqué  par  M.  Moiteasier,  professeur  i  k 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  pour  reconnaître  on  certain  nombre  de 
matières  colorantes  ajoutées  anx  vins.  Le  borax  colore  en  lilas  vineux  eu 
violacé  les  vins  mêlés  de  femambouc,  campéche^  betterave,  pbylolaeca, 
cochenille,  sureau,  fuchsine,  hièble,  troène,  etc.  Hais  J'ai  renoncé  â  géné- 
raliser son  emploi  après  m'étre  aperçu  que  certains  vins,  et  spécialemaot 
ceux  des  otages  d'aremon  quelquefois  de  carignane  et  de  pinot,  parfaite* 
ment  purs,  se  coloraient  aussi  par  le  borax  en  lilas  vineux. 


P)  —  On  traite  par  le 
bicarbonate    de    soude, 


Q)  —  Un  échantillon 
de  vin  ayant  répondu  à 
l'essai  (P)    ■ 


—  AA5  — 

a)  —  £a  laque  aliunineuse 
resiée  sur  le  filtre  est  vert 
bleu  foncé  et  la  I^quenr  qoi 
passe  est  vert  boutelile  clair. 
Un  échantillon  de  vin»  traité 
par  le  cnrbouate  de  soude  sui- 
vant (G)  et  porté  i  l'ébullition, 
s'assombrit  et  devient  gris  un 
peu  verdftdre Sureau, 

à)  La  laque  alu  mineuse  restée 
sur  le  filtre  est  verdAtre  ou 


liSîrihSlt^îi  .?rhinM$  ]  bleuâtre  dair;Tallq?^^^^^^^^^ 

Srimlïriimml^i  pl?{««t  ▼«rt  bouteille  clair.  Un 
de  soude,  comme  II  est  \  ^...,  ♦„„^  .„»••«♦  tr\  ««•  i- 


dit  en  (E).  On  agite,  et 
après  quelques  instants 
on  jette  sur  un  filtre. 


essai  traité  suivant  (G)  par  le 
carbonate  de  sonde  et  porté  à 
l'ébullition,  passe  au  jaunfttre 

sale Troène. 

c)  —La.  liqueur  alumlneuse 
restée  survie  filtre  est  vert 
cendré^  légèrement  rosée.  La 
liqueur  filtrée  est  vert  bouteille 
avec  pointe  de  marron.  Un 
essai,  traité  par  le  carbonate 
sodique  suivant  (C)  et  porté  à 
(l'ébullition  devient  gris  foncé;  Myrtille, 

I     a)  —  L'éther  étant  décanté 

I  et  évaporé,  le  liquide  qui  reste 

R)  —  Un  échantillon  |  devient  rose  lorsqu'on  ajoute 

du  vin  ayant  répondu  à  i  quelques  gouttes  d'acide  acé- 

l'essai  (0)  (b)  est  traité/  tique Fuchsine. 

par  l'ammoniaque  et  re-\  b)  —  L'éther  décanté  et  éva- 
ther.  comme  il  est  diti  pore,  le  liquidequi  reste  ne  de- 
en  (!}.  I  vient  pas  rose  jjar  Vacidc  acé- 

f  tique  :  Vins  naturels,  mauve^ 
\  myrtille.  On  passe  à  (S). 

c\      f  ..»i«  «o-^»  ^A  l    «)  —  La  teinte  du  mélange 

S?t  tr-itLlr^^i  iïïniîi  1  ^yrtHie.  On  différenciecomme 
est  traité  par  son  volume  ],i*eg^  ^IH       (^j  /  j    j  (^^  ^  ^ 

l'Jïïi?liT?a„mô^/d«^»cnt  violacé  bleuâtre  I 
au  pèse-acide  Baume.     [  Mmive, myrtille,  Onpasseà  (T). 

/    a)  —  Laque  vert  clair  iégè- 

•'  rement  bleuâtre  et  rosée;  11- 

I  queur   filtrée    vert    bouteille 

l  clair  avec  pointe  de  marron. 

T}  —  Le  vin  ayant  ré- 1  Par  le  borax,  comme  il  est  dit 

pondu  A  l'essai'  (S)  (6)  I  en  (0),  et  surtout  si  l'on  con- 

est  traité  par  l'alun  et  le  |  centre  un  peu  l'essai,  liqueur 

carbonate  de  soude  sui- /  grise  avec  une  pointe  de  violet. 

vaut  les  règles  donnéesX  Kn  ajoutant  3  c.  cub.  d'ammo- 

déjà  en  (Ë).  An  bout  de  I  niaque  (solution  de  lO*'  d'am- 

quelques  instants  on  jette  Imonlaque    liquide   en    IOOk* 

sur  un  filtre.    .  I  d'eau)  à  2  cent,  cubes  de*  vin 

I  collé,  on  observe,  après  avoir 
I  étendu  l'essai  de  son  volume 
\  d'eau,  une  teinte  gris  jaunâtre 
\ou  verdâtre  ou  gris  verdAtre 
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clair.   Les  aotrM  earactires 

eomme  en  (L)  (c) Myrtille. 

à)  —  Laqae  alomlDaite  Tert 

légwenent  bleuâtre  exempte 

de  roee;   llipienr  filtrée  Tert 

bon  teille  clair.  —  Parle  borax, 

T)  —  {Suite,)  \  Itqneor  gris  blea  Terdàtie.  Par 

l*am«BODiaqtte»  comne  IL  est 
dit  en  (T)  (a)  ooloratioa  vert 
boateiUe  asombrie.  Par  Taeé- 
tale  d'aliimlne.eniploTéooiiime 
en  (S),  coloration  Tiolet  bleuâ- 
tre  Mauve  noire. 

La  marche  systématique  que  nous  venons  d'indiquer,  quand 
elle  est  suivie  pas  à  pas,  permet  de  retrouver  non-seulement 
une  matière  colorante  unique,  mais  plmieur»  matièren  eolo- 
ranies  d  la  fois  introduites  dans  un  même  vin.  Dans  ce  cas  com- 
plexe spécial,  qui  tend  à  devenir  la  régie  générale,  la  détermi- 
nation de  chaque  substance  cplorante  est,  il  est  vrai,  plus 
difficile  à  faire;  mais  les  indications  du  tableau  suivies  et 
observées  avec  soin,  sont  encore  en  général  suffisantes  ponr 
résoudre  le  problème. 

n  sera  toutefois  bon  de  constater  avant  toute  chose,  par  les 
réactions  spéciales  à  la  fuchsine,  l'absence  ou  la  foiésence  de 
cette  substance  dans  le  vin  suspect  (1). 

Après  avoir  appliqué  dans  chaque  cas  la  marche  du  tableau 
précédent,  on  arrive  par  toute  une  suite  de  réactions  à  démon- 
trer ou  à  considérer  comme  très-probable  l'existence  dans  le 
vin  suspect  d'une  ou  plusieurs  matières  colorantes  élraiigères, 
telles  que  sureau,  mauve,  cochenille,  fuchsine^  etc.,  mais 
l'expert  ne  devra  point  se  hâter  de  conclure.  Il  sera  bon  qu'il 


(1  )  Dans  plusieurs  analyses  de  "via  faites  an  laboratoire  du  Val-de^râee, 
on  a  employé  HTec  un  plein  succès,  pour  reconnaître  la  fnchsine,le  prooédéde 
MM.  Falières  et  GarclD,  modifié  par  M.  Jacquemin.  On  saltqa'iloonaiste  i  chauf- 
fer dans  une  capsule  de  porcelaine  lOOeentimàtreseabes  de  Tin  de  manièie 
à  chasser  tout  Talcool,  i  traiter  à  froid  par  nn  excès  d'ammonlaqQe,  en  ayant 
soin  d'agiter  Tijernent,  à  i^outer  enfin  80  centimètres  cubes  d'étber  aûnde 
dissoudre  la  fuchsine  ammoniacale.  On  décante  l'éther,  on  le  reeaellle  dav 
une  capsule  de  porcelaine  et  on  Térapore  doucement,  après  y  eiroirlntra- 
duit  de  la  laine  à  broder  ou  de  la  sole.  Ces  mafières  prennent  une  belle 
nuance  rose  caractéristique.  Ce  caractère,  que  Ton  constate  ficUement,  ne 
laisse  aucun  doute  sar  la  présence  de  la  fuchsine  dans  le  vin.  P. 
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cherche  à  caractériser  plus  complètement  chacune  des  substan- 
ces qu'il  vient  de  déterminer. 

Ce  sont  ces  réactions  spécifiques  que  nous  allons  indiquer 
dans  le  paragraphe  suivant. 

{La  fin  prockainemenl,) 


Reekerehes  sur  ia  disparitton  de  Pûmmoniaçue 
anUemie  dan»  les  eau»  (première  partie);  par  M.  A.  Houzeau. 

L'ammoniaque^  dont  Veiistence  dans  les  eaux  a  été  signalée 
pour  ia  première  fois  par  M.  Ghevreul,  est  sujette,  dans  ces  &^ 
quides  naturels,  à  de  grandes  yarialioBS.  On  sait,  depuis  les 
importants  travaux  de  M.  Barrai  et  de  M.  Boussingault  sur 
cette  question^  que  les  eaux  de  source  et  de  rivière  en  con- 
tiennent fort  peu,  tandis  que  les  eanx  météoriques  (pluie, 
rosée,  brouillard)  en  sont  quelquefois  très-riches.  Le  voisinage 
d'un  centre  de  population  exerce  même  une  influence  sensible 
sur  la  teneur  en  ammoniaque  de  ses  eaux  souterraines  :  ainsi 
un  grand  nombre  de  puits  de  Paris  fournissent  une  eau  très- 
ammoniacale. 

J'ai  eu  l'occasion  de  confirmer  à  Rouen  les  observations  que 
Péminent  professeur  du  Gonseiratoire  des  Arts  et  Métiers  avait 
faites  à  Paris. 

Mais  ce  qui  est  bien  moins  établi^  c'est  la  rapidité  avec  la- 
quelle les  eaux  de  puits  perdent  lenr  principe  ammoniacal, 
alors  même  qu'elles  sont  enfermées  dans  des  vases  bennétique- 
ment  bouchés. 

Premier  exemple,  —  Eau  de  paits  :  très-limpide,  sans  saTear  ni  odeur. 
On  la  conserve  dans  un  flacon  bouché  à  rémeri. 

Le  93  septembre  1874,  Jour  où  elle  a  été  extraite 

du  puits,  elle  contient  par  litre 7">,3  d'ammoniaque. 

Le  16  novembre  1874,  elle  n'en  renferme  plus  que.       6^,4  — 

Même  eau,  puisée  le  4  décembre  1874  : 

Elle  contient,  par  litre* 18^,6  d'ammoniaque. 

Ls8nanl87l^elleDtef«iltenBp]asqne.      0*i,4 

Dmmiêmê  exemple.  —  Eai  d'on  «une  puits  t  limpide,  ftatche,  sans  sa* 
venr  ni  odeur. 


AnuDoniaqiie  dint  f  fitic 
Le  9  join  1874 J«-«,« 

Le  26  novembre  i$74 (T*^ 

Ainsi  la  disparition  du  principe  ammoniacal  est  un  fait 
certain. 

Mais  quelle  part  peut  avoir  la  lumière  sur  ce  phéoomèoe  ? 

Pour  résoudre  la  question,  on  a  divisé  en  deux  parties 
égales  un  volume  suf6sant  d'une  même  eau  de  puits. 

L'une  des  parties  a  été  exposée  au  soleil,  dans  un  flacoo 
bouché  à  L'émeri,  tandis  que  l'autre  a  été  conservée  dans  un 
vase  semblable,  placé  à  côté,  mais  entièrement  recouvert  d'un 
double  papier  noir. 

Voici  quels  ont  été  les  résultats  : 

Eaa,  au  sortir  du  puits,  le  U  mai  1875 4*<,7 

Eau  consenrée  pendant  treixe  jours  dans  l'obscarité.  .  .       2%6 
Eau  exposée  pendant  treize  jours  au  soleil 0*<,3 

Conclusions.  —  La  lumière  favorise  la  disparition  de  Tam- 
moniaque,  mais  elle  n'est  pas  indispensable  au  phénomène. 

11  suit  de  là  néanmoins  un  procédé  pratique  d'épuration  des 
eaux  sous  le  rapport  de  leur  principe  ammoniacal,  il  suffit  de 
les  ex]K>ser  au  soleil. 

Il  ne  serait  pas  impossible,  en  outre,  que  la  pauvreté  en  am- 
moniaque, signalée  par  M.  Boussingault,  des  eaux  qui  circu- 
lent à  la  surface  du  globe  (rivières,  lacs,  océans),  n'eût,  en 
partie  du  moins,  pour  origine  cette  influence  de  la  lumière. 

La  rapidité  avec  laquelle,  on  le  voit,  l'ammoniaque  peut 
disparaître  dans  certaines  eaux,  m'a  suggéré  l'idée  de  voir  s'il 
en  serait  de  même  de  l'ammoniaque  artificielle  ajoutée  à  ces 
eaux.  Il  y  avait  là,  au  point  de  vue  physiologique  d'une  cer- 
taine nutrition,  un  fait  même  intéressant  à  constater. 

Parmi  les  eaux  dont  je  disposais,  j'ai  choisi  celle  dont  la 
teneur  en  ammoniaque  était  la  plus  faible;  elle  contenait  par 
litre  2'*,1  d'alcali  volatil. 

A  ce  volume  d'eau,  j'ai  ajouté  une  quantité  de  carbonate 
d'ammoniaque  préparé  artificiellement,  représentant,  d'après 
un  dosage  très-exact,  26"%5  AzH',  c'est-à-dire  douze  fois  l'al- 
cali contenu  normalement  dans  l'eau. 


/ 
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ilini  le  liqiiidtf,  ebjet  àe  FobMrrmtîoiif  omtcnait  par  litre  : 

AiDBMBfacnie  nfttareDe. 1M,t 

âmmnlaqae  trtlûeieUt 3&^,S 

Ammoniaque  totale Tf^y^ 

Apres  ipiaraxkte  }oiii8  de  conservation  dans  un  flacon  bouobë 
et  entièrement  rempli  du  liquide,  l'eau  contenait  : 

tftrti  ammoniaque  dtepome.  • .  .  .     le^^S 

La  deuxième  partie  de  ce  travail  sera  consacrée  aux  modi- 
fications que  l'ammoniaque  éprouve  dans  les  conditions  qui 
viennent  d'être  signalées. 


• 


Influence  des  changements  considérables  de  la  pression  de  Pair 
sur  les  tires  vivants;  par  M.  Paul  Bert,  prefesseur  à  la 
Faculté  des  sciences  (1). 

i*  Air  raréfié.  — M.  Bert  rappelle  d'abord  que  la  pression 
barométrique  va  en  diminuant  de  1  centimètre  environ  pour 
chaque  centaine  de  mètres  en  verticale;  c'est  ainsi  que  sur 
V Himalaya  on  a  39  centimètres  de  pression  et  dans  l'ascension 
en  ballon  de  H.  Glaisber  (8,840  mètres),  24  centimètres  seu- 
lement^ au  lieu  de  76  centimètres,  au  bord  de  la  mer.  Il  rap- 
pelle également  l'influence  pernicieuse  de  la  pression  diminuée, 
les  accidents  qui  en  résultent  et  qui  ont  été  observés  dans 
maintes  circonstances. 

Panni  les  théories  proposées  pour  expliquer  les  malaises  qu'on 
éprouve  sur  les  hautes  montagnes,  il  en  est  une  qui  a  été  pres- 
que universellement  admise.  On  admet  que  le  corps  de  l'homme 
est  soumis  en  moyenne  à  la  pressk»  de  1S,M0  kilogrammes, 
et  qu'il  est  eu  équilibre  avec  cette  énorme  pression*  Quand 
elle  diminue,  ajoufe-t-oar,  oa  ebserve  ha  congestiomiy  les  hé- 
morrhagies  des  muqacvies  et  de  la  peau,  cCe» 

Hais  cette  théorie  est  en  désaccord  avec  les  fois  de  la  phy- 

(1)  Extrait  d'une  conféreoce  &Ue  à  la  SovImnui^  dans  la  séance  annuelle 
de  la  Société  des  amis  des  sciences.  Noos  devons  la  communication  des  gra- 
vures à  l'obligeance  de  MM.  Bert  et  Masson. 

Jwm.  de  Pkâm.  H  de  CAiM.,  4*  gÉau,  t.  XZIV.  (Dteernlve  1870.)     29 
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tique  et  l'on  nesauraitadmettre  que  le  corps  de  fhomme  sup- 
porte Tellement  ua  poids  de  18,000  kîlogntnmee.  L'iocom- 
pressibilité  à  peu  près  absolue  de  nos  tissus  explique  comment 
nous  résistons  à  une  pareille  pression. 

Une  autre  théorie  plus  sérieuse  a  été  émise  d'abord  pat 
M.  de  Saussure  et  appuyée  ensuite  par  les  observations  et  les 
expériences  de  MM.  Martius,  Jourdanet  et  Paul  Bert.  U  ré- 
sulte de  leurs  travaux  que  les  acddenis  de  )a  déconaprea»OD 
rapide  ou  lente  sont  simplement  dus  k  la  moindre  quantité 
d'oxygène  contenu  dans  le  sang.  L'expérience  suirante  dé- 
montre de  la  maniËre  la  plus  nette  que  la  diminution  de  pres- 
sion barométrique  n'est  mécaniquement  pour  rien  dans  des 
phénomènes  qu'elle  occasionne  exclusivement  par  voie  cfai- 
mico-pbysique,  en  ne  permettant  pus  au  sang  de  se  charge 
suffisamment  d'oxygène. 

Un  moineau  est  placé  sous  une  cloche  pneumatique  A  {fig.  I) 
communiquant  avec  un  tube  manométriqueCE.  Par  le  tubeB 


on  diminue  graduellement  la  pression.  Quand  le  manomètre 
n'indique  plus  que  30  cenlimèlres  de  pression  réelle  dans  la 
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clpche,  l'oiseau  donne  des  signes  de  malaise  assez  graves;  à 
20  centimèlres^  il  titube,  trébuche^  tombe  sur  le  flanc;  à 
18  centimètres^  il  s'agite  violemment  et  monrrait  en  quelques 
secondes  si  on  le  laissait  dans  cette  situation.  On  se  hâte  de 
placer  en  a  un  indice  qui  indique  la  hauteur  à  laquelle  était 
parvenue  la  colonne  de  mercure,  et,  ouvrant  le  robinet  D^  on 
fait  rentrer  dans  la  cloche  non  de  Tair,  mais  de  l'oxygène, 
contenu  dans  le  sac  de  caoutchouc  0.  Immédiatepient,  Toi- 
seau  revient  à  lui  ;  on  le  laisse  un  peu  respirer,  puis  on  fait 
recommencer  la  dépression  dans  les  mêmes  conditions.  Or  on 
passe  la  pression  de  30  centimètres,  de  25  centimètres,  sans 
accident  ;  ce  n'est  que  vers  20  centimètres  que  l'oiseau  paraît 
un  peu  mal  à  l'aise;  à  43  centimètres  en  a\  pression  bien 
moindre  que  la  première  fois,  et  bien  évidemment  sa  vie  n'est 
nullement  en  danger.  Si  on  laissait  encore  une  fois  rentrer  de 
l'oxygène,  on  pourrait  pousser  plus  loin  la  dépression. 

Il  est  donc  bien  évident  que  ce  n'est  pas  la  diminution  de 
pression  mécanique  qui  occasionne  les  accidents^  mais  bien  la 
moindre  tension  de  l'oxygène  dans  l'air  dilaté,  tension  qui 
empêche  Toxygène  de  pénétrer  en  quantité  suffisante  dans  le 
sang. 

M.  Berta  fait  la  même  expérience  sur  lui-même,  avec  des 
résultats  tout  aussi  frappants.  Il  a  installé  dans  le  laboratoire  de 
physiologie  de  la  Sorbonne  de  vastes  appareils  avec  lesquels  il  a 
pu  étudier  à  l'aise  les  effets  de  Tair  comprimé  et  de  l'air  dilaté. 
La  chambre  à  air  dilaté  se  compose  de  deux  cylindres  en  tôle 
boulonnée  dans  laquelle  une  pompe  mue  par  la  vapeur  permet 
de  faire  progressivement  le  vide  {fig.  2).  Il  s'est  placé  dans  cet 
appareil,  muni  d'un  grand  sac  de  caoutchouc  qui  renfermait 
de  l'oxygène.  Puis,  la  pompe  étant  mise  en  mouvement,  il  a 
éprouvé  les  accidents  ordinaires  de  la  décompression  :  accélé- 
ration de  la  respiration  et  du  pouls,  dégoûts^  nausées,  troubles 
sensoriels  et  intellectuels,  etc.  \  mais  tous  ces  accidents  dispa- 
raissaient aussitôt  qu'il  respirait  l'oxygène  contenu  dans  le  sac, 
et  ils  se  reproduisaient  lorsqu'il  revenait  à  l'air  ordinaire.  Le 
pouls  augmentait  au  fur  et  à  mesure  que  baissait  la  pression, 
mais  il  tombait  en  respirant  de  l'oxygène.  Lorsque  la  respira- 


tioB  de  l'oiygèac  élait  ontiBur,  ht  prcsÙM  poanàt  sUuMer  X 
S46  nUlimitret  uns  donner  Km  à  aura»  ré6wàtmt  IScbenx. 


Deux  autres  personnea  sont  entrées  cpmuie  M.  Bert,  âstm  ks 

cylindres,  et  ont  éprouvé  les   mêmes  accidents  et  h  même 

action  bienfaisante  de  l'oxygène;  c'étaient  JHM.  Grooé'SpiodE 

Sivel.  M.  Qtbcé,  fort  sensible  â  ta  décompression,  arsit  k> 
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lèvrei  et  les  oceillet  jiaùrw  et  jte  voyait 


lonqu'U  se  d^i^tU 
à  avoir  racoun  à 
J'OTygèae;  l'eSet 
iut  iBsUBCané. 

Ainsi,  W  acà- 
-dcnts  de  l'air  dé- 
piûné  -Beat  des  ac- 
cidents d'a^byne 
que  l'on  coubst 
efficacement  par 
'a  reafÀratiaii  d'ma 
sût  d'autant  plus 
riche  en  siygine 
<]ue  la  pj-easioB  est 
plus  basse. 

2°  Air  campri- 
wé,  —  Lee  fortes 
pressions  sont  em- 
ployëes  ijiéquen- 
inent  par  l'indus- 
trie depuis  quel- 
ques années ,  et 
(iela  dansdeuKcir- 
conataoces  princi- 
pales :  les  pêdMS 
Bous-marines  et  le 
f  on  cage  des  pites 
de  pont. 

Dans  les  pécbes 
sous-marines ,  le 
plongeur  coifle  sa 
tète  d'un  casque  de 
métal  présentant 
des  ouvertures  vi' 
trées  et  dans  lequel 
on  envoie,  à  l'aide 
d'une  ponpe,    de 
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l'air  comprimé  assez  fortement  pour  pouvoir  s'échapper  par  des 
orifices  spéciaux. 

Les  appareils  à  foncer  les  piles  de  pont  sont  un  perfectionne- 
ment très-remarquable  de  l'ancienne  cloche  à  plongeur.  La 
découverte  de  leur  principe  est  due  à  M.  Triger,  qui  en  1841 
l'appliqua  à  la  construction  de  galeries  de  mine  sous  la  Loire. 
Rien  de  plus  élémentaire  que  ce  principe.  On  descend  dans  le 
lit  du  fleuve  un  tube  métallique  de  la  longueur  de  la  pile  â 
construire  ;  il  est  coiffé  d'une  chambre  dans  laquelle  une  souf- 
flerie injecte  de  l'air  comprimé  qui  assèche  l^fond  du  tube  et 
sort  tout  autour;  les  ouvriers  peuvent  alors,  par  un  système 
de  porte  dont  la  figure  3  donne  une  suffisante  idée,  descendre 
jusqu'au  sol  et  y  creuser  à  sec  ;  le  tube  descend  par  son  propre 
poids  :  on  Tallooge  par  la  superposition  de  rondelles  succes- 
sives, jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  au  roc  solide.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  remplir  de  béton  l'intérieur  du  cylindre  et  la  pile  est 
terminée. 

Bans  ces  appareils,  on  a  également  soumis  des  ouvriers  à 
de&  pressions  qui  sesont  élevées  jusqu'à  cinq  atmosphères.  Or, 
ch.z  les  scaphandriers  comme  chez  les  ouvriers  tubistes^  des 
accidents  ont  été  signalés,  dont  la  gravité  a  souvent  entraîné  la 
mort. 

n  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  l'action  de  l'air 
comprimé  soit  inoffensive.  Si  Ton  porte  un  moineau  à  une 
pression  de  vingt  atmosphères,  on  le  voit^  au  bout  de  quel- 
ques minutes,  pris  de  trépidations  dont  la  violence  augmente 
jusqu*à  le  jeter  dans  des  convulsions  plus  fortes  que  celles  du 
tétanos  ou  de  la  strychnine;  il  ne  tarde  pas  à  mourir.  Ces 
symptômes  terribles  ne  sont  pas  dus  à  la  compression,  mais  à 
Toxygène  qui,  à  une  trop  forte  pression,  tue  les  animaux. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Note  sur  la  transformation  du  saccharose  en  sucre  réducteur^ 
pendant  les  opérations  du  raffinage;  par  M.  Aimé  Girard. 

Au  premier  rang,  parmi   les  impuretés  qui  exercent  une 
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influence  sur  le  rendement  des  sucres  bruts  au  raffinage^  les 
praticieDS  placent  le  sucre  réducteur  que  renferment  surtout 
les  produits  de  la  canne,  sucre  réducteur  qu'habituellement  on 
désigne  sous  le  nom  de  glucose. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  avait  admis  que  ce  glucose, 
par  sa  seule  présence,  immobilisait,  à  l'état  de  sirop,  dans  la 
mélasse,  une  proportion  double  de  saccharose.  M.  Maumené, 
il  est  vrai,  arait,  en  1870,  émis  des  doutes  à  ce  sujet,  mais  ces 
doutes,  n'étant  pas  accompagnés  d'une  démonstration  expéri- 
mentale, n'avaient  pas  prévalu. 

Plus  récemment^  un  travail  important  de  M.  Durin  est  venu 
modifier  complètement  les  idées  ayant  cours  à  ce  sujet  et  éta- 
blir que  le  glucose  ne  possède  qu'un  coefficient  d'immobili- 
sation très-faible,  si  toutefois  il  en  possède  un. 

Cependant  l'influence  redoutable  du  glucose  au  raffinage  ne 
saurait  être  niée,  mais  cette  influence  est  toute  différente  de  ce 
que  l'on  avait  cru  jusqu'ici. 

M.  Feltz,  dans  une  étude  remarquable  publiée  en  1872,  a 
ouvert  la  voie  dans  laquelle  il  convient  de  rechercher  l'origine 
de  cette  influence.  Ce  savant  a  démontré  en  efiet  qu'un  mé-* 
lange,  à  proportions  variables,  de  saccharose  et  de  sucre  inter- 
verti par  les  acides,  soumis  à  la  température  de  70"  et  mieux  à 
l'ébuUition,  va  se  chargeant  peu  à  peu  en  glucose. 

Mais  les  résultats  obtenus  par  iVI.  Feltz  ne  sauraient  être 
considérés  comme  absolument  concluants  ;  d'une  part,  en  effet^ 
les  produits  employés  étaient  des  produits  artificiellement  pré- 
parés; d'une  autre,  la  perte  en  sucre  cristallisable  n'était  point 
mesurée  comparativement  à  la  production  du  glucose. 

Pour  obtenir  sur  ce  point  utie  certitude  complète,  c'était 
chose  nécessaire  que  d'opérer  avec  des  produits  industriels  et 
de  déterminer  à  l'aide  du  polarimètre  les  relations  entre  le 
saccharose  disparu  et  le  glucose  formé. 

Désireux  de  donner  à  cette  question  une  solution  expérimen 
tale^  j'ai  pris  moi-même,  en  raffinerie,  à  Nantes,  au  Havre^  â 
Paris,  au  pied  des  filtres,  dans  les  bacs,  etc. ,  des  échantillons 
d'origine  certaine  (sirops  et  masses  cuites),  les  uns  à  réaction 
neutre,  les  autres  à  réaction  acide  ;  ces  échantillons,  après  ana- 
lyse^  ont  été  maintenus  pendant  des  temps  variables  à  une 


teiii|>énlui«  de  Wenwkeom,  a'exoédaiit  paSi  fwr  eonfiëqvatf;^ 
la  tcmpéralttitt  à  faïqiisUe  îb  «e  CRmTent  Boumàê  pcndbaft  ki 
opérations  de  la  naffincm,  depm  U  foute  des  hgmsJMnyi^à  ia 
cristallisation  des  vergeoises.  Et  tpajoui,  daas  ces  oondidoBi» 
i'di  TU  la  propordoft  de  saedian^se  àxaÙMmer,  la  pnoportûtt  de 
glvoose,  au  costnire,  a«gmenifeer  dans  une  laxge  mensM;  c'est 
ce  que  montre  le  taUeua  snàYnnt  i 

Sneit  criiliUMblê 

Iffttiura  du  proSnit  flo  (^nflé*    avnit.       api%s.       svmt. 

Travail  du  sucre  eMiiqus, 

SlBspd60ommiiO6S,acMe(ILR.].  iS^  36«6  ai,tO  1%4  «M* 

SiropdeTergeolseSjadde(M.R.}.  18  Zt,0  29JS  19,9  tlj» 

Sirop  de  yergeoises^  acide  (M.  R.)-  40  32,0  27,&0  19,9  22,S4 

Sirop  de  bâtardes^  acide  (E.).  .  •  59  33,5  14,00  14^90  90,40 

Siiopdecoinmane8acide(Bf.R.)-  00  S6,5  10,75  mi  Mi  Hiênl 

Siropdefergeoises,aolde(A.).  «  30  i3y0  40,0t  10,72      itjm 

liaaseeiiitede3«Jot,  aoida(C.).  40  02,7  57^  lo^  1^5 

De  l'étude  de  ce  tableau  résultent,  de  suite,  plusieurs  faits 
importants  :  d'abord  Tintensité  même  du  phénomène,  puis  k 
fait  de  l'altération  du  aaocharose  non-seulement  daas  les  ni* 
lieux  acides,  mais  encore  dans  les  milieux  neutres  et  même  ten- 
dant yen  l'alcalinité;  enfin  Tinégalité,  dans  certains  cas,  entre 
les  proportions  de  saccharose  disparu  et  de  f^ucose  formé. 

C'est  dans  les  traraux  classiques  de  M.  Peligot  sur  les  tmas- 
formations  des  sucres  qu'il  faut,  je  crois,  chercher  rexplicalion 
de  ces  faits.  M.  Pelîgot  nous  a  appris,  en  effet,  avec  queUe  £u 
cilité  le  glucose,  sous  l'influence  d'actions  ^verses^  se  trans- 
forme en  composés  acides,  et  j'ai  précisément  constaté  que, 
dans  les  expériences  ci-dessus  relatées,  les  sûropo  neutres  ou 
légèrement  alcalins  avaient  acquis  une  acidité  prononcée;  j'ai 
constaté,  en  outre,  que,  pour  chacun  de  ces  produits,  la  pio* 
portion  des  matières  précipitables  par  l'aoétate  de  plomb  était 
beaucoup  plus  considérable  après  qu'avant  la  chauffe.  C'est 
donc,  très-probablement,  à  une  altération  du  glucose  préexis- 
tant et  à  rinfluenœ  exercée  par  les  produits  de  cette  altération 
sur  le  saccharose  qu'est  due  la  transformation  de  cdui-ci. 

Quelle  que  soit,  d'ailleurs,  l'explication  théorique  des  faits 
que  je  viens  d'exposer,  on  peut  oonsidérer  comme  démontré, 
doiénayant,  ce  fait  affirmé  par  ks  persouues  venées  dans  l'art 
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du  raffinage,  mais  mis  en  doute  par  beaucoup  d'autnet,  qu'au 
cours  des  opérations  que  cet  art  comporte  une  quantité  im^ 
portante  de  saccharose  se  trouve  transformée  en  sucve  rédno- 
teur  et  que  l'auteur  de  cette  transformation  n'est  autre  que  le 
sucre  réducteur  lui-même  préexistant  dans  les  produits  bruts. 


Ze  mtnerot  de  nickel  de  la  Nouvelle-Calédonie  ou  «  gamdérùe  »  ; 

par  M.  J«  Garvibr. 

Les  minerais  de  nickel  de  la  Nouyelle-Calédonie  sont  de- 
venus l'objet  d'une  exploitation  active.  Ce  ne  sont  pas  des  arsé- 
nio-sulfures  de  nickel  comme  ceux  que  l'on  a  utilisés  jusqu'ici, 
mais  bien  des  silicates  de  nickel  et  de  magnésie.  On  trouve 
ce  minerai  au  sein  des  masses  serpentineuses,  très-abondantes 
en  divers  points  de  l'île,  et  en  association  avec  deux  eupbo- 
tides,  diorites,  amphibolites,  etc.  Tantôt  cette  combinaison  du 
nickel  se  montre  sur  ces  roches  diverses,  comme  un  enduit 
d^un  beau  vert  ;  tantôt  elle  les  pénètre  et  les  colore  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  intense}  tantôt  elle  y  forme  des  filets,  qui 
peuvent  prendre  l'importance  et  la  régularité  de  filons;  tantôt 
enfin  des  rognons  ou  amas.  Gomme  on  devait  s'y  attendre,  le 
nickel  a  pour  compagnons  le  fer,  le  chrome  et  le  cobalt  ;  ces  mé- 
taux, surtout  les  deux  premiers,  sont  d'une  abondance  qui  est 
peut-être  sans  exemple  ;  leur  mode  de  gisement  est  analogue  à 
celui  du  nickel,  sauf  que,  dans  les  points  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie où  Ton  rencontre  le  cobalt,  ce  dernier  métal  était  associé 
à  du  manganèse  formant  des  masses  plus  ou  moins  volumi- 
neuses et  pures,  au  sein  de  roches  friables,  arénacées,  formées 
de  débris  feldspathiques  et  magnésiens. 

M.  Garnier  parait  être  le  premier  qui  ait  étudié  sérieusement 
le  minerai  de  nickel,  si  abondant  parmi  les  roches  serpentineu- 
ses  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Dans  une  note  présentée  à  l'Académie  des  sciences,  MM.  Cris- 
tofle  et  Bouilhet  annoncent  que  ces  minerais  sont  aujourd'hui 
en  pleine  exploitation  et  que  plusieurs  chargements  sont  dirigés 
sur  la  France.  Ces  industriels  ont  établi  une  usine  pour  traiter 
dans  notre  pays  ce  précieux  métal* 
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Ces  minerais  ne  contiennent  ni  soafre  ni  arsenic  :  ce  soot 
des  hydrosilicates  de  magnésie  et  de  nickel,  renfermant  de 
6  à  20  p.  100  de  nickel.  Ceux  qu'on  envoie  en  France  contien- 
nent 18  p.  100  de  protoxyde  de  nickel. 

Le  métal  extrait  de  ces  minerais  est  obtenu  soit  par  la  Toie 
humide,  soit  par  un  procédé  mixte  de  voie  humide  et  de  voie 
sèche.  Le  métal  obtenu  dans  les  deux  cas  est  d'excellente  qua- 
lité; il  titre  98  p.  100,  d'après  M.  Riche.  Il  forme  arec 
50  p.  100  de  cuivre  un  alliage  remarquable  par  sa  malléabi- 
lité^ son  homogénéité  et  sa  blancheur.  On  le  lamine  en  feuilles 
minces  de  ^^  de  millimètre  et  on  l'étiré  en  fils  extrêmement 
fins. 


Recherches  sur  des  dérivés  de  Véther  acétylwdérianique  ; 

par  M.  Ei3G.  Demarçay. 

L'étlier  acétylvalérianique  dont  il  s*agit  se  prépare  en  faisant 
réagir  Tiodure  d'isopropyle  sur  Téther  acétylacétique  sodé.  La 
réaction  est  la  suivante  : 

G«IP0»Na  +  OW\  =  NalC»fl*W. 

Ce  composé,  qui  représente  Tun  des  dérivés  acétylés  de  l'a- 
cide valérianique  ordinaire,  est  un  liquide  incolore  d'une 
odeur  agréable,  bouillant  entre  200  et  202,  sous  la  pression  de 
758  millimètres.  Agité  avec  une  solution  étendue  de  perchlo- 
rure  de  fer^  il  la  colore  en  rose  violacé  pâle. 

Traité  successivement  par  le  brome  et  la  potasse  alcoolique, 
cet  étlier  donne  naissance  à  des  produits  différents  suivant  les 
proportions  de  brome  employées.  Yei'se-t-on  une  molécule  de 
brome  dans  une  molécule  d'éther  acétylvalérianique,  on  ob- 
serve une  décoloration  immédiate  du  brome  en  même  temps 
qu'une  production  abondante  d'acide  bromhydrique.  Il  faut 
avoir  soin  de  maintenir  le  liquide  à  une  basse  température 
durant  cette  réaction. 

L'huile  ainsi  obtenue  est  traitée  par  un  excès  de  potasse  al- 
coolique concentrée.  Le  résultat  de  l'opération  dissous  dans 
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trois  à  quatre  fois' son  volume  d'eau  et  additionné  d'un  excès 
d'acide  chlorhydrique  abandonne  à  l'éther  un  corps  qui  se  dé- 
pose par  Vévaporation  de  ce  dissolvant  en  longues  aiguilles 
brillantes  colorées  en  brun  par  une  matière  étrangère.  Débar- 
rassé de  cette  impureté  par  la  compression  entre  des  feuilles 
de  papier  buvard  et  plusieurs  cristallisations  dans  l'eau  bouil* 
lante,  ce  corps  se  présente  sous  la  forme  d'aiguilles  de  quel- 
ques millimètres  de  longueur  qui,  vues  au  microscope^  ont 
l'aspect  de  lamelles  rectangulaires  longues  et  étroites.  Ce  corps, 
qui  jouit  de  propriétés  acides,  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide, 
assez  soluble  dans  l'eau  bouillante,  très-soluble  dans  l'alcool^ 
l'étber,  le  chloroforme.  Il  fond  de  191  à  123<*  et  bout  en 
s'altérant  un  peu  vers  260".  Sa  composition  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  de  l'acide  angélique.  Son  point  d'ëbuUuiion 
élevé  tendrait  plutôt  à  le  faire  considérer  comme  l'anhydride 
oxyvalérianique.  Les  petites  quantités  de  cet  acide  que  j'ai  eues 
entre  les  mains  ne  m'ont  pas  permis  d'examiner  encore  ce 
point  non  plus  que  les  autres  propriétés  de  ce  corps.  J'ai  con- 
staté toutefois  qu'il  n'est  attaqué  par  le  brome  ni  à  froid  ni  à 
une  température  de  80*  environ;  plus  haut  il  y  a  attaque 
avec  dégagement  d'acide  bromhydrique. 

Si,  au  lieu  de  faire  réagir  une  molécule  de  brome^  on  en 
fait  réagir  deux  et  que  l'on  traite  le  produit  obtenu  comme 
précédemment,  on  obtient  un  acide  solide  coloré  en  jaune  et 
qu'il  est  très-difficile  d'obtenir  tout  à  fait  pur.  Cet  acide  fond 
à  une  température  de  184*  et  bout  en  se  décomposant 
vers  270  à  280*.  Il  passe  à  cette  température  une  huile 
qui,  au  contact  de  l'eau,  régénère  l'acide  primitif;  en  même 
temps  il  7  a  destruction  d'une  portion  de  la  matière.  Cet  acide, 
qui  est  doué  d'une  saveur  fort  aigre^  est  peu  soluble  dans  l'eau 
froide  ;  l'eau  bouillante  le  dissout  en  fortes  proportions,  ainsi 
que  l'alcool  et  l'éther;  il  est  très-peu  soluble  dans  le  chloro- 
forme. La  benzine,  qui,  à  froid,  en  dissout  de  faibles  propor- 
tions, l'abandonne  en  cristaux  par  évapora tion  spontanée  très- 
lente.  Les  autres  dissolvants  l'abandonnent  sous  forme  de 
petits  mamelons  qui,  au  microscope,  paraissent  constituer  des 
agglomérations  d'aiguilles  très-ténues.  L'analyse  assigne  à  ce 
produit  une  composition  très-voisine  de  celle  d*un  acide  oxy- 


—  460  — 

angéliqve.  Il  se  comfaiiie  à  froid  avec  le  brome  pour  donner  da 
cristaux  qui  n'ont  pu  èCre  encore  examinés. 


Sur  deux  tumoeBes  «mt^/kréét;  par  MM.  Va,  ML  GUBBDlt 

et  E.  Wmnui. 


Crést/lsulfocariamde.  —  Cette  urée  se  produit  en  faisant 
réagir  du  chlorhydrate  de  paratoluidine  sur  dû  suUbcyanuze 
d'ammonium,  en  présence  de  Teau,  à  la  tempéralnre  du  bai»- 
marie.  Le  mélange,  d'abord  intégralement  soluble  dans  Teau, 
renferme,  au  bout  d'un  temps  très-court  de  chauffe,  une  ma- 
tière insoluble  dans  Teau.  On  lave  à  l'eau  jusqu'à  ce  que  le 
sel  de  fer  ne  donne  plus  de  réaction  rouge  due  au  sulfocyanure; 
on  dissout  dans  l'alcool  bouillant,  qui,  par  le  refroidisse- 
ment, laisse  déposer  des  cristaux  de  crésybulfocarbamide^ 
es,  AzH«,  AzHCH^ 

Cette  urée  cristallise  en  petites  lames  incolores,  transpa- 
rentes et  brillantes.  Elle  a  une  saveur  amère,  persistant 
longtemps;  elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  dans  Téther  à 
froid  et  à  chaud,  assez  soluble  dans  l'alcool  bouillant  et  beau- 
coup moins  dans  l'alcool  froid.  Son  point  de  fusion  est  situé  à 
188**.  La  potasse  la  décompose  en  régénérant  de  la  toluidine. 

Naphtylsulfocarbamide,  CS,  AzH*,  AzHC**H\  —  Cette  urée 
se  prépare  exactement  comme  la  précédente,  eo  remplaçant 
dans  la  réaction  la  toluidine  par  la  naphtylamine.  Elle  est  en 
petits  cristaux  prismatiques  à  base  rhombe,  incolores,  transpa- 
rents, généralement  agglomérés  les  uns  aux  autres  et  fusibles â 
198**.  Ils  brunissent  à  l'air,  sont  peu  soiubles  dans  l'eau 
et  dans  l'éther,  aussi  bien  à  chaud  qu'à  froid,  assez  solubks 
dans  l'alcool  bouillant,  mais  très-peu  soiubles  dans  l'alcocd 
froid.  La  saveur  de  cette  urée  est  amère,  mais  bien  moins  que 
celle  de  la  crésylsulfocarbamide.  La  potasse  la  décompose  avec 
production  de  naphtylamine.  L'acide  nitrique  la  colore  en 
rouge  intense.  L'oxyde  de  plomb,  en  présence  de  l'akool  bouil- 
lant, la  désulfure  complètement  au  bout  de  très-peu  de  teuops 
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et  fournît  un  corfs  crittalUié,  tlmt  on  s'accape  es  ce  moment 
de  leemmdtre  ki  nature. 

Lorsqu'on  dissout  la  nàphtylsulfocarbamide  dans  de  Vacide 
sulfurique,  et  qu'on  ajoute  ensuite  un  peu  d'acide  nitrique  à 
la  solution,  il  y  a  dégag^ement  de  lïapeurs  nitceuses  et  produc- 
tion d'une  matière  jaune  floconneuse^  peu  soluble  dans  l'eau^ 
mais  trèfr-soluble  dans  l'alcool;  elle  a  un  pouYoir  tindoriad 
intense  et  colore  la  soie  en  beau  jaune. 

M.  H.  Schiff  avait  déjà  signalé  une  matière  jaune,  prenant 
naissance  dans  les  mêmes  circonstances,  avec  la  dinaplityl- 
sulfocarLamide.  La  phénylsulfocarbamidc,  ainsi  qu'on  l'a 
constaté,  se  comporte  comme  la  nàphtylsulfocarbamide,  lors- 
qu'on la  soumet  à  l'action  de  l'acide  sulfurique  et  qu'on  ajoute 
ensuite  un  peu  d'acide  azotique. 


SUT  la  déoomporttion  das  oarbonaiai  Imolahlfa  par 
rhydroffèna  snlfiuré;  par  MM.  Naumn  et  MoNTHOLaif.  — 
]UL  Sainte-Glaire-DeriUe  a  expliqué  les  phéiiomènes  de  décom- 
position, par  l'hydrogène  sulfuré,  des  caxbonates  alcalins 
dissous  dans  l'eau,  en  admettant  que  l'acide  carbonique  du 
ael  est  yolatil  dans  une  atmosphère  d*hydrogène  sulfuré.  Ces 
carbonates  doivent  donc  être  décomposés  en  vertu  des  loi&  de 
BerthoUeL  Inversement,  l'hydrogène  sulfuré  des  sulfures  so- 
lubles  est  volatil  dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique. 

Les  auteurs  ont  observé  les  mêmes  phénomènes  avec  les  car- 
bonates insolubles.  Ainsi,  en  mettant  en  suspension  dans  l'eau 
distillée  du  carbonate  de  baryte,  à  la  température  de  10*,  et  en 
faisant  barboter  de  l'hydrogène  sulfuré  de  manière  à  mettre  en 
mouvement  le  carbonate  insoluble,  ils  ont  observé  que 
100  granunes  de  matière  délayés  dans  10  gramnoies  d'eau  dis- 
tillée étaient  transformés,  après  une  heuve,  en  9,5  de  sulfure, 
et  après  6  heures,  en  15,3  de  sulfure.  Après  S  heures,  la  quan- 
tàté  de  carbonate  transformée  en  sulfure  es  présence  de 
50  grammes  d'eau,  était  de  51,2.  La  décomposition  était  com- 
plète lorsque  les  quantités  de  carbonate  de  baryte  et  d'eau 
étaient  égaki  à  100  et  le  temps  da  passage  dku  gai  ^gal  à 
30  heures. 
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La  transformation  des  carbonates  de  magnésie,  de  zinc  et 
de  liihine  en  sulfures  a  été  complète,  comme  poar  le  carbonate 
dé  baryte. 


8ar  la  aynthète  de  rallantolne;  par  M.  Gbimaux.  — 
L'acide  pyruvique  (1),  en  réagissant  sur  l'urée,  donne  naissance 
à  divers  composés;  l'un  d'eux,  le  pyvurile  C*H'Az*0'  (2),  pa- 
raît être  un  homologue  de  rallantome  C^H^Az^O',  et  se  rattache 
à  la  série  urique  par  son  dédoublement  eu  acide  parabanique. 

L'acide  pyruvique  présentant  avec  l'acide  gljoxylique  (3)  les 
.  mêmes  relations  d'homologie  que  l'aldéhyde  avec  l'acétone, 

C»H*0»       C«HH)» 

Acide  Acide 

pyraTiqae.  gLyoxylifoe. 

on  était  amené  à  supposer  que  l'acide  glyoxylique  donnenit 
avec  l'urée  un  composé  de  la  formule  G^H*Az*0',  identique 
avec  l'allantoïne.  C'est  ce  que  l'expérience  a  démontré. 

En  effet,  si  l'on  chauffe  à  100°  pendant  huit  à  dix  heures, 
1  partie  d'acide  glyoxylique  et  2  parties  d'urée^  si  l'on  reprend 
la  masse  par  4  fois  son  poids  d'alcool  bouillant  et  enfin  si  Ton 
dissout  le  résidu  dans  12  à  15  fois  son  poids  d'eau  bouillante, 
il  se  dépose  de  beaux  cristaux  prismatiques^  durs  et  doués  de 
beaucoup  d'éclat.  On  les  purifie  en  les  dissolvant  dans  25  par- 
ties d'eau  à  100%  et  abandonnant  la  solution  à  un  refroidisse- 
ment très-lent. 

Soumis  à  l'analyse,  ces  cristaux  ont  donné  des  chifires  cor- 
respondant à  la  formule  G^H^Az^C  (diuréide  glyoxylique). 

L'identité  de  ce  composé  avec  l'allantoïne  est  démontrée  par 


(1)  L'acide  pyruviqae  est  an  liquide  faiblement  coloré  en  Jaune  qui  s'ob- 
tient en  chauiîiint  l'adde  tartrique  dans  une  cornue  de  Terre  à  la  tempéri- 
ture  d'environ  300*'  et  en  rectiûant  le  produit. 

(2)  Voir  ce  recueil,  t.  XXI,  p.  114  et  308. 

(3)  L'acide  glyoxylique  se  prépare  en  faisant  réagir  Tacide  azotique  étenda 
sur  l'alcool  ou  bien  par  l'action  de  l'eau,  &  135-140*,  sur  Tacide  bibroma- 
cétique.  Il  est  sirupeux  et  ressemble,  sous  certains  rapports,  à  l'acide  for- 
miqne  ;  en  effet,  lorsqu'on  le  traite  par  l'acide  suif  urique,  il  donne  de 
l'oxyde  de  carbone.  11  est  diatomique  et  forme  des  sels  cristallisés. 

P. 
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les  caractères  suivants  :  1*  elle  donne  de  Toxalate  par  ébuUi- 
tion  avec  Teau  de  bai^te;  2*  elle  se  dissout  dans  les  alcalis  et  en 
est  reprécipitée  par  les  acides  ;  3*  elle  précipite  l'azotate  iner- 
curique;  4^  elle  précipite  l'azotate  d'argent  ammoniacal; 
5*"  elle  présente  la  même  solubilité  dans  Teau;  6*  enfin  elle 
possède  la  même  forme  cristalline. 


sor  de  nouveaux  tels  de  bUmnth  et  leur  emploi  à  la 
recherche  de  la  potaeie;  par  M.  Carnot.  —  Lorsque,  dans 
une  dissolution  faiblement  acide  de  chlorure  de  bismuth,  on 
verse  une  dissolution  assez  concentrée  d'hyposulfite  de  soude 
(3  grammes  environ  pour  1  gramme  de  bismuth),  la  liqueur 
prend  aussitôt  une  coloration  jaune. 

Cette  liqueur,  abandonnée  à  elle-même,  s'altère  peu  à  peu; 
il  y  a  dépôt  de  sulfure  de  bismuth  et  formation  de  sulfate. 

On  peut  ajouter  une  quantité  quelconque  d'alcool  à  la  disso- 
lution, ou  bien  verser  l'hyposulfite  de  soude  dans  une  dissolu- 
tion alcoolique  de  chlorure  de  bismuth  sans  obtenir  aucun 
précipité.  L'hyposulfite,  seul,  donne  aussitôt  un  précipité  blanc 
dans  l'alcool,  où  il  est  presque  insoluble.  Le  composé  formé,  qui 
est  un  hyposulfiie  double  de  bismuth  et  de  soude,  se  distingue 
donc  à  la  fois  et  des  sels  ordinaires  de  bismuth  par  sa  solu- 
bilité dans  l'eau ,  et  des  hy  posulfites  par  sa  solubilité  dans  l'alcool. 

Une  petite  quantité  de  chlorure  de  potassium  ajoutée  à  la 
liqueur  alcoolique  y  produit  aussitôt  un  précipité  abondant, 
d'un  jaune  serin,  qui  se  rassemble  aisément.  Les  chlorures  de 
sodium,  de  lithium,  d'ammonium,  de  calcium,  de  magnésijum, 
d'aluminium,  etc.,  en  un  mot,  tous  les  métaux  qui  ne  sont 
pas  précipités  par  l'hydrogène  sulfuré,  ne  donnent  aucun  pré- 
cipité. Seuls  les  chlorures  de  baryum  et  de  strontium  produi- 
sent un  précipité  blanc. 

La  réaction  du  chlorure  de  potassium  est  donc  tout  à  fait 
caractéristique. 

M.  Carnot  a  obtenu  V hyposulfiie  double  de  bismuth  et  de 
potasse  sous  la  forme  de  cristaux  d'un  jaune  verdâtre,  très- 
brillants;  ce  sont  des  aiguilles  fines,  prismatiques  longues  de 
2  à  10  millimètres.  Ces  cristaux  se  conservent  à  l'air  sans  au- 
cune  altération. 


—  W4  — 

Les  résultatt  fimniis  par  Panalyse  correspondent  à  la  for- 
mule KH>»,  S8"0»  +  SKO,  SHP  +  *«>• 

Recherche  qualitative  de  la  potasse.  —  On  dissout  dans  qne(- 
qnes  gouttes  d'acide  chlorfaydrique  1  partie  de  sons-nitrate 
de  bismuth^  (F',50  par  exemple;  on  dissont,  dlautxe  part, 
dans  quelques  centimètres  cnbes  d'eau  2  parties  enTÛron 
(1  gramme  à  l'',25)  d'hyposulfîte  de  soude  en  cristaux;  on 
Terse  cette  solution  dans  la  première  et  Fon  ajoute  de  l'alcool 
concentré  en  grand  excès.  On  a  ainsi,  en  qudques  minutes,  le 
réactif  prêt  pour  l'expérience.  Mis  en  pr&ence  de  quelques 
gouttes  d'un  sel  de  potasse  en  dissolution,  ce  réactif  détermine 
aussitôt  la  formation  d'un  précipité  jaune.  An  contact  d'un  sel 
non  dissous,  il  produit  une  coloration  d'un  jaune  franc,  très- 
reconnaissable.  Tous  les  sels  de  potasse  se  prêtent  bien  à  cette 
réaction.  La  baryte  et  la  strontiane  seules  pourraient  causer 
cfuelque  embarras  à  cause  des  précipita  blancs  d'hyposnl- 
fites  doubles  qu'elles  donnent  dans  le  même  réactif,  mais  il  est 
facile  de  reconnaître  et  d'éliminer  ces  deux  bases. 

Dosage  de  la  potasse.  —  Les  réactifs  à  employer  sont  l'hypo- 
sulfite  de  soude  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  et  le  chlo- 
rure de  bismuth  que  Ton  prépare  en  traitant  le  métal  pulvé- 
risé par  l'acide  azotique,  évaporant  à  sec,  puis  chauffant  avec 
une  très-petite  quantité  d'acide  chlorhydrique. 

La  liqueur  dans  laquelle  on  veut  aoser  la  potasse  doit  être 
amenée  à  un  volume  de  10  à  15  centimètres  cubes.  Pour 
1  partie  de  potasse  supposée,  on  prend  environ  2  parties  de 
bismuth  et  7  parties  d'hyposulfite  de  soude  cristallisé.  On 
place  la  solution  du  sel  de  potasse  dans  une  petite  fiole,  on  y 
verse  tout  d'abord  la  solution  de  chlorure  de  bismuth,  puis 
lliyposulfite  de  soude,  on  mêle  rapidement  et  l'on  ajoute  de 
Falcool  concentré  (200  à  250  centimètres  cubes).  On  agite 
quelques  instants  et  on  laisse  reposer.  Au  bout  d'un  quart 
d'heure  on  reçoit  sur  un  filtre  le  précipité  jaune  et  on  le  lave 
soigneusement  avec  de  l'alcool. 

Ce  précipité  étant  altérable  et  pouvant  contenir  des  sels  peu 
solubles  dan9  Falcool^  on  le  dissout  encore  humide  dans  une 
tmex  grande  quantité  d'eau  qui  laisse  sur  le  filtre  les  substances 
insolubles,  on  précipite  le  bismuth  à  l'état  de  sulfure  par  le 
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sulfhydrate  d'ammoDiaqoe,  on  le  reçoit  sur  un  filtre  taré^  on 
le  sèche  à  100*  et  Ton  pèse.  Connaissant  la  composition  de 
rbyposulûte  double  de  bismuth  et  de  potasse,  on  obtiendra  le 
poids  de  la  potasse  en  multipliant  le  poids  du  sulfure  de  bis- 

muth  parle  rapport  ^.=  0.549. 

Cette  méthode  n'est  pas  applicable  aux  sulfates;  il  est  né- 
cessaire de  les  transformer  en  traitant  d'abord  par  le  chlorure 
de  baryum  puis  éliminant  la  baryte  par  le  carbonate  d'ammo- 
niaque. P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE, 


Note  iur  les  vins  falsifiés  par  le  sulfate  de  fer; 
par  M.  Bretet,  pharmacien  à  Cusset. 

Au  moment  où  la  fraude  sur  la  nature  des  vins  prend  des 
proportions  plus  que  jamais  inquiétantes  pour  la  santé  publique, 
je  crois  utile  de  publier  les  observations  qu'il  m'a  été  donné  de 
faire  sur  une  falsification  mentionnée,  il  est  vrai^  dans  les  traités 
spéciaux,  mais  dont  les  caractères  particuliers  n'ont  pas  été 
décrits,  à  ma  connaissance  du  moins.  Il  s'agit  de  l'addition  au 
vin  du  sulfate  de  fer;  au  premier  abord  cette  addition  peut 
paraître  sans  gravité,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  en  effet,  il 
arrive  par  suite  du  mélange  que  l'oxyde  de  fer  en  forte  propor- 
tion se  dépose  dans  les  fûts  entraînant  avec  lui  le  tannin  du 
vin  et  de  la  matière  colorante,  tandis  que  l'acide  sulfurique 
reste  libre  ou  à  l'état  de  sulfate  acide.  J'ai  eu  à  analyser  deux 
vins  ainsi  traités. 

Le  premier,  livré  à  l'hospice  de  C...  sous  la  dénomination 
de  vin  du  midi,  présentait  une  couleur  normale,  mais  quelques 
instants  après  avoir  été  versé  dans  le  verre  il  devenait  noir,  de 
plus  il  a  formé  un  dépôt  assez  abondant  qui  donnait  au  li- 
quide resté  au  fond  du  tonneau  une  consistance  épaisse.  J'ai 
examiné  séparément  le  vin  et  le  dépôt. 

Examen  du  vin.  — Le  vin  avait  une  réaction  très-acide,  il  pré* 
cipitait abondamment  par  le  chlorure  de  baryum;  traité  par  le 

/mm.  de  Phêm.  et  de  Chim,,  V  sseii,  t.  XXIV.  (Décenbre  1876.)    30 
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ferrocyanure  de  potassium  il  a  présenté  des  caractères  qu'il 
est  utile  de  rapprocher  de  ceux  que  donne  le  vin  naturel.  Je 
l'ai  donc  examiné  comparativement  à  deux  vins  d'origine 
connue  et  sûre.  Les  trois  échantillons  acidulés  par  HCl  puis 
additionnés  de  ferrocyanure  ont  donné,  après  quelques  heures, 
un  précipité  floconneux  bleu  foncé  qui  a  ao^eaté  josqu'au 
lendemain  ;  le  surlendemain  les  deux  vins  naturels  étaient  lim- 
pides, le  dépôt  étant  rassemblé  au  fond  du  verre,  et  cet  état  n'a 
plus  changé^  tandis  que  le  vin  falsifié  avait  pris  une  teinte 
violette  qui  devint  de  plus  en  plus  foncée.  Après  quatre  jours 
il  paraissait  tout  à  fait  noir;  en  couche  mince,  sur  un  fond 
blanc^  on  voyait  distinctement  les  corpuscules  bleus  suspendus 
dans  le  liquide,  le  fond  du  verre  restant  occmpé  par  un  dépôt 
semblable  à  celui  qu'avaient  donné  les  vins  naturels.  Ce  dépôt 
peut  être  séparé  par  décantation,  tandis  qu'un  filtre  très-serré 
est  nécessaire  pour  séparer  le  bleu  de  Prusse  en  suspension. 

Pendant  le  cours  de  cette  expérience,  j'ai  évaporé  à  siccité 
une  certaine  quantité  de  vin  suspect  et  j'ai  incinéré  le  résidu  ; 
les  cendres  sont  grises,  à  peine  jaunâtres,  entièrement  soltdiles 
avec  effervescence  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu;  elles 
contiennent  très-peu  de  chaux,  très-peu  dephosphate  dechaux, 
des  traces  d'alumine^  une  proportion  notable  d'oxyde  de  fer, 
de  la  potasse  et  beaucoup  d'acide  sulfurique. 

Examen  du  dépôt.  —  Le  dépôt  qui  s'était  formé  dans  la 
barrique  a  été  séparé  sur  un  filtre  puis  desséché  et  incinéré; 
ses  cendres  sont  jaunes,  elles  se  redissolvent  avec  une  vive  ef- 
fervescence dans  l'acide  chlorhydrique  en  laissant  un  léger  ré- 
sidu de  silice;  la  partie  soluble  dans  Pacide  d)lof hydrique 
contient  :  très-peu  d'acide  sulfurique^  très-peu  de  chaux,  une 
assez  notable  quantité  de  potasse,  une-  très-petite  quantité  de 
phosphate  de  chaux  et  beaucoup  d'oxyde  de  fer. 

Ce  dernier  corps  est  en  si  forte  proportion  que  j'ai  cru  utile 
de  le  doser;  3  grammes  de  dépôt  préalablement  desséché  m'ont 
donné  C,  1 19  d'oxyde  de  fer  mêlé  seulement  avec  une  trè»-petite 
quantité  de  phosphate  de  chaux  (je  n'ai  pas  trouvé  d'alumine] • 
Le  second  vin  que  j'ai  eu  à  analyser  contenait,  ovtre  le  sul- 
fate de  fer,  de  Falun,  un  peu  plus  de  100  grammes  par  beclo- 
litre;  la  présence  de  ce  selj^donnait  an  vin  traité  par  le  fefvo» 
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«|taMupe  un  r«lhet  TerdAtre  au  lieu  dé  la  teinte  violacée  ft^nthe 
^e  préseMUit  k  ptsiiiw*  ;  <oe  point  exbept^^  les  réactions  ëtaifettt 
les  mêmes.  900  gramtti^s  de  yin  saffisent,  au  besoin,  ptur 
doser  le  feretPalumine;  j'ai  retiré  de  cette  quantité  O^^QdB  d'a- 
lumine et  0,014  de  peiroxyde  de  fer  (pas  de  phosphate  de 
cha«x);  ots  poids  correspondent  à  106  grammes  d'alun  et  à 
24  grammes 4e  sulfate  de  protoxyde  de  fer  par  hectolitre;  IV 
eide  sulfurique  trouvé  dans  oet  échantillon  (4  ^70  par  litre) 
dépasse  de  beaucoup  k  proportion  correspondante  à  ces  quan- 
tités d'alnn  et  de  sulfate  de  fer^  0e  qui  montre  bien  que  de 
même  que  dans  le  premier  cas,  une  grande  quantité  d'oayde 
de  fer  a  du  être  entraînée  dans  k  iiei 

Il  résulte  des  faits  précédents  1 

1*  Que  l'addition  du  sulfata  de  fer  aU  vin  a  pour  résultat  de 
priver  te  liquide  d'une  partie  de  son  tannin  qui  est  (entraîné 
dans  le  dépôt  avec  de  la  matière  colorante  et  la  plus  grande 
partie  du  fer,  tandis  que  l'acide  sulfurique  reste  dans  le  li- 
quide>  soit  libre»  soit  à  l'état  de  sulfate  acide  ; 

2*  Que  la  nature  du  vin  est,  par  suite,  complètement 
changée) 

3°  Qu'il  ne  faudrait  pas  pour  constater  cette  fraude  se  borner 
à  essayer  l'action  du  ferrocjanure  sur  le  vin  suspect  ^  maïs 
traiter  celui-ci  oomparativement  à  des  vins  d'origine  certaine 
et  surtout  ie  procurer^  s'il  est  possibk,  le  dépôt  qUi  se  rassem- 
ble au  fond  des  tonneaux  et  dans  lequel  on  trouvera  une  très- 
forte  proportion  d'oxyde  de  fer* 

Ptùciâi  pùUf  feûohnaître  tti  présence  ie  la  fuchsine  dans  les  vins; 
par  le  H*  P.  IaILLARD^  pharmÀcieû  principal  (1  ). 

Parmi  les  procédés  qui  ont  été  recommandés  jusqu'à  ce  jour 
pour  reconnaître  la  présence  de  la  fuchsine  dans  les  vins^  je 
crois  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  sûr  et  de  plus  facile  que  celui 
que  j'ai  indiqué  dans  V Alger  midical  du  1**  septembre  1 873^ 
et  que  je  reproduis  ici  textuellement  : 


^-**'»-*—  >  -  -•  *^  *  >■— .  .-■>-. 


(1  )  Il  GonTient  de  rappeler  que  nons  avons  publié  dans  ce  recueU^  t.  XVII^ 
f.  M,  hpnMièéé  1.  ftoaidl  (ftâ  tupoBè,  eomtdècUul  lutftqaé  pdr  M.  JaU- 
lard,  sur  l'emploi  de  TàeéMie  ^  pimif  m  êêVtkm  M^rlfféS. 
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«  Pour  arriver  à  ce  rësullat,  on  introduit  50  grammes  du 
Tin  suspect  dans  un  tube  de  verre  fermé  par  Fuoe  de  ses 
extrémités  ;  on  Les  traite  d'abord  par  10  granunes  de  sous^cé- 
tate  de  plomb  liquide;  puis,  après  avoir  agité  le  mélange^  oa 
les  additionne  de  20  grammes  d'alcool  amylique.  Si,  après  avoir 
agité  de  nouveau,  ce  dernier,  qui  se  sépare  du  reste  de  la 
liqueur,  apparaît  incolore,  cela  prouve  que  le  vin  n'a  pas  été 
coloré  artificiellement  par  de  la  fuchsine  ;  si,  au  contraire,  il  se 
présente  avec  une  teinte  rosée,  cela  prouve  que  le  vin  a  été 
falsifié  et  qu'il  renferme  une  certaine  quantité  de  cette  matière 
colorante; 

c  Pour  comprendre  les  détails  de  cette  manipulation^  il 
suffit  de  se  rappeler  que  la  matière  colorante  du  vin  est  préd- 
pitable  par  le  sel  de  plomb,  tandis  que  la  fuchsine  ne  Fest  pas 
et  que  l'alcool  amylique,  qui  jouit  de  la  propriété  de  les  dis- 
soudre toutes  les  deux,  n'a  plus  aucune  action  sur  l'œnoline  du 
jnoment  qu^elle  est  combinée  au  plomb,  tandis  qu'il  conserve 
le  pouvoir  d'enlever  la  fuchsine  au  liquide  dans  lequel  elle  est 
dissoute,  v 

Depuis  l'époque  où  j'ai  publié  cette  méthode  de  recherche, 
j'ai  eu  souvent  l'occasion  de  la  mettre  à  l'épreuve  et  j'ai  pu  uie 
convaincre  que  sa  sensibilité  était  extrême.  Afin  de  la  rendre 
plus  pratique  encore,  j'ai  fait  construire  une  petite  trousse^ 
dans  laquelle  on  trouve  un  tube  gradué  et  deux  flacons,  l'un 
contenant  100  grammes  d'extrait  de  satume  et  l'autre 
200  grammes  d'alcool  amylique,  c'est-à-dire  l'outillage  et  les 
réactifs  nécessaires  à  l'essai  non -seulement  des  vins,  mais 
encore  de  tous  les  liquides  dans  lesquels  la  fuchsine  aurait  été 
introduite,  trousse  que  j'ai  désignée  sous  le  nom  de  Fuckii" 
noscope  et  qui  permettra,  au  moins  habile,  de  faire  l'essai  d'un 
produit  vineux  et  d'arriver  à  des  résultats  aussi  sûrs  que  ceux 
que  pourrait  obtenir  le  plus  savant  expert. 


Recherche  de  la  fuchsine  dans  le  vin;  par  M.  Bouilhon. 

Voici  le  mode  opératoire  proposé  par  l'auteur,  lorsqu'on 
recherche  des  traces  de  fuchsine  dans  le  vin  : 
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500  centimètres  cubes  de  vin  sont  placés  dans  une  capsule, 
portés  à  Tébullition  et  évaporés  jusqu'au  volume  de  125  cen- 
timètres cubes  environ  ;  on  retire  la  capsule  du  feu,  et  Ton  y 
ajoute  20  grammes  d'hydrate  de  baryte  cristallisé.  On  agite, 
pour  favoriser  la  réaction  ;  on  laisse  refroidir,  on  verse  sur  un 
filtre  et  le  précipité  est  lavé  à  l'eau  distillée,  de  façon  à  obtenir 
en  tout  125  centimètres  cubes  de  liquide  filtré.  Il  faut  toujours 
s'assurer,  à  l'aide  de  quelques  cristaux  d^hydrate  de  baryte 
ajoutés  au  liquide  filtré,  que  la  précipitation  des  matières  co- 
lorantes du  vin  est  complète;  dans  le  cas  contraire,  il  faudrait 
en  mettre  de  nouveau  et  refiltrer  la  liqueur. 

On  l'introduit  alors  dans  un  flacon  de  250  centimètres  cubes 
environ,  avec  50  à  60  centimètres  cubes  d'éther  pur,  et  l'on 
agite  fortement*  On  laisse  reposer;  dès  que  l'éther  s'est  Com- 
plètement séparé  du  liquide  aqueux,  on  le  décante  à  l'aide 
d^une  pipette  et  on  le  verse  dans  une  capsule  de  porcelaine  ;  on 
ajoute  une  goutte  d'acide  acétique  à  8*,  trois  à  quatre  gouttes 
d'eau  distillée,  et  une  petite  floche  de  soie  blanche  non  tissée, 
composée  de  dix  fils  de  1  centimètre  de  longueur. 

Si  la  quantité  de  fuchsine  contenue  dans  le  vin  est  un  peu 
notable,  l'acide  acétique  produit  immédiatement  une  colora- 
tion rose;  mais,  dans  le  cas  où  il  ne  renferme  que  de  très- 
faibles  traces  de  cette  substance,  il  faut  attendre  l'évaporation 
totale  de  Téther.  Le  résidu  se  compose  d'une  petite  quantité 
de  liquide  aqueux,  dans  lequel  baigne  la  floche  de  soie.  On 
chaufie  alors  très-légèrement  la  capsule,  afin  d'évaporer  la  plus 
grande  partie  de  ce  liquide  et  de  concentrer  les  traces  de  nia- 
tière  colorante '  dans  quelques  gouttes;  on  favorise  ainsi  sa 
fixation  sur  les  fibres  de  soie. 

Ce  procédé»  lorsqu'il  est  exécuté  avec  soin,  permet  de  dé- 
celer facilement  un  cent-millionième  de  fuchsine  dans  le  vin. 


Uroscope;  par  M.  YvoN. 

Un  tube  métallique  est  divisé  en  deux  compartiments  et 
fermé  à  chaque  extrémité  par  un  bouchon  à  vis.  Le  plus  petit 
de  ces  compartiments  renferme  un  tube  de  cristal  destiné  à 


—  aTO  — 

chauffer  IHinne.  Dans  ee  tnbe  se  trottre  ub  pedt  étui  en  gutta- 
pereha  garai  cie  papîer  de  tournesol  bleu  et  rouge.  De  ce  cdté 
e  bouchon  muni  d^m  double  pas  de  vis  porte  en  son  centre 


HHn^^^W^^fl^^*^^^"^   \;:ïs;iï4^pMi  l^^flHMHPIi   ^f^^ 


une  pince  qui  lui  est  fixëe  perpendieulaireme&t.  H  peut  st 
▼keer  sur  le  tube  la  pince  en  d^ors.  On  j  ghsse  le  tube  de 
cintal  que  dès  lors  Topérateur  peut  tenir  cov^modément  et 
sans  crainte  dose  bràler. 

Le  second  compartimentr  renferme  : 

1°  Ud  tube  en  cristal  de  rechange; 

9*  Un  autre  tube  fermé  par  un  boucbon  èe  oaouli^houe  et 
reR>pK  de  pastitles  àe  potasse  caustique. 

Le  bouchon  métallique  de  oe  second  eompavtiniMH  est 
constitue  par  un  petit  microscope  dont  le  pouvoir  ampMfiaat 
eète  suffîsant  pour  l'examen  des  dépôts  urinaiies.  Cet  instrmurnf 
eM  disposé  de  façon  à  pouvoir  éti^  sais»  par  la  pinee  fisxée  i 
l'iMitre  extrémité  du  tube,  et  peut  dès  lors  être  manié  iacile* 
ment. 

Cet  instrument  dont  le  volume  ne  dépiMte  past  celuî  d'un 
pone-DÎtrate  et  que  le  médecin  peut  placer  danasa  trousse^  iwo^ 
fenne  donc  ce  qui  est  uécessaîre  pottr  reckerehev  : 

1^  La  réociion  de  l^irine  (acidité  ou  afealinîté)i; 

%*  La  présence  à&  ValAumùw  en  chau£Euit  (au  moyen  d'une 
bougie  ou  même  d'une  allumette  de  cire)  un  peu  d*urine  con- 
tenue dans  le  tube  ; 

3"*  Le  sucre  :  en  chauffant  Furine  additionnée  d'une  pastille 
de  potasse  caustique; 

^  Enfin  le  petit  microscope  sert  à  tnaaa^mev  liqs  aédiuMUts 
urinaires,  les  acares,  etc. 
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Études  ntr  h  moék  éfe  production  de  la  gemme  are^iifHe  fmtez 
pendant  piusieurs  voyages  dans  tes  forêts  de  gommiers; 

par  M.  LWIVET, 
PbarinadeD  «d  chef  de  la  marine  an  Sénégal 

(Suite)  (1). 

YI.  Quels  sont  les  rapports  généraux  de  la  végétation  pa- 
rasitaire  avec  la  sécrétion  et  V excrétion  de  la  gomme? — En  i874 
M.  Bérengjer-Féraud,  médecin  en  chef  de  la  marine  au  Sénégal, 
avait  envoyé  à  M.  Ch.  Martins  des  brandies  à^ Acacia  verek 
recueillies  par  M.  Bohéas^  médecin  de  la  marine  chargé  du 
service  de  santé  au  paste  de  Dagana  situé  à  102  kilomètres  de 
Tembouchiure  du  Sénégal.  Les  échantillons  provenaient  tous 
d'une  forêt  de  gommiers  qui  s'étend  sur  la  rive  droite  du  Sé- 
négal entre  le  fleuve  et  le  lac  Gayar.  M.  Bohéas  n'avait  pu  les 
couper  lui-même,  mais  elles  lui  avaient  été  apportées  par  des 
Maures  Trarsa.  M,  Bérenger-Féraud  et  après  lui  M.  Martins 
furent  frappés  de  voir  que  les  grosses  boules  ou  les  exsudations 
abondantes  de  gomme  se  trouvaient  entre  le  tronc  de  V Acacia 
et  l'empâtement  d'un  Loranthus  parasite  auquel  ce  dernier 
donna  le  nom  de  £*,  Senegalensis  (2).  Des  échantillons  de  ces 
branches  furent  déposés  dans  les  collections  du  jardin  des 
plantes  de  Montpellier ^  celles  des  écoles  de  pharmacie  de  cette 
ville  ei  de  Paris^  le  musée  botanique  de  Florence,  etc.  Il  était 
naturel  de  penser  d'après  cela  que  la  présence  du  parasite  n'était 
pas  étrangère  à  la  sécrétion  de  la  gomme  arabique,  d'autant 
plus  que  la  sécrétion  de  notre  gomme  indigène  ne  se  fait  que 
sur  des  cerisiers,  des  abricotiers  ou  des  pruniers  malades. 
M.  Martins,  qui  s'intéressait  à  mon  voyage,  me  recommanda 
vivement  de  m'assurer  si  la  présence  du  parasite  favorisait 
l'excrétion  de  la  gomme  dans  les  forêts  que  je  visiterais. 

(1)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  da  chimie,  t.  XXIV»  p.  405. 

(2)  Voy.  Revtie  des  sciences  naturelles  de  M.  Dubreufl^  t.  111,  mars  187&, 
avec  une  pîanche  coloriée.^  Comptes  rendus  dé  flnstituty  t.  LXXX,  p.  607. 
—  Jkmmai  th-pkarmatieet  êh  eAttrair,  t;  XXI,  pv  509. 
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Les  observations  que  j'ai  recueillies  pendant  un  mois  entier 
de  séjour  au  milieu  des  forêts  que  j'ai  visitées  ne  confirment 
pas  cette  supposition.  En  général,  non-seulement  le  ToU  (dé- 
nomination ouolofe  du  Loranthui)  n'a  pas  paru  un  élément 
déterminant  dans  la  sécrétion  oul'excrétion  de  la  gomme,  mais 
il  a  toujours  paru  jouer  un  rôle  nul  ou  nuisible  pour  la  ferti- 
lité relative  des  divers  acacias.  On  avait  pris  le  parti,  pour  ar- 
river à  une  conclusion  dans  l'un  des  deux  sens,  de  compter  tom 
les  vereks  porteurs  de  tobbs  et  de  gomme,  tous  les  vereks  por- 
teurs de  tobbs  sans  gomme,  tous  les  vereks  porteurs  de  gomme 
sans  tobbs.  Dans  la  récapitulation  générale,  la  deuxième  caté- 
gorie l'emporte  de  beaucoup  sur  la  première  et  la  troistème 
sur  la  deuxième.  On  a  pris  également  des  notes  sur  la  position 
exacte  de  toutes  les  gommes  relativement  au  verek  et  à  son  pa- 
rasite ;  dans  un  seul  cas^  sur  un  nombre  considérable,  on  a  ru 
l'exsudation  affecter  d'entourer  circulairement  la  base  empâtée 
d'un  Loranthus.  Le  plus  souvent  la  gomme  suinte  sur  les  axes 
primaires  ou  secondaires  à  une  distance  telle  du  parasite  qu'il 
est  bien  difficile  d'attribuer  à  celui-ci  une  influence  mécani- 
que, ou  même  physiologique.  Pour  résumer  brièvement  Pétat  de 
la  question  d'après  l'opinion  pei'sonnelle  de  Fauteur,  voici  l'a- 
brégé le  plus  succinct  des  considérations  qui  lui  ont  paru  le 
moins  favorables  à  la  théorie  parasitaire  :  1*  Les  gommiers 
porteurs  de  tobbs  sont  en  petit  nombre  vis-à-vis  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  envahis;  des  régions  entières  sont  couvertes  de 
vereks  sains  et  fertiles.  2**  Les  Loranthus  végètent  de  préférence 
sur  les  acacias  très-vieux,  dont  l'accroissement  est  certaine- 
ment terminé  et  dont  la  fertilité  est  très-douteuse.  ^  Les  ve- 
reks plus  jeunes,  qui  nourrissent  un  et  même  plusieurs  tobbs, 
n'ont  pas  moins  bel  aspect  que  les  mêmes  arbres  sains^  toutes 
autres  conditions  étant  égales  d'ailleurs.  4<*  Lorsqu'un  acacia 
est  souffreteux,. envahi,  et  qu'il  y  aurait  quelque  raison  d'attri- 
buer au  parasite  cet  état  maladif,  précisément  on  n'observe  de 
collection  sur  aucune  de  ses  branches,  mais  tout  au  plus  comme 
un  léger  vernis  par  places,  ô^  Tous  les  Maures  interrogés  assurent 
que,  dans  leur  pays,  ce  sont  les  vereks  dépourvus  de  tobbs  qui 
produisent  le  plus;  ils  disent,  eux  aussi,  que  le Zorân/ Ata s'im- 
plante sur  de  vieux  acacias  déjà  malades  ou  épuisés,  qu'il  ne 
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parait  pas  modifier  leurs  conditions  d'existence,  n'augmente, 
ne  diminue  ni  ne  provoque  Texcrétion  de  la  gomme.  6*  Les 
sourours,  gouakés,  gaoudés,  qui  produisent  de  plus  fortes 
quantités  qu'on  ne  le  croit  sont  très-rarement  envahis,  et  cette 
immunité  est  même  assez  remarquable  dans  certaines  localités 
absolument  infestées.  T  Dans  les  onze  espèces  végétales,  sur 
lesquelles  j'ai  vu  jusqu'à  présent  des  Loranlhus  et  parmi  les- 
quelles le  verek  seul  est  gummifère,  celui-ci  n'occupe  qu'un 
des  derniers  rangs  au  point  de  vue  de  la  fi^quence  de  l'inva- 
sion. 8*  Le  gonflement  hypertrophique  qui  sert  de  base  au 
parasite  est  formé  par  les  couches  libériennes  du  sujet;  le  tissu 
ligneux  de  ce  dernier  est  rarement  modifié  dans  sa  structure  et 
le  Loranihm  est  rivé  à  Taxe  nourricier  plutôt  par  soudure  na- 
turelle que  par  substitution  de  ses  fibres  ligneuses  à  celles  du 
sujet.  D'assez  nombreux  échantillons  de  branches  gummifères 
et  surtout  d'empâtements  divers  produits  par  les  tobbs  ont  été 
mis  à  la  disposition  de  M.  Charles  Marti ns  pour  un  examen 
encore  plus  approfondi. 

VII.  Quels  sont  les  rapports  de  l'excrétion  avec  les  axes  et  de 
la  sécrétion  avec  les  zones  constitutives?  —  La  gomme  peut 
suinter  de  toutes  les  parties  du  tronc  et  de  ses  branches,  et 
l'auteur  a  vu  un  grand  nombre  de  vereks  et  de  sourours  abon- 
damment recouverts  par  places  d'un  mince  vernis  écailleux, 
ou  relevés  de  longues  traînées  blanchâtres  atteignant  même 
parfois  les  parties  les  plus  voisines  du  sol.  Il  est  possible  que 
ce  fait  soit  particulier  à  l'année  1876  qui  a  été  pluvieuse  pré- 
cisément au  moment  où  le  travail  excrétoire  était  en  pleine 
activité.  Ce  qui  tendrait  à  donner  le  plus  de  créance  à  une 
fusibilité  exceptionnelle»  c'est  que  les  mêmes  observations  ont 
été  faites  non-seulement  sur  les  Mimosées  gummifères,  mais 
encore  sur  quelques  Papilionacées  et  même  sur  la  plupart  des 
arbres  à  gomme  résineuse  (niottouts,  sonyes,  etc.).  Eu  général 
les  boules  de  gomme  d'un  certain  volume,  depuis  celui  d'une 
petite  noix  jusqu'à  celui  d'une  orange,  affectent  le  voisinage 
d'une  bifurcation,  et  à  chaque  page,  pour  ainsi  dire,  des  notes 
prises  en  mars  et  en  mai,  se  retrouve  invariablement  cette  men- 
tion ((gomme  toujours  dans  le  voisinage  d'une  bifurcation; 
trou  un  peu  profond  dans  le  bois,  correspondant  à  l'exsuda- 
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tion  }).  Quelquefois  on  observe  ëgalement  m  tobb  à  cdfede 
cette  forte  excrétion,  mais  le  parasite  peut  affecter  toute  autre 
position  sur  la  brancbe^  et  il  arrive  assez  souTeot  que  le  Zo- 
ranthus  se  trouve  sur  l'une  des  rainificatM)n8  et  la  gomme  sur 
l'autre. 

La  théorie  parasitaire  n'ayant  pas  été  confirmée  par  tes  ob- 
servations  sur  les  lieux  mêmes,  il  y  avait  à  voir:  1*  si  la  gomme 
pouvait  être  attribuée  à  un  excès  momentané  de  latex  ;  2*  si 
elle  provenait  de  la  dissolution  des  élément»  de  la  zone  géné- 
ratrice ;  3«  si  elle  consistait  en  une  dégénérescence  des  fibres 
ligneuses.  Yoici  d^abord  la  réponse  à  la  première  proposition  qui 
pouvait  se  soutenir  à  la  rigueur,  car  en  raison  de  la  profonde 
radication  du  verek,  la  marche  de  la  sève  subit  un  ralentisse- 
ment beaucoup  moins  notable  qu'on  pourrait  te  supposer  pen- 
dant la  saison  sèche,  et  si  par  rupture  d'équiKbre  entre  la 
respiration  et  Tascension  de  la  sève  brune,  la  nutrition  subit 
une  diminution  plus  ou  moins  considérable,  on  pouvait  con- 
cevoir qu'une   accumulation  de   liquide   concentré  dams  les 
vaisseaux  laticifères  du  liber  soulevât  et  Ht  éclater  les  couches 
les  plus  extérieures.  Cependant  dans  aucun  des  sept  mois,  de 
novembre  à  juin,  on  n'a  réussi  sur  les  vereks  de  la  banlieue  de 
Saint-Louis  à  déterminer  la  plus  petite  collection  de  gomm^ 
en  pratiquant  des  insisions  de  toutes  les  sortes,  superficielles 
ou  un  peu  profondes,  linéaires  et  béantes,  longitudinales,  obli- 
ques et  transversales  et  en  choisissant  des  sujets  dont  la  déoop- 
tication  sur  une  légère  étendue  avait  préalablement  démontré 
la  richesse  en  cambium.  Ce  dernier  genre  d'opérations  a  donné 
lieu  à  la  remarque  assez  significative  que,  dès  le  mois  de  jan- 
vier,  le  bois  jeune  est  fortement  lubrifié  d'un  liquide  visqueux, 
qui  paraît  sourdre  du  centre  à  la  circonférence,  h  en  juger  par 
la  simultanéité  et  la  direction  des  fines  gouttelettes  donts*émail- 
lent  immédiatement  les  plus  larges  plaies,  tandis  que  des  en- 
tailles plus  superficielles  ne  donnent  issue,  i  la  même  époque, 
qu*à  du  liquide  beaucoup  plus  rare  et  plus  flfivde..  Des  analyses 
des  deux  sèves  du  verek,  les  unes  faites  au  milieu  de  Khiver^ 
nage,  les  autres  dans  le  cours  de  la  saison  sèdie  un  peu  avant 
la  chute  des  feuilles^  ne  pourraient  manquer  de  fournir  de 
précieux  matériaux  à  Tédification  d^une  théorie  soBde  sur  la 
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formation  de  la  gomme.  L'auteur  espère  ajoiAler  arant  peu 
ces  documents  à  Tbistoire  cle  Y  Acacia  vêrek  et  de  son  excré- 
tion. En  attendant,  il  se  base  :  1^  sur  la  fréquence  et  la 
profondeur  des  solutions  *de  continuité  qui  Tont  du  bois  à  Té- 
corce  et.  qui  sont  sourent  remplies  de  gomme  tantôt  liquéfiée, 
tantdt  étirable  en  dh;  2*  sur  quelques  cas  observés  de  moyen- 
nes exsudations  par  de  Trais  trous  de  sortie  et  non  par  éclat  de 
l^écorce;  S*'  sur  l^ntermittence  de  la  sécrétion,  probablement 
eorrélatire  d*une  même  intermittence  dans  les  phénomènes 
d'accroissement;  4*  sur  la  dilatation  et  la  désorganisation,  fa- 
ciles à  reconnaître  aree  un  grossissement  de  400  diamètres,  des 
faisceaux  fibro-vasculatres  de  l'aubier  le  plus  externe  ;  5*  sur 
Fanalogie  bien  connue  de  constitution  cbimique  entre  Cara- 
bine et  le  ligneux  qui  ne  sont  autre  chose  que  deux  hydrates 
consécutifs  du  carbone;  6*  sur  la  forte  proportion  de  chaux 
trouvée  dans  les  cendres  de  la  gomme,  et  qui  ne  peut  provenir 
que  du  sol  par  l'intermédiaire  de  la  sève  ascendant,  pour 
exprimer  une  présomption  quelque  peu  diffihrente  de  l'opimon 
de  M.  Trécul  :  à  savoir  que  la  gomme  commence  à  se  former 
dans  le  bois  ei  continue  à  se  concentrer  dans  la  couche  généra- 
trice jusqu'à  ce  que,  la  résorption  continuant  de  proche  en 
proche,  cette  sorte  de  dissolution  ligneuse  trouve  une  issue  par 
le  liber  lui-même  et  très^isément  ensuite  par  les  très-*ininces 
couches  subéreuse  et  épidermale. 

Conclusion.  —  £d  définitive,  la  nécessité  d'une  bonne  distri- 
bution des  pluies  et  des  sécheresses  s'explique  maintenant  assez 
feicUement  de  la  façon  suivante  :  quand  Thivernage  a  été  nor- 
mal, pendant  les  trois  autres  mets  qui  suivent,  la  sève  afflue 
avec  abondance,  la  nutrition  est  riche  et  l'acacia  se  revêt  d'une 
luxuriante  frondaison  qui  transpire  proportionnellement  à  l'ab- 
sorption radicale;  mais  lorsque  les  vents  d'est  et  de  nord-est 
viennent  s'établir  régulièrement  en  séries,  la  transpiration  mar- 
che plus  vite  que  la  succion  souterraine^  l'arbre  se  fane  très- 
rapidement  et  perd  en  très-peu  de  temps  la  plus  grande  partie 
de  ses  feuilles.  A  partrr  de  ce  moment  la  végéta^on  tend  à 
s'arrêter,  et  il  ne  se  produit  m  nouveaux  tissus  ni  gomme. 
Cependant  chez  d'autres  sujets  la  sève  eontinue  à  monter, 
comme  il  a  été  dît  plits  haut,  et  ne  pouvant  pHis  circuler  que 
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très-lentement  à  travers  les  faisceaux  fibro-vascalaires  des  rares 
feuilles  qui  persistent,  elle  engorge  ses  propres  conduits^  dis- 
sout â'abord  la  matière  intercellulaire  et  charrie  déjà  un  grand 
nombre  de  cellules  dissociées,  parmi  lesquelles  on  remarque  cel- 
les du  parencliyme  mûri  forme  ;  c'est  probablement  par  les  la- 
cunes qui  se  substituent  par  place  aux  rayons  médullaires,  et 
aussi  par  la  diffusion  latérale  qui  est  évidemment  favorisée  parle 
dessèchement  des  tissus  périphériques,  que  la  sève  brute,  chargée 
maintenant  de  matières  cellulaire  et  intercellulaire,  de  menues 
fibres  et  de  débris  de- vaisseaux  ponctués,  arrive  à  la  couche 
génératrice,  dont  Timbibition  n'a  pas  besoin  d'être  très-pro- 
loogée  pour  que  les  éléments  vasculaires  entrent  eux-mêmes 
en  dissolution.  La  gomme  est  faite  et  il  ne  dépend  plus  que  des 
circonstances  météorologiques,  c'est-à-dire  d'une  forte  série  de 
vents  d'est  bien  secs,  pour  que  l'excrétion  s'opère  par  les  voies 
indiquées. 

Jjorsque  ces  séries  sont  interrompues,  au  contraire,  par  des 
pluies,  ou  des  rosées  pouvant  en  tenir  lieu,  il  est  évident  que 
le  mouvement  ascensionnel  reçoit  une  impulsion,  qu'il  peut 
en  résulter  une  nouvelle  foliaison  suffisante  pour  rétablir  le 
mouvement  circulatoire,  que  toutes  les  lacunes  sont  comblées 
par  de  nouvelles  formations,  et  que  quand  même  la  gomme 
ne  subirait  pas  de  métamorphose  régressive,  il  n'y  a  plus  d'ex- 
crétion possible. 


SÉANCE  DE  LA   SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  8  NOVEMBRE  1876. 

Présidence  de  H.  Couubr. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures.  Le  procès-verbal  est  la 
et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  six  numéit»  de 
tke  Pharmaceuiical  Journal;  un  numéro  de  Archiv  der  Pkar- 
mode;  deux  numéros  du  Bulletin  de  la  Société  royale;  trois 
numéros  de  \d^  Reviita  farmaceutica',  six  numéros  du  Zeits- 
chrift  des  allgemeinen  ôsterrekhschen  apotkeker^vereines  ;  un 
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numéro  du  Journal  de  la  Société  de  pharmacie  d'Anyers;  vingt 
et  un  numéros  du  Yinicole;  deux  numéros  de  l'Art  dentaire  ;  un 
numéro  du  Bulletin  commercial  ;  un  numéro  de  l'Union  phar- 
maceutique; deux  numéros  de  la  Gazette  médicale  de  Bor- 
deaux; un  numéro  du  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Bordeaux;  deux  numéros  du  Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie;  deux  numéros  du  Journal  de  pharmacie 
de  Lyon;  un  numéro  de  l'Institut  des  provinces  de  France; 
r Annuaire  des  Sociétés  savantes  de  France  et  des  Congrès  scien- 
tifiques; une  note  intitulée  :  Notices  sur  les  produits  végétaux 
les  plus  remarquables  du  Sénégal  et  de  ses  dépendances,  par 
le  D'  Corre;  une  note  sur  l'Amidon  soluble,  par  MM.  Mainrone 
et  G.  Pairone;  un  volume  :  Mémoires  et  comptes  rendus  de  la 
Société  des  sciences  médicales  de  Lyon  ;  une  note  sur  le  sirop 
d'écorces  d'oranges  améres  et  les  extraits  pharmaceutiques,  par 
M.  Ch.  Patrouillard ;  une  note  ayant  pour  titre  :  Etudes  élec- 
trochimiques des  dérivés  du  benzol,  par  M.  F.  Goppelsroeder; 
une  note  sur  l'huile  hydratée,  par  M.  Drewry^  de  Londres. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  une  lettre  de  la 
famille  Serullas  qui  demande  que  si  la  Société  de  pharmacie 
s'occupe  de  la  dénomination  des  rues  avoisinant  la  nouvelle 
école,  elle  n'oublie  pas  le  nom  de  Serullas.  Plusieurs 
membres  appuient  cette  demande.  M.  Schaeuffële  rappelle  éga- 
lement le  nom  de  Pelletier.  Une  commission  composée  de 
MM.  Schaeuffèle,  Vincent,  Lefort,  est  nommée  pour  examiner 
celte  question;  trois  lettres  de  M.  Labiche,  pharmacien  à 
Louviers  :  dans  une  de  ses  lettres,  M.  Labiche  dit  qu'il  faut, 
dans  la  préparation  du  baume  tranquille,  avoir  soin  de  chasser 
complètement  l'eau  des  plantes  si  l'on  veut  obtenir  un  baume 
tranquille  renfermant  les  alcaloïdes;  les  deux  autres  lettres 
concernant  la  recherche  de  la  fuchsine  dans  les  vins  sont  ren- 
voyées à  la  commission  qui  est  chargée  d'étudier  cette  colo- 
ration artificielle. 

M.  Marais,  à  propos  des  correspondances  imprimées  et  ma- 
nuscrites, demande  qu'on  fasse  un  compte  rendu  verbal  plus 
complet  des  travaux  présentés  à  la  Société.  Après  une  discus- 
sion à  laquelle  prennent  part  plusieurs  membres,  la  Société 
décide  que  M.  le  secrétaire  général  continuera  à  examiner  les 
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manuscrits  qui  seront  présentes  à  la  Société  et  en  fera  nn 
compte  rendu  très-détaillé  avant  leur  enroi  au  comité  de  ré- 
daction du  Jimmal  de  pharmacie  et  de  ehimié* 

M*  Baudrimont  présente  de  la  part  de  M.  Bretet  une  note 
sur  les  vins  falsifiés  par  le  sulfate  de  fer.  (Voir  p.  465.) 

M«  Vigier  dépose  sur  le  bureau  une  lettre  de  M«  Planchud, 
pharmacien  à  Forcalquier,  qui  demande  a  être  inscrit  comme 
candidat  au  titre  de  membre  correspondant  de  la  Société. 
MM.  P.  Yigier  et  F,  Vigier  appuient  cette  candidature.  Cette 
demande  est  renvoyée  à  une  commission  composée  de 
MM.  Boymond,  Hoffmann  et  Yvoo. 

M.  Planokud  a  joint  à  sa  lettre  une  étude  sur  le  chiendent. 
M.  F.  Vîgier  fait  ressortir  l'importance  de  ce  travail  au  point 
de  vue  diimîque,  industriel  et  agricole.  Ce  travail  est  renvoyé 
à  Texamen  de  la  commission  de  la  candidature  de  M.  Plan* 
chud. 

M.  Poggiale  offre  à  la  Société^  de  la  part  de  M**  Buignet, 
un  exemplaire  de  louvrage  sur  les  manipuladons  de  phy- 
sique que  notre  regretté  collègue,  le  professeur  Buignet,  di- 
rigeait avec  tant  de  soin  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris. 
M.  Poggiala  rappelle  les  paroles  que  M.  Dumas  a  pronconcées 
à  l'Académie  des  sciences^  en  présentant  cet  ouvrage  classique 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'enseignement  de  l'École  de 
pharmacie  de  Paris. 

La  Société^  pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  2M«  But* 
goet,  charge  MM.  Poggiale,  Schaeuffèle  et  liayet  d'aller  ofinr 
à  M"^  Buignet  ses  remerolments  et  l'expression  de  ses  sym- 
pathies. 

Sur  la  demande  de  M.  Bussy^  la  SoGiété,  pour  hâter  Tor* 
ganisation  de  la  nouvelle  Société  l'Union  seieatifique  des 
pharmaciens  de  France  et  préparer  la  première  iéanoe  qui  doit 
avoir  lieu  au  mois  d'avril  prochain,  déclare  que  dès  à  présent^ 
conformément  aux  dispositions  du  règlement,  le  bureau  est 
autorisé  à  recevoir  les  denuiodes  d'admission  qui  pourraient 
lui  être  «dressées  et  à  leur  donner  la  suite  prescrite  par  ledit 
règlement.  Le  trésorier  est  également  «utorieé^  dès  à  prétest,  à 
recevoir  les  cotisations  des  membres  de  llïaîon. 

M.  Latour  présente  à  la  Société  un  éokaAliUAii  4e  kfUÉ  vt» 
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cueillie  sur  la  paroi  interne  d'un  tonneau  dans  lequel  avait  sé- 
journé du  vin  fuchsine;  cette  laque  renferme  une  quantité 
appréciable  de  fuchsine  et  peut  être,  oomuie  Ta  signalé 
M.  Grandeau,  de  Nancy,  la  cause  de  cas  litigieux,  si  le  négo- 
ciant en  vins  ne  connaissant  pasce  fait,  transvase  dans  des  fûts 
contenant  cette  laque  du  vin  naturel.  M.  Latour  a  cru  inté- 
ressant de  mettre  9MIB  ks  yettx  de  see  ocltègiies  récbantîtiDn 
qu*il  dmt  à  r^Ugeauce  d«  négncîant  «djudioftMirt  de  la  foa^• 
Hittite  des  vins  «ux  h^pîtntnt  miUtairês  de  Paris. 

Une  disenmon  àk^fuiAle  prennent  part  iMM^  Maraps,  Mafftf  • 
Pdggiale  et  Wurtt,  s'engage  au  sujet  de  eene  «eoMiiMUiiaiiiMi* 

Sur  la  proposition  de  M.  BanddinottC,  la  Société  nmntne 
une  commission  composée  de  MM.  Latoar,  Marty,  Yvon  et 
Wurtz  pour  lui  présenter  un  rapport  sur  la  coloration  artifi- 
cielle des  vins  par  la  fuchsine. 

M.  Petit  lit  un  rapport  au  nom  de  la  commission  des  médi- 
caments nouveaux.  La  Société  décide  que  les  formules  conte- 
nues dans  ce  raf^rt  seront  autographiées  et  envoyées  aux 
membres  de  la  Société. 

H.  Tvon  présente  un  petit  instrument  porte-tubes  et  micro- 
scope qui  permet  au  médecin  de  faire  rapidement  une  analyse 
d'urine  au  li,t  du  malade.  (Voir  p.  469.) 

M.  le  Président  rend  compte  à  la  Société  des  démarches  qtt*il 
a  faites  au  sujet  de  l'échantillon  de  sulfate  de  quinine  falsifié 
que  M.  Poggiale  avait  présenté  à  la  Société  dans  sa  précédente 
séance.  On  a  promis  à  M.  Coulier  d'ouvrir  une  enquête  pour 
en  rechercher  Fauteur. 

M.  Latour  lit  un  rapport  sur  la  eandidatui^  de  M.  Vidni 
au  titre  de  membre  r^idant.  Dans  sa  pit>cfaaine  séance,  la 
Société  votera  stir  les  conclusions  favorables  de  ce  rapport. 

M.  le  Président  met  aux  voix  les  conclusions  du  rapport  de 
M.  YvoB  sur  la  oandidatufe  de  M*  Caieoeuve.  M.  Gaaeneuve 
esc  Bommé  menabre  résidant  de  la  Société  de  pharmacie. 

La  séaaœ  est  lerée  A  quatre  heures* 
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BIBLIOGRAPHIE  et  CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE. 


Gniclo  pratique  pour  servir  à  l'eauunen  dee  carae- 
téret  phyelqoee  oripanoleptlqnee  et  obimlqnee  qoe 
doivent  présenter  les  préparations  pbarmaoenttqoes 
offioteUee  inscrites  au  Godejc,  ainsi  qu'à  l'essai  des  mé- 
dioaments  chimiques;  par  MM«  Lepage,  de  Gisors,  et  Gb. 
Patrouillard.  Chez  Asselio,  place  de  rÉcole-de-Mëdecioe.  1876. 
Un  volume  de  i60  pages. 


Procédés  simples  pour  reconnaître  les  sophistications 
les  plus  usuelles  et  surtout  la  coloration  artificielle 
des  vins;  par  Étieone  Bastide^  pharmacien  de  1'*  classe  de 
l'École  supérieure  de  Paris.  1876.  In-8"  de  24  pages.  Chez  J.  B. 
Baillièreet  fils.  Prix  :  7ô  centimes^  rue  Haulefeuille,  19. 


Procédés  pratiques  pour  l'analyse  des  urines,  des 
dépôts  et  des  calculs  urinaires;  par  M.  le  D'  Delefosse. 
2*"  édition,  avec  18  planches  comprenant  72  figures.  Chez  J.  B. 
Baillière  et  fils^  19,  rue  Hautefeuille. 


Étude  comparative  dh  Galbanum  et  de  la  Gomme 
ammoniaque,  suivie  de  quelques  considérations  sur  TOpo- 
ponax  et  le  Sagapénum  ;  par  M.  Ed.  HiRSGHSOHN.  Traduit  de 
l'allemand  par  M.  le  D'  J.  MoREL,  de  Gand.  Brochure  in-8  de 
77  pages,  à  Paris.  Librairie  Savy. 

Après  trente-cinq  années  de  service  actif  dans  l'administra- 
tion de  l'assistance  publique,  notre  savant  collaborateur  M.  le 
professeur  J.  Regnauld  a  été  admis,  sur  sa  demande,  à  faire  va- 
loir ses  droits  à  la  retraite  de,  pharmacien  en  chef  des  hôpitaux 
civils  chargé  de  la  direction  de  la  pharmacie  centrale.  M.  £. 
Baudrimont,  pharmacien  de  l'hôpital  Sainte-Eugénie  et  pro- 
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fesseur  à  l'École  supérieure  de  pharmacie,  a  été  appelé  à  diriger 
cet  établissement. 

GoriMda  santé  militaire. — Sont  promus  au  grade  de  pkar» 
macien  prineipal  de  ^*  classe,  M.  Schmitt;  au  grade  de  phar^ 
macien-major  de  1"  classe^  M.  Gilet. 

Sont  nommés  élèves  :  MM.  Nicolas,  Labrousse,  Le  Bourgeois, 
Merlat,  Pecque,  Bayrac^  Leyie,  Payen,  Baudin,  Cuvelier,  Gra- 
pin  et  YeraoD. 

Faculté  catholique  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Lille.  —  Sont  nommés  professeurs  :  MM.  A.  Béchamp  (chimie 
organique),  Schmidt  (chimie  minérale),  J.  Béchamp  (chimie 
analytique),  Ghautard  (physique),  Wintrebert  (physique  médi- 
cale), Tabbé  Boulay  (botanique). 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


sur  l'élémi  ;  par  M.  £.  BURI  (1).  —  L'élémi  contient  deux 
éléments  principaux  :  l'amyrine,  qui  en  constitue  la  plus  grande 
partie,  et  la  bryoïdine. 

L'amyrine  existe  à  l'état  de  prismes  microscopiques  dans 
l'élémi.  Quand  on  traite,  à  froid,  l'élémi  par  de  l'alcool  à 
90  p.  100,  l'amyrine  reste  indissoute;  pour  l'obtenir  pure  et 
incolore,  on  la  fait  cristalliser  à  plusieurs  reprises  dans  l'alcool 
bouillant.  Elle  se  dépose  de  ses  solutions  alcooliques  bouillantes 
en  aiguilles  biréfringentes,  qui  s'agrègent  fréquemment  pour 
former  des  boules  d'un  éclat  soyeux.  Elle  fond  à  177*  et  se 
maintient  liquide  au-dessous  de  son  point  de  fusion.  Insoluble 
dans  l'eau,  même  bouillante,  elle  est  très-soluble  dans  l'alcool 
bouillant  et  s'en  sépare  presque  entièrement  pendant  le  refroi* 
dissement.  Elle  se  dissout  dans  l'éther  et  surtout  dans  le  chlo- 
roforme et  le  sulfure  de  carbone.  L'alcool  à  92,5  p.  100 
bouillant  n'en  retient  (après  plusieurs  semaines  de  repos  à  la 
température  de  16°)  que  3,49  à  3,64  p.  100  de  son  poids.  En 
moyenne,  une  partie  d'amyrine  se  dissout  dans  27,57  parties 

(i;  fieues  Hepert.  fur  Pharm.^  1876,  p.  J93. 
JoMtn,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  4*  série,  t.  XXIY.  (Décembre  1876.)         31 
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d'alcool  à  92y5  à  la  température  de  16*  ;  les  solutions  alcoo- 
liques d'amyrine  sont  neutres  au  papier  de  touroesol.  L'amy- 
rine  ne  se  dissout  pas  dans  les  solutions  aqueuses  d*alcalî 
caustique,  même  bouillantes.  L'acide  sutforîque  ooDcentré 
dissout  l'amyrine  en  prenant  une  couleur  orangée  ;  l'eau  en 
sépare  une  masse  brune. 

La  solution  alcoolique  d'amyrine  dévie  à  droite  le  plan  dn 
rayon  de  lumière  polarisée.  Une  solution  alcoolique  à  3,5  p.  100, 
dont  la  densité  était  0,8255  à  la  température  de  16*^  donnait 
4**  1/2  de  déviation  dans  un  twbe  de  20  CftatînAètnis  (luaûtee  dn 
sodium,  appareil  de  Wild). 

L'amyrine  n*est  pas  volatile  dans  la  vapeur  d'eau  tous  k 
pression  atmosphérique.  Si  on  la  chauffe  dans  une  cornue,  eUe 
fond  et  une  très-petite  partie  se  sublime,  en  mémn  temps  qu'eUe 
commence  à  se  décomposer.  A  la  température  de  200",  il  passe 
quelques  gouttes  d'un  liquide  huileux  de  couleur  jaune  ;  puis 
la  température  s'élève  rapidement,  le  contenu  de  la  cornue 
entre  en  ébullition,  mais  ce  qui  distille  garde  toujours  une 
consistance  épaisse.  Plus  tard,  la  portion  volatilisée  se  condense 
djins  le  col  de  la  cornue,  et^  si  la  panse  de  la  cornue  est  portée 
au  rouge,  il  s'élève  une  vapeur  dense  qui  se  dépose  dans  le  col 
sous  la  forme  d'une  poudre  jaune. 

Si  l'on  chaufEe  doucement  l'amyrine  en  n'opérant  que  sur 
une  mince  épaisseur,  on  parvient  à  la  sublimer  en  aiguilles 
fines  qui  s'entrelacent  à  la  façon  des  toiles  d^araignées  ;  ce  pro- 
duit fond  à  177*  ;  il  n'est  qu'une  faible  portion  de  la  naacière 
soumise  à  lexpérienoe,  car  la  plus  grande  partie  se  décompose. 
Sublimée  ou  cristallisée  dans  l'alcool,  l'amyrine  contient  83,8 
de  carbone,  11,73  d'hydrogène  et  4,47  p.  iOO  d'oxygène;  ces 
nombres,  qui  s'éloignent  peu  de  ceux  des  analyses,  oorrespon- 
dent  à  la  formule  G*<>H'%  H'O*  =  (G'^'H^  H«0%  qui  indique 
un  hydrate  de  térébène. 

Chauffée  à  150*  dans  un  tube  de  verre  fermé  aux  deux  bouts 
avec  quatre  fois  son  poids  d'acide  acétique  anhydre,  l'amyrine 
perd  une  molécule  d'eau  et  donne  de  l'aoétylamyrine.  Ce  corps 
apparaît  en  petites  lames  micacées  que  le  microscope  montre 
formées  de  petites  tables  ;  il  fond  à  198'  et  se  solidifie  un  pen 
au-dessous  de  ce  chiffre.  L'aoétylamyrine  est  bien  moins  soluble 
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dans  ralcoolque.ramyrine;  à  la  température  de  18*,  elle  exige 
enviroo  680  parties  d'alcool  pour  se  dissoudre. 

Le  brome  réagit  vivement  sur  l'amyrine  solide  ;  il  se  d^age 
de  Tacide  bromtiydrique  et  il  reste  une  masse  verdâtre.  Une 
solution  alcoolique  d'amyrine,  saturée  à  froid,  additionnée  d'un 
excès  de  broiue>  donne,  au  bout  de  quelques  minutes^  un  dépôt 
jaune  que  Ton  peut  faire  cristalliser  dans  l'alcool  bouillant. 
Le  produit  pur  est  incolore,  confusément  cristallin,  fusible  sans 
décomposition,  mais  décomposable  vers  130<>;  il  se  décompose 
déjà  partiellement  dans  l'alcool  bouillant.  L'analyse  de  ce  corps 
rend  probables  les  deux  réactions  ci-dessous  : 

8(C»H*«0«)  +  30Br  =  6(C»H«Br30*)  +  l5HBr  +  3HW 
81C«>H*«0«J  +  20Br  =  5(C«>H««Br30«)  +  5HBr  -f  3H*0«. 

M.  Buri  pense  que  l'amyrine  et  l'icacine  décrite  par  ftlM.  Sten- 
hottse  et  Groves  (i)  sont  deux  substances  très-voisines  par  leur 
composition;  TicMâne  fonda  175**  et  Famyrine  à  177*.  Si  l'on 
adopte  pour  l'icacine  la  formule  G»°ff*0«  =  (C»^H«)»+H*O% 
au  lieu  de  celle  C^'fi^'O*,  on  est  conduit  à  la  série  suivante  : 

Huile  essentielle^ {C«^»)« 

leaciee (C»H»)»  +  HW 

Elémioe  ou  amyrine (C»oH8)i  +  H«0« 

Bryoïdine (C«>H8)»  +  3HK)«. 

Ces  rapports  avaient  été  soupçonnés  déjà  par  M.  Fluckiger. 


8nr  las  tels  de  pllooarplne  ;  par  M.  W.  Gbrrard  (2).  — 
L^azotate  de  pilocarpine  est  soluble  dans  l'eau;  l'alcool  bouillant 
le  dissout  aisément,  mais^  à  froid,  il  n'en  garde  qu'une  minime 
proportion ,  ce  sel  s'en  sépare  à  Pétat  de  hotippes  cristallines 
d'un  blanc  de  neige.  L'azotate  de  pilocarpine  est  insoluble  dans 
l'éther,  le  chloroforme,  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone.  Le 
chlorhydrate  de  pilocarpine  est  soluble  dans  l'eau,  l'akool  et  le 
chloroforme,  insoluble  dans  Téther,  la  bem^ne  et  le  sulfure  de 
carbone.  Le  phosphate  de  pilocarpine  est  soluble  dans  Tean, 
l'alcool  froid  le  dissout  peu,  l'alcool  bouillant  le  dissout  en 
beaucoup  plue  grande  quantité  et  le  dépose  en  refroidissant  à 
l'état  de  tables  brillantes,  insolubles  dans  l'éther,  le  chloroforme, 

(1)  Voir  ce  recueil,  numéro  d'août  1876, 4*  sérle^  t.  XXIV,  p.  181. 

(2)  Pharmaceutical  Journal ^  sept*  1876,  p.  S5&. 
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la  benzine  et  le  sulfare  de  carbone.  L'acétate  de  pilocarpine  est 
soluble  dans  l'eau^  ralcool,  le  chloroforme,  la  benzine  et  félber, 
et  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone.  Le  bromhydrate  est 
soluble  dans  Teau,  Talcool  et  le  chloroforme,  insoluble  dans  le 
sulfure  de  carbone.  En  raison  de  leur  plus  grande  stabilité,  le 
phosphate  et  l'azotate  méritent  la  préférence  dans  les  applica- 
tions pharmaceutiques.  La  formule  C*'B"AzW4-  ^  H'O'  est 
attribuée  par  M.  Kingzett  à  la  pilocarpine. 


Sur  la  non-Identité  de  la  cbolétéllna 
et  de  l'hydrobilimblne  (L.  Libbbrhahh)  (f). 

La  bilirubine  donne  rhydrobilirubine  par  réduction  (ao 
moyen  d'un  amalgame  de  sodium)  et  la  cholétéline  par  oiyda- 
tion.  L*hydrobilirubîne  se  rencontre  d'ailleurs  dans  Furine;  on 
a  émis  Tidée  qu'elle  ne  différait  pas  de  la  cholétéline  ;  les  expé- 
riences de  M.  Liebermann  établissent  le  contrains.  En  faisant 
agir  de  l'amalgame  de  sodium  sur  la  bilirubine,  H.  Liebermann 
a  obtenu  de  Thydrobilirubine  (95,1  p.  100);  il  n'a  retiré  par 
oxydation  de  la  bilirubine  que  73  J  p.  100  de  cholétéline.  Ces 
deux  produits  olDFrent  les  caractères  différentiels  suivants  : 


Hydrobilirubine, 

1.  Raie  d'absorption  da  'spectire 
entre  les  lignes  b  —  F  de  FraùDhofer. 
Elle  disparaît  par  une  addition  d'am- 
moniaque, pour  apparaître  de  nou- 
▼eâa  en  se  déplaçant  vers  le  rouge 
par  une  addition  minime  de  chlorure 
de  zinc  à  sa  solution  ammoniacale. 

2.  Sa  solution  ammoniacale  con- 
tenant du  chlorure  de  7inc  est  fluo- 
rescente. 

3.  La  solution  acide  est  de  couleor 
rouge  rosé. 

4.  L'addition  d'un  alcali  à  la  solu- 
tion acide  la  fait  passer  de  la  cou- 
leur rouge  Jaune  foncé  au  jaune  clair, 
et  réciproquement. 

5  A  l'état  de  poudre  sèche  elle  est 
d'an  brun  foncé. 


Cholétéline. 

1  .Pasde  raie  d'absorpUon,  maissea- 
leEient  une  ooloratton  plus  foooéc 
qui  s'étend  de  l'espace  qn 'occupe  II 
ligne  de  rhydroblllrublDe  au  tîoM. 


2.  Ni  absorption  de  raie  ni  fluor» 
cence  de  la  solution  ammoniacale 
par  une  addition  de  chlorure  de  linc 

3.  La  solution  acide  n'a  pas  la 
couleur  rouge  rosé. 

A.  Le4  solutions  acides  sont  de 
couleor  jaune  clair,  une  addition 
d'alcali  les  fait  passer  au  brun  foncé. 

5.  Sa  pondre  sèehe  est  d'un  jaoae 
brun  clair. 


Il  n'y  a  donc  pas  identité  de  ces  deux  matières. 


(1)  Pfluger's  Archiv  fur  Physiologie. 
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D'ailleurs  on  p^ui  convertir  la  cbolétélinaen  hydrobilirubine 
en  faisant  agir  sur  elle  Tamalgame  de  sodium^  et  transformer 
l'hydrobiltrubine  en  cholétéliDe  par  Taction  d'un  mélange 
d'azotate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique. 

C.  MÉHU. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBUES  A  L'ÉTRANGER. 


RiGOtliie,  oonlne  et  tpartéino,  Imor  préparatton;  par 

M.  W.  KiRCHH&iiii  (1).  —  On  bumecte  du  tabac  avec  une  solu- 
tion de  carbonate  de  soude^  et  Ton  en  remplit  un  vase  de  fer. 
Celui-ci  porte  deux  tubulures;  Tune  d'elles  donne  passage  à  un 
tube  de  verre  qui  se  rend  au  fond  du  vase^  dans  la  seconde 
tubulure  s'engage  un  tube  bien  ajusté.  A  l'exception  des  ouver- 
tures qui  donnent  passage  aux  tubes,  ce  vase  est  hermétique* 
ment  clos.  L'appareil  installé  dans«un  bain  d'eau  bouillante,  on 
fait  arriver  un  ^  courant  d'acide  carbonique  par  le  tube  qui 
plonge  au  fond  de  l'appareiU  ^t  Ton  reçoit  ies  vapeurs  qui  se 
dégagent  par  l'autre  tubulure  dans  un  mélange  d'alcool  et 
d'acide  sulfurique  dilué.  En  activant  le  passage  de  l'acide  car- 
bonique, on  recueille  une  combinaison  absolument  incolore  de 
nicotine  et  d'acide  sulfurique. 

Pour  en  extraire  la  nicotine,  on  étend  la  liqueur  sulfurique 
avec  de  l'eau  de  baryte,  on  Tévapore  à  siccité  et  l'on  enlève  la 
nicotine  du  résidu  au  moyen  de  l'éther. 

En  ajoutant  de  l'hydrate  d'alumine  à  une  solution  déjà  con- 
centrée  de  sulfate  de  nicotine  avec  excès  d'acide  sulfiirique,  on 
a  obtenu  de  beaux  cristaux  octaédriques  qui  paraissent  être  de 
l'alun  de  nicotine.  Ces  cristaux  d'alun  de  nicotine  pourraient 
servir  à  obtenir  de  la  nicotine  pure  avec  facilité. 


sor  raridna;  par  M.  0.  Hbssb  (2).  —  De  nouvelles  recher- 

(1)  Archivder  PAarm./sept.  1876. 

(2)  Journal  ofthe  chemical  Society,  sept.  187C,  d'aprèi  Liebig's  Annalen^ 
t.  CLXXXI,  p.  58. 
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ches  ont  conduit  M.  Hesse  à  regarder  l'aricine  et  la  cinchovatine 
comme  de  la  chînchonidine  plus  ou  moins  pure. 

M.  Hesse  considère  Técorce  vraie  de  quinquina  de  Cusco  de 
Wiggers  {China  de  Cûsco  vera)  comme  identique  à  celle  qui  a 
donné  i'aricine  à  Pelletier  et  Gorriol;  il  en  a  extrait  de  ladn- 
chonine,  un  peu  de  cinchonidine,  et  une  base  amorphe.  D'autres 
écorces  n'ont  fourni  que  de  la  cinchonine  et  des  traces  de  qni- 
nidine.  Une  écorce  venue  de  France  contenait  de  la  cinchoni- 
dine. 

La  cinchovatine  préparée  par  Winckler  et  examinée  par 
M.  Hesse  forme  avec  Tacide  sulfariqae  une  combinaisoo  cris- 
tallisée en  prismes  blancs  ténus,  dont  la  composition  est  celle 
de  la  cinchonidine;  elle  fond  à  SOS**  (non  corrigé)  et  donne  la 
rotation  (a)i>= — 107%25;  la  cinchonidine  pare  fond  à  i05' 
(non  corrigé)  et  donne  la  rotation  («)&=: — 406%89  dans  les 
mêmes  conditions. 

Le  chlorhydrate,  \e  sulfate  et  la  eombinaôson  do  chlorbydrate 
avec  le  bichlorure  de  platine  se  comportent  vis-à-vis  de  la  lu- 
mière polarisée  et  des  réactifs  comme  les  sels  correspondants 
de  la  cinchonidine.  La  cinchovatine  de  Wiggers  ne  donne  pas  la 
fluorescence  bleue  quand  on  la  dissout  dans  l'acîde  sulfarîqne 
dilué. 

Le  sulfate  d'aricine  du  commerce  est  une  masse  eristalfioB 
constituée  principalement  par  de  très-petHes  aiguilles,  conte- 
nant des  sulfates  de  quinine  et  de  cinchonine  qn'acoonipagae 
une  trace  de  substance  résineuse.  La  base^  en  très-petits  cris- 
taux^ donne  à  l'analyse  des  chiffres  qoî  correspondent  à  ceux 
de  la  cinehoBîdîiie;  elle  fond  à  M5%  elle  donne  la  rotation 
(di)])=r: — i(l7%S5,  son  sulfate  a  la  composition 

au  contact  de  Tean  phéni<|iiée  et  du  sel  de  Seigoette,  elle  pro- 
duit des  sels  correspondants  de  cinehonidine.  Aussi  M.  Hesse 
conclut-il  que  Taricine  est  la  cindiovatine  sont  de  la  dachoai- 
dine  plus  ou  moins  pure  (i).  €.  Mne. 

(1)  Lire  sur  ce  sujet  ce  recueil;  4*  série,  1875,  t.  XXH^  p.  230,  et  1S73, 
t.  XYIU,  p.  77, 
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JMfcNi  éêê  «blomtM  d«  oyattoffèna  iraxenz  et  solide 
raieeol  emieiittiqae  ;  par  M.  Spica  (!).  —  L'auteur  a  fait 
passer,  pendant  deux  heures,  dans  10  grammes  d'alcool  cumi- 
nique  un  courant  mo4éré  de  chlorure  de  cyanogène  gazeux 
fourni  par  lechlanire  liquéfie;  il  chauffa  doucement,  et  puis 
il  laissa  reposer  pendant  plusieurs  heures.  La  masse  dend- 
solide  contenait  des  cristaux  en  aiguilles  et  une  matière  hui- 
leuse. N'ayant  pas  pu  séparer  ces  deux  substances  par  les  dis- 
solvants, il  soumit  le  mélange  à  la  distillation  dans  un  cou- 
rant de  vapeur  d'eau.  La  partie  huileuse  passa  à  la  distillation, 
et  Fon  tfonva  dans  le  ballon  une  substance  cristallisée  en  belles 
aiguilles.  On  la  purifia  en  la  faisant  cristalliser  de  nouveau 
dans  l'eau  bouillante.  Elle  a  pour  formule  2G*^H**H*0*  -|- 
C'AzCl. 

Ce  composij  se  présente  sous  la  forme  de  beaux  cristaux  pri»> 
matiques  tnèe^ns  et  d'apparence  soyeuse.  Il  est  peu  solubl^ 
dans  l'eau  froide  et  beaucoup  plus  soluble  à  chaud.  Il  se  dis- 
sont dans  l'aloool  et  dans  l'éther,  fond  il  88-89^  et  se  volatilité 
aiFdessus  de  200». 

La  partie  hunleuse  dtstillée  et  l'aide  de  la  vapeur  d'eau  a  été 
àéSBéchée  sur  éw  chlorure  de  ealdum  fondu  et  divisée  en  trois 
parties  par  des  distillations  iractioiiHées  :  1*"  La  première  por^ 
tion  bouillant  de  220  à  240^,  formée  en  grande  partie  d'une 
substance  huileuse  oontenant  du  chlore,  était  probablement 
de  l'éthev  oumioeeftilerhydriifBe.  2»  La  seconde  poiiion  bouil- 
lant de  240  à  260*  était  presque  entièrement  composée  d'al^ 
cool  cuminique  non  attaqué.  3^  Enfin  un  résidu  qui,  traité 
par  Teau  d'abord,  pui&  par  l'alcool^  donna  dss  crîstaiiKf  mais 
en  si  petile  quantité  qp.*ou  ne  put  pas  en  dileraÛBer  Iftjaatwre. 

sur  «Il  nômreav  réaetif  de  îâ  niôrptalne;  par  le  pro- 
fesseur SELttt  (2).  —  La  morphine  extraite  des  viscères  dans 
les  cas  de  médecine  légale  contient  des  matières  étrangères 
qu'il  est  quelquefois  impossible  de  séparer.  Dans  ce  cas  elle  ne 
«e  colore  pas  en  jaune-rouge  par  l''ac1de  nitrique  et  en  bleu  par 
le  perchlorure  de  fer.  Elle  réduit  Tacide  iodique  en  rouge 


i**^ 


(4)  Gaxxettachimicaitaliana,  1875. 

(2)  GûMSetia  Mmiêtt  MkHVuui,  48TS^  p'.  899. 
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brun,  mais  il  importe  de  remarquer  que  les  matîèreB  eztrac- 
tives  des  yiscères,  solubles  dao6  l'alcool  amylique,  donnent  lieu 
à  la  même  réduction.  Ce  caractère,  si  important,  pourrait  doac 
tromper  l'expert, 

M.  Selmi  pense  que  l'adde  iodhydrique  iodnré  est  un  léac- 
tif  plus  certain  que  les  autres  pour  reconnaître  la  morphine 
dans  les  conditions  qu'on  vient  d'indiquer.  Cet  acide  forme, 
en  effet,  avec  cet  alcaloïde,  des  cristaux  tellement  caracfiMs- 
tiques  et  définis  qu'ils  suffiraient  presque  pour  reconnaître  la 
morphioe.  Il  convient  cependant  de  faire  remarquer  que  pour 
obtenir  ce  résultat,  il  est  nécessaire  que  la  morphioe  soit  sépa- 
rée des  matières  extractives. 

L'acide  acétique  cristallisable  peut  être  utilement  employé  à 
la  recherche  de  cet  alcaloïde.  Pour  cela  on  agite  pendant  un 
quart  d'heure  un  mélange,  de  cet  acide  et  de  minium  finement 
pulvérisé^  on  filtre  le  liquide,  on  en  verse  une  goutte  sur  une 
lame  de  verre  placée  sur  une  feuille  de  papier  blanc  et  l'on  y 
ajoute  deux  ou  trois  gouttes  de  solution  aqueuse  d'aoétate  de 
morphine;  on  fait  dessécher  chaque  fois  à  une  douce  chaleur. 
On  obtient  ainsi  une  petite  tache  ronde,  formée  par  l'acétaie 
desséché  de  morphine.  Elle  présente  d'abord  uoe  l^ère  teinte 
jaune  qui  passe  peu  à  peu  au  jaune  vif^  puis  au  jaune  ronge. 
Au  fur  et  à  mesure  que  Tacide  acétique  s'évapore,  la  teinte 
jaune  devient  violacée  et  prend  une  couleur  lie  de  vin. 

Les  autres  alcaloïdes  de  l'opium  ne  donnent  pas  ces  réac- 
tions. POGGIALB. 


sur  la  prénenoo  dans  le  rèipne  vé^al  de  ferments 
diaitasf  qoea  et  nnseeptlblaii  de  transf onber  les  matièret 
albuminoldes  enpeptenes;par  M.  von  Gorcf-Bbsarbz  (1).— 
Même  sujet;  par  MM.  von  Gorup-Bbsanbz  et  H.  Will  (2).  —  On 
sait  que  sous  Tinfluence  simultanée  des  acides  libres  et  de  la  pep- 
sine, ou,  ce  qui  est  à  peu  près  la  même  chose,  sous  l'influence  du 
suc  gastrique,  les  matières  albuminoïdes  se  transforment  en  des 

(1}  Beriehte  der  deutschen  chemischen  GesellKhaft,  t.   VII,  p.  1478, 
et  VIU,  p.  1510. 
{2)  Beriehte  der  deutschen  chemischen  Geseiiechaft,  t.  IX,  p.  67S. 
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produits  différents  pour  les  diverses  substances  protâques,  mais 
assez  analogues  entre  eux  ;  on  distingue  ces  produits  sous  le 
non  générique  de  pepiones*  Les  peptones^  encore  fort  peu  con- 
nues au  point  de  vue  chimique,  jouent  cependant  un  rôle  con- 
sidérable dans  les  phénomènes  de  la  digestion. 

La  propriété  de  transformer  les  matières  protéîques  en  pep- 
tones  n'appartient  pas  seulement  aux  sucs  de  Testomac.  M.  von 
Gorup  a  pu  en  effet  extraire  des  semences  de  vesce  un  ferment 
qui  possède  simultanément  les  propriétés  de  la  dîastase  et  celles 
de  la  pepsine,  qui  transforme  rapidement  Tamidon  en  glucose 
et  la  fibrine  ou  l'albumine  en  peptones.  Ce  ferment  peut  être 
obtenu  en  concassant  les  semences^  les  recouvrant  d'alcool  à 
96  centièmes,  laissant  macérer  quarante-huit  heures,  filtrant 
la  liqueur,  et  desséchant  le  résidu  solide  à  une  douce  chaleur  : 
ce  dernier,  pulvérisé  et  traité  par  la  glycérine  sirupeuse,  donne 
après  quarante-huit  heures  de  contact  un  liquide  qui,  filtré  et 
versé  goutte  à  goutte  dans  un  mélange  de  huit  parties  d'al- 
cool pour  une  d'éther,  laisse  déposer  lentement  un  précipité 
floconneux.  Ce  précipité  peut  être  purifié  par  redissolution  dans 
la  glycérine  et  précipitation  nouvelle  au  moyen  de  Talcool  éthéré. 
.  En  ajoutant  quelques  gouttes  d'une  dissolution  dans  Teau  ou 
dans  la  glycérine  de  la  matière  ainsi  obtenue  k  de  Tempois 
d'amidon,  ce  dernier  se  trouve  tranaformé  en  glucose  après 
deux  ou  trois  heures  de  contact  à^  la  température  ordinaire. 
C'est  là. une  action  analogue  à  celle  que  produit  la  dîastase. 
Mais  il  y  a  plus.  Lorsqu'on  fait  digérer  de  la  fibrine  du  sang 
avec  de  l'acide  chlorhydrique  très-ét^Mlu  et  une  petite  quantité 
du  ferment  en  question,  on  la  voit  se  dissoudre  peu  à  peu;  en 
quelques  minutes  la  surface  des  flocons  de  fibrine  s'altère  et  après 
une  heure  ou  deux  la  dissolution  est  complète,  le  liquide  offrant 
dès  lors  tous  les  caractères  des  peptones.  L'albumine  est  trans- 
formée aussi^  mais  beaucoup  moins  rapidement. 

Les  semences  de  Ccmnabis  indica,  de  Linum  unioHsmmuni  et 
l'orge  germée,  soumises  au  même  traitement,  ont  fourni  des  fer- 
ments analogues  au  précédent.  11  n'en  a  pas  été  de  même  avec 
les  semences  du  Lupinus  albus  et  de  Secale  comutum. 

L'observation  de  ce  fait^  digne  d'attention  puisqu'il  conduit  à 
reconnaître  l'existence  dans  les  v^étaux  de  ferments  analogues. 
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au  moins  par  les  rôles  qu'ils  Jouent,  à  ceux  qui  eflectuent  dam 
les  animaux  des  actes  physiologiques  d'une  importance  capi- 
tale, a  acquis  un  int^ét  tout  spécial  par  les  récentes  pubKca* 
tions  des  illustres  naturalistes  anglais  Darwin  et  Hooker  sur  les 
plantes  carnivores.  MM.  Ton  Gorup  et  Will  ont  été  amenés,  en 
effets  par  ces  publications,  à  rechercher  A  les  liquides  que  sé- 
crètent les  plantes  carnivores,  liquides  ayant  la  propriété  de 
dissoudre^  de  digérer  les  insectes  et  les  matières^  animales,  ne 
renfermeraient  pas  quelque  ferment  analogue  an  précédents 
et  auxquels  ils  devraient  leurs  propriétés.  Ils  ont  étudié  surtout 
le  liquide  fourni  par  les  Nepentkes  pkytlamphora  et  N.  gracilis* 

Ce  Ijquide,  d'apparence  un  peu  variable  avec  les  échantillons, 
possède  une  très-faible  réaction  acide.  Un  flocon  de  fibrine  gé- 
latinease  et  légèrement  acide  qu'on  y  introduit  à  la  tempéra- 
ture de  40^  se  dissout  dans  l'espace  de  trois  quarts  d'heure  à 
une  heure.  A  une  température  plus  basse,  la  dissolution  est  pins 
lente.  L'addition  de  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique 
dilué(f^)  accélère  beaucoup  ladissolcrtion,  qui  est  alors  complète 
en  un  quart  d'heure.  En  opérant  comparativement  avec  de  la 
pepsine  retirée  de  l'estomac  d'un  porc,  les  réactions  n'étaient  ni 
plus  rapides  ni  plus  nettes  qu'avec  le  liquidedes  Nepenthes.  L'al- 
bumine et  la  viande  sont  dissoutes  moins  facilement  et  moins 
complètement  que  la  fibrine.  Dans  tous  les  cas  les  solutions 
sont  formées  par  des  peptones.  D'autre  part  le  liquide  du  Ne- 
penthes n'a  pas  la  propriété  de  saccharifier  l'aïkiidon.     . 

La  fibrine  abeokiment  neutre  introduite  dans  le  liquide  du 
Nepenthes  ne  se  dissout  pas  même  après  vingt-quatre  heures  de 
contact;  si  alors  on  ajoute  une  trace  excessivement  faible  d'à- 
cide,  la  dissolution  s'effectue.  MM.  Ress  et  Will  ayant  observé 
que  la  sécrétion  du  Prosera  rottmdifoHay  autre  plante  cami^ 
vore,  est  chargée  d'acide  formique  et  d'une  petite  quantité  d'un 
autre  acide  gras  (propioniqne  ou  butyrique),  les  auteurs  ont 
essayé  l'action  de  Facide  formique  très^ilué  sur  lé  mélange 
de  liquide  du  Nepentiies  et  de  fibrine;  l'action  a  été  très* 
remarquable,  Tadde  formique  détermine  la  dissolution  à  peu 
près  instantanée.  Les  acides  acétique  et  propîonîque  agissent 
un  peu,  les  aciées  citrique  et  maliqoe  agissent  beaucoup^  moins 
cependant  que  Facide  formique.  La  plante  an  repos  founit, 
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avons-iiOtt$  dit^  un  liquide  neutre  ;  lorsque  ses  glandes  sont 
excitées  par  un  insecte  ou  par  tout  autre  c<Mrps  étranger,  elle 
fournit  un  liquide  acide,  très-actif  sans  addition  d'un  adde 
étranger* 

Le  manque  de  matière  première  a  interrompu  pour  quelque 
temps  les  expériences  des  auteurs. 


Pntréfaetlop  firodtilte  par  le*  bactéries  en  préaenoe 
desnitratea  alcalins;  par  M.  E.  M«osnL(1).  — Rédaction 
des  nitrates  parles  Infosolres  ;  par  M.  T.  L.  Phipson  (2)«-^ 
Hème  snjet;  par  M.  E.  Gribssvatkr  (3).  —  M.  Meusel  a  établi 
que  les  nitrites  qu'on  trouve  en  dissolution  dans  Peau  ne  pro- 
viennent pas  exclusivement,  comme  on  l'a  cru,  de  Toxydation 
de  l'ammoniaque,  mais  bien  de  la  réduction  des  nitrates  par  les 
bactéries.  De  Veau  ne  contenant  pas  de  substance  azotée  autre 
que  des  nitrates,  donne  au  bout  de  quelque  temps  les  réactions 
des  nitrites,  et  des  bactéries  peuvent  j  être  observées  au  mi-* 
croscope  ;  cette  réduction  est  empêchée  ou  arrêtée  par  la  pré- 
sence des  agents  antiseptiques,  phénol,  acide  salicylique,  acide 
bentoïque,  etc.  Dans  de  l'eau  pure  ne  contenant  qu'un  peu  de  ni« 
trate  alcalin,  si  l'on  introduit  quelques  bactéries,  il  n'y  a  pas  ré- 
duction du  nitrate;  mais  si  l'on  ajoute  certaines  matières  organi- 
ques, du  sucre  par  exemple,  les  nitrites  ap][)araissent  bientôt. 
D'autre  part,  si  Ton  introduit  de  l'eau  pure  additionnée  de  ni- 
trate et  de  sucre  dans  un  ballon  à  col  eftité  et  contourné,  dans 
l'appareil  de  M.  Pasteur,  en  un  mot,  et  si  l'on  porte  à  i'ébuUi- 
tion  quelque  temps,  les  bactéries  étant  détrunles,  il  n'y  a  pas  de 
réduction  même  après  plusieurs  semaines. 

Les  bactéries  sont  donc  des  agents  de  transmission  de  l'oxy- 
gène  même  qciand  il  est  engagé  dans  des  combinaisons  chimi* 
ques. 

M.  Phipson  a  observé  qu'une  solution  extrêmement  étendue 
de  permanganate  de  potasse  est  réduite  par  les  bactéries  qui 
cependant  ne  tardent  pas  à  y  périr.  Ayant  répété  les  expériences 

(1)  Berichte  der  deutschen  ehemùchen  Gesellschaft,  t.  VIII,  p.  1214. 

(2)  Chemical  News,  t.  XXXIV,  n-  870. 

(3)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  X,  p.  835. 
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de  M.  Meusel  avec  de  Teau  renfermant  on  excès  de  nitraie,  les 
bactéries  ont  été  rapidement  tuées. 

M.  Meusel  ayant  tiré  de  ses  obsenraiions  cette  conclusion  que 
les  nitrates  sont  utiles  comme  engrais  non  pas  seulement  par 
leur  azote»  mais  encore  par  l'oxygène  qu'ils  peuvent  donner 
aux  infusoires,  et  au  moyen  duquel  ces  derniers  détruisent  cer- 
tains composés,  M.  Phipson  a  fait  des  expériences  conipanr 
tives  sur  un  pré  en  répandant  le  même  poids  d'asote  sur  une 
même  surface  tantdt  à  l'état  de  sulfate  d'ammoniaque,  tantôt  à 
l'état  de  uitrate  de  soude  :  les  résultats  furent  identiques  dans 
les  deux  cas  comme  effet  fertilisant,  mais  l'action  du  nitrate  de 
soude  se  manifesta  comme  beaucoup  plus  rapide.  Ce  fait  est 
conforme  à  la  théorie  de  M.  Gioez,  d'après  laquelle  les  plantes 
n'absorbent  l'azote  qu'à  l'état  de  composé  oxydé,  les  composés 
ammoniacaux  se  trouvant  préalablement  brûlés  dans  le  sol. 

M.  Griessmayer  a  fait  de  son  c6té  quelques  observations  du 
même  genre.  Ayant  traité  des  feuilles  par  de  l'eau  distillée,  il 
a  constaté  que  cette  eau  donnait  quelques-unes  des  réactions  de 
l'ozone,  bleuissait  la  teinture  de  gaSac,  décolorait  le  perman- 
ganate de  potasse,  mais  ne  donnait  pas  les  autres.  De  plus  elle 
réduisait  la  liqueur  de  Fehiing  ainsi  que  les  solutions  alcalines 
d'indigo,  et  cependant  ne  renfermait  pas  de  glucose  puisqu'elle 
n'agissait  pas  sur  les  sels  de  bismuth  alcalins.  Les  réactions 
observées  étaient  dues  à  la  présence  des  bactéries. 

Déjà  en  1868  Schdnbein  avait  signalé  la  transformation  des 
nitrates  en  nitrites  sous  l'influence  des  infusoires  (i),  mais  les 
dernières  recherches  montrent  que  le  nombre  des  réactions 
réductrices  que  ces  petits  êtres  peuvent  effectuer  est  assez 
étendu;  c'est  là  un  fait  qu'il  est  nécessaire  de  ne  pas  perdre 
de  vue  puisqu'il  peut  entraîner  des  erreurs  considérables  en 
analyse. 

E.  JOHGFLKISCH. 

(I)  Erdmanns  Journal,  t.  CV,  p.  20S. 
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—  mauvais  goût  (désinfection  des);  par  Prunier  (d' A  uxerre).  XXIV.    iii 
^    vinique  (recherche  de  l'alcool  Yinique  dans  les  mé- 

langes  ;  par  Riche  elBardy XXIJI.   4S0 

—  cuminique  (action  des  chlorures  de  cyanogène  sur  1'); 

par  Spica •  •  .  XXIV.    487 

Alcools  qui  accompagnent  L'alcool  vinique;  par  M..  Is.  Pierre. .  .  XXIII.     36 

—  (action  de  l'acide  cblorosulfnrique  sur  les);  véritable 

éther  sulfuriqne;  par  Orlowski. XXIII.     "26 

Aldéhyde  (recherches  sur  1');  par  Berthelot XXIII.    161 

—  glycérique;  par  Renard XXIII.  555 

Aldéhydes  aromatiques  (formation  nouvelle  des);,  par  Reiner.  .  XXIV.   199 

Aleurilis  triloba  (huile  d')  ;  par  Oxamendi. XXIV.    328 

Alizarine  (action  de  l'ammoniaque  sur  V)  ;  par  Liebermann  et 

Tioscbke XXIII.     74 

—  nilrée;  par  Roeenstiehl XXIV.    389 

Allantoïne  dans  les  viscères  d'une  femme  empoisonnée  par  l'a- 
cide oxalique;  par  Van  de  Vivère XXIV.   185 

—  (synthèse  de  1');  par  Grimaux.  ..•#.... XXIV.    469 

Allocution  à  l'Académie  des  sciences;  par  Frémy XXIII.   145 

—  de  Coulier XXIII.    455 

Aloïne;  par  Schmidt XXIV.    452 

Amanita  muscaria  (action  de  V);  parAlison XXIII.   467 

Ambre;  par  Reboux XXUI.   222 

Ammoniaque  contenue  dans  les  eaux  marines  et  dans  celles  des 

marais  salants  du  voisinage  de  Montpellier;  par 

Andoynaud XXIII.     30 

—  Échanges  d'ammoniaque  «ntre  les  eaux  naturelles 

et  l'atmosphère;  par  Schlœsing.  .  .  XXIII.  427.  XXIV.  150 

—  Disparition  de  l'ammoniaque  contenue  dans  les 

Jonm,  de  Pkarm,  et  de  CAfc».,  4*  sian,  t.  XXIV.  (Décembre  1876.)      33 
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eaux;  par  Houean XXIV.  4i7 

AmmoDiam;  par  Kern XXIY.  lit 

Analyse  des  arines  et  des  dépôts  ;  par  Delafeese XXIV.  175 

Analyses  orgaDÎqves  (emploi  de  l'hydrate  de  baryte  pov  abeeriber 

l'acide  carbonique  dans  les);  parCkesson. XXIT.  M 

Anëthol  (dériTés  nooTeanx  de  1');  pv  Landolph XXIJI.  87S 

>-      (produits  de  réduction  de  r);  par  Landolph XXIV.  58 

Angélicine;  par  Brimmer. XXIO.  ifti 

Aniline  pure  (difflcnltés  que  présente  la  préparaûen  de  T);  par 

Rosenstiehl XXHI.  m 

—  é1ectrolytique(sar  le  noird*);  par  Goppelsrœdcr.  •  .  .  XXID.  i78 

—  Accidents  toxiques  produits  par  l'anenie  4ans  len  f»» 

briques  de  couleurs  d'aniline;  par  Méhu* XXni.  56« 

—  rbodéine  (réaction  nouTelle  de  V);  par  Jacqwia.  •  .  XXIV.  i04 

Annuatre  de  la  pharmacie  ;  par  Mébi XXUI.  iSS 

Anthracène  et  chrysène;  par  Schmidt XXUI.  iS3 

Arbutine;  par  Habermann  et  Hlasiwetx XXIII.  319 

Aréomètre  (cause  peu  connue  d'erreur  dans  remploi  de  1')  ;  par 

CouHer •. XXm.  175 

Aricine;  parHesse. « XXIV.  iSS 

Arsenic  (recherche  de  1')  ;  par  Da^y XXIV.  3iO 

Asa  fœtida;  parDymoek XXIIL  149 

Association  française  pour  l'avancement  des  sciences.  XXIIL  47.  XXIV.  SSi 

Atomicité  comme  principe  de  classification;  par  Bongoin.  .  .  XXIU.  5i7 

Aya  ou  Kawa-Kawa XXI\'.  418 

Axonge  styrolée;  parRother XXIV.  85 

Azotate  d'ammoniaque  (décomposition  pyrogénée  de  T)  ;  par  Ber- 

thelot XXIV.  353 

Azote.  Dosage  de  l'azote  dans  les  composés  organiques XXUI.  533 

—     et  hydrogène.  Absorption  de  Tazote  et  de  l'hydrogène 

libres  et  purs  par  les  matières  organiques  à  la  taMpératnre 

ordinaire XXIV.  193^  194^  435 
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Balances  d'analyse;  par  Anberger  et  FrericI» •  »  XXTV.  314 

Baume  de  Tolu;  parGossart XXIII.  905 

Betterave  (influence  de  l'efleuillage  sur  la  végétation  de  la).  For- 
mation du  sucre XXUI.  190 

^      à  sucre  (recherches  sur  la)  ;  par  Frémy  et  Dehérain.  XXm.  401 
Bièvre.  Rapport  fait  au  c«BMil  de  salubnté  rar  rinialabrité  dM 
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eaDx  de  laBièTie;  par  Poggiale XXUI.  56,  155 

Bile.  Sui  an  prétendu  réactif  nouveau  de  la  bile  dans  rwrine; 

par  Gubler XXUL  SM^ 

Biscuit,  gluten  et  ali]naat&  féculents  (analyses  comparées  du); 

.    par  fioussingault XXIII.  33 

Bismuth  (présence  du  tellure  dans  le);par  Brownen.  .  .  «  .  .  XXIY,  541 

—  (purification  du)  ;  par  Smith XXIV.  4i4 

—  Nouveaux  sels  de  bismuth  et  leur  emploi  &  la  rechsr* 

che  de  la  potasse;  par  Garnot « XXIY.  465 

Borax  (propriétés  antiseptiques  du);  par  Bédoin XXIV.  154 

Borure  de  manganèse  cristallisé  ;  par  Hautefeuille  et  Treost.  «  XXni.  119 
Bromoforme.  Sa  présence  dans  le  brome  du  commerce;  par 

Reymann.    .          XXIII.  77 


Galomel  (dissociation  de  la  vapeur  de)  ;  par  Debray.  .....    XXIV.  505 

Galophyllum  inopbyllum  (huile  et  oléorésine  du)  ^  par  Hediel  et 

SchlagdenhaufTen XXIY.   596 

Gantharides  (développement  des  larves  de);  par  Planchon  ..  ..  XXIIL  919 
Garbonates  (bi)  dans  les  eaux  (application  du  réactif  ferroso- 

pyrogallique  au  dosage  des);  par  Jacqnemin.  •  •    XXIII.   419 

—  de  lithium  (préparation  du);  par  Filsinger.  •  .  #  .  •    XXIY.     99 

—  alcalins  (bi).  Décomposition  des  bicaibonates  alcalins 

sous  rinfluence  de  la  chaleur   et  du  vide;,  par 

Arm.  Gautier XXIY.    561 

—  de  soude  (bi)  (dissociation  du);  par  Urbain.  ....  *    XXIY.   565 

—  insolubles.  Leur  décomposition  par  Thydrogéne  sul- 
furé;  par  Naudin  et  Montholon XXIY.   461 

Garbures  d'hydrogène.  Union  des  carbures  d'hydrogène  avec-  les 

hydracides  et  les  corps  halogènes;  par  Berthelot.  .    XXIII.    165 

—  pyrogénés  et  composition  du  gaz  de  l'éclairage  ;  par 

Berthelot XXIY.     97 

Gelhibse  (sur  un  dérivé  par  hydratation  de  la);  par  A.  Girard.    XXIII.   114 

Ghélidoine  (teneur  en  alcaloïde  de  la);  par  Masing. XXIY.     94 

Ghloral  (action  de  l'alcool  allylique  sur  le);  par  Oglialoro.  .  .  .  XXIII.  159 
Ghlore,  brome  et  iode  dans  les  composés  organiques  (dosage  du); 

parKopp XXIII.    599 

Ghlorbydrate  d'éthylamine  (action  du  chlorure  dechaux  sur  le); 

par  Tscherniak XXIU.   559 

Ghloroforme,  bromoforme  et  iodof orme  (action  du  couple  zinc- 
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caivre  sur  le);  par  Gladstone  et  Tribe * XX III.  79 

Clilorore  de  chaui  (sur  le) XXIII.  933 

Cholétéline  et  hydrobilirubine;  par' LiebermanD XXIV.  I8i 

Chronique    scientifique.    XXIII.    65,  U7,  SSi,  305^  383,  481.  XXI\'.  65 

78^  176^  S58^  337,  417,  480 

Gicatine  (bromhydrate  de);  parMonrmt XXI\%  6i 

Classification  des  substances  organiques;  par  Bourgoin.  .  .  .  XXIII.  303 
Cobalt  et  nickel.  Précipitation   par   le  zinc  métallique;  par 

Davies XXni.  W» 

—  Action  du  zinc  sur  les  solutions  de  cobalt; 

par  Lecoq  de  Boisbaudran XXIV.  303 

Cœsîum  et  rubidium  (équiyalents  des);  par  Rich.  Godeffroj.  .  •  XXIV.  87 

Colchicine;  par  Fluckiger XXIII.  48S 

—  (présence  dans  la  bière  d'un  alcaloïde  semblable  à 

la);  par  Danoeberg  et  Geldern XXIV  33S 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris 

pendant  Tannée  1875;  par  F.  Wurtz XXIV.  Si 

Goniférine  et  vanilline   (dérivés  acétiques  de  ia);  par  Tie- 

mann  et  Nagajosi  Nagai XXIII.  396 

Conseil  de  salubrité  de  la  Gironde  (travaux  du) XXIV.  78 

Considérations  générales  sur  la  distribution  géographique  des 

médicaments  simples;  par  Planchon XXIV.  118 

Corne  de  cerf  calcinée    et  phosphate   de  chaux  des  os;  par 

Huguet XXIV.  59S 

Cote  et  cotoïne  (écorce  de);  par  lobst XXIII.  385 

Courges  (semences  de);  par  Heckel XXIII.  450 

Cuivre  et  ses  composés.  Étude  toxicologique  par  Galippe.  .  .  .  XXIII.  i98 

Cyanure-cyanate  de  chloral  ;  par  Cech XXIII.  439 

Cyanure  d'acétyle;  par  Pileti XXlV  5i8 

Cyanures  de  potassium  et  de  zinc.  Formiate  de  potasse  (dccom- 

position  des)  ;  par  Montbolon  et  Naudin XXI V.  306 

Cypressus  pyramidalis  (recherches  sur  le);  par  Harsten XXIV.  ^i 

D 

Damiana XXIII.  311 

Densimètre  (nouveau)  ;  par  Paquet XXIII.  356 

Dérivés  alphatoluiques  ;  par  Colombo  et  Spica XXIII.  391 

Discours  prononcé  aux  funérailles  de  Balard  ;  par  Wurtz.  .  .  .  XXIII.  375 

—  prononcé  par  Riche  sur  la  tombe  de  Buignet XXIV-  (,9 

—  prononcé  par  Coulier  sur  la  tombe  de  Buignet XXr\*.  7i 

—  que  Poggiale  se  proposait  de  prononcer  sur  la  tombe 

de  Buignet,  au  nom  de  l'Académie  de  médecine.  .  .  XXIV.  7i 
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Discoan  prononcé  an  port  de  Toulon  ;  par  Roax XXIV .  850 

—  prononcé  sur  la  tombe  de  Gobley  ;  par  Delpecb.  .  .  .  XXIV.  529 
Distillerie    et    fabrique    de   levure   de   Maisons-Alfort;  par 

Barrai XXni.  180 

Dita  (écorce  de)  ;  par  Hesse  et  Jobst XXIH.  315 

Ditamine  ou  ditaïne;  par  Hesse  et  Jobst XXIII.  69 

Drogues  (analyse  cbimiqoe  de  quelques);  par  Dragendorff.  .  .  XXllI.  liS 


E 


Eau  (guide  pour  l'analyse  de  1');  par  Slrobl XXIII.  67 

—  Décomposition  de  l'eau  par  le  platine;  par  Deville  et 

Debray. XXIII.  166 

—  Eau  de  la  Vanne  et  eaux  distillées;  par  Monier XXIII.  189 

Eaux  météoriques  (cristallisation  des):  par  Tissandier XXIII.  351 

—  (dosage  de  l'acide  carbonique   contenu  dans  les);  par 

Houzeau XXIV.  559 

Ebullioscope  (dosage  de  l'alcool  au  moyen  de  1');  par  Salleron.  XXIV.  55 
Ëcorce  de  MaocÔne  (recberehes  chimiques  et  physiologiques  suM*); 

par  Gallois  et  Hardy XXIV.  35 

Ëcussons  et  épithémes;  par  Pruliéres XXIII.  557 

Élémi;  par  Buri XXIV.  481 

Encens   ou    gomme   Hyawa^  résine  Ck)nina;   par    Groves  et 

Sthenbouse XXIV.  189 

Ergot  de  seigle;  par  Dragendorff  et  Padwissotzki XXIV.  249 

—               (observations  sur  V)  ;  par  Tanret XXIV.  265 

Ergotinine;  par  Tanret XXin.  17 

Errata XXIII.  495 

Essais  au  chalumeau  (traité  pratique  des);  par  Terreil XXIII.  67 

Essence  de  poivre  cobèbe;  par  Oglialoro XXIV.  188 

Êtain.  Séparation  de  l'étain^  de  l'antimoine  et  de  l'arsenic;  par 

Winckler XXIII.  75 

Élamages  plombif ères;  par  Girardin y  Rivière  etCloUet XXIII.  566 

—             —          parBénard XXIV.  257 

Ëthercicnté  (préparation  de  r);|par  Gérard XXITI.  128 

—  oxalique  (action  de  Viodure  d'allyle  et  du  zinc  sur  1')  ;  par 

Paterno  et  Spica XXIV.  547 

Extrait  purifié  de  réglisse;  par  Ungewitter. XXIII.  205 

—  acélylvalérianique  (dérivé  de  r);  par  Déraa^çay.'  .  :.  ;  XXIV.  458 

—  pharmaceutiques;  par  Guichard XXIII.  280 

Falsifications  diverses. .  XXIV.  425 
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Ftettle  etJMtriDes;  par  Béchamp.  •- ^  ' JUUL   Ul 

Fermeol  «tooolique  (génération  intraceUulake  du);  par  Frtej.  XX LY.  M9 

FmnenUtMMi  des  fmito;  par  liecbarLier  et  BfilUnj J8JUIL  117 

^           intra-8tomacale;par  Ewald XXllI.    1S4 

—  des  fruits  et  diffosion  des  germes;  par  Pasteur.  .  XXIV.    IM 

—  par  Joubert  et  Ghamberiand XXIV.   Mi 

—  de  l'urine;  par  Pasteur  et  Joubert XXIV.  806 

—  —       (remarques  à  propos  d'une  communi- 

cation de  Pasteur  et  Joubert  sur 

la);  par  Berthelot XXIV. 

—  Réduction  de  l'acide  nitrique  et  oxydation    de 

Tacide  acétique  avec  production  d'alcool,  sous 
r influence  de  certains  microzymas  ;  par  J.  Bô^ 

champ XXr\\ 

—  cellulosique  du  sucre  de  canne;  par  Durin.    XXTV.  990^  5M 

—  —            —           —       par  Pasteur.    .  XXIV.  191 

—  (sur  la);   par  Bastian «  XXIV.   300 

—  Obserrations  sur  une  communication  de  Bastian; 

par  Pasteur XXIV.  509 

—  Théorie  physiologique  de  la  fermentation  et  ori- 
gine des  cymases;  par  Béchamp XXIV.   &4 

Ferments  (génération  des)  ;  par  Frémy. XXUU.    »81 

—  diastasiques  dans  le  ri^ne  végétal;  par   Gorup-Be- 

sanez  et  Will XXIV.  40S 

Fenrocyanure  de  potassium  (composition  de  la  matière  noire  que 

l'on  obtient  en  calcinant  le);  par  Terreil XXIV.   Itt 

Feuilles  (fonctions  des)  ;  par  Gorenwinder .»,.•«  XXIV.   587 

Figue  de  Barbarie  (alcool  extrait  delà);  par  Balland.  «  «  .  .  »  XXIU.  100 

Filtration;  par  Fleitmann XXUI.   Xti 

Fluorures  d'arsenic,  de  phosphore  et  d'iode;  par  MacÎTor  et 

Thorpe. XXIV.  w« 

Fuchsias  dans  le  vin  (recherche  de  la)  ;  par  Yvon •  •  *  XXm.  i04 

—  et  rosaniline;  par  Wortz.  .  « •  •  *  XXIV.     18 

—  dans  les  vins  (recherche  de  la);  par  Jacquemin.  .  .  XXIV.   100 

—  et  arsenic  dans  les  Tins  (recbercbo  et  dosage);  par 

Hussou. « XXIV.  894 

Fumée  des  fours  h  chaux;  son  action  ^ur  Les  vigues;  jiar 

Husioii  fils ,  * .  XXIV.     0» 
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GftlactoM;  par Sadakowki XXTV.  M 

Gallium  (sur  quelques  propriétés  du)  ;  par  Lecoq  de  Boisbaudrau .  XXIIL  36 

—  (spectre  du);  par  Lecoq  de  Boisbaudran XXIII.  870 

~      (remarques  à  propos  de  la  déeouTerte  du);  par  Men- 

deleef XXUI.  S51 

—  (extraetioii  du);  par  Lecoq  de  Boisbaudran XXIY.  55 

—  (extraction,  propriétés  physiques  et  chimiques  du)  ;  par 

Lecoq  de   Boisbaudran XXIV.  S8i 

Gai  de  l'éclairage  (le  soufre  dans  le)  ;  par  Verigo.  .....  XXIV.  120 

—           —        et  carbures  pyrogéaée;  par  Bertkelot.      .  .  .  XXIV.  275 

Gaze  antiseptique;  par  Lister XXIÎI.  587 

Gelsemium  sempeiTireus;  par  Holmes XXIII.  226 

Germes  de  l'air  et  propriétés  optiques  de   l'atmosphère  dans 

leurs  rapports  avec  la  putréfaction  et  l'infection  ;  par  Tyndall.  XXIV.  279 
Glucose  urinaire  (action  des  médicaments  alcalins  sur  la  forma- 
tion du);  par  Bretet  et  Gornillon XXIII.  55 

Glucoside  des  fleurs  du  cAtconum  in(y&tt<  ;  par  Nietzki XXIV.  178 

Glycémie;  par  Cl.  Bernard XXIV.  401 

Glycéré  antihémorrhoYdal XXm.  560 

Glycol  butylique  (sur  un   nouveau)  ;  par  Netolé XXIV.  225 

Gomme  ammoniaque  et  racine  de  Doréma;  par  Dymock XIII.  71 

—  ^    arabique  (études  sur  le  mode  de  production  de  la)  ;  par 

Louvet XXIV.  405,471 

—  mezquite XXIV.  86 

—  du  Sénégal  par  Gorre XXIV.  518 

Goudron  en  boisson  et  en  inhalation  ;  par  Magnes-Lahens.  .  .  XXIII.  59 


H 


Hématine;  parCazeneuye XXIV.  116 

Hespéridine;  par  Hilger XXIII.  486 

^         par  Paterne  et  Briosi XXIV.  92 

Biiile  et  acîde  sulfuriqne  (quantités  de  chaleur  produite  par  un 

métenge  d');  par  Maumeaé XXUL  369 

—    de  foie  de  nome  à  la  quDÎne  ;  par  Stiles XXIII.  285 

Hwles  commerciake.  Moyen  pratique  de  constater  ]e«r  parelè 

par  l'aréomètre  thermique;  parPinehon XXIV.  29 

^    de  beis  on  bannde  Onin;  par  Plnckiger XXIV.  4St 
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Hydrocarbures  condensés  (préparation  des)  ;  par  Smith XXIV.  416 

Hypochlorites  de  soade  et  de  chaux  sur  Turée  (action  des);  par 

Yvon XXIV.  SM 

Hypophosphites  de  soude  et  de  chaux  ;  par  Pâtrouillard.    .  .  .  XXIU.  447 

Hyposulfite  de  potasse;  par  Bertbelot XXIII.  S47 


I 


Incrustations  des  chaudières  à  Tapeur  (emploi  du  zinc  pour  pré- 

Tenir  les);  par  Sonnant XXIIt.  19 

Iode.  Causes  d  Un  succès  dans  la  recherche  de  minimes  quan* 

tités  d'iode;  par  Chatin XXtll.  199 

—   considéré  comme  réaetif  de  l'amidon  ;  par  Puchot XXIV.  tti 

lodosuKate  de  quinoïdine  ;  par  de  Vry XXIII.  507 

lodure  de  potassium  (essai  de  T);  par  Lepage  de  Gisors XXTlI.  961 

—            —        (décomposition  par  la  lumière  d'une  so- 
lution d*);  par  Battandier XXIV.  fll4 

iToire  artificiel XXIV.  45 


.1 


Jaborandi  et  pilocarpine;  par  Hardy XXOI.     9S 

—        (alcaloïde  du);  par  Gerrard XXIU.    199 

JaTelle  (empoisonnement  par  l'eau  de);  par  Caries.  ......    XXIU.   194 


K 


Kermès  (formation  du);  par  Weppeo  et  Terreil XXIV.    199 


• 


L 


Lait.  Action  du  froid  sur  le  lait  et  les  produits  qui  en  résultent; 

par  Tisserand XXIU.   979 

Laudanine  (effets  de  la);  par  Falek XXIII.   544 

LaTement  antidiarrhéique XXIU.  S40 

Lettre  de  Fordos  au  sujet  de  l'emploi  de  Thyposulfite  de  soude 

comme  contre-poison  des  hypochlorites XXIU.  999 

—   de  Gerrard  au  sujet  delà  pilocarpine XXIII.  590,586 

Liqueur  de  Fehling  (emploi  de  ia);  par  Champion  et  Pellet.  .  .  XXIV.    45 
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Maï8  (TégéUtioD  do)  ;  par  Bou^singault. XXIII.  i08 

MaogaDèse.  Sels  formés  par  le  peroxyde  du  manganèse  ;  par 

Frémy XXIV.  5 

atiëres  albuminoïdes  (sur  la  constitution  des)  ;  par  SchUtzen- 

berger XXIU.  115 

—  alimentaires  (conseryation  des);  par  Reynoso XXII (.  58 
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